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ilÉVOLlTlON  FRANÇAISE.  *^ 


BAUEUE, 

nÈDACTEDR  DD  P0I5T   DD  JOt  t: 

—   Xi  ! 


DcuTRAHD  BARÈnE  DE  VicfXAC,  lié  à  Taplx»,  lo  iO  si-pli'mbre  1755;  avuc^l  nu  parlement  de  . 
Toulouse;  membre  lie  l'acadi^mie  des  Jeux  lloraui;  puis  cuiiseiller  à  la  si'nécliuiis«ée  de  jfl 
Bigorre;  député  aux  états  généraux  de  1789  (Assemblée  constituante);  membre  de  la 
Convention  nationale  et  du  comité  de  salut  public;  condamné  à  la  déportation  lors  de 
U  réaction  tlicrinidoriennc  ;  membre  de  la  ch.iinbre  de»  rcpré^'Cntantii  des  cent  jours, 
et  auteur  d'une  foule  d'ou\'mges  littéraires  et  politi(|ucs  ;  Barère  e«t  mort  dans  son  pays    ,         ■  ^ 
natal,  en  1841;  il  était  âgé  de  près  de  quatre-vingt-sept  ans. 


fit'  •       •    .      f    •  »  ^1 


Nous  voici  arrivé  h  riin  dos  (trivains  les  plus  niai^iuants  de  la 
Révolution,  h  l'un  des  personnages  les  plus  fameux  de  eetle  gnnidt» 
é|K>que,  à  Bertrand  Barère  de  Vieuzac.  Doué  d'une  heureuse  nié" 
moire,  debeaucou|)  d'instruelion.  et  ayant  acquis,  |»ar  le  travail,  un 
style  correct,  élégant,  riche  en  images,  un  style  (jui  iap(ielle  l'école 
voltairienne,  Barère,  dont  la  prodigieuse  facilile  est  deveniuî  pio 
verbiale,  ne  pouvait  rester  étranger  a  la  noble  impulsion  qu'im- 

■■  #■ 

*  Le  portrait  de  llarère  <|ue  nous  (lonnon.*  irl  a  été  gravé  d'après  le  dessin  de  Guérin. 
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prima  k  toutes  les  ioteDig^aces  supérieures  le  sublime  spectacle 
ofTert  au  monde  par  la  Bévolotion  française  :  aussi  le  voyons-nous. 
Ton  des  premiers,  se  multiplier  pour  servir  la  cause  que  son  âme 
ardente  avait  embrassée. 

A  peine  les  états  généraux  se  sont-ils  transformés  en  AuembUe 
nationale^  que  Barère  s'impose  des  fonctions  plus  actives  encore 
que  celles  qu'il  tient  de  son  mandat  de  dépisté  ;  il  crée  le  journal  inti- 
tulé :  LE  PoiKT  DU  Joim,  <w  Hecml  de  ce  qui  9*  est  passé  la  veille  à  F  As- 
semblée naiûmale.  C'est  le  19  juin  1789  que  le  premier  numéro  de 
cette  excellente  publication  parait,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjk 
dit,  deux  mois  après,  le  27  août  de  la  même  année,  nous  voyons 
encore  Barère  s'associer  avec  Louvet  du  Couviay  pour  lancer  une 
autre  feuille  quotidienne,  qu'ils  intitulent  :  Journal  des  Débats  et 
Décrets, 

Comme  ce  journal  des  débats  et  décrets  n'oflre  pendant  le  cours 
dé  la  Révolution,  et  jusqu'en  l'an  YJII  de  la  République,  qu'une 
analyse  assez  sècbe  des  sâmoes  des  assemblées  nationales,  et  qu'il  ' 
n'est,  k  proprement  parler,  qu'un  recueil  des  décrets,  lois  et  actes 
du  pouvoir  législatif  et  du  gouvernement,  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas,  et  nous  n'apprécierons  ici  le  journaliste  Barère  que  par 
nos  études  sur  sa  feuille  de  prédilection,  le  Point  du  Jour» 

Ce  volumineux  recueil  '  n'est  point  une  ga%ette,  dans  l'acception 
que  nous  donnons  aujourd'hui  k  ce  mot  générique  ;  car  on  n'y 
trouve  ni  nouvelles,  ni  détails  sur  les  événements  et  sur  les  hom- 
mes de  l'époque ,  antres  que  ceux  qui  résultent  des  séances  de 
l'assemblée,  ni  des  articles  de  variétés,  ni  rien  enfin  de  ce  qui  con- 
stitue le  nouvelliste.  Le  Point  du  Jour  n'est  que  l'accomplissement 
du  programme  annoncé  par  son  second  titre  :  Résultut  de  ce  qui 
s'est  passé  la  mUe  à  F  Assemblée  nationale.  C'est  un  compte  rendu 
de  toutes  les  séances  de  l'Assemblée  constituante,  depuis  celle  du 
18  juin  1789  jusqu'k  celle  du  i*'  octobre  1791  ^ 

Pour  que  l'histoire  de  l'Assemblée  nationale  d'après  elle-même 
fût  encore  plus  complète,  les  éditeurs  du  Point  du  Jour  ont  fiiit  pré- 

i  Le  Pwtj  w  IflCR  se  Ainiptsp,  k  M  ttevi.  itt  SB  vnlainf«  iD-flP«  dueun  d*einiron  IRO  p»fe$  bien 

ptciflCS,  non  rumpris  t  xiihnm'  iriiiiniilui  li.ni  l'.nUi  ii.int  .'.*■  i':i^cs  lic  iiitcourx  préliiHiKiur ri  415 
IMgc'.s  (te  Dontéros  «upiik'iuenUirc!»  juk-ricuri»;  en  u>ul.  Si  volume»,  fonuani  ensemble  pliu  ût 

t  Ikins  !»•»  S-'iS  jour»  quo  dura  te  prc'intrr  irtr  il.'  1 1  nc^tilution,  If  foini  du  Jour  a  donne  815  nu- 
taém.  de  nuiubre,  ajouté  à  f»  jour»  ilv  (t-ic,  [tcndaul  l('M|aets  l'assemblée  n'a  poiat  siégé,  fonne 
,es«euin«nt  le  loui  des  Sttmém  qal  Mtaieiit  dl  pirtiirc. 
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céder  leur  Jielle  colleclioD  d'un,  volume  suppléiDentaife,  iolitiilé  : 
Rémltat  de  ce  qui  s^ett  passé  aux  étaiê  généraux,  depuis  le  27  avril 
1^89.  jour  aunintcé  pour  leur  ewfemiFe^  pfêffu'ou  il  jié^  de  la 
mémeamiéet  époque  oU  les  communeffie  senLcumHtuéee  ça  Asum- 
kèée  na^fmale.  Ce  volim,  publié  en  1790,  die&Gittsac,  imprimeuic 
libr»ife«  au  Palaia-Royftl,  n'*  7  et  8,  qui  fut  aoMÎ  Timpriiiieur^de 
IM»  leBj<vi»gt-ciiH|  autres  vahimes»  a  para  sous  le  nom  de  11*^ 
défNité  estraontinaiTe.  Gepepdani,  ^  la  manière  dont  les  événamepla 
qpX  ooC  précédé  Couverture  des  étals  généiaiix  sont  raooplés^  et  les 
séanéea  antérieures  au  18  juin  analysées,  on  croit  leconoaltie  sou- 
swk  la  même  plume  qui  a  reproduit  la  suite. 

Onoî  qs*y  en>  soit  «lu  plii»  ou  moins  de  participation  de  Barèreh 
ee  compléoMtat  au  Point  du  Jour,  nous  pouvons  affirmer  que  nulle 
aiMre  part  on  ne  trouverait  les  détails  curieui  que  nous  fait  oon- 
mlin»  le  rédacteur  de  ce  volume  sur  les  intentions  de  la  cour  pour 
bluniiier  le  tiers  état,  sur  les  vues  secrètes  du  conseil  royal,  sur  les 
distjnetîfas  établies  par  rëtiquetU\  et  sur  tiMitcs  1rs  puérilités  dont 
On^^Vwçopait  an  château  de  Versailli;s  en  jm  scnce  de  la  R^voliiliun 
psëtiqiie  et  sociale  (jiii  allait  ('claler,  cl  Uoul  la  Fiaxice  eutiùi'e  an 
iqjouissail  i>au(emeiil  j»ar  iiislincl. 

Nous  allons  nicUre  sons  les  umi\  du  Iceleur  quelques  Ira^mLiils 
(le  celle  sorW  ^Vintroduclio)!  mi\  (Mais  ji«'nérau\  de  1789;  mais  il 
ne  laul  jias  oublie  (|u'rll('  a  rlr  H-r\\i-  |»osh''ri«  iiiviin'nt.  c-'i-st-ii- 
djfe  en  ITOU,  alors  «jiur  la  U('Voliiii"iJ  .iv.iii  (kj.i  lini       lU' i-hfiiiiif. 

•Les  j(lljni;iu\   if«'  (•♦'lie  épo<HhJ  iviii.  .(ilrlif   le  jiidS  liaul.  lir 

v<jiit  f^uèâc  Ali  ilcia  ilii  r>  mai  ITK'J.  am^i  tju  uii  ,i  |'U  li'  n'iuanpuT 
dans  le  Coui»  (Ca-U  <|ui  précède  V lit.sii>tre  tle6  Jininidli.stea  .  ïi  i'cx- 
u'puon  du  Jniir\nil  (li>  Paris,  (pii  parut.  av«'(  sa  imuvelle  n'dacliou, 
!«•  r*^  imu  *  î  '1rs  Lt'Urt's  <ff'  Sfh-ahpfnt  à  ses  rommettoiitii.  dont  lu 
ju,  iiiu  te  t*,si  du  "Z  d<»  rf  un  iiri  \un\-^,  ji  s  aulH's  iii'uillcs  n'oul  eoin- 
iij'  iii  I»  it  rrîfdv*'  ('«■  iiij  ie  iiv  ce  qui  se  jiassail  a  Versailles  (ju<;  hus- 
jl  \  (lr|a  des  événements  aeeonqdis.  \m  Point  tin  Jvin\ 
m  !iiijU"ii  de  son  volume  rélrospeelif,  de  mémr  <juc  le  Monilear, 
i'.if  -^"n  Inlnxliictivu  et  ses  numéros  eonqdénienlaires.  (  «ininietue 
son  lecii  à  partir  du  '27  avril,  jour  bolenueliement  indiqué  d'abord 
pIMJr  rouvertnre  des  étais  i;(  né-raux. 

<c  Ce  jour-là.  dit  le  rédacteur,  le  roi  d'armest  précédé  de  tnnn- 
peUes  et  suivi  de  jlélaut8^  annonça  piddicpiement  que  le  jour  de  la 
peacessian  éiaii  renvoyé  au  4  mai.  Le  1  '  mai,  ia  même  cérémonie 
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cul  lieu,  |Hiur  ui>|NreiMlre  moon  aux  lÉépsiés  de  tosles  les  |Nro- 
\\uiv&  qu*iU  senàieut  (tfiMenlë&aii  roi... 

u  Kiiliii  cette  préseaUtkn  a  eu  lien  samedi  2  mai.  On  a  «ei/  en 
trois  chaque  pix>vtiiee  et  chaque  bailliage.  Le  cleiigé  est  entré  chez 
le  m  k  onze  hetuws  :  la  noUesse  h  one  heure  après  midi,  et  les 
coiiiiuuiwsk  quatre  heures,  par  onkrede  bailliage  :  ceUee-ci,  rassem- 
bIccH  il*abonl  dans  le  salon  d'Hercule,  et  représentées  par  enti- 
mi  cinq  cent  soixante  députés,  ont  offert  une  conAisiou  qui  ua  pas 
été  débi^Niillée  par  les  nnilres  des  eérémonies,  malgré  tonte  lenr  sa» 
^  icitô.  ISu  appelant  les  divers  bailliages  pour  les  ranger  suivant 
leur  urdre.  ces  hommes,  qui  se  sont  donné  tant  de  mal  pour  prépa- 
rer ees  évohilîotts.  ont  oublié  phisieurs  fetdlles  de  tenn  raUnrs 
d'iudioation  :  il  a  bllu  les  aller  chercher,  et  fiiire  perdre  aux  députés 
un  temps  oonsidérable;  puis  intmaler  ceux  omis  dans  le  rang  qui 
leur  était  attribué.  Les  uns  ont  été  déplacés  pour  placer  les  autres. 
Kiiliii,  après  trois  heures  (rallentc  ;  après  leur  avoir  fait  traverser 
tous  les  apt«rU'iiuMiis  et  une  |?ran(le  partie  de  la  galerie,  ils  ont  élé 
rrvus  dans  h  diuiubiv  du  roi,  où  ils  u'oiil  fait  que  passer  avec  rapi- 
dité :  on  n'a  annoncé  h  haute  voix  ni  les  provinces,  ni  les  haillia|^es. 
il  ei>Ue  (|u'oii  a  prélendu.  h  Versailles,  faire  connaître  au  roi  l<'s 
re|>rt»sent;iiiis  de  la  nation.  Un  troufM'au  *ie  iiunitoi»s  «lélile  ain.si, 
lore*'  de  pu  t  i|»iter  sa  course  par  les  aboiements  des  chiens  qui  le 
pressent  et  l'épouvantent...  » 

Se  réci'Iant  ensuite  etuitre  celte  louh*  de  diMlniclioiis  de  tontes 
U  s  sortes  (juc  la  l  our  avait  imaginées  pour  séparer  les  trois  ordres, 
le  rèdacleur  nous  appnMid  (pw  le  pîvmier  monvenieiU  manifesté 
avec  v«'h(^nience  parmi  les  nieniljres  des  communes  avait  en  pour 
de  porter  une  réclamation  au  ined  du  trône,  comme  on  di- 
gait  encore  alors  :  niais  la  modération  ayant  prévalu,  on  s'était  borné 
h  prendre  la  décision  suivante  : 

«...  Le  code  de  l'étiquette  a  été  jusqu'ici  le  léu  .sacré  des  gens  de 
cour  et  des  ordres  privilégiés.  1^  nation  ne  doit  pas  y  attacher  la 
moindre  importance.  C'est  lorsqu'elle  demandera  que  les  distino 
tions  humiliantes  soient  toutes  aboHes  ;  que  les  témoignages  de  res- 
pect décernés  au  monarque,  et  qui  ne  sauraient  être  trop  grands, 
puisqu'un  peuple  s'honore  lui-même  en  honorant  son  prince,  soient 
uniformes  et  universels,  parce  que  les  varic(és  en  ce  genre  ne  sont 
pins  un  tribut  d'honneurs,  mais  un  symbole  d'esclavage  :  c'est  alors 
qu'on  pourra  citer  œl  exemple  récent  des  rites  servîtes.  Âujour- 
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d*lMÛ  BOUS  ae  mtmm»  que  des  individiis  à  qui  le  légisbleiir  provi- 
soire n'a  pas  encore  ùowti  les  livres.  Eh  1  quand  nous  ponmms 
parier,  ne  noos  oocaperonsHious  pas  d'objets  plus  sérieux,  que  de 
fat  Bonenefattare  des  escaKere,  des  portes  et  des  salons  par  oà  le 
watoe  des oérànonies-niMis a  fcis^asser ?  »  j^u 
•  Mous  copions  volonliers  eelte  proleslalioD,  parce  que  nous  ne 
aoBs  rappelons  pas  de  Tavoir  lue  dans  aucuoc  autre  rebttOD  :  elle 
sert  d'ailleurs  à  prouver  que  les  députés  du  tiers  état  ne  se  sou- 
mirent pas  à  ces  ridicules  formes  d'ëtiquetle  sans  les  avoir  sHr4e- 
champ  fiélries  coruuic  elles  le  méritaient,  et  qu'ils  surent  faire 
d'amples  n^scrves.  (ycsi  ainsi  (jii'cn  (■omfkulsant  les  divers  journau\ 
de  la  Révolution,  il  ni*  sanrail  et  iiapix  i .  a  riiistorien  tuiiir  de  cette 
grande  épui|ue,  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  la  manifestalioii  de  la 
veriie. 

C'est  encoit'  daiis  ie  Mitinne  sujqiletiiculaiic  de  cette  feuille  re- 
commandahic  i}uo  tious  puisons  rauecdote  suivante,  ^  digne  de 
tigua'r  dîiii^  !  histoire  des  états  généraux  de  1789. 

«  I  n  incident  d'un  autre  genre,  nji  iiiit'  plus  loin  le  rédacteur, 
est  v*'nn  se  mêler  à  cette  cérémonie  1  ne  dépulatioti  irréei:idicr»', 
iiMiiiiiH  )■,  eu  Fnivence.  par  cette  partie  <l»  la  noblesse  qui  iie  veut 
pouil  contribuer  aux  cliai-gcs  |>iilili'jucs,  ni  consentira  la  réforme 
des  états  du  pays,  s'ctait  fait  inscrire  chez  le  jjrand  tnaitre  des  céré- 
monies, pour  avoir  riionnciir  d'clre  présentée  au  roi,  comme  for- 
mant la  députation  de  la  noblesse  provençale.  Le  roi  a  refusé  de  la 
recevoir  :  et  la  seule  dépulalMMi  l^iale,  nommée  dans  les  séoédiaus- 
sées,  a  été  admise.  » 

Nous  avons  déjk  dit.  et  nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  que  le 
tnione  cooiplémentaire  do  Point  du  Jour  nous  parait  le  seul  écrit 
snr  répoqne  dans  lequel  soient  consignés  tous  les  préliminairas  de 
l'ooTerture  des  états  généraux,  et  œb  dans  les  ph»  grands  détails. 
ht  rédadenr  n'a  rien  voulu  négliger  :  aussi  tronve-t-on  d»s  ee  vo- 
•lame  b  description  la  plus  minutieuse  des  costumes  des  dMKfcnto 
entres  dans  lesquels  les  députés  ont  éié  obligés  de  panlire.  Ces  dé* 
Ink  sont  accompagnés  de  réflexions  aussi  sensées  que  piquantes. 
«  Il  est  probable,  disait  à  cesiyet  le  rédacteur,  qu'établie  ponr  fiûre 
des  lois,  rasseoridée  ne  vondn  pas  en  recevoir  eUe^néme  du  areHre 
des  cérémonies*  n 

—  «  Nous  noos  sommes  étendu  sur  ces  détails  et  snr  ceux  de 
b  présentation,  ajonlait'il  plus  loin,  parce  qu'ils  donnent  à  Tobser* 
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vateiir  politique  lo  «peclaclc  singulier  d'uo  goavernemenl  (fui  ne 
s'occupe  que  d'objets  futiles,  au  moment  où  il  va  être  questioii 
de  preiHi'irc  des  bornes  à  son  autorité.  Vaîo  oi^eil*  misérable  res- 
source des  deux  ordres,  qui  cher(;hent  k  se  maintenir  par  Tëti* 
quelle,  ne  lo  |M)uvant  pas  par  les  forces  de  la  raisoa  ei  de  la  saine 
pditique  !  iHms  la  grandeur  d'ànie  des  communes  qui  dédaignent 
ces  petits  riens  imaginés  pour  les  humilier,  et  lu*  s'occupent  q«e 
de  l'importance  de  letir  mandat*  Ibiceront  bientôt  les  deux  Ofdres 
k  venir  se  confondre  daug  leur  sein.  » 

On  trouve  encore  dans  cette'  introductioo  une  liste  des  sénéchaus- 
sées simples  ou  réunies,  des  bailliages»  villes  impériales,  villes, 
provinces,  évéchés,  pays  hauts  et  bas,  pays  et  jugieries,  vicomlés^ 
royaumes,  principautés,  colonies,  lies,  etc.',  qui  envoyèrent  des 
députés  h  ces  célèbres  états  généraux.  Cette  liste  nous  paraît  d*ui»e 
exactitude  incontestable;  tandis  que  dans  celle  donnée  par  le  M(h 
nileWt  il  s'y  tiuuve  des  erreurs  et  des  omissions,  par  cela  seule- 
ment qu'on  a  voulu  présenter  le  tableau  des  députés  par  ordre 
alphabétique. 

Entin,  le  rédacteur  n'a  pas  négligé  de  donner  le  programme  de 
la  grande  procession  du  5  mai»  qui  a  précN'dé  l'ouverture  de  ki  ses- 
sion» et  de  rassaîs(»nner  de  ses  spirituelles  observations.  ^ 

A  partir  de  la  séance  d'ouverture,  le  Pu'mt  du  Jour  m  contient 
plus  autre  chose  que  l'analyse  quotidienne  des  autres  séances  de 
rÂssemblée  nationale  ;  mais  il  les  donne  toutes  sans  exception,  et 
sur  une  large  échelle,  ^'ayant  eu  k  s'occuper  que  de  ce  seul  objet, 
le  rédacteur  y  a  concentré  toute  son  attention  :  aussi  ces  procès- 
verbaux  sont^ils  le  miroir  lîdèle  des  débats  de  cette  célèbre  assem- 
blée. Us  y  sont  présentés  avec  toute  la  vérité  possible,  qttoiqu*au 
point  do  MM'  patriotique  :  presque  tous  les  discours  iin|H)rtants  et 
les  opinions  les  plus  remarquables  s'y  trouvent  li  \)on  près  textuels. 
On  reconnaît  dans  1<*  rédacteur  de  ces  séances  un  écrivain  conscien- 
cieux, qui  a  su  s'attacher  pluldt  k  l'esprit  qu  a  la  lettre,  sans  rien 
négliger  de  ce  qui  méritait  de  |>i)sser  à  la  postérité.  Sa  plume  habile 
nous  a  transmis  les  discussions  les  orageuses  avec  tout  fin- 
térét  dramatique  qu'elles  pouvaient  ofl'rir.  £n  un  mot*  le  Point  du 
Jour  nous  parait  le  meilleur  journal  que  puissent  consulter  les  his- 
toriens. 

*  Ctti  ami  q«e  It  Pnwe  te  tranvait  Mmét  avaiil  la  Réiolviion. 
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On  comprendra  l'acileineiil  les  avantages  que,  sous  ce  rapjiort,  le 
journal  de  Barèrc  oitie  sur  loules  les  autres  feuilles  r«''poque. 
sans  en  exeepirr  le  Momtmr  el  le  Tnehyumphe.  si  Vou  rcikcliii  que 
chacun  des  iiuiiicros  du  Point  dn  Jottr  ronticnl  une  feuille  onlière 
d'inqucssion,  c'»'s?-;<Hlin^  seize  paires  ^niiid  in-S".  bien  pleines  et  im- 
{iriniées  avec  des  caraclères  assez  fins;  (jue  toutes  ces  seize  pages 
sont  quotidiennement  el  exclusivemenl  employées  au  seul  compte 
rendu  des  débats  de  l'Assemblée  nationale  et  à  ses  décrets  ;  que 
cliacnne  des  séances  que  reproduit  ce  journaliste  est  incomparable- 
ment  plus  détaillée  dans  cette  feuille  que  dans  aucune  des  autre» 
piililicationsiolinialîères  ou  helxlomadaires  avec  les(]iieUe8  Barère  se 
trouvait  en  eononreDce*;  que  ie  Moniteur  lui-même,  quoique  d*n 
format  beaucoup  plus  grand»  ne  contient,  dans  ses  quatre  pages 
iii-foUo».qu*à  peu  près  la  mt^me  (pmntité  de  matière  renfermée  dans 
les  seize  pages  in-8°  du  Point  du  Jour,  et  que  c'est  tout  au  plus  si» 
dans  UD  terme  moyen,  le  Moniteur^  qui  porlatt  uniTersellenient  de 
Hat  €ei|ai  se  passait»  a  pu  consacrer  la  moitié  de  ses  quatre  pages 
aui  séances  et  aux  décrets  rendus  par  la  preaftière  Assemblée  na- 
tional de  la  Révolution. 

Le  mérile  du  rédacteur  du  Point  du  Jour,  comme  historien  de 
cette  assemblée»  nous  parait  donc  devoir  placer  cette  fieuiUe  au  pn>- 
mier  rang»  non-seulement  parce  qu'il  reproduit  les  séances  de  cette 
mémoariile  session  avec  tous  les  détails  possibles,  mais  encore  pares 
qu'il  y  bit  preuve  d*une  grande  sagacité  et  de  beaucoup  d'esprit. 
.iC^èt^nsî  que  le  jouroal  de  Baràre»  dont  la  rédaction  se  main- 
Imt  toqours  au  ton  élevé  et  digne  que  Ton  trouve  dans  oehit  de 
Brtssot,  fourmt  en  outre  une  foule  de  réflexions  qui  rappellent»  avec 
une  nieilieure  tenue,  les  plus  piquantes  causeries  de  Camille  Des- 
moulîns. 

Le  lecteur  comprend  déjà  combien  il  nous  serait  impossible  de 
lui  offrir  l'analyse»  même  la  plus  insignifiante,  du  J*oml  du  Jour, 
Nous  pourrions  tout  au  plus  chercher  h  placer  sous  ses  yeux  les  opi- 
nions émises  par  son  rédacteur  dans  les  grandes  occasions,  telles 
que  la  séance  du  Jeu  de  Paume»  la  constitution  de  l'assemblée»  les 

1  CtBtiUe  Desmooiias  s*<    iiitMiiuetiHfi  ét«ada  outre  mesure  sur  une  séance;  mate  sou  journal  est 
MaANiffrlr  te  mêm  bten  t  p;iri(  niêiiblre  Aen  Jonsée  suite.  Lo  Cnrrier  ie^PitMÊMé»  Ufi»- 
keau  »Vteii(l  S4iuvi'nl  sur  le>  déluits  de  rass<<iublci-,  mais  i'i>t  toujours  lorsi|ue  Mir.ilM>^  (nl  tafmn  a 
parit".  l,<'  l'atiiiilf  fiiufiùs  a  ilû  nslrciiittro  journcllomcnl  l.i  plan-  an  onlj'i-  aux  M'aiim,  parri»  qn'l 
•ievaii  parler  d'autres  choses.  Le  l'mt  du  Jour  est  la  seule  reuillc  spéciale  tpil  latSM  |>cu  i  ilcsirer. 
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événements  du  i 4  juillet,  la  fuite  du  roi,  etc.  ;  mais  tofljoHrs  ce  té- 
dacleur  s'eflâce,  alin  de  remplir  son  tut  avec  plus  d'impartialité. 

Cependant,  s'il  en  rsi  ainsi  dans  presque  tou^  les  815  numéros 
du  Point  du  Jauff  publiés  quotidiennement,  nous  avons  remarqué 
que  le  volume  supplémentaire,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  œro- 
plément  et  d'introduction  h  cette  feuille»  eontient  souvent  rexprès» 
sien  des  sentiments  patriotiques  de  son  auteur.  Nous  eu  donnerons 
povr  preuve  Tanalyse  des  séances  oh  fat  débattue  la  qualification 
que  le  tiers  état  allait  prendre  en  Tabsenoe  des  autres,  ordres. 

On  sait  que  ce  fut  le  logicien  Sieyès  qui  démontra  la  néceasîlé  de 
procéder  sur4eH;hamp  b  la  constitution  de  l'assemblée  des  dépotés 
en  assemblée  active,  et  qu'après  avoir  passé  en  revue  les  dJiRkenis 
titras  sous  lesquels  cette  constitution  pouvait  se  bîra,  il  proposa 
celui  de  t  Aêtmblée  des  ftprétoUaniê  emws,  vétifiét  de  la  nation 
française» 

L*inlroduclioQ  au  Point  du  Jour  reproduit»  dans  tous  leurs  dé^ 
tails,  les  mémorables  sèinces  oousacrîées  à  cette  constitution;  en 
y  lit,  en  entier,  les  trois  admirables  discours  que  Miiabeau  prononça 
pour  Ikùe  adopter,  par  l'assemblée,  la  dénomination  de  :  RepréMen- 
tanit  du  peuple  fronçait* 

Après  avoir  lÛrJaré,  dans  des  passades  sublimes,  que  la  division 
des  ordres,  que  le  velo  des  ordres,  que  l'opinion  et  la  délibération 
par  ordres  seraient  une  invention  propre  b  fixer  constitutionnelle- 
ment  fégoisme  dans  le  sacerdoce,  roi||oeil  dans  le  patridat;  la  bas- 
sesse dans  le  peuple,  h  division  entre  tous  les  intérêts,  la  corrup- 
tion dans  toutes  les  cbuses  dont  se  compose  la  grande  fiutnille,  la 
cupidité  dans  toutes  les  Ames,  l'insignifiance  de  la  nation,  la  tutelle 
du  prince  et  le  despotisme  des  ministres,  Mirabeau,  tout  en  rendant 
justice  aux  intentions  de  Sieyès,  repoussait  avec  la  force  de  sa  rai- 
son la  dénomination  proposée  par  ce  métaphysicien. 

«  Si  nous  prenons  le  titre  de  reprétentÊmti  du  peuple^  qui  peut 
nous  Tôter?  disait,  suivant  le  Pomt  du  Jour,  Mirabeau,  apiès  avoir 
démontré  les  vices  de  lonles  les  autres  dénominations  proposées  ; 
qui  peut  nous  le  disputer?  qui  peut  crier  k  l'Innovation,  b  ces  préten- 
tions exorbitantes,  b  la  dangereuse  ambition  de  notre  assemblée? 
qui  peut  nous  empêcher  d'être  ce  que  nous  sommes?  Et,  cependant, 
cette  dénomination  si  peu  alarmante,  si  peu  prétentieuse,  si  indis- 
pensable; cette  dénomination  contient  tout,  renferme  tout,  répond 
b  tout...;  cette  dénomination  simple,  paisible,  incontestable,  de- 
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viendra  tout  avec  le  temps  :  elle  est  propre  à  notre  naissance,  elle 
le  ten  k  notre  maturité  ;  elic  preodfa  tes  mêmes  degrés  de  force 
que  nous-ménes«  £t  si  elle  est  nnjourdlraî  peu  rastueose,  parce 
que  les  classes  privilégiées  ont  avili  le  corps  de  la  nation,  qu'elle 
sera  grande,  imposante,  majestueuse l  elle  sera  tout  lorsque  le 
peuple,  relevé  par  nos  efforts,  aura  pris  le  rang  que  rélemelie  na- 
ture des  eltoses  lui  destine...  » 

Et  lorsqu'après  de  longs  efTorts  pctur  iàire  adopter  son  opiuion, 
Mirabeau  s'aperçut  que  la  dénomination  d'assemblée  nationale,  pro- 
posée par  Legrand.  allait  l'emporter,  il  faut  entendre  comment, 
malgré  les  murmures,  il  répond  aux  objections  qui  lui  avaient  été 
faites  par  des  membres  patriotes,  mais  timides. 

«  Vous  constituer  en  assemblée  nationaU,  leur  crie-t-il,  c'est 
vous  constituer  purement  et  simplement  en  étati  généraux,  sons 
une  dénomination  équivalente.  L'on  m'apprend  que  ce  moi  peuple 
a  une  acception  basse,  qu'on  pourrait  nous  adapter  e!(cUisivement. 
Je  suis  peu  inquiet  de  la  signiticatîon  des  mots  dans  la  langue  ali- 
surde  du  préjugé  :  je  parle  ici  la  langue  de  la  liberté,  et  je  m'appuie 
sur  l'usage  des  Anglais,  sur  celui  des  Américains,  qui  ont  toujours 
honoré  le  nom  de  pewple,  qui  l'ont  toujours  consacré  dans  leurs  dé- 
clarations, dans  leurs  lois,  dans  leur  politique.  Quand  Cbafam  ren- 
Icrme  dans  un  seul  mot  la  charte  des  nations,  et  dit  :  la  majeHé  du 
peuple;  quand  les  Américains  opposèrent  les  droits  naturels  du 
poipte  h  mut  le  fttias  des  puhlicisies  sur  les  conventions  qu'on 
leur  eifaibait,  ils  reconnnrent  toute  la  signiBeation,  toute  l'énergie 
de  cette  espression,  h  qui  la  liberté  donne  tant  de  valeur... 

«  Bcpréseounis  du  peuple,  ajoutait  l'orateur,  daignez  me  ré- 
pondre. IreirTous  dire  k  vos  commettants  que  vous  avez  repoussé  ce 
nom  de  peuple?  que,  si  vous  n*avez  pas  rougi  d'eux,  vous  avez 
pourtant  cherché  k  éluder  cette  dénomination,  qui  ne  vous  parait 
pas  assez  brillanle?  qu'il  vous  bot  un  autre  titre,  plus  ftstneux 
que  cefaii  qu'ils  vous  ont  conféré?  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  le  nom 
de  repréienUnUs  du  peuple  vous  est  nécessaire,  parce  qu'il  vous  at- 
tache le  peuple,  celte  masse  imposante,  sans  laquelle  vous  ne  se- 
riez que  des  individus,  de  bibles  roseaux  que  Ton  briserait  un  è 
un?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  nom  de  peuple,  parce  qu'il 
donne  h  connaître  an  peuple  que  nous  avons  lié  notre  sort  au  sien  ; 
ce  qui  lui  apprendra  li  reposer  sur  nous  toutes  ses  pensées,  toutes 
ses  espérances? 

T.  II.  i 
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M  Plus  liaililes  <jij»'  iK»u>.  ti  ro>;  l>dia\r\  (jui  loiuirmil  b  li- 
berté liaus  leur  J/j)-^  prin'nf  !*  ii'  in  de  (lucu.i  ils  m-  mhiIuiviiI 
qiif»  Ci*  fitrr,  parce  que  le  mépris  de  leurs  Ivoos  aiail  piVU'iidu  k-î» 
cri  tlelrir.  el  tilro.  en  leur  attachant  cotto  classe  iiiiun  n»^*'  que 
raristorratre  el  Ir  (ii  sjwlisme  nvilis^iiit-nl  vu  lui  «lounant  lii  qiiaiili- 
catîoD  de  caumile,  i'ut  à  la  fois  leur  linte.  leur  jzinirc  ci  le  ^aii»'  de 
leurs  succès.  Les  amis  de  la  liberté  cboisiësejU  le  nom  qui  leur 
convir'iit  !«'  iim«  uv  n 

—  t<  Au  tnonieiil  où  la  disn!<<i<Mi  allai!  <-lie  fiTriMM».  p'prenail  le 
rédacteur  du  Pn'tnt  (ht  Jour  fu  jMJursui\aul  sa  iiarmUou,  el  a|»rès 
avoir  fart  connaître  tout  ce  qui  sVlail  dit  de  remarquable  dans  ces 
grandes  s(''an<('s.  rnvirnîi  qualn  \iii-t*^  membres  s'y  sont  op|M)sés 
avec  un  afliarneninii  vraiment  scaudalruv.  (^h\  qui  admrttnii'nt  la 
cnnslitnlion  en  mtti'mhlt't'  nationale  el  ceux  qui  la  rejelait^nl  se 
trouvaient  divisés  en  «leu\  M'ctions.  sépan'os  |»ar  le  bureau  du  pré- 
sident Toutes  les  lois  que  M.  Hailly  mellail  la  question  aux  voix, 
des  cris  violents  parlaient  du  rôl<'  de  la  minorité  :  il  n'était  plus  po.s- 
sible  de  s'entendre.  Nous  ne  nommerons  pas  ici  les  (befs  de  celle 
nouvelle  conjuration  contre  la  liberté  publiffue.  ni  les  coupables  au- 
teurs de  cet  indécent  tumulte  :  mais  nous  pouvons  avancer  avec  vé- 
rité que  l'on  a  craint  un  moment  que  la  salle  des  étals  ne  fût  ensan- 
glantée. Des  milliers  de  spectateurs  qui  remplissaient  les  galeries, 
ne  conlenant  plus  leur  indignation,  voulaient  se  précipiter  sur  les 
insurgenls.  Deux  étrangers  ont  osé,  au  milieu  d'eux,  prendre  au 
CAillet  un  député,  cl  se  sont  évadés  au  moment  où  M.  Malouet.  que 
l'on  appelait  hautement  mauvais  citoyen,  allait  les  faire  arrêter'. 
Cet  oubli  du  respect  pour  les  représentants  de  la  nation;  ces  vio- 
lences, très-coupables  sans  doute,  ont  été  arrêtées  par  une  résolu- 
tion prudente  et  sage  de  la  majorité.  Chaque  membre  a  pris  le  parti 

I  Mirabeau  nVtail  pas  loin  dr-  pn  voir  l  iinmcnsr  parti  quf  Irf  chrfs  populaires  Urrraicot,  dantlMlr 
propre  névolalloii,  ë'me  ééoonuMtion  équivalrule  à  celte  choisie  pu  les  pairintrs  liauvr». 

t  n  rtaiH»  des  dètallt  donnés  pir  le  Pw»f  iht  /mt  sor  cette  «étsep,  *\nc  la  quailflration  adoptée 
par  la  majorité  ne  fat  qa'ane  sorte  de  mfno-lermpu  timide,  comparativement  à  relie  proposée  par 
Mirabcaa;  el  qtie  c'en  à  4»ter  de  ce  jooHi  que  u  forat(ce»t  le  e4U  gaïuàe  et  ie  côté  drMt  pêtuù  les 
iépMH  ta  tiêr*;  cir  ni  le  derfé  ni  la  noMene  ne  talent  «icare  lénais  dnis  b  salle  rmnmuBe 

3  Dans  sn  dÏM-nurs  fort  ap|ibu<1i  i>.ir  Ip  d'ir  droîi,  Malou.-t,  tout  en  reronDai»anl  que  le  ii(  r-  rc- 
prètcfllait  la  majeure  jnrtie  de  la  oaUoo,  et  que  ws  dépaté»  éuieal  réeUeiKnl  tes  teiiftsenUQts  dH 
lieaple,  pétait  oppasê  de  iralr*  ses  fiireiv  ï  la  conslItatltM  en  âuemêlie  nitluiête.  c  Pendaitt  «on 
ilisrouni,  rapporte  le  Poinl  du  Jour  en  (Lirlml  Ji-  i  <■  di  put/-,  des  ntarques  d'improbation  trj-jKaiMté- 
riaée»  ne  Mwt  bit  entendre.  M.  Naluari,  qui  prend  wuvcut  U  jantle,  »e  pent  oavrir  la  lioacbe  sans 
Mn  natirr  la  dèRanc*  :  Il  est  irtetr  de  sVire  déji  trendd  «wi|ieri  dam  nne  camht  nii  rno  ea  ti  nuu. 
veHemeni  Jeit.B 
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de  se  remettre  k  sa  place  et  d'y  garder  le  plus  profond  silence . 
jusque  ce  que  le  tunralte  fût  par&iteoient  apaisé.  Noos  plongions 
d'one  tribnne  sur  ce  champ  de  gloire  et  de  iionte  ;  nous  pouvons 
dire  avec  vérité  que  la  contenance  ferme  et  silencieuse  de  la  partie 
saine  de  l'assemblée  formait  le  spectacle  le  pins  imposant  et  Je  plus 
terrible,  pendant  que  l'autre,  au  milieu  de  ses  agitations  et  de  ses 
foreurs,  n'inspirait  que  l'indignation  et  le  mépris..* 

«n  était  minuit  :  l'orage  paraissait  calmé,  mais  il  grondait  eneore 
sourdement  dans  quelques  pelotons  de  dissidents.  On  allait  enfin 
juger  cette  grande  question,  sor  laquelle  plus  de  trente  orateurs  ' 
avaient  été  entendus,  lorsque  M.  Bîauzat,  député  d'Auveigne,  et  du 
eôlé  de  la  nugorité,  s*est  écrié  :  ce  Nous  allons  nous  constituer, 
messieurs  :  une  si  grande  action  doit  être  f^ite  en  plein  jour,  en  pré- 
sence de  la  nation.  Ne  soyons  pas  généreux  à  demi;  ne  délibérons 
que  demain.  Aucun  reproche,  et  surtout  celui  de  la  précipitation,  ne 
doit  être  fait  à  une  aussi  auguste  assembUk;.  »  L'avis  de  M.  Biauzat 
a  emporté  tous  les  suffrages,  et  la  séance  a  été  levée.  » 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  l'armement  spontané  de 
toute  la  population  virile  de  Paris  ;  que  cette  insurrection  luniiiilahle, 
qui  vit  s'ouvrir  (levant  elle  les  portes  de  l  iiolci  des  Invalides  el 
toml>cr  celles  de  la  I>astille,  fui  loin  d'être  considérée,  à  Versailles, 
même  par  les  dcpuics  les  plus  patriotes,  sous  sou  véritable  as[)ect. 
c'est-à-dire  comme  nue  ;j;rande  1 1  n  oliition  !  Tandis  qu'à  Paris  ou 
chassait  les  soldats  royanx,  et  (pie  1  on  s'euiparail  du  plus  redou- 
table boulevard  du  despotisme,  les  journaux  qui  s'imprimaient  h 
Versailles  ue  parlaient  que  des  malheuist  que  des  deaoï  dr&t  de  la 
capitale. 

C'est  dans  ces  termes  que  s'exprime  le  Point  du  Jour,  eu  rendant 
compte  de  la  s<''ance  du  14  juillet  au  soir  et  de  celle  du  lendemain  : 

«  Vers  les  cinq  heures,  r,K(Mite  son  rédacteur,  l'assemblée  s'est 
formée  de  nouveau,  toujours  pénétrée  d'nne  tristesse  profonde... 
M.  le  vicomte  de  Noailles.  qui  venait  d'être  le  l<''mom  des  meilleurs 
de  Paris,  sv  présenta  à  l'assembh'e,  et  lui  rapporta  la  prise  de 
l'hôtel  des  Invalides  et  l'assaut  de  la  liastille... 

«Tandis  que  le  roi  répondait  ainsi  aux  députés,  ajoute-t-il  ensuite, 

l'Assemblée  nationale  géimnait  des  malheun  et  des  désordres  dont 

i  parmi  ces  oralears  s'étaient  fait  rcnaniiier  Siejfé»»  Mirabeau,  Mounirr,  lUlMat-Saial-KlieDiM!, 
TtaMiiM,  Targ«t,  Caniu,  Lcgrand,  Piaon  4n  Galinil,  PéUM,  GbâiMlier,  Baimve,  Thoarat,  Bafère, 
Rdibnplrm,  Boiot;  el,  ducolè  uppiNé,  Slalouet,  Bwgaite  ft  Mires. 
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le  tableau  lui  était  encore  firésenté  )>nr  la  électeurs  de  Paris.  » 

Il  n'est  plus  queslioD  ensuite  que  de  la  joie  qu'oui  éprouvée  les 
députés  en  voyant  le  roi  se  présenter  au  milieu  (Veux  ;  il  n'est  plus 
question  que  des  vertus  et  de  la  hoiiU'  de  I.ouis  Wi,  n  dép'ora- 
biemeni  trompé  par  les  etmetm  de  la  liberté.  On  le  remercie  d'avoir 
ordonné  le  renvoi  des  troupes,  lorsque  les  Parisiens  les  avaient  déjà 
mises  en  fuite,  et  on  parle  de  lui  décerner  le  surnom  de  père  du 
peuple  !  En  lisantles  journaux  de  Versailles,  pendant  la  période  du  12 
au  t20  juillet,  on  se  sent  le  besoin  de  bien  examiner  leur  date«  dans 
la  crainte  qu'il  n'y  ait  quel(|ii('  erreur:  tant  on  est  stupéfait  du  peu 
d'importance  qu'ils  donnent  k  la  journée  du  14  juillet.  C'est  qu'en 
1789,  comme  en  1830.  un  grand  nombre  des  députés  ne  s(>  dou- 
taient pas  qu'une  grande,  qu'une  immense  révolution  venait  de  se 
eoosonimor  ! 

Lors  de  la  fuite  du  roi,  le  Point  du  Jour  se  borne  à  placer  en  téte 
de  son  numéro  ces  mots  d'oubli  : 

Bxciditilladies! 

et  il  ne  sort  plus  des  séances  tenues  ë  ce  sujet  par  TAssemblée  na- 
tionale, qu'il  reproduit,  du  reste,  avec  sa  fidélité  accoutumée. 

Les  massacres  du  (]hamp  de  Mars  ne  loi  arracbenl  pas  la  moindre 
exclamation.  Le  Pomt  du  Jour  n^enr^gistre  et  n'apprend  an  public 
que  ce  qui  se  dit  et  se  fiiit  au  sein  de  l'assemblée.  Il  serait  bien 
inutile  d'y  chercher  d'autres  détails. 

Mais,  si  cette  feuille  est  d'une  stérilité  désolante  pour  ceux  qui 
voudraient  y  trouver  antre  chose  qu'un  compte  rendu  des  débats 
parlementaires,  personne  ne  peut  lui  contester  le  mérite  de  les 
avoir  reproduits  avec  un  esprit  de  suite,  une  méthode,  une  im- 
partialité et  une  étendue  propres  ii  &ire  rechercher  cette  collection 
pour  sa  spécialité. 

Un  ancien  libraire,  entre  les  mains  de  qui  sont  passés  la  plupart 
des  écrits  en&ntés  depuis  1789  jusqu'au  consulat,  et  qui  a  la  répu- 
tation de  bien  apprécier  les  livres,  brochures  et  journaux  de  la 
Révolution    nous  disait  naguère,  en  parlant  du  Point  du  Jour, 

t  Gfi  aiden  Hlmfr»  éuAt  Mtttfbtt  1  to  porte  4e  Ni  «Ile  MgtetsUTe.  da  («té  «ta  jti^bi  «et  Ttollf- 

rips.  C'e«t  lui  vcfiil.iit  proiiienoars  ictti*  lôulr  d>rrils  |M)litiqurs  ilotit  Paris  fut  iiiondp  lîiS  te 
cooiiiieiuenical  de  la  liévolution,  el  |)niici|Ml<>iiie<t(  di'iiais  riDf-laUatiim  de  l'aneembivr  AMf  la  ca|ii- 
uie. 
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qu'il  le  considérait  comme  le  meîllear  pfocès-verl»!  des  séances 
de  k  ConsUtuantê,  Sons  ce  rapport,  il  plaçait  h  feoille  de  Barère 
aiHiessQS  dn  Momieur  lQi4Déine.  «Et  poorlani,  ajoQlaît-41,  cette 
feviDe  est  peu  recherchée  de  nos  jours,  et  les  bibliophiles  n'atta* 
chent  de  prix  qu'au  seul  volume  complémentaire,  qni  est  devenu 
lf>rt  rare,  n 

C'est  qu'en  elTet  ce  volume  contient,  outre  les  détails  et  les  ré- 
flexions dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée,  un  Buemtn 
prêmmmre  qui  est  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  logique  : 
on  le  dirait  écrit  par  Honlesquiett. 

L'auteur  y  {«sse  en  revue  les  anciennes  institutions  des  Grecs  et 
des  Romains,  pour  arriver  ensuite  b  celles  des  peuples  modernes 
qui  avaient  vécu  ou  qui  vivaient  encore  sous  des  constitutions  libé* 
raies  à  l'époiiue  oA  bi  Révolution  française  s'annonça.  U  trouve  les 
causes  de  notre  régénération  dans  les  exemples  de  l'antiquité,  dans 
ceini  donné  naguère  par  la  Suède,  dans  le  niodète  qu'offrait  l'Angle- 
terre, et  surtout  dans  les  idées  rapportées  d'Âmérîque  par  tes  jeunes 
Français  qui  avaient  été  y  défendre  la  cause  de  la  liberté.  Il  les 
trouve,  t'ii  outre,  dans  les  t^crits  qui  ont  paru  en  Fi-auce  depuis 
et  même  aviiiii  i.ouis  XIV;  dans  les  maximes  professées  par 
Franckliu,  par  Loke,  par  Voltaire,  par  Mably.  Holihes.  itouî»seau, 
et  ûnaleroent  dans  la  prupagatiua  des  lumières  [lar  les  écrivains 
philosophes. 

«  C'est  une  vérité  (pi'il  ujiporte  de  bien  connaître,  dit-il.  que 
désormais  il  n'existera  pai  ini  les  hommes  et  dans  les  empires  qu'une 
seule  cause  de  changement  et  de  révolution,  la  penser.  C'est  elle 
qui,  comme  cet  Être  suprême  (pron  dit  exister  jiailout,  sans  se 
montrer  nulle  part,  pénètre  b  travers  tontes  les  barrières,  tous  les 
remparts;  c'est  vWr  (jui  ajîit  iniiii<  (iiiiti ment  sur  la  première  cause 
de  tout  ee  que  ]  (  spece  humame  opère  sur  la  terre,  la  volonté.  Rien 
ne  pourrait  tlom  lui  résister.  » 

Ce  Discours  préliminaire  renlerme  en  outre  une  loulede  maximes 
qui,  pour  n'être  pas  absolument  neuves,  n'en  ont  pas  moins  le 
mérite  d'être  vraies  dans  tous  les  temps.  Nous  en  extrayons  les 
suivantes  : 

cf  Dans  les  corps  politiques,  comme  dans  les  individus,  il  n'est 
qu'un  moment  |)our  guérir  les  maladies  ;  c'est  celui  des  crises  : 
quand  elles  n'amènent  pas  la  guérison,  il  Ëiut  toujours  languir  ou 
mourir.  » 
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—  (f  Sans  les  l'évolulions.  ïe  champ  des  observations  et  des  expé- 
riences se  trouve  singulièrement  resserré.  Il  faut  essayer  de  beau- 
coup de  situations  pour  trouver  la  bonne.  Terrible,  mais  inévitable 
condition  des  gouvernemeots  !  ils  ne  peuveoi  acquérir  des  lumières 
que  par  des  malheurs.  » 

—  «  C'est  encore  un  problème  de  savoir  s'il  eût  été  plus  heureux 
que  la  Révolution  se  fût  opérée  plus  tranquillement.  Les  crimes  et 
les  meurtres  doivent  faire  liorreur,  sans  doute  :  mais  il  est  une 
énergie  d'âme  indispensable  aux  }icuples  libres,  et  qu'ils  ne  peu* 
vent  acquérir  qu'en  arrosant  de  leur  sang  la  tige  de  la  liberté  nais- 
sante. » 

—  «  Lorsqu'il  se  prépare  quelque  grande  mutation  h  la  surface 
et  dans  l'intérienr  du  globe,  patrimoine  de  l'espèce  humaine,  la 
terre,  travaillée  jusque  dans  ses  entrailles,  reçoit  des  commotions 
qui  secouent  la  surface,  les  villes  et  les  montagnes,  qui  renversent 
les  unes,  qui  ouvrent  sur  la  dme  des  antres  des  volcans  embrasés  : 
de  même,  lorsqu'il  doit  arriver  de  grandes  révolutions  dans  les 
empires,  la  société,  remuée  jusque  dans  ses  plus  grandes  prolbn^ 
denrs,  s'ébranle  sur  ses  vieillos  hases»  qu'elle  doit  abandonner,  et 
ne  peut  être  transportée  sur  des  bases  nouvelles  qu'au  milieu  des 
grandes  vacillations  qui  font  frémir  les  imaginations  tremblantes 
des  esprits  faibles:  et  Ton  prend  poor  la  mine  de  Teropire  ce  qoi 
est  sa  lésnrreetion.  » 

*—  «  On  1  attaché  tant  de  fausses  idées  à  ce  mot  rot,  (|ue  tant 
qu'il  ne  sera  pas  proscrit  de  toutes  les  langues,  l'esprit  humain 
.  n'aura  jamais  qu'une  théorie  imparfaite  de  l'art  social.  La  raison 
estai  fiûble  chez  nous,  et  les  impressions  Êiitos  sur  les  sens,  si  puis» 
santés,  qu'on  ne  croira  jamais  réellement  à  l'égalité  des  hommes, 
tant  qu'on  verra  un  homme  sur  le  trône  et  la  nation  sur  les  marches 
dtt  trône.  Ce  que  je  dis  ici  |>eut  effrayer  les  esprits  timides  ;  mais 
si,  comme  je  le  crois,  je  viens  d'énoncer  une  vérilt';  sur  la  nature  de 
l'esprit  humain,  tous  les  siècles  parleront  pour  nie  jtistilier.  » 

Et  ceb  s'imprimait  en  1790 1  Quatt^^mgl'doiize  n'était  pas  loin! 

Pour  que  les  débats  et  les  actes  de  l'Assemblée  constioianie  fos- 
sent  bien  complets  dans  le  Point  du  Jour,  ou  a  terminé  ce  journal 
par  un  exemplaine  de  ht  constitution  de  1791,  sorti  des  presses  de 
Beandoin  et  portant  sa  signature  autograpbiée.  Ainsi  rien  ne  manque 
Il  cette  voluminewse  et  précieuse  colleclion  des  fiiits  et  gestes  de  la 
première  Assemblée  nationale. 
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A  purlir  du  mois  d'oelobre  de  eelte  même  amiée,  Burère  8*efface 
compléiemem  comme  journaliste;  mais  on  ne  laide  pas  h  retrouver 
récrivain  politique  et  le  législateur  dans  ce  même  Barère  devenu 
membre  de  la  Convention  nationale. 

Ne  ponvaul  le  suivre  au  milieu  de  cetle  nouvelle  arène  sans  sor- 
tir du  cadre  dans  lequel  doit  être  renlemiée  V Histoire  des  Journaux 
et  des  JoimtaUstes  de  la  Révoîution  française,  nous  nous  bornerons 
à  dire  ici  que,  par  la  logique  sernV  (l(^  ses  discours  sur  le  procès  de 
Ijouis  XVI,  nul  ne  conirilnj;i  qu»'  liarrre  à  décider  la  mise  en 
jiig»  iiu  lit  du  roi,  Sii  condamuaiion,  et  le  rejet  de  l'appel  au  peuple 
|»ro|)osé  |)ar  les  girondins.  • 

Elu  membre  du  célèbre  comité  de  salul  public,  Barère  fui  s[h> 
cialement  charpfé  de  faire  à  celle  terrible  Conveniiuu  etk  la  France 
entière  ces  grauds  rapports  sur  les  oixTiiions  des  diverses  armées 
de  la  Hépnl)liqne:  rapports  admirables  (l<  .  et  si  pro[>res  a  exal- 
ler le  ( oiirai^e  des  soldats,  le  patriotisme  tlu  peuple  et  l'orgueil  de 
la  nation  iVançaise.  Vn  jour,  ptMit-ètre.  les  ra|»porls  f;uts  par  Barère, 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  seront  réimprimes  comme  des 
modèles,  dont  les  Bulleiitts  de  la  grande  armée  n'ont  été  que  de 
|>àles  imitations. 

Lorsque  les  thermidoriens  s'avisèrent  de  faire  le  procès  h  ceux 
qui  les  avaient  si  puissamment  aidés  a  renverser  Rol)espierre  et 
Saint-Just.  Barère  fut  chargé  par  ses  deux  collègues,  Billaud-Va- 
lennes  et  GollotHi'IIerbois,  de  faire  un  mémoire,  non  pas  justifica- 
tif.  mais  apologétique  des  actes  du  célèbre  comité  de  salut  public, 
dont  ils  avaient  été  les  principaux  membres.  Il  publia,  sur  ce  sujet, 
<leux  écrits  forts  remarquables,  dans  lesquels  se  trouve  un  beau  ré- 
sumé de  l'histoire  de  ce  comité  et  de  sa  redoutable  administration* 
Nous  possédons  le  second  de  ces  mémowes,  que  Barère  a  bien  voulu 
nous  adresser  lui-même  peu  avant  sa  mort.  C'est  une  pièce  de  la 
plus  haute  importance  pour  Thistoire  :  tous  les  actes  du  comité  de 
salut  public»  depuis  sa  réélection  jusqu'au  9  thermidor,  y  sont  ex- 
posés au  grand  jour,  et  Barère  les  présentait  hardiment  h  ki  recon- 
naissance de  la  postérité, 

Bertrand  Barèrt,  qui,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  a 
conservé  tontes  les  facultés  dont  il  était  doué;  qui,  k  cet  âge  si 
avancé,  traçait  encore  de  longues  lettres  avec  les  mêmes  caractères 
courants  de  sa  jeunesse,  ne  fut  pas  seulement  un  homme  politique, 
un  légîstateur,  il  a  aussi  laissé  une  foule  d'ouvrages  littéraires,  dont 
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Ie&  |ii'iiicj}(:tu\  soiil  ;  l:'ltuii'  ilt'  l.nius  Ml.  (uiM'iii^t'  ciiurdiiii/'  \K\r  l'a- 
«•adciiiii'  (les  Il<ir;iii\;       icintrH  (IH  i^ntjili',  oii  1  Icrhi (loi i  des 

Droii»«ie  I  lluiumeealii  <  Jhtveii,  (iréardéiMl  iiiie  e|ii(rea(ix  iiurioiis; 
Ff^prif  fff--^  S(-i/itres  /h'^  f  lais  (jévn-au.t  ;  Pensée  du  Gonreniemeut  . 
iirfiiitrs  j.ni-iitjtics  d  hdouard  yonmj  ;  les  VeiUées  du  Tmse;  les 
(jliiis  (lit  fii.r-iiriirthne  siècle:  les  Chants  de  Tfjrîrr;  Cinq  \oHvelles 
atheuwnui  s ,  )  /  "  fie  Platon  en  Iluiie;  K.spnt  de  madame  \ecker: 
Géochrmuinipe  de  i  Europe;  Histoire  des  Hévolntions  de  ^'uples: 
Mf>7ifi\siiui<'ii  peint  pnr  hn-ménie  ;  Essai  sur  le  (wOU9ememen$>dc 
linm i.  ^poqH0 delà  NtUwn  françaige, ;  etc. ,  etc. 
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CAMILLE  DESMOLLINS, 

iélAçrBDi  Nft  BÉvoumom  w  ntm  wt  ë\  tutAvr^  u  u  nmy%  des  mtmoti» 

BT  »v  m1rx'c(M•Btln^ 


U*inujr  Uesmocum,  iicà  Gqiso  (ancienne  Picardie )^  en         «vorat.  homnicde  lettre»  H 
-«"pAlidite;  MfM  1  It  CoaVdntiaa  natimule,  en  ITNVeéiMlRDiné  i  mort  |Mr  It  trifauml 
rilf«ldli«imMra,  e|:^lciil<1è  5  avril  im 


♦  >.oTir:;'>      .  . .  .  . 

«  '4i|^  (i^  4e«énir  joam^      Camille,  de  qui  ses  professeurs 
w^jttttfditi  î  Fuier'mgemonu*  sed  msigtâs  «teftii/o,  s'était  exercé  au 
MKeaDi4lea'Ters  focOès  étaient  .eu  même  temps  sortis  de  sa  plume.  * 
IwlllMftîoOiCliaDgea  aa  vocaUon  de  poâe»  et  fit  de  lui  un  écri- 
«gÎD  poliiique  fort  chaleureux. 

^  Pour  son  premier  essai  dai»  ce  genre,  il  publia  une  forte  bÀ 
^me  totitulée  :  là  France  /tfrre,  dans  laquelle,  après  avoir  jeté  un 
eOop  d'œiHtétrospoi  tifsur  leselfelsde  la  ropulé  en  France,  et  sur 
Iw  règnes  déplorables  qui  avaient  établi  le  despotisme  dans  ci; 
royamne,  il  annonçait  que  le  gouvernement  démocratique  et  popu- 
hÉre  était  le  seul  qui  pût  désormais  s'y  affermir.  Cette  broclmre  lit 
coom^tre  CamiHe  Desmoulins  de  Mirabeau  et  de  plusieurs  autres 
membres  patriotes  de  l'Assemblée  ooiistituante. 

D'autres  écrits*  empreints  de  la  même  exaltation  patriotique,  suc- 
oédènmtk  la  Fhmee  libre»  dans  Tété  de  1789;  et  parmi  ces  écrits  se 
trouve  le  IHseoun  de  la  kmieme  auxParineiu  :  l'auteur,  s'établis- 
sant  le  procureur  général  de  cette  lanterne,  menace  pins  d'un  aris- 
tocrate de  le  livrer  an  fiital  cordon. 


t  n  etbte  pluateon  portnlts  ûb  Cnrille  DennMdbK,  anis  ib  ne  varient  fntn  entie  eui  que  par 

l4'  rn*.tiiuii\  r<'lui  f|uo  nous  ilonnoiis  11  i  le  ri'(iri'>fiUi'  iivi^f  la  rornrdc  <\u\\  prit  H  Ot  prendre  le  12  juil* 
tet  17S9.  U  e&t  aiusi  ressemblant  que  celui  drsi»iné  par  lUuc.  Senlemeot,  on  Pa  aiïnUéd'M  mutean, 
q^il  ne  portait  iMiément  pn  tt  joar-tt. 

t.  II.  -  •*  5 
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Le  premier  paroxysme  de  la  RiHoImion  passé,  Camille  Desmoti- 
lÎDs  s'empressa  de  donner  sa  démission  de  cette  magîsiralitre  terri- 
ble, ne  voulant  pas,  dit-il,  que  le  peuple  s'accoulom&t  trop  facile- 
ment Il  envoyer  le  cordon  li  ceux  qui  lui  déplaisaient. 

Ce  fut  alors  qu*!!  entreprit  celle  de  ses  publications  qui  lui  valut 
sa  belle  réputation  de  journaliste  patriote,  /et  Bévotution»  de  France 
et  de  BnàmnU 

Ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  ses  iwrâîojrff ,  Il  s'était 
associé  avec  un  libraire  de  la  me  Serpente  pour  cette  publication. 
<(  Ne  voulant  être,  suivant  la  division  des  trois  ordres  de.  Mirabeau, 
nous  dit-il,  ni  de  Tordre  des  fii«ndiaiite,  ni  de  celui  des  fripom, 
je  m'étais  ran^  dans  Tordre  des  salariég.  J'avais  traité  avec  le  sieur 
Gaméry,  et  (soit  dit  sans  Totfenser)  je  m'étais  embarqué,  pour  six 
mois,  dans  une  galère  :  c'était  une  navigation  bien  assez  lougue,  et 
sur  une  mer  orageuse,  et  pour  un  pauvre  diable  chargé  de  toute  la 
manœuvre,  qin  composait  h  lui  seul  toute  la  diiourme,  et  pour  un 
paresseux  qui  aimail  le  rivage,  qui  n'en  était  i>as  arraché,  comme  le 
commerçant,  par  la  soif  de  Tor.  et  qui  n'envisageait  point,  au  bout, 
des  monc^îaux  de  piastres  et  des  jouissances  exclusives,  mais  des 
biens  communs  à  tous  les  hommes,  l'éplité,  Yatiream  mediocnta- 
tem  (riii>i'ace,  c'est-à-dire,  la  portion  congrue  et  la  légitime  due  au 
travail.  » 

Les  Révolutions  de  France  et  de  Brabaut  élaieni  une  liro(  hmc  hcb- 
domadaire.  dont  chaquecahier  se  composait  au  moi  us  de  ii  ois  t(  iiilltrs 
in-8*,  c'est-à-<lire,  dequaranle-huit  pages:  le  prix  en  était  d(  U  li-iucs 
15  sous  par  trimestre,  composé  de  treize  nuiiu  ios  C'est  ainsi  (jue 
fut  toujours  livn'M'  an  public  cette  publication  périodique-  L'éditeur 
y  avait  ajouté  une  gravure  à  chaque  cahier:  mais  Camille,  m  voulant 
pas  supporter  la  responsabilité  de  cette  addiiiou,  déclara  qu  i/  s  en 
lavait  fes  maius. 

c(  Il  pnrnitra  un  numéro  tous  les  huit  jours,  dii-it  en  rappelant  le 
prosi>ectns  (jin  précéda  sa  feuille;  il  ne  tiendra  pas  a  moi  (jue  l'rK- 
lave  ne  soit  intéressante,  et  de  courir.  romn)e  !e  Mercure,  de  mer- 
veilles en  merveilles.  Ce  j()urnal  sera  di\ise  en  trois  sections  :  sec- 
tion  première,  I uikc:  scciion  deuxième,  le  Brahant,  Liéjîe  et  les 
pays  étrangers  qui,  à  l'exemple  de  la  France,  arborant  la  cocarde 

t  Le  jOHrmI  la  tUMiultmi  lie  trame  et  ée  BrnèëHl  lut  iMifXeiufi  iniprimf  |ur  Clulon,  r»g  4t 
tbéMf»f notait;  pab  ptr  rhnpifiRfffr  pMrtotiqM  dt  Cmmtm*  ft,  wr  If»  denim  «Mta,  ptr  fim- 
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el  demandant  une  aasemblée  naliomile,  mériteront  d'occuper  une 
place  dans  nos  feuilles  i  $ectUm  troinime,  afin  de  feculer  le  plus 
4|u'll  est  possible  notre  empire  eensorial»  sous  le  titre  de  Variétét, 
funlven  et  toutes  ses  folies  seront  enclavés  dans  le  ressort  de  ce 
journal  hjrpereritique.  »  Camille  promit  k  ses  lecteurs  d'être  un 
Fatie'Seudéry,  et  il  se  vantait  d'avoir  tenu  sa  parole. 

<c  Le  plus  beau  speelade  qui  se  soit  jamais  oITert  k  l'esprit  ha-\ 
maiut  disait-il  plus  loin  en  pariant  de  la  mission  du  joumaKsfe* 
est  sans  doute  d'observer  œs  tremblements  de  terre  qui  vont  ébran- 
ler nécessairement  tons  les  trônes  de  l'Europe,  renverser  entière- 
ment les  uns,  et  mettre  les  autres  presque  au  niveau  du  sol.  Sans 
doute,  il  s'élèvera  des  Tacite  et  des  Tite-Live  dignes  d'écrire  ce  mor- 
ceau si  iutcTcssanl  de  l'histoire  du  monde.  J'ai  vouhi  i-ecueillir  pour 
eux  des  matériau \.  eji  buivani  j>asa  |ias.  dans  les  ditTérents  royaumes, 
les  progrès  de  la  Révolution,  aprt  s  avoir  consacn»  mmi  premier 
\mtit  tout  entier  aux  détails  de  celle  de  nia  patrie  :  voila  ce  (jue  je 
me  suis  proposé  surtout,  cl  c'est  sur  cela  seul  que  peuvent  laire 
fond  mes  lecteurs.  »  / 

Ce  fut  sans  doute  dans  ces  aucuuoas  qu'il  pril  |>our  épigraphe 
ces  mots  :  QukI  novi? 

((  Me  voilà  journaliste,  disait-il  en  eonnnençanl  sa  publication,  et 
c'est  un  assez  beau  lolf.  (je  u'esl  plus  ime  profession  nieprisalde, 
mercenaire,  esclave  du  gouverneiueul.  Aujourd'hui,  en  Krauce. 
c'est  le  journaliste  qui  a  les  tablettes.  Valbum  du  ceusi  ur.  et  qui 
passe  en  revue  le  sénat,  les  consuls  et  le  dictateur  lui-même.  » 

Dans  les  écfiantillons  (pie  nous  allons  donner  du  style  et  de  la 
verve  de  Camille  Oesmou lins,  il  sera  facile  au  lecteur  d'apprécier^ 
sa  grande  facilité,  l'originalité  de  son  esprit,  l'alHuulauce  de  ses 
images,  le  luxe  de  son  érudition,  la  juvénilité  de  sa  mémoire,  qua- 
lités qui  ont  établi  sa  réputation.  Mais  on  chercherait  en  vain  diex 
lui  la  gravité  de  Brissot»  la  clarté  de  Condorcet,  et  moins  encore  la 
concision  de  Tacite»  son  auteur  &vorj.  Camille  était,  si  je  puis 
ib'expriroer  ainsi,  un  écrivain  sans  tenue  et  sans  mesure  :  ainsi 
qu'il  le  disait  lui-même,  il  laissait  trop  vaguer  son  imagination,  et 
allait  souvent  en  dérive.  Il  était  tellement  verbeux,  que,  lorsqu'il 
traitait  un  sujet  qui  lui  souriait,  il  écrivait,  écrivait,  écrivait,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  à  la  iin  de  son  papier  et  au  fond  de  son  encrier. 
Souvent  même,  ayant  |)erdu  de  vue  l'objet  princi|)al  dont  il  s'occu- 
pait, il  se  trouvait  forcé  de  renvoyer  lasuite  m  prochain  ordinaire^ 
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ot  cette  suite  n'arrivait  janoais,  maîtrisé  qo'tl  était  par  les  événe-  ' 
ineats.  Dans  les  luttes  personnelles,  Camille  était  li  la  fois  naît» 
satirique,  plaisant,  railleur,  incisif;  il  poignardait  son  adversaire 
de  sa  plnme  acérée,  et  le  terrassait  avec  Tanne  du  ridicule,  qu'il 
v^maniait  trop  focilement  penl-ètie. 

Nais  lorsqu'il  s'agissait  de  soutenir  les  grands  principes  ])hilo80- 
pliiques.  Il  n'élait  plus  de  force  ;  car  dans  les  questions  les  plus  sé- 
rieusement traitées  par  lui,  il  loi  échappait  de  déraisonner  ou  de 
tomber  dans  le  style  liadin,  qui  lui  était  si  Ikmilier  :  aussi,  en  (U'iiii 
de  toute  son  érudition,  de  tout  son  savoir  el  de  tout  son  espril,  Ca- 
mille n  a  jamais  fait  ni  un  discours  ni  un  rapport  qui  puisse  être 
cité. 

Le  plus  grand  mérite  de  l'auteur  des  Révolutions  de  F)rance  et 
de  BndHint  et  du  Vieux  Cordelier  consistait  dans  le  charme  de  ses 
verbiages.  Nul  n'était  aussi  prompt  II  la  riposte  lorsqu'on  l'atta- 
quait. «  Attends-moi,  disait-il  il  Hébert  pendant  qu'il  se  défendait 
lui-même  contre  Barère  x  je  suis  k  toi  tout  k  l'heure,  n  Et  après  avoir 
meurtri  l'un,  traîné  les  autres  sur  l'aire,  fiiit  jeter  les  luiuts  cris  ii 
celui-ci.  imposé  silence  2i  celui<Ui,  il  retrouvait  encore  toutes  ses 
^  forces  pour  accaUef  le  dernier  venu. 

Nous  allons  le  voir  k  l'ceuvie.  C'est  dans  ses  Révolutions  de 
f^anee  et  de  Rrahant  qu'il  va  bire,  sous  les  yea%  de  Mirabeau,  l'ap- 
prentissage tle^  péiilleuses  et  difBdles  fonctions  de  journaliste. 

Le  premier  numéro  de  ce  nàseellauea  lévolutionuaire  est  du 
20  novembre  1789.  Camille  Desnioulins  y  prend  les  choses  d'un 
peu  plus  loin,  et  son  introduction  remonte  aux  suites  des  journées 
des  5  et  6  octobre. 

«  CotwitiiiflurlKm  est,  dit-il  en  débutant,  tout  est  consommé  :  le 
roi  est  au  Louvre,  l'Assemblée  nationale  aux  Tuileries  ;  les  canaux 
de  la  circulation  se  désobstruent,  la  halle  regorgt;  de  sacs,  la  caisse 
nationale  se  remplit,  les  moulins  tournent,  les  traîtres  fuient,  la 
calotte  est  par  terre,  l'aristocratie  expire,  les  projets  <Ies  Mounier  el 
des  Lally  sont  déjoués,  les  provinces  se  tiennent  par  lu  main  el  ne 
veulent  point  se  désunir,  la  constitution  est  signée,  les  patriotes  ont 
vaincu,  Paris  ('cliapjjii'  à  la  liaïuiueroule  :  il  a  échappé  à  la  lainiju;,  il 
a  échappé  h  la  dépopulation  qui  le  menaçait  :  Paris  va  être  la  reine 
des  cités  ;  et  la  splendeur  de  la  c^ipitale  répondra  h  la  grandeur,  à  la 
majesté  de  rem|»ire  français. 

«  Après  la  délaile  de  l^ersée.  ajoutait  (iauiilk*  alin  de  nous  doimer 
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un  avanl-goftl  de  son  érudition  ;  au  moment  ou  Paul-Emile  descen- 
dait de  son  char  triomphal  et  entrait  dans  le  temple  de  Jopiter  Ga- 
pitolin,  un  député  des  villes  de  l'Asie,  haranguant  le  sénat  à  la 
porte,  lai  adressa  ce  discours  :  —  «  Romains,  maintenant  vous 
«  n'avez  plus  d'ennemis  dans  l'univers;  il  ne  vous  reste  plus  qu'il 
<t  gouverner  le  monde,  et  ^  en  prendre  soin  comme  les  dieux  mé- 
«  mes.  » — Nons  pouvons  dire  de  même  ii  l'Assemblée  nationale. . .  » 

Ainsi  Camille  voyait  tout  en  beau  :  il  croyait  que  la  Révolution 
était  alors  finie,  qu'il  n'y  avait  plus  quli  suivre  le  courant  pour  ar- 
river au  port;  et  il  écrivait  ses  premiers  numéros  des  Révolution» 
de  JF^mee  et  de  BndHint  bercé  par  ces  douces  illusions. 

«  L'Assemblée  législative,  disaît-il  encore,  n'est  pas  infiiillible. 
sans  doute  ;  il  n'y  a  que  le  pape  et  l'Almanach  de  Liège  qui  le  soient  ; 
mais  nous  devons  la  respecter  ;  et  surtout  ne  nous  désunissons  pas. . . 
A  l'exception  d'un  petit  nombre,  tels  que  l'abbé  Maury  et  le  vicomte 
de  Mirabeau,  qui  mourront  dans  l'impénitence  finale,  je  vous  ap- 
prendrai, cher  lecteur,  que  l'assemblée  se  purge  k  vue  d'œil  des 
mauvais  citoyens.  M.  Thooret,  qu'on  avait  vouhi  nous  débaucher, 
nous  a  rendu  son  talent;  il  a  tué  le  serpent  Python.  Thouret  m'a 
presque  réconcilié  avec  la  Normandie  ;  en  conséquence,  nous  l'a- 
vons fait  président.  D'Éprémesnil  ne  parle  plus;  voudrait-il  se 
convertir  et  venir  h  résipiscence?  Il  y  a  plus  de  jde  dans  le  ciel 
pour  un  pét-licur  qui  tait  pénitence,  que  pour  ({uatre-vingt-dix-neuf 
justes. 

«  R  y  a  des  gens  qui  disent  ici,  poursuivait  le  rédacteur  des  Ré- 
volutions :  Jamais  M*  Tronchet  ne  pourra  supporter  l'idée  qu'il  n'y 
aura  plus  de  matières  féodales;  W  Camus,  qu'il  n'y  aura  plus  de 
matières  bénéficiales.  et  M*  Treillard,  qu'il  n'y  aura  plus  de  matières 
fiscales.  Si  on  supprime  les  puMicains,  les  pharisiens  et  les  fiefs, 
voifii  trois  tètes  pleines  d'in-folio  qui  vont  devenir  comme  des  ves- 
sies remplies  de  vent  auxquelles  on  aurait  fait  une  piqAre.  — Eh 
bien,  on  s'est  trompé  :  H*  Camus  s'est  laissé  faire  président  par  le 
clergé,  et  depuis  son  exaltation,  il  a  mis,  comme  les  autres,  la  coi- 
gnée  k  la  racine  de  l'arbre  :  M*Treitlard  vient  de  se  signaler  par  des 
motions  patriotiques  ;  il  n'y  a  que  M*  Tronchet  qui  ne  s'est  pas  en- 
core signalé  :  cela  viendra. 

«  En  attendant,  mes  cliers  souscripteurs,  ajoutait  Camille  en  |iour- 
suivant  ses  spirituelles  causeries,  je  brrtie  d'envie  de  vous  parler  tie 
riflcoiuiKirable  district  des  Cuitleiiers  ;  mais  la  Uiens(*ânce  veut  que 
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je  VUU8  racoalc  d'abord  ce  qui  s'est  passé  dans  la  beiiiaiue  de  plus 
remarquable  k  rassemblée  des  pères  conscrits. 

«  Le  comité  de  conslilulion  un  ail  proposé  ce  projet  de  loi  :  Les 
électeurs  pourront  choisir  les  dqjutes  à  l' Assembli'e  ntiitohale  panni 
les  éligiblesde  tous  Us  départements.  Miral)eaw,  Desmeuniers,  Cha- 
pelier appuyaient  très-fort  ce  projet.  Cepenilaiit,  sur  la  motion  de 
M.  d'Anibly,  l'assemblée  aduj)la  im  ;iii(re  décret,  dont  voici  la  teneur: 

((  Tous  les  députés  à  i Assemblée  nulionaie  seront  choisis  dans  le 
département  électeur,  sans  jiouvoir  être  pris  hors  de  ce  départe  ment, 

«  Puisque  la  chose  est  jugée,  ajoutait  avec  dépil  le  journaiiste  ; 
|uiis4pie  le  décret  est  passé,  la  nation  doit  le  respecter  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  relbnné  par  nne  autre  élection.  Mais  on  ne  m  empêchera 
pas  de  dire  combien  l*  lie  motion  de  M.  d'And)ly  est  attentatoire  aux 
droits  de  rhomnic  ri  du  ritoven  Ce  d(''cret,  du  petit  nombre  d»- 
ceux  qui  seront  une  laclie  pour  l'Assemblée  nationale,  me  doime 
tant  d  humeur,  que  je  m'en  vais  aux  Cordeliers. 

a  C'est  \l\  (ju'on  maintient  les  principe*.  Oiiainl  les  s«'pi  sages  de 
la  Grèce  serriiciii  membres  du  district  ile.N  Cordeliers,  ef  qu'il  reu- 
fermernit  dans  .son  enceinte  tontes  les  écoles  des  philosoplies,  et  les 
jardms  d'Acadème,  et  ceux  d'Épicure.  et  le  Lyc^e,  et  le  Portique, 
je  «létie  (pie  la  logique  y  fût  plus  saine.  Je  me  félicite  d'avoir  a  \m- 
blier  son  arrêté  du  17  novembre,  et  je  prends  pour  juge  le  peuple 
français.  Mais  pour  les  provinces,  il  faut  eutrer  dans  quelques 
détails. 

«  Le  district  des  Cordeliers  a,  (  nnnne  les  autres  districts,  cinq 
représentants  à  la  commune  pour  vidn-  une  multitude  d'jiiVaires 
qu'il  sei  ait  absurde  de  traiter  dans  chacun  des  soixante  disii  i(  is.  On 
sent  combien  il  y  aurait  de  la  lolte  à  faire  juger  le  même  homme 

1  Graine  DenoMiM  t'ëtu  imt  Mv^kIcmm  cwtra  la  »m  4  «for  ciifé  trnm  eapiiailM 

Mieessairc  puoréliv  érigiblc.  i  i'ti  timjimrs  rrfpirdè  rc  ilérn  l,  diiait-tl.  ommc  un  atu-nlat  ri'volUnl 
an  droits  do  llioBiite.  Si  J'avata  eu  riiooom  d'élre  de  rA>«eaiblé«  nationale,  jc  sens  que  j'aurais 
bit  laal         |mr  CBipMier  ee  décM  de  paaaer,  (I  yaar  offMaer  aa  aïo^ 
fortunes,  l'èplité  tlrtivr  des  <!r  itt< ,  j'aurais  parlé  a>ec  taut  de  vébémcarc,  qoe  piuuHre  moa  iNe 
n'cAlF^coAté  la  vie;  et  J'aur«i«  cru  ne  pouvoir  aMarir  ea  plaidant  une  plus  belle  cau&c...  » 
— c  U  ri>  a  qAM  irah  dana  la  cafdude,  diaaiMI  eaeace,  H  Mcaifli  0  a>  m  am  4a>ra«  dana 

toutrs  les  proxiiins  contre  If  déiTi  l  ilu  tuarc  tt anjent.  II  \  \vn\  Jc  rmisliliicr  I»  France  en  gomcriie- 
nent  aristorratique,  et  c'est  la  plus  grande  victoire  ((ac  les  nanvais  citojens  aient  resiportée  k  l'At- 
saariiléa  ntlaiiaie:  Fwir  Mie  Malirteala  rahaatiHédeeadierrt,  llauflt  de  dira  qae  J^.  Raaa- 
«eatt,  Corneille,  Mably  n'auraient  pas  été  éligibles...  Pour  vous,  û  prt'ircs  incin isables,  ô  bonzes 
foortics  et  stupides,  s'ecriaii-il  en  a'adnasant  à  l'andea  oidrc  da  ckrge  qoc  Ton  accusait  d'avoir  tm-  4 
lca«  le  aMne  d'argeHi,  ne  voycc^rooa  éooc  pas  que  valra  Dfaa  Égarait  pas  été  éUtOle  !  Jéaaa^Hirisi, 
dont  vo«s  faites  an  IMea  dans  U  cbaire,  dans  la  Uibune  vous  venez  de  le  reli^goer  luruii  la  canaiUe.' 
^  '  Et  \ntis  voalez  qoe  je  vous  rrspei-u%  vous,  pr^lrts  d'un  Dieu  fr0lit0irtr  et  qai  a'éiait  pas  miéinc  an 
citoiftH  adif!  tkopecut  doue  la  pauvreté  qu'il  a  ennublie!  0 
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soixante  fois,  k  «onelnre  le  même  marehé  soixante  fois»  à  débattre 
soixante  fois  mille  petites  choses.  Il  a  donc  fallu  des  reinrésaitants 
à  la  coromnne,  et  il  n'est  personne  assez  insensé  poor  vouloir  divi- 
ser  Paris  en  soixante  républiques  *. 

«  Le  district  des  Goideliers,  voulant  donc  se  réserver  le  pouvoir 
législatif,  a  exigé  de  ses  repiésentants  de  protester  contre  toutes  les 
formations  soit  civiles,  soit  mtliuiires,  qui  ne  seraient  pas  revêtues 
de  la  sanction  de  la  majorité  des  districts.  On  voit  qn'Û  abandonne 
même  l'initiative  de  la  loi  ;  il  ne  se  réserve  que  la  sanction,  oti  pio* 
tét  il  la  réserve  non  k  lui,  mais  k  la  nngorité,  et  il  abandonne  en- 
tièremenl  b  la  commune  le  pouvoir  exécutif.  Certainement  ce  n'est 
point  &  s'ériger  en  république,  comme  le  prétendent  les  enœmis 
du  p^qile. 

<(  Ce  district  a  encore  exigé  de  ses  représentants  qu'ils  reconnus- 
sent qu'ils  sont  révocables  à  la  volonté  du  district»  après  trois  as- 
semblées tenues  successivement  pour  cet  objet,  quels  que  soient 
les  règlements  à  ce  contraire  que  les  {^présentants  généraux  tente- 
raient d'établir. 

«  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  certain,  concluait  Camille,  si  ce  n'est 

[«s  cet  axiome  :  Ejus  est  distiluere  mjm  est  inslituere.  —  C'est  a 
celui  qui  a  institue  qu  ii  ap[)artientflc  (leslitiier.  —  On  est  destitue 
comme  on  u  imtitué  ;  et  nos  représentants,  élus  parce  que  tel  a  été 
notre  Wm  plaisir,  et  sans  que  nous  ayons  été  tenus  de  motiver  notre 
suffrage,  ne  soul-ils  pas  révocables  di^  même?... 

«  Est-ce  que  la  créature  se  mellra  au-dessus  du  créai*  nr » 
Ces  doctrines,  Camille  Desmoulins  les  soutint  plus  tard  l(ns(|u'il 
opina  pour  (|uc  le  district  de  Péronoe  retirât  le  mandat  qu'il  avait 
donné  k  l'abbé  Maun'. 

ce  M.  Bailly,  disait  plus  loin  Camille  en  vantant  toujours  son 
district  des  Cordelij^rs,  a  os('  donner  des  brevets  de  capitaine,  qui 
ne  doivent  être  (jiiu  la  it-iornptMiso  des  services,  et  que  le  mérite 
mvnw  ne  doit  tenir  que  du  suffrage  des  citoyens.  Le  district  dos 
Cordeliers  a  fait  pchilpr  son  improbniion.  Ce  district,  ainsi  i\iw.  celui 
des  Petits-Augustins,  indifjné  de  voir  le  maire  disposer  ainsi  des 
grades  de  la  milice  nationale,  et  préparer  celte  proie  à  ses  ih-^or- 
nenrs,  a  invité  les  officiers  du  bataillon  à  rapporter  sur  le  bureau 

1  Biealiùl  k  MOitoe  d«  disirkto  de  Paris  fut  réduU  à  quaraote-luiil  :  on  les  apKia  alors  les  uc 
tÊÊÊÊ.  AajfiÊrifUL  mm  M»  i  «MUNCrt  h  ■èMdhWMi;  w«li  «■  lin  dViic  fsttUf^  «•  iMtfcw» 
il  rcM  «  fMffien  ;  cV»t  pin  «rtiiomdiiM. 
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leurs  luTVt'ls  signes  ^oiic/iir  '  :  el  ceux-ti.  lionUMixde  [)areilles  pro- 
visions, se  son(  oniprossés  de  rendre  hommage  au  peuple,  seul 
souverain,  en  remcllanl  leurs  brevets  an  district.  )> 

ÎNiis,  s'attaqnant  direclemenl  au  maire,  à  qui  Maral  et  craulrcs 
journalistes  patriotes  avaient  reproché,  avec  aigreur,  le  faste  déployé 
dans  ses  fonctions  d'édile,  Camille  Desmoulins  s'exprimait  ainsi  : 

«  Pourquoi  devant  sa  voiture  ces  gardes  à  cheval,  et  derrière,  ces 
laquais  à  livrée,  profanateurs  de  la  cocarde  nationale,  et,  aai  couleurs 
de  la  liberté  sur  leurs  chapeaux,  alliant,  sur  tout(>s  les  coutures  de 
leur  iiabit,  les  couleurs  honteuses  de  la  servitude?  Pourquoi  encore 
ce  traitement  de  cent  dix  mille  livres  que  s'est  appliqué  le  maire  de 
la  capitale?  Je  lui  sais  gré  de  la  noble  tierté  avec  laquelle  il  a  de-> 
mandé  au  ministre  l'hôtel  delà  police*.  Mais  pourquoi  les  mors  de 
cel  bôtel  ne  s'aperçoivent-ils  pas  qu'ils  ont  changé  de  maître? 
Pourquoi  le  même  faste  de  meubles  et  lamémesomplnosilé  de  table? 
Laissez,  monsieur  Bailly,  laissez  au  satrape  Pharnabaze  ces  riches 
lapis  :  Agésilas  s'assied  parterre,  et  là,  dicte  des  lois  au  grand  Jtû  de 
Perse.  Laissez  cette  pompe  extérieure  aux  rois  el  au  pontifes  :  h 
aupersiidon  du  trône  et  de  l'autel  a  besoin  de  processions,  d'an 
maître  des  cérémonies,  de  la  magie  des  décorations  et  dn  spedade 
pour  en  imposer  k  la  plèbe.  Bappelez-vous  ce  jour  du  23  juin,  qui 
doit  être  si  cher  k  votre  souvenir,  lorsqo'après  la  séance  royale,  vous 
sortiez,  sur  les  quatre  heures,  dans  votre  litière,  seul,  sans  gardes, 
sans  laquais,  et  traversiez,  au  milieu  des  acclamations,  k  foule  des 
patriotes  qui  s*ëcriaient  :  Vwe  M,  BaUly,  présidint  da  eongrèê  !  Ces 
princes,  qui,  quelques  heures  auparavant,  avaient  déployé  tout  le 
histe  asiatique,  dans  leurs  voitures  h  huit  chevaux,  au  milieu  des 
valets  de  pied,  des  pages  et  une  armée  de  gardes  du  corps,  qu'ils 
étaient  petits  en  comparaison  de  vous,  environné  alors  de  Topinion 

t  Ce  BoiKhcr,  qu'il  nt-  taui  pas  confondre  avrc  Boucher  U'Ar jis,  faacas  rapporteur  de  rafbire  de» 
»tf  oetataw,  Malt  tlon  te  fubetiM  da  mire.  Camille  MAaiaH  talllf  4$  s'kMiner,  safrast  an  n> 

pro>sii>n>  [>iui>n"-'iii<  s.  :i  chevaucher  sur  une  nmntnre  qui  lui  .nail  fait  faire  une  inuliilud*'  tir  rhutes, 
ei  qui  avait  in«!me  faiiti,  en  dernier  Ue«i,  l«i  tiire  rKMnprc  le  cou.  «  Tliéiiiiuocle,  partant  de  son  fil», 
^ttoiall  Cmllle,  dtaill  :  Il  «oaterne  «  «tm,  at  ttife  ne  fonverne;  je  govveme  AilihMv,  m  AlbHie» 
Éouvernc  la  <;rlw.  Il  parait  ipi*'  Ir  nommi-  Raurhcr  >VUi<  fl.itîi^  i  immundiT  ilr  iiii'iiii-  u  i.i  Fr^iire  : 
^  Jemènenii  M.  BaiUy  par  le  nrz;  M.  Bailly  goutemen  la  capiule,  la  rapiule  gouvernera  les  pro- 
viacis,  et  moi,  Boadier,  cMevant  iwitr-SKi  de  X.  Rbtebert.  awat  de  ae«  mMf  de  rvimt,  je  m» 
trouverai  tout  a  «inp  milonl  protecteur  des  quatn<-v in«;ls  départements.  Saute,  maniais!  » 

s  A  cette  époque,  l'bûlel  de  la  potiee  do  qui  des  Orfèvre*  devUil  l'bôiel  de  la  mairie;  la  umniri- 
paiit4'  et  le  conseil  içénéral  desdiairfclsaetcfltlciit  ft  rkdirl  de  vitlc.  Un  i>en  plus  tard,  Ktin  tna»- 
rmrt»  la  mairie  ji  mtel  des  (.apucines,  sur  le  boflletafd  de  ee  Mm.  IfatiB  rMtrld»  ville  l  mjfim 
éié  ie  qnnier  névMi  de  la  e«iim»ne  de  Paris. 
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|»iil)li(jue!  Je  suîs  ciicoio  au  iit)inl)n'  (\c  ceux  qui  vous  chmsstMil  : 
je  sais  le  res|)r(  !  qne  je  i\o\s  [i  v<»irc  |»lac'-t',  cl  les  niônaj^onicnts  que 
mérilenl  et  vos  Calents  vl  v<».s  services  :  mais  rVst  j^arce  que  vous 
êtes  rcvélu  de  cette  grande  plaçait  que  je  ne  soufl'rirai  point  que  vous 
l'avilissiez... 

«  Nous  n'avons  point  |Mis  les  armes,  nous  iravons  pas  bravé  la 
mort  pour  cpu'  .M.  IJailly  cl  (pieKjucs  autres  snlistituent  à  un  faste 
révoitaut  dans  les  descendanls  de  Vilikind,  le  faste  et  le  des|>oti80ie 
mille  fois  |>lus  choipiant  et  plus  inloli'nible  d'un  tiomme  nouveau...» 

Camille  lernnnait  sa  semonce  à  Bailiy.  en  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  rtkluire  le  maire  de  i^aris  a  vivre  du  brouet  noir,  comme  Agésilas, 
mais  quMI  lui  recommandait  plus  de  simplicité. 

Tout  en  quen^llant  souvent  Bailly  et  I.afayette,  on  voyait  néan- 
moins que  le  rédacteur  des  Révolutions  de  t  rame  et  de  Brabant 
eoDservait  encore  de  l'estime  et  de  ra(Te<'tion  pour  les  mm*  Hais 
c'était  bien  autre  cbose  lorsqu'il  s'atiaquail  aux  noirs  et  aux  gris  de 
l'assemblée,  ainsi  qu'aux  autres  aristocrates  opposés  à  la  Révo- 
lution. 

Nous  voyons  d'abord  Camille  écrire  à  Mounier  une  Imigue  lettre, 
moitié  historique,  moitié  bouffonne,  pour  lui  reproclier  sa  conduite 
aristocratique  dans  l'Assemblée  constituante,  qu'il  venait  de  dé.ser- 
ter.  toujours  poursuivi  •  <tisait>il ,  \m  le  iantôme  de  la  redoutabkï 
lanterne.  Camille  en  voulait  aussi  à  Mounier.  4|ui  l'avait  traité  avec 
dédain  dans  une  brochure  qu'il  venait  de  publier,  intitulée  :  JEsimé 
de  ma  conduite. 

u  Avec  quelle  différence,  lui  ccrivait  Camille  en  le  plaisantant  sur 
sa  fuite  dans  les  montagnes  du  Dauphiné;  avec  quelle  diflërence 
vous  étiez  venu  ici  au  mois  de  mai  i  Nous  vous  avions  reçu  comme 
l'aigle  d'une  province  (|ui  avait  dans  son  sein  S<>rvan;  qui  avait,  la 
première,  appelé  les  Français  à  la  liberté-  Alors  res|>érance  élevait 
devant  vous  ses  nuages  dorés;  vous  ameniez  a  Versailles  madame 
Movnier  et  le  petit  Mounier.  pour  être  i(^inoio8  de  vos  triomphes  : 
vous  ne  rêviez  que  présadence,  chambre  haute,  pairie,  sénat,  doge, 
veto,  hermine;  vous  allies  descendre  chez  Monsiecu.  frère  du  roi, 
qui,  sur  votre  renommée,  vous  faisait  l'honneur  de  vous  offrir  un 
appartement  à  l'hôtel  de  ses  chevaux.  Depuis  l'Œil-de-Bœuf  jus- 
qu'au port  Saint-Nicolas,  le  nom  de  M.  Mounier  volait  de  bouche 
en  bouche.  —  <c  C'est  ce  grand  homme,  disai^on,  qui,  le  premier, 
M  a  ^t  accoucher  la  constitution  ii  l'Assemblée  provinciale  de 
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«  Homuus  ;  c  i  si  lui  (jui  sci-a  le  reslauraU  ui  <K'  la  Kranco.  »>  — 
uAli!  uum  jjauvrc  Moiinior.  oominc  vous  voilit  «Irchii  aujour- 
d'hui!... C'esl  ror^nioil,  mon  ami.  (|ui  vous  a  précifiité  coinuic  \vn 
mauvais  an^^os.  Vous  t  iioz  venu  ii  Vorsailles  avor  la  coastitulioii 
dans  volR"  [>oche,  et  dan.s  \uliv  iHc  la  coiivicliun  «jiie  vous  ('liez 
notiT  l.ynir^ue.'O'iand  vous  avez  vu  v»)iic  *  ruistituliou  (roulrc-nuT 
imi'c  par  les  sijllcls  de  toute  la  jiliilo-vojiliit'  liu  sens  commun. 
(  lin tue  cctt»'  Fulvic  qui  lit  iiailio  uuo  clTroyablc  guerre  civile  parce 
<|u  0(  i  jve  ue  voulait  jKtiut  de  ses  iiiveurs,  vous  avez  dit  :  Somiez^ 
livmjiclli's  'I... 

«Ne  vous  V  iromjH'z  |)as,  ajoutait  (lamille.  brodant  toujours  sur 
Ir  veto  ci  sui  k  iiislilulious  aristocratiques  queMouiiier  avait  voulu 
doiiiH  rala  France:  le  proltièmc  des frrandes  r«^publiq»es est  résolu. 
Le  bon  sens  du  nianmnic  cl  dujouimdier  ni'i'touue  tous  les  jours 
de  |ilus  eu  pbis;  le  laulMjur^  Saint*Antoine  ckuL  ni  sagesse;  nous 
mardious  à  grands  pas  vers  la  Républiijue.  Déjîi  les  dem x  ntte'^  sont 
les  plus  nombreux;  mais  ils  aiiueul  trop  leur  pairie  ]^our  ia  livrer 

,  aux  borreurs  d'une  gtieriH;  civile...  Attendez  ijitehutt's  (tufiees,  alors 
nom  comptcrom  les  vmx,  et  la  raison  triompliera  sans  l'ffit.^iou  de 
sany.  »  C'est  ainsi  que  Camille  I>esiDOulins  prophétisait  dès  la  fiu 

v^de  1780. 

A  lasuii*  le  celle  lettre,  Camille  ajoutait  le  /io^z-mi/z/um  suivant  : 
«  M.  Mouuier  a  envoyé  h  T Assemblée*  nationale  sa  démission  de 

représentant;  elle  a  élé  revue  aux  acclamations.  » 

Voilà  Mounier  tué  .sous  les  coups  du  rédacteur  «les  ftévofuftnnx 

de  France  et  de  Brahant  .  d  faut  maintenant  à  Camille  d  aulri's 

combats;  car  sa  vie  de  journaliste  n'est  qu'une  lutte  de  tous  les 

jours. 

Aussi  le  verrons-nous  s'attaquer  k  la  fois  à  Laliarpe,  à  Panck  iike. 
au  Mercure  de  francCy  aux  Actes  drs  Apôtres,  à  Mallel  du  l';ui,  au 
club  des  Augiistins,  à  Bergasse,  ù  Foutanes  '  et  à  son  journal  Mc- 
dànleur.  auv  prêtres,  aux  nobles,  aux  aristocrates.  \\  la  reine  Marie- 
,  Antoinette,  au  général  Dallon,  h  l'abbé  Maury,  et  jusqu'à  l'exc'cutenr 
de  la  justice  Sanson.  11  ne  se  passe  pas  de  jour  que  Camille  ne  soit 

I  «  Vum  avci  mis  trop  U'aigrcur,  aurait  dit  Mirat>eau  d  Camilli:  en  «ortaiu  d'une  ciitrcvac  avait 
M  lira.  Il  VcTSilIles,  im  le  piitlnii  du  vHû  abwhi;  Nmnlrr  n'ftt  ft»  on  hmome  xtnâa  à  bmn 
deniers  <iiiii|<tanl*.  coniiur  tous  le  crojoi.  Mounier  n'est  pas  riche;  il  oi  iUmiu.Ih  r-fiiri(>  dp 
Huiuicur;  il  est  wm  ans  état»  fènmiu  a\ec  sa  reiume  rt  se»  enfouis,  et,  tratr  aiu  tint»  gen^raus 
«NT  «w  fimme  a     CM/Ma,  qietU^c  mtre  «KMe  «ne  rf«  tfMmrr  dtmt  muet  fmir  tma  tMtlemK,,  * 

*  CaMine  B'aiipvlalt  jMnl«  w  joarualislf  qw»  Fmt-êiir. 
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obligé  de  rompre  des  lances  en  Tavcur  de  la  dame  de  ses  pensées, 
la  Lil)er(é,  contre  ceux  qui  la  calomnienl,  ou  qui  la  trahissent.  / 

Nous  le  voyons  d'aboid  contester  k  llarie>Antoinette  le  titre  de 
reme  det  Frauçau»  que  lui  donnaient  encore  les  courtisans  de  toutes 
les  nuances. 

a  Depuis  que  l'Assemblée  nationale  Fa  décrété,  j'ai  recomiu. 
comme  les  autres,  Louis  XVI  pour  roi  des  Français  ;  en  conséquence, 
j'die  mon  chapeau  quand  il  passe,  et,  si  je  suis  de  ^u^o,  je  présente 
les  armes.  Mais  vous  m'avouerez,  mes  chers  concitoyens,  que  pour 
des  philosophes,  pour  des  amis  de  la  liberté  et  de  Fégalité  des 
conditions,  c'est  bien  asses  d'une  majesté.  Je  n'ignore  pas  que  nos 
pères  ont  dit  :  La  reine  Catherine  de  Médids,  la  reine  Isabelle  de 
Bavière*  et,  dans  des  temps  plus  reculés,  la  reine  Bmndiaut,  la 
reine  Fréd^onde,  sans  croire  contrevenir  k  la  loi  salique.  Je  sais 
que  ce  mot  est  purement  de  stylé,  et  comme  ce  protocole  :  voire 
$€mtmr»  Biais  c'est  avec  des  mots  qu'on  gouverne  les  hommes... 
Laissons  autour  de  la  femme  du  roi  cette  foule  qui  vit  d'abjection  et 
de  servitude,  et  qui  se  partage  en  trois  classes,  les  uns  sur  des 
tabourets,  les  autres  sur  des  pliants,  le  reste  debout,  graduer  ainsi 
leur  bassesse,  et  l'appeler  leur  reme.  Pour  nous,  non  habemm  regem 
mst  Cœêarem.  n 

Voici  oiaintenant  en  quels  termes  le  itHlacleur  des  Révotutious 
de  France  et  de  Brabant  pailait  des  rédacteurs  du  Mercure  de 
France,  et  de  sou  propriétaire  Panckouke  : 

«  M.  Panckouke  a  craint  que  si  chacun  des  nouveaux  journalistes 
arracliail  aux  talons  de  son  Mernire  une  plume  de  ses  ailes,  le 
pauvre  Mercure,  qui  déclinait  déjà  sensibiement.  ne  fu  une  lourde 
chute. . . 

«  M.  i^auckouke  s'est  lait  un  \m\M  d  lionneur  de  soutenir  son 
j<»iirna]  an  milieu  des  ^nds  débris  qui  le  menaçaient  d'une  ruine 
eonniiune,  et  il  vient  de  concUire  ime  triple  alliance  entre  MM.  Mar  - 
montel,  de  Laharpeet  Champlort.  Kn  lisant  la  publication  de  co\u*. 
ligue  tbrmidable,  j'avais  tiemble  pour  mon  joiirn.d,  et  j'aurais  iiien 
voulu  rep:a{]^er  le  port  avec  ma  fr»*Ie  barque,  (^oumieul  tenir  la  mer 
contre  ces  j^ros  vaissi^nux  (jiii  allaient  croiser  au  mois  de  janvier? 
Je  respire  et  je  reprends  ctmiDge  depuis  que  j'ai  vu  la  première 
eipédition  de  M.  de  Laharpe...  )> 

—  «  Ce  M.  Panckouke,  ajoutait  plus  loin  (lannlie,  es!  véritable- 
ment le  dieu  Janos  des  journalistes  :  quand  il  tient  son  |»apier  in- 
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oclav»,  son  Mercure,  c'est  le  visage  de  l'abbé  Sabalier,  sic  ocuhs. 
sic  illc  uianus,  sic  ora  ferebat;  mais  quand  il  a  pris  son  papier 
iu-i'oUo,  la  Gazette  natiomle,  c'est  le  patriote  le  plus  chaud,  c'esl 
nn  brave  a  trois  \mh  qui  veut  voler  au  secx)nrs  des  Biabançoiis» 
el  raristocratie  n'a  pas  de  ttéau  plus  redoutable.  » 

—  «  il  D'élait  connu  que  comme  uo  finnmie  sans  principes,  disait 
encore  Camille  en  parlant  du  principal  rédacteur  du  Mercure, 
.Maltet  du  Pdn.  qu'il  appelait  MaUet-PamUi  ;  mais  depuis  que,  toos 
les  huit  jours,  pour  monter  sur  l'arbre  de  Grarovie  el.  pendant  une 
lieuiv,  ennuyer  la  multitude  des  oisifs  de  promotions,  de  cérémonies, 
ile  galas,  et  do  toutes  les  fadaises  des  cours,  il  reçoit  12,000  livres 
du  sieur  Panckouke.  il  est  devenu  aristocrate  permanent,  et  aussi 
incurable  que  Maury .  11  regimbe  contre  la  constitution,  et  s'aehane 
contre  ceux  qui  font  avorter  les  complots.  N'a^-il  pas  une  Ibis  com> 
paré  les  réclamations  des  philosophes  et  des  patriotes  aux  cris  de 
rhyène,  qui,  disait-il»  imitant  la  voix  humaine»  attire  les  pasBaols 
pour  les  dévorer!  Heureusement  que  cette  hyène  n'a  dévoré  que  les 
câlins,  les  calotins»  les  pnblicains,  les  robins»  mangenra  de  gens» 
sur  qui  il  était  bien  permis  d'user  de  représailles...  Si  le  bourrean 
trouve  mauvais  qu'on  touche  h  son  honneur  *,  pouvons^ions  souffrir 
qu'un  étranger  attënte  ainsi  h  la  gloire  du  nom  français?... 

<c  On  peut  pardonner  li  Foocanit,  h  Virien»  h  Redon»  h  Dnftaisse- 
Duclié»  h  tant  de  préhils  h  génie  étroit  et  h  gros  ventre,  dedécrierb 
Révolution,  ajoutait  Camille  ;  ceux  dont  la  raison  n'est  que  Tinstiiict 
d'une  brute,  et  qui  ne  jugent  que  par  les  sens»  ne  peuvent  parier 
autrement  d'une  révolution  qui  va  les  empêcher  de  satisfiûie  leurs 
appétits  gloutons  :  il  est  possible  qu'ils  soient  de  bonne  foi.  Mais 
les  aristocrates  vraiment  haïssables»  ce  sont  ceux  qui,  ayant  quelque 
teinture  des  lettres  humaines,  ne  sont  pas  assea  sols  pour  que  leurs 
amis  puissent  user  de  cette  exeose.  VoiRi  d'oft  vient  ma  haine  ar-* 
dente  contre  Maur} ,  (rÉprémcsnil.  Cazalès,  Moonier.  Lally,  Malouet 
et  le  susdit  Mallet  du  Pan,  qui,  n'ayaot  pas  l'avantage,  comme  le 
torrent  de  leurs  confrères,  d'être  de  ces  Juife  grossiei's  el  cfaaroels. 
de  ces  épais  Béotiens,  vse  trouvent  manifestenient  constitués  eu 
uiausaise  foi;  et  la  lourU)iie  et  la  mauvaise  foi  sont  le  plus  groud 
de  tous  l£s  crimes.  i> 

t  \lluM4iii  ,1  unir  jrrjin-  (|u<-  ii>>  .iriMMiMM  «enaÏMldr  iai  saaeiler  vste  rtrftérvlMr  rriatecl  ife 
hiri»,  affaire  «iMt  oov»  attow  puter. 
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La  puiilicdiioii  du  Journal  en  Vaudevilles  v\  dos  .l(-/^.s  des  Apôtres 
rournit  aussi  h  Camille  Toccasion  d'exercer  sa  verve  satirique. 

«  Les  beaux  esprits  de  la  faction  verte,  dit-il,  viennent  de  publier 
le  prospoclus  (I  nn  iom  nal  lyiicjuo  où  ils  se  projMjsenl  de  melUe  les 
dtkrels*  çn  vaudevilles  cl  en  pouls -ncnfs,  jmir  tonrniT  l'auguste  • 
atMemblée  en  ridicnic.  Maign''  la  prodigieuse  gaieté  (le  ces  arislo- 
cnleftcintttaots,  je  doute  qu  ils  réussissent  ^  faire  rire,  sur  ledécrcl 
des  |ieB0iof)s.  les  aristocrates  [)l<>manis.  On  assure,  ajoutait-il,. que 
ce  journal  est  le  recueil  facétieux  des  couplets  que  cliautait  naguère 
lu  table  ronde  des  aristocrates  a  ses  petits  soupers  chez  le  bourreau 
de  Paris  H  Soit  raucune  contre  la  lanterne  et  contre  M.  Guillotin* 
s^it  que- 14.  visite  de  tant  de  beau  monde  lui  eut  tourné  la  tète, 
MpSlpsoii  r^alait  le  cercle  de  sou  mieux.  Depuis  qull  leur  a  fermé 
sa  )Nirte»  j'ignore  en  quelle  maison  MM.  de  Bhulières  et  Rivarol  se 
'«erânl.flaiivée  avee  leurs  guitares  et  leurs  vaudevilles;  mais,  je  le 
lépèie,  il  ne  sera  pas  aisé  k  ces  joyeux  troubadours  de  mettre  en 
iMiiifDe  le.décret  sur  les  pensions;  je  ne  vois  guère  que  \e  St<Utat 
4Ê:Vmfgafhe  où  ils  puissent  trouver  un  air  qui  aille  aux  paroles.  » 
^f-r  «J)epiiis  que  M.  Cbéoier  a  attaché  la  cocarde  nacionalaÀ 
lÊépçaiètte,  et  M.  Pleins  a  Tbaiie,  disait  plus  loin  Camille,  les  aris- 
iqWA  éloignant  de  voir  le  Parnasse  entier  devenir  patriote  et 
r<rt^'l'l'>,«^t,  &it  les  derniers  efforts  pour  mettre  au  moins  une 
^^Mneê  de  leur  côté.  La  plus  facile  à  corrompre  était  celle  qui 
aÎM  tant  le  Tin  de^Gliami)agne.  et  qui  ne  brille  guère  que  dans  les 
aoKpers»  oflu  après  les  applaudissements  donnés  au  cuisinier,  eHe 
TÎniiiirf  non  hith  en  recueillir  k  son  tour.  Elle  devait  en  vouloir 
bjHMwp  li^rAssemblée  nationale.  Depuis  l'ouverture  du  congrès, 
mfo»  notions  [>lus  <  0  |iouple  chantant  et  frivole  d'autrefois  :  on 
supprimait  les  grosses  pensions  accordées  au  violon,  b  la  flùle,  au 
Suisse^  au  (énor.  Dans  le  vaudeville  de  Ftgaro,  k  ce  vers  : 


vers  qui  avait  constitué  les  chansonniers  jutges  en  dernier  ressort 

1  «  V»  4i»trirt  ««ait  hit  de»  peiqiiiaitkHM  «bn  le  boamm,  dit  Ctuille  poar  «olorer  m  MWf' 

lion  :  011  y  a«aU  saisi  dos  pressas;  il  en  aviiit  iH»'  ihe^^  procéi-vcritai.  Ko  Irniil  clail  j  •in  r  tl  i\n'\\  y 
avait  de»  auroniteineate  d'amtocrales  daos  la  rue  Neuie-â«iiil-J«aiii  que  c'était  ùes  |iresâ«i>  «te  chez 
le  hooman  qiVlail  wrti  :  Ownz  le»  inu;,  rt  xmt  fouit  délires  éerits  aMsi  vloienneat  cMtie-ié- 
volutiuHiiaires;  uiaiiils  j<>ui  ii;)ii\  l'avaient  iHihlié,  >4n$  t^lre  (téiiientiH.  Kn  voia  plW4|d1l  iftatbUOill 
puar  Bi'aliMMdn.'  d'atoir  iuc»é  d<fs  arictocntet  swiper  cbei  le  Iwtfrca*.  * 


Tout  Ooit  par  des  cbansons. 
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et  la  11111111011;  cour  souvenàiue  de  i'eaipiit:,  le  parlerre  veuail  Uc 

ToDt  floit  par  dei  cmumi  ; 

et  b  grosse  artillerie  de  Tremeswar  allait  remporter  sur  M.  Piis  ;  ce 
qui  désolait  les  faiseurs  d'o)iéni-c(Niiiqoe«.  U  o'aarait  pas  moins  (allô 
que  le  cousin  lërôme  Vadé  pour  opérer  une  contre-révolution  ;  maïs 
il  était  mort,  comme  Catherine  Vadé  l'avait  appris  2i  tout  l'univera. 
Ueureuseinent  MM.  Rhulières,  Rivarol,  Peltier  et  Uul„.  '  vivent 
encore,  et  rarislociatie  s'est  flattée  de  trouver  en  eax  k  monnaie  de 
ce  grand  homme»  si  elle  pouvait  aeeorder  le  quatuor.  L'aristocratie 
avait  encore  &it  li>nd  sur  Miraheau  cadet,  croyant  qo*il  ne  idfaût, 
comme  h  Anacréon,  que  hil  mettre  la  bouteille  li  la  main  pour  en 
tirer  des  vera.  Celui-ci  a  pris  la  bouteille,  et  bientôt  la  raison  s'en 
est  allée;  mais  l'esprit  n'est  jamais  venu,  et  notre  orchestre  l'a  ren- 
voyé au  club  des  Augustins  ^ 

<K  Le  cadre  que  ces  messieura  ont  choisi,  ajoutait  encore  le  rédac- 
teur des  BévoMom  de  France  et  de  Brabant,  est  des  phis  heureux  ; 
il  est  seulement  Acfaenx  qu'il  soit  rempli  par  de  mauvais  citoyens 
qui  s'efforcent  de  jt  ter  du  ridicule  sur  nos  légishleun,  et  de 
souiller  des  noms  chera  h  la  patrie.  Mais  on  n'a  jamais  exigé  que 
des  marchands  de  dtansons  eussent  des  principes  et  des  sentiment» 
d'honneur...  » 

Quant  h  M.  Beifai^,  l'an  des  protestants  contre  hi  constitution, 
Çamille  le  considéniit  aussi  comme  ayant  déserté  son  poste  de  re- 
présentant de  la  nation  :  mais  il  attribuait  sa  conduite  II  Vefki  de  la 
mahidie  que  Bergassc  avait  lui-même  invoquée  pour  autoriser  son 
absence. 

I  i;«nilt«  UeewKiaUi»  uni  auvent  an  nunliro  ùin  rvtlacteurs  tfo  cfs  tteètkn  recacils  cuotiv-rv- 
«■iMMHiMirM  «a  M.  SéfiÉcr,  Magbliat.  Srialt-«»  éi  rwywiiMf  M.  SàfÊkr  fèic;  tw^ribtl  iric^ 
pr.'Mii.  rit  .t.'  :.i  pairi«,  ft'tt  «^iilt  M?  U  $mtt  4Vs|fil  ét  w  pift  MsgfNnt  M»  fenltcnlw 

<|U'U  y  1  idrulilé. 

ée%  a'Ê!>n<H,Nuil,  ,i. .,  vmait  iTdUvrir  dans  I'^Iïm*  An  KagÊMm.  V«kile»iiWlil  pi  f fllîr  mti 
iaut  kl  iMtuctu;  de  Matouet,  à  prapok  ée  cttu  crtatioa  : 
«  U  chib    li  me  SilM^kMié  «e  4oMe  te  ftifMn  iMCiMc»  : 

Kmm  a^Ml  ftm»  4mm  Rimm,  .il»       m.  Jmf^tm*. 

KkTOM  aaid  cobIk  aatel^rt  tonaai»  mm  lifii»  an  katamt^  M»»  reasenUd  m  de  mméetÊtn  ét 
f  wm  trêrtÊÊtmÊÊm  ^  WÊm  pnmtk.  UmMimH  llavMtaartoeeMitflMBtfMef  iMwaMi 

|iln>  il<>  nul  «lue  U**  ff^iriirN  fnmçiù»*»  et  b  Uin<-rti>-.  Pi(  ii.m>  !.■  nom  le  M-iiV"-^.  lîc  M'Jrnt<?«rs, 
d'Ami»  dr  1»  fau;  m  al  »ùi  éf  nràiirr  Mg«w>  to  plii{un  df>  iwaua«»  a»rr  le  trnuc  maym  ..  » 
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«  Je  croyais  avec  le  public,  disail  à  ce  sujet  rauteiir  des  Révolu- 
tions de  France  et  de  Brabant,  que  la  maladie  de  M.  Bergasse  étail 
une  hydropisie;  mais  les  autours  de  la  Chron'uiue  de  Paris  viennent 
de  me  détromper  par  celte  note  :  —  «  Plusieurs  |)ersonnes  ont  sou- 
«  vent  refusé  de  croire  que  l'histoire  de  Nina  fût  véritable.  M.  Ber- 
«  gasse,  qui  n*a  vu  qu'avec  une  très-}?rande  peine  l'Assemblée  na- 
<(  tionale  se  transporter  à  Paris,  en  a  été  tellement  affecté,  que, 
«  raisonnable  sur  tout  le  reste,  son  esprit  s'est  aiïaibli  sur  ce  seul 
«  point.  Il  e^t  demeuré  h  Versailles,  et,  chaque  jour,  il  se  rend  h 
«  l'ancienne  salle,  à  l'hôtel  des  INlenus  î  il  demande  si  ses  collègues 
fi  sont  arrivés,  quel  est  l'ordre  du  jour;  s'il  ne  doit  pas  être  ques- 
«  lion  d'une  chambre  haute,  d'un  sénat  a  vie.  11  attend  ordinain*- 
«  ment  une  heure;  au  bout  de  ce  lemps,  se  voyant  seul,  il  s'écrie  : 
«  Ils  ne  sottt  pas  venus  aujourd'hui,  ils  viendront  peut-être  demain. 
«  Puis  il  s'en  retourne.  »  ' 

—  «  Aujourd'hui,  nouveau  Narcisse,  ajoutait  plus  loin  Camille, 
Bei^sse  n'aime  plus  que  lui  seul.  Ce  n'est  point,  comme  ce  l>er- 
ger,  au  fond  d'une  fontaine,  en  contemplant  son  image  dans  le  mi- 
roir des  eaux,  qu'il  entre  en  passion.  Dans  sa  chaise  'a  bras,  a  l'ombre^ 
d'un  acacia,  il  lit  sans  cesse  ses  projets  de  lois;  il  admire  son  gé- 
nie, il  s'idolâln^  lui-même,  et  tombe  dans  de  longues  extases...  Il 
demande  tantôt  si  on  n'est  point  venu  des  colonnes  d'Hercule  pour 
voir  le  divin  Bergasse,  comme  pour  voir  Tite-Live;  si  le  congrès  de 
Belgique  ne  lui  a  pas  envoyé  une  ambassade  pour  lui  demander  des 
lois,  comme  la  Pologne  à  J.-J.  Bousseau  et  l'Amérique  h  .Mably...  » 

—  <c  Quoique  lu  .sois  un  méchant,  un  ennemi  de  la  nation,  un 
traitre  ^  la  patrie,  concluait  Camille,  la  Miséricorde  est  assise  dans 
le  parquet  du  procureur  (jàie'ral  de  la  lanterne  li  côté  de  la  Justice  : 
elle  me  présente  la  marotte,  tes  grelots,  et  je  me  sens  lléchir...  » 

C'est  ainsi  que  Camille  ne  cessait  de  se  mo(pier  du  puhliciste 
aristocratique  dont  les  Actes  des  Apôtres  publiaient  souvent  les  pro- 
jets de  constitution.  Il  ne  lui  laissait  pas  un  jour  de  répit. 

Il  faut  voir  le  rédacteur  des  Révolutions  de  France  et  de  Rrahant 
aux  prises  avec  celui  qu'il  a[)pelait  J...  F  Maury. 

«  J'avais  entrepris  sa  guérison.  disait  Camille  en  parlant  du  dé- 
puté de  Péronne  :  mais  je  vois  bien  que  c'est  un  homme  incurable  : 
il  a  le  courage  de  la  honte,  comme  il  le  disait  lui-même  l'autre  jour  : 
c'esl-a-dirc,  pour  les  personnes  qui  n'entendent  pas  ce  jargon  aca- 
démique, le  courage  de  ceux  qui  avalent  la  honte  comme  l'eau. 
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Noire  hoiniiu'  aux  huit  r<'rtis  (crincs  '  a  fait  tant  des  sicnnos  à  la 
séance  du  V2  janvier.  <iuo  uni.s  l<'S  pères  couM'rits  de  la  j^auclie  onl 
crié  :  /'»//('.'  à  bas  de  la  tribune  I  qu'on  le  chasse!  Ce  mol.  [irononcé 
pour  la  proiineiv  lois  «1  tits  l'auguste  a&seuiblée,  oblige  de  repreudre 
leë  choses  de  plus  haut. 

«  Mes  abonnés  me  (lemamli  ut  ce  qui  avail  jelé  J...  F   Maury 

si  fi  u  t  boi  s  (les  gonds,  el  par  quels  iné(aiUs  il  s'ëlail  attiré  cette  cla- 
meur de  haro. 

loi  Camille  expliquait  ce  qui  se  pass^li  au\  Jacobins  loi  >(|u'on  y 
arrêtait  la  li^le  des  nienibres  des  coiiÉiiiissions  on  de  ceux  des  dé- 
puu^  pra()osës  comme  camlidats  au  tauieuil  de  la  présidence;  et  il 
ajoutait  : 

«Qu'on  se  bgure  la  conslernaliou  des  au^usiins,  la  colère  do 
Malouet,  <ini  v(ut  (jue  loul  espoir  d'arriver  à  ce  (auleuil  lui  est  fer- 
mé; les convul^iniis  de  J..-  F  Mann  !...    ()  .1...  V   Maury! 

s'est-il  dit  h  lui-u)cme,  va  mainlenanl  le  consumer  ii  faire  des  mo- 
tions ou  incendiaires  on  antipopulaires:  sois  l'âme  damnée  des 
aristocrates  :  i  racbe  le  sang  dans  la  tribune;  mens  comme  nn  la- 
quais; tais  un  rapport  inlidèle  et  envenimé  de  railaire  de  Marseille; 
nargue  les  soufllets  et  les  huées  :  paroles  |ierdues!  infamie  |terduei 
La  Iriliiiiit  n'est  plus  tenable.  Les  jacobms  sont  les  maîtres!... 

«  Ces  desolaules  rétiexious,  |)oursuivail  CanuUe,  a\ aient  i<'!e 
notre  cher  abbé  dans  la  niélancolie  et  le  découragement,  quand, 
tiré  l<»ut  h  coup  de  sa  léthai  jj[ie  par  je  ne  sais  (pu  lle  motion  <le  ('*a- 
lalès,  il  court  a  la  tribune  an  secours  de  son  eompa^MJOn  d'armes. 
D'alKîrtl  il  s(;  plaint  que  tout  .se  décide  au\  .laeobins,  que  le  côte 
droit  de  rAssend>Ie  natiouale  est  frappé  de  |iaralysie.  Bientôt,  pas- 
sant du  ton  plaintif  des  doléances  aux  em|iortemenls,  à  ces  mots 
honnêtes,  il  en  ajoute  d'autres  qui  ne  le  s(»ut  pas  :  il  se  retourne 
vers  la  gauche;  il  apostrophe  ces  homnic-'^,  dit-il.  à  (jin  la  nature  a 
refusé  toiile  e^iU'ce  de  coaratjt',  maifi  (ju  rllc'  a  (iinjilemenl  dédom- 
nuKjis  cil  leur  donnant  le  couyaijc  de  lu  Imutr.  désignant  les  jaco- 
bins de  rassemldée,  que  sa  soci«'te  app«'lle  les  r}irnff('fi,  il  s'écrie 
qu  il  est  euloiiré  des  hurlements  de  lu  rutic.  Aussitôt  tous  les  jaco- 
bins de  crier  :  liaro  i  a  bas  I  qu'on  le  chasse  *  ! 

le  ConvaMNtt.  dbalt  allleori  Canrille,  «ae  d  r«n  mit  Mé  H  J...  F.....  M»drT  «le  aenle  dr  ses  f«nms 
«haque  fa»  qu'il  .1  iHt  y\w  s.juis<'  Amm  Ik  tittone,  «I  »*j  «t  tend*  crlnlDe)  de  Kw-natiODi  la 
conUscalioa  serail  ai^uurUliui  totalf .  » 

s  L*<lbé  Manrf  avsli  pomé  rirrèvémiM  jmp'ft  kvn  U  Jantic  m  nilteu  d«  r!KiM>nUée,  et  bine 
le  fetie  eittrairiar  Irqucl  w  vent  fttoe  sentir  «■  rapActorité.  c  On  a  eni  m  awuinit,  dit  ji  «e  sajet 
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«  La  conslernatioo  étail  extrême  au  camp  des  aristocrates,  qni, 

8*avooant  que  J...  F  avait  été  emporié  trop  loin,  n'étaient  pas 

sans  inquiétude.  Déjà  M.  de  Foucault  avait  eu  en  vnin  recours  à  sa 
moUon  favorite,  sa  chère  question  préalable.  Mais  M.  de  Mirabeau 

rainé»  à  qui  il  est  difficile  de  se  défendre,  pour  J . . .  F  Maury ,  de 

cette  espèce  d'intérêt  que  le  tribun  Milon  sentait  pour  le  tribun 
Clodiua  :  Qidd  enim  eratt  quod  oSuet  Chdkm  MUo,  iegetem  ae  ma- 
teriam  wœ  glorim?  ne  pouvant  pas  haïr  un  adversaire  dont  la  mau- 
vaise cause,  l'entêtement,  l'infériorité,  l'incorrigibilité  et  l'audace 
lui  préparent  tous  les  jours  de  nouveaux  triomphes,  aunit  trop 
perdu  h  le  voir  chasser  de  la  tribune...  Mirabeau  a  lini  par  proposer 

que  la  censure  de  l'abbé  J.. .  F  fAt  inaérée  au  procès-verbal,  avec 

DOteaor  le  registre... 

<K  lie  iendemaîn,  ajoutait  encore  Camille  pour  compléter  la  rela- 
tîoD  de  oetie  séance,  il  y  eut  de  nouveaux  débots.  Déjè  J...  F..... 
Maury  avait  bu  toute  honte,  et,  4i  l'ouverture  de  la  salle,  il  s'était 
cramponné  h  la  tribune,  les  papiers  de  Marseille  ii  la  main,  prêt  h 
Hâte  son  rapport.  Mais  les  jacobins  (  les  jacobins  de  l'Assemblée  na- 
tiouale,  s'entend  ici),  tout  d'une  voix,  demandent  qu'avant  tout  sa 
censure  lui  soit  lue  par  le  président.  Aussitôt,  insurrection  de  tous 
les  augustins,  qui  ne  veulent  point  qu'il  désempare  de  la  tribune.  Ils 
s'écrieut  que  le  décret  suffit  à  la  correction,  qu'il  a  subi  sa  peine  la 
veille.  L'aile  gauche  soutient  qu'il  faut  une  proclamation,  qu'il  doit 
descendre  ii  la  l»arre;  là,  d'ui)  air  contrit,  et  à  genoux,  entendre  son 
arrêt,  et  recevoir  du  présideul  l  alisolntioii  et  une  imposilioii  des 
iiiaiiis  An\rp  que  celli'  (ju'il  avait  taul  souhaitée*.  Le  tumulte  et  la 
fenneiîl;tiinii  aiii^inciilaieul  :  ou  eût  dit  (jue  les  deux  armées  allaK  ul 
«il  \v}\w  u\i\  mains.  Malj^ré  la  prodigieuse  supériorif»'  dos  palriotes, 
deux  cents  iiuhics  ou  calotins  environ  i;iis;iu  iii  \uu  lunu  iiaocc  de 
Spartiates  et  digue  d  uue  meilleure  cauM  .  Ou  allait  se  hallre  ;inlonr 

de  J...  F        Maurv  pour  s«!  l'arracher,  comme  auiour  «lu  ifups 

d'Hector  (Ml  th   Tatrocle.  Enfin  J...  F         voyant       sa  querelle 

allait  allumer  entre  les  dieux  uue  es()e(  e  de  guerre  saerét;  ;  craignant 
le  sort  de  Gmcehus.  assounné  d'un  coup  de  Iwnc  par  Scipion.  dans 
une  effervescence  des  pères  conscrits,  et  dans  des  circonsiauccs 
semblables,  fait  quelques  pas  vers  la  barre  ;  et,  pcndanl  que  les 

Camille,  qoe,  comine  lc&  cblras,  il  alUit  cxpulficr  le  superflu  «lu  rlianipagnv  :  il  n'a  voolu  qui-  défler 
iMMOllMlMil  fuUtmWt.  • 

•  AtlMton  MI  piéteMiMn     Naunr  mit  «rfldién»  nint  la  Rfvdutkm,  df  4mcnir  év#qiie,  rfr. 
T.  II.  5 
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•sions  \c  ropoHSSoni  d'un  côté,  que  les  patriotes  le  ùwul  de  r.'urtrc 
pour  lui  faire  fléchir  le  iieiiou,  Tarj^t.  qui  l'observe  des  yeux  du 

haut  de  son  fauteuil,  prt  ii<l  m  m  icinps.  et  an  moinciif  oh  J...  F  

plie  le  jarret,  il  lui  iil  l  i  lalah^  st'Ktt'iiee.  Maury  levé  en  vain  une 
tète  relx'lle.  la  lecfnic  est  déjh  acIn'Vi'e:  et,  ecMiiine  nri  tnmran 
frappé  par  le  saerilicateur  d'une  main  mal  assurée  s  i  r[iaf»pe  de 
I  aniel,  furieux  et  avec  un  inugissenient  horrible,  h  prince  des 
démons  $  enfuit  ;i  la  trihune,  oà  U  va  exhaler  sa  rage  couire  les 
jfâtrioles  de  Marîi«Mlle.  »> 

O'i'tair  ainsi  <pi«'  le  vîmIk leur  (ies  Révolutions  de  France  et  de  lira- 
tant  remlait  compte  au  puLdir  des  séances  les  plus  graves,  les  plus 
agitées  de  l'Assembli'i'  nationale  :  elles  lui  servaient  toujours  de 
cadre  [»oin-  v  faire  ligurcr,  au  premier  plan,  et  tour  ii  tour,  ses  en- 
uemis.  ix)muie  ses  amis.  Aucune  des  grandes  questions  politiques 
ou  sociales  cpii  furent  airitées  dans  ce  eimi^'rès  ne  f»nt  jamais  lui 
fournir  la  matière  d  un  n  iicle  complètement  sérieux.  El  ce|)endant, 
i!  passait  helwlomadairement  en  revue  les  actes  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Mais  celte  revue  n'était  janiais  qu'une  analyse,  moitié  sé- 
rieuse, moitié  hurlesipie,  des  travaux  des  d<'*putés  et  des  querelles 
des  |)artis  :  il  y  entremêlait  toujours  une  foule  de  citations  de  l'É- 
vangile» de  la  sainte  Ecriture,  des  auteurs  classiques,  etc.  Tantôt  il 
prônait,  il  exaltait  le  patriotisme,  les  talents  des  membres  popu- 
laires, tels  que  les  Lameth,  Barnave.  Pétion.  Robespierre,  Huzol, 
Grégoire,  Fauchel,  Talleyrand,  etc.;  tantôt  il  tombait  à  bras  rac- 
courcis sur  les  chefs  des  aristocrates,  qu'il  appelait  les  noirs.  Au- 
jourd'hui il  entrait  eu  colère  contre  Mirabeau  cadet,  Cazalès,  d'Am- 
bly,  Mounier,  Bergasse,  etc;  le  lendemain  il  essayait  <le  prendre 
corps  à  corps  le  géant  du  côté  droit,  celui  qu'il  ne  nommait  ja- 
mais sans  faire  précéder  sou  nom  àe&  iuilïales  de  ses  préuomSt 
J...  F  Maury. 

Il  faut  lire  surtout  le  numéro  de  Camille  Desmoulins  dans  le- 
quel il  résume,  a  sa  manière,  les  séances  où  furent  supprimés  les 
ordres  monastiques  et  religieux  ;  ce  numéro  esl  un  modèle  du  genre 
qu'il  avait  adopté. 

«  Il  n'y  a  pas  longtemps,  dit-il.  ce  fut  une  grande  affaire  que  Tex- 
linction  des  jésuites;  el  quand  on  eut  rendu  ces  pères  aux  bonnes 
mœurs  et  au  beau  sexe,  bien  des  gens  n'en  pouvaient  encore  croire 
leurs  yeux.  »  (Ici,  Camille  faisait  connaître  tout  ce  qu'il  avait  tiillu  de 
force,  de  ruse  et  de  persévérance,  pour  nHluin^  les  révérends  pères 
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liiranl,  Malaiîridn,  I.<'fHlier.  l.a  Ciiaise,  PntouiUct,  .Nuiiolic,  clc.) 

«  Aiijounl  liui,  pi  iii. suivait-il.  ce  n'esl  pas  seulement  une  légion, 
mais  toute  l'arniee  rnoiiaeale  (]ui  est  licenciée  :  les  barbus  et  les 
rasés,  les  frisés  et  les  tondus,  les  Idaiies.  les  gris  et  les  noirs,  les 
capuchons  ronds  et  ceux  en  poiii!f>,  les  grandes  et  les  i>eliles  man- 
ches, les  scapulaires  et  les  chapelet^,  les  escarpins,  les  sandales  ei 
lesva-nn-pieds  ;  tons  les  réfjimenis  d  hJie,  de  saint  François,  de  sainl 
Awjiustin,  de  sainte  Thérèse,  de  sainte  Claire,  de  saint  Bernard,  de 
saini  Bruno,  de  saint  Benoît,  de  saint  Pancrace,  de  sainte  Colette, 
de  sainte  Cunégonde,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Norbert,  de 
saim  Chantât,  de  saint  Vincent,  ont  subi  la  même  réforme.  On  n'a 
pas  vm  en  monvement  tout  le  corps  diplomatique;  on  n*a  pas  dé- 
I)éché  courrier  sur  courrier  au  roi  de  Prusse»  il  S.  M.  catholique,  à 
S.  M.  fidèle,  h  S.  M.  trèsrsacrée:  on  D*a  pas  même  demandé  l'avis 
de  S.  M.  très-chrétienne  ;  on  n'en  a  pas  même  touché  un  mot  au 
safall-père;  il  n'y  a  pas  en  d'assemblée  de  chambres,  pas  même 
un  réquisitoire  de  M*  Antoine  Séguier.  Sans  forme  ni  figure  de 
proeès,  sans  qu'il  y  eât  a<tcusation  de  régicide,  ni  de  pédérastie, 
oomme  dans  Taflairc  des  jésuites  ;  ni  de  ma^e  et  de  crimes  horri- 
bles, comme  dans  celle  des  templiers,  M.  Treilhard.  au  nom  du  4^ 
milé  ecclésiastiqne,  &it,  au  congrès,  lecture  d'un  rapport  où  on 
tronve  un  peu  plus  de  sens  commun  et  de  civisme  que  dans  ceux 
que  messieurs  les  ministres  disaient  ci-devant  an  conseil,  au  nom 
de  leurs  commis,  en  présence  du  roi  ou.de  son  fiinteuil...  Il  expose 
que  rbumilité  et  Féloignement  des  choses  terrestres,  qni  avaient 
élevé  les  cloîtres,  y  ont  presque  partout  dégénéré  en  ces  habitudes 
de  paresse  et  d'oisiveté  qui  les  rendent  aujourd'hui  onéreux  et  scan- 
daleux... En  vain  M.  l'évéque  de  Clermont  s'est-il  écrié  que  snn 
cahier  (le  cahier  des  calotins  de  son  diocèse)  est  prohibitif;  qu'il 
s'oppose  II  la  suppression  des  moines  ;  en  vain  il  crie  à  l'apostasie  : 
on  passe  k  l'examen  de  la  première  partie  du  projet,  et  M.  t^hapelier 
pose  la  question  en  ces  termes  :  Aboltra-t-on  les  ordres  religieux? 

«  Les  évéques  de  Nancy  et  de  Clermont  montent  en  chaire  :  ils 
débitent  un  on  deux  points  d'un  sermon  qu'ils  avaient  fait  pour  une 
prise  de  voile  de  quelque  charmante  novice...  BfM.  de  la  Boche- 
fouVanlt.  Grégoire  et  l*étion,  réfutent  les  préopinants...  —  On  vous 
a  dit.  messieurs,  s'écrie  Pétion,  que  les  religieux  sont  utiles  h  l'a- 
griculture; mais  combien  y  a-t-il  de  siècles  que  leurs  mains,  consa- 
crées à  l'oisivelé,  ne  conduisent  plus  la  charrue  !  l/agriculture  sera 
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perleelioniiét'.  si  les  vastes  domaines  remis  eiilre  les  mains  d  uir 
seul  abbé,  on  d'une  seule  maison  religieuse,  sont  divisés  pr  petites 
portions  entre  les  mains  d'un  grand  nombi*e  de  pères  de  ramillc 
qui  travailleront  pour  leurs  enfants...  La  nation  pourrail-elle  don- 
ner quelques  regrets  à  ces  distributions  d'aliments  faites  devant  la 
porte  des  couvents,  et  qui  aceoutaroent  les  peuples  à  se  nourrir  du 
vil  pain  de  l'aumône;  charité  res[>eclable,  mais  dont  l'eflet  le  plus 
commiui  est  de  multiplier  les  fainéants  et  les  fripons  dans  cette 
dasse  int('>ressante  du  peuple  à  qui  Ton  lait  plus  de  mal  encore 
lorsqu'on  l'avilit  que  lors(]n'on  la  fait  gémir  sous  le  poids  des  tra- 
vaux ?  C'est  pour  d'autres  hommes  que  des  moines  que  vous  allez 
féconder  les  campagnes  :  la  libert<^  et  le  goût  de  la  vie  agricole  ne 
vont  pas  l'un  sans  l'autre...  »  —  Et  Camille  poursuivait  ainsi  : 

«  Quand  M.  le  commandant  général  des  lazaristes»  qui  lui  suc- 
céda, aurait  parlé  trois  heures,  il  n'eût  jamais  réfuté  ce  peu  de  mois. 
Il  se  (IcMcndit  en  homme  qui  combat  pour  conserver  ses  deux  épau- 
lettes  à  graim^s  d'épinards,  sa  mans(\  son  cnrrosse,  son  bAton  de 
général  :  (pii  allait  tout  perdre  et  redevenir  calotin  à  portion  con- 
grue. On  lui  passa  les  extravagances  et  lesipjures  qu'il  a  déhiurs. 
Son  discours  n'a  prouvé  autre  chose,  sinon  que  ce  n*est  pas  l'ordre 
de  Saint-Lazare  qui  aurait  fait  fleurir  les  lettres  en  France,  puisque 
ce  panvœ  homme  était  leur  phénix...  » 

((  — Je  jure,  a  ajouté  .M.  Carat  aîné,  dont  la  chaleur  croissait  ave<' 
celle  de  son  discours,  je  jure  que,  méditant  sur  les  institutions  reli* 
gicuses,  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu'il  fût  plus  permis  h  l'homme 
de  se  {)river  de  la  vie  civile  que  de  la  vie  naturelle  ;  je  jure  que  je 
n'ai  jamais  pu  concevoir  que  Dieu  aimât  à  reprendre  k  l'homme  les 
biens  qu'il  a  faits  à  l'espèce  humaine,  et  que  ce  fù\  un  moyen  de 
lui  plaire  que  le  sacrifice  de  la  liberté  qu'on  a  reçue  de  lui.  Je 
jure.,.  — 

«  A  cette  formule  de  serment,  qui  n'était  que  l'expression  de  la 
conviction  d'un  homme  descendu  au  fond  de  son  cœur,  tout  un  côté 
de  la  salle  a  crié  au  blasphème,  k  rim|)iété;  on  ny  voyait  que  des 
bras  en  l'air,  comme  s'ils  eussent  voulu  détourner  la  foudre  du  ciel 
qui  allait  tomber  sur  la  tribune  et  sur  l'orateur  sacrilège.  Âu  milieu 
de  tous  ces  bras  en  l'air,  on  distinguait  les  mains  pures  et  vénéra- 

blés,  les  mains  chastes  de  J...  F  Maury,  des  évéques  de  t^ler- 

mont  et  de  Nancy,  de  Perpignan,  de  Foucault,  de  Juigné,  d'Aymar, 
de  Kouville,  de  Folleville.  de  Malouet,  de  Dufresse,  de  Fumcl  :  par- 
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dessus  loiil  s'élcvait'iil  les  bras  dfi  d'Épiéniesnil  :  à  la  violence  du 
geslc  ot  à  la  rapidité  de  la  roiation,  il  avail  l'air  de  luagnéliser  les 

aiujuaiins  f\  (le  loin  MIT  la  baf^iictf*» » 

U  irouii  est  mi|>o.ssil<l(' (le  .suivre  |)lu5  loii^Meinps  le  l  édaeleiir  des 
Révolutions  de  France  et  de  Bnihtint  dans  ses  ii;irra(i<Mis  hiirlesco- 
hisloru|ut  N,  ni  dans  ses  di^'resMons  ii  |h  i  ic  ii(  vin»,  mais  (pi  on  lit 
avee  le  plus  vit"  plaisir.  Tont  sou  journal  esl  écril  couiiiie  les  échan- 
tillons que  nous  venons  de  doinier  de  snu  style  el  de  son  s|uriluel 
bavardage,  el  les  «jueslious  les  plus  i^raves  )  soul  iraJUîes  sur  le 
niême  ton. 

Ce|)endant  Camille  se  niellait  (larfuis  eu  colère*  el  alors  cliacuuc 
de  ses  phrases  emportait  le  morceau. 

Les  arislocrates  lui  ayant  suscité  un  |irocès  avec  le  bourreau  de 
Piris,  et  celui-ci  Tayanl  assigné  a  comparaître  devant  le  tribunal  de 
police  de  rhôtol  de  ville  pour  un  article  de  son  journal,  Camille, 
indigDé,  répondit  à  cet  affrout  par  un  article  de  vingt  pages,  écrit 
avec  sa  verve  satirique  et  mordante. 

«  Je  ne  puis  pas  empêcher  un  bourreau  de  me  citer  en  justieei 
8*éGrie-t4l,  après  avoir  recomra  que 

Ce  coup  part  gûreaigoi  d'une  main  jainwnltif  ; 

mais  j'ai  le  noble  orgueil  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  M.  Sanson, 
ni  de  ceux  qui  le  font  mouvoir,  de  me  salir.  Ma  vie  est  aux  méchants, 
mais  mon  honneur  est  à  moi  ;  on  ne  peut  pas  me  le  ravir».. 

«  Fot  eé  de  descendre  dans  Taiène  judiciaire  avec  un  bourreau, 
je  cherche  à  m'ennoblir  à  mes  yeux.  J'aime  k  me  rappeler,  et  on 
ne  me  ravira  pas  du  moins  cet  honneur,  que  c'est  moi  qui,  au  Pa 
lais-Hoyal,  le  dimanche  juillet,  monté  sur  une  table  environnée 
de  dix  mille  citoyens»  et  -montrant  un  -pistolet  li  ceux  qui  ne  |>oii- 
laient  n'eatendret  appelai  tout  le  monde  aux  armes:  c'est  moi  qui 
proposai  aux  patriotes  de  prendre  sur<le-champ  des  cocai  des  pour 
pouvoir  se  reconnaître,  éviter,  la  Sainl-Barthélemy  dont  ils  étaient 
menacés  celte  nuit  même,  et  se  défendre  contre  les  assassins  en- 
régîmenlés.  Le  peuple  m'ayant  dit  de  choisir  les  couleurs,  je  criai  : 
Le  vert,  couleur  de  l'espérânoe,  ou  le  ruban  de  Cincinnatus.  cou- 
leurs de  la  république!  Et  comme  on  se  fut  décidé  pour  le  vert, 

*  1  U'K(irvMc«uîl  était  i  un  des  rbcfo  de  l;i  sih  te  Ue»  ilivmtiies.  vi  s'occupait  U'au.oup  de  luagitéliMiu*. 
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après  avoir  dit  à  tous  les  salellil<»s  (ir  l:i  jioliro.  niêlf^s  parmi  (a 
foule,  (jiieje  ne  loinhcrais  pas  vivant  ciilre  leurs  mains,  je  descen- 
dis et  j'atlacliai  à  l'instant  h  mon  chapeau  le  ruban  vert.  M.  Tabbé 
Sabattier  dit  que  r'est  avouer  que  j'ai  nuM-iié  le  dernier  supplice. 
Je  sais  bien  que  le  {procès  m'aurait  eie  tait  plutôt  qu'a  liczcuvai; 
mais  mon  titre  h  la  recooDaifisauce  de  mes  concitoyens»  c'est  d'a- 
voir bravé  ce  dan^jer.  » 

Nous  avons  déjà  vu  (laniille  lutter  contre  les  arisloirales  Ber- 
gasse,  Mallet  du  Pan,  Maury,  etc.  ;  s'il  nous  était  permis  de  le 
suivre  dans  ses  combats  hebdomadaires,  nous  le  verrions  guerroyer 
encore  contre  les  Foucault,  les  Cazalès,  les  d'Éprémesnil,  les  Du- 
rozoy;  contre  Mirabeau  jeune,  qu'il  appelait  le  i^eiii  Rantjwneau; 
contre  la  plupart  des  prélats,  et  surtout  contre  Virieu;  nous  le  ver> 
rions  se  réjouir  d'entendre  crier  dans  tes  mes  :  Grands  débaU  entre 
l'abbé  MaudU  et  le  président  Vicieux, 

«Grftces  au  ciel,  disait-il,  Virieu  n'a  pas  tenu  longtemps  le  fiiu- 
teuil  de  la  présidence  ;  il  ne  l'a  point  souillé  assez  pour  qu'un  homme 
de  bien  ne  puisse  s'y  asseoir  encore  :  il  snflini  d'en  secouer  la  poos* 
sière...  » 

Camille  réserva  aussi  sa  verve  et  son  indignation  pour  le  lÀvre 
rouge.  On  trouve  dans  son  journal  du  commencement  de  la  Révo- 
lution des  pages  très-piquantes  sur  les  prodig^ltés  de  la  cour  et  sur 
les  pensions  accordées  k  la  faveur  et  aui  services  abjects. 

Il  poursuivait  de  A  haine  ceux  qu'il  appelait  les  rolnns,  auxquels 
il  attribuait  tons  les  mauvais  choix  faits  dans  les  municipalités  et 
les  départements.  «  Avant  de  placer  un  robm  dans,  les  assemblées 
de  département,  disait-il,  il  faut  le  tourner  an  moins  sept  fois  en 
tous  sens;  il  faut  bien  secouer  sa  robe»  si  l'aristocratie  n'y  est  point 
cachée.  A  plus  forte  raison,  lànt-il  fouiller  scrupuleusement  les  can- 
didats ealotins.  » 

Les  objets  de  sa  vénération  étaient  alors  Pétion,  Robespierre, 
Gr^ire»  Buzot»  Antoine»  Rewbell»  et  «fuelques  autres  patriotes. 
Mirabeau  et  Lafayette»  naguère  ses  idoles»  commençaient  h  déchoir 
'  dans  son  opinion.  Danton  et  Marat  étaient,  aux  jeux  de  Camille,  les 
deux  têtes  les  mieux  organisées  pour  achever  la  Révolution.  Hais 
tonte  son  aflbction  était  pour  ses  cbers  districts,  et  principalement 
pour  celui  des  Cordeliers. 

«  Qui  doute,  s'écriait-il,  que  ce  ne  soient  les  assemblées  de  dis- 
tricts, malgré  les  reproclies  qu'on  [teul  leur  l'aire,  qui  ont  opéré  et 
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alTermi  la  M»''Volu!ion?  Personne  n'en  doute  moins  que  cous  qui  en 
dcmandcul  le  plus  vivomonl  la  f  uppivssion.  11  est  bien  étrange  que- 
certaines  gens  se  soient  nus  dans  la  lélo  (jne  le  j)euple  de  Paris  fe- 
rait la  soUisc  de  renoncer  k  ses  districts.  Je  vois  les  bons  effets  de 
notre  district  des  Cordeliers,  et  je  n'en  vois  pas  les  inconvénients. 
Apri's  la  première  législature,  quand  la  RcjiKhlKjiU'  Fnîiice'  tour- 
iii  la  sur  ses  pivots,  et  que  les  portes  de  l'cnft  i  ne  pourront  préva- 
.  loir  contre  elle,  alore  il  sera  assez  temps  d'agiter  cette  (piesiion,  s] 
toutefois  il  y  a  lieu  à  délibérer;  car  j'avoue  que  je  m  ( onijiK  nds 
[)as  ce  que  c'est  qu'une  république  sans  forum,  sans  phu  *  |uil>lique 
et  snns  le  veto  du  peuple.  Nous  n'avons  pas  de  place  publique  as- 
sez grande,  mais  nos  districts  y  suppléent,  et  remplissent  bien  mieux 
l'objel  de  la  trihnnc  cl  «lu  fitriim...  » 

Ixjrsqne,  |)ar  une  couilunaison  tonte  conire-révolutionnain».  les 
imparliiiiii  obtinrent  un  tl('(  i  (  t  qui  transformait  les  soixante  dis- 
tricts en  (ju.nanlc-buit  seclious,  Gaïuille  jeîn  les  hauts  cris.  «  Tous 
les  républicains,  dit-il,  sont  conslerti(  s  de  la  suppression  des 
soixante  tribunes  de  nos  districts;  ils  re^^ardent  ce  décret  d'aussi 
mauvais  «ri)  que  celui  du  marc  d'ari^'ent  ;  et  véritablemeol,  c'est  le 
plus  grand  échec  qu'ail  reçu  la  démocratie... 

«  0  mes  chers  cordeliers  !  adieu  donc  a  notre  soiniefle,  à  noire 
fauteuil,  a  notre  tribune  retentissante  et  pleine  d'oraleurs  illustres. 
A  la  place,  il  n'y  aura  plus  qu'une  gi-ande  urne,  «pi  une  cruche  où 
les  citoyens  actitSt  qui  ne  se  soul  jamais  vus,  viendront  déposer 
leur  scrutin. . .  Quand  le  peuple  ne  peut  plus  s'assembler  sur  la  place, 
il  va  sur  le  mont  Âventio;  quaod  ou  ne  pend  pa&  les  traîtres,  il  les 
met  à  la  lanterne...  » 

Il  y  avait  à  peine  six  mois  que  Camille  Desmoulins  s'était  associé 
avec  le  libraire  Garnéry  pour  la  publication  des  Révoltitiom  de 
Ftanee  et  de  Brabant,  lorsquç  la  discorde  se  mit  entre  l'auteur  et 
l'imprimeur,  et  ils  se  séparèrent. 

Le  libraire,  croyant  que  la  propriété  littéraire  de  cette  feuille  pé- 
riodique lui  appartenait,  voulut  en  poursuivre  la  propagation  avec  un 
autre  auteur.  GamiUe  Desraoulins  s'y  opposa,  et  la  continua  lui- 
même  sans  le  secours  d'aucun  éditeur.  Voici  comment  il  raconte 
celle  affidre: 

«  J'avais  entrepris  le  journal  des  Bévohttious  de  France  et  de  Bra- 
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bant  avec  ie  sieur  riarnén^  ;  je  dis  mon  journal,  qaoiqne  le  libraire 
prétende  que  c'est  ie  sien.  11  me  semble  pourtant  que  cette  pater- 
nité-là ne  devrait  pas  être  équivoque:  et  si  la  loi  a  dit  :  Est  bien  père 
qui  est  mari,  je  puis  dire  à  meilleur  droit  :  Je  suis  bien  père  de  mes 
vingt-six  numéros  préoédeDls,  puisque  je  les  ai  tiivs  de  mon  oer* 
veau,  ou,  si  l'on  veol,  de  mon  éeritoire.  Mais  il  y  s  longtemps  (|ue 
ce  procès  existe  entre  les  libraires  et  nous,  pauvres  aolenrs.  Non 
intention  n*est  point  de  plaider  ici...  o 

l*uis,  expliquant  de  nouveau  quel  avait  été  son  but  en  mettant  au 
jour  une  feuilie  politique,  il  disait  qu'il  avait  cherché  une  républi- 
que <fiflérente  de  celles  des  anciens,  et  teHe  que  les  lomièrès  din  siè- 
cle et  rîmpulsion  du  moment  devaient  la  présenter  k  TAssemblée 
ctottstiluante. 

«  Puisque  je  désespère  de  vaincre  des  courants  insunnootaUes, 
attaché  depuis  six  mois  au  banc  des  rameurs,  peut-être  feraisje  bien 
de  regagner  le  rivage  et  de  jeter  une  rame  inutile,  le  devrais  lais- 
ser Gaméry  continuer,  ao  rabais,  les  RétohOunu  de  Pnmie  et  de 
Bmbant^  sans  tenter  avec  mon  libraire  la  lutte  inégale  de  Toumoo 
avec  Prudhomme.  Mais  j'entends  Robespierre  appeler  mon  décon- 
nigoment  corruption,  ei  s'écrier  que  je  suis  vendu  comme  les  vsh 
très  h  la  femme  du  roi  et  au  parti  ministériel.  Il  fiiut  bien  déiroro- 
l»er  mon  clior  Robespierre;  il  Atut  bien  donner  toutes  les  semaines 
des  preuves  de  mon  incorraptibilité  ;  montrer  que  je  suis  aussi  fier 
n*publicain  que  lui.  et  que,  quand  le  nombre  de  patriotes,  qui  di- 
minue prodigieusement  tous  les  jours,  se  réduirait  à  un  ou  deux 
cilovens.  c'est  moi  qui  voudrais  rester  le  dernier  des  jacobins. 

«  ('omUioii  j'ai  eu  de  la  peine  à  ajouter  foi  aux  bruits  qui  circu- 
loiii  vv  iuiv  le  clubtle  iiualn-'vunjt-ncuf,  contre  le  comité  de  consti- 
tution !  s'i^criait  t'amilU-.  Lorsque  je  suis  si  ililiinU  eu  jueiiNes  de 
coi'i  iqiliou.  comihrni  m-  r.ui-il  que  moi  j'aie  été  nceusé  d'rire  jour- 
naliste vendu,  et  que  j'aie  \u  Robespierre  i  i  Uuineili  parmi  mes 
eaUinuiiaJenrs?...  Ingrat  Robespierre  1...  li  ne  uie  reste  plus  qu'à 
Ml  efire/o»(j>c  r  la  tèU!...  » 

Neanni'un^.  Tamille  annonçai i  ipi  li  !;<•  **  .vmm-jiI  |»as  de  fomiiir  à 
seîi  souseï  ipleurs  la  \eiiiaUlr  muIimU  ^  fit'i'iilutiiius  (le  Fiatuc'  t't  tle 
Brabûul.  \K\Y  C\MHit  IH>m«>iii>s.  c.ucicu  }  locuttiir  générai  de  la 
lanterne,  démissionnait  t.  Kt  il  eoniiiina  en  tllel  sa  f»aln*>îi«|ne  vi 
curk^ust^  |)uhlîc;ilkia.  uou  sans  se  voir  en  butte  à  bien  des  vicis- 
situdes. 
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Au  commencement  (Je  h  Révolution.  Camille  avait  été  le  com- 
mensal, l'ami  (le  Miralieaii  :  il  n'avait  n-ss»'  do  rapuclor  h*  (pund, 
le  smni  .Mirabeau.  Mais,  peu  <ie  mois  apivs.  les  opitnons  (Muises 
par  ce  tribun  sur  le  veUu  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  quesliofis 
imporianies.  itrenl  croire  à  Camille  que  suh\t  Mirabeau  pouvait  jbien 
avoir- été  damné  |)ar  Ter  corrupteur  de  la  liste  civile.  Longtemps  il 
ànit  voulu  douter  de  ce  qu'il  considérait  comme  un  malheur  puldie . 
«Je  l'uYOue*  diwrit4l,  pour  me  pers;uader  (|n*un  oratear  que  j'avais 
m  enflammé  du  saint  amour  de  la  liberté,  que  Miral>eau.  par  e!rero' 
pie,  ail  abandonné  le  |K)ste  populaire,  il  faudrait  nu'  le  montrer 
jpris  sur  le  ttit  et  les  nniiiis  garnies  :  il  t'audraii  (pu'  j'eusse  vu  les 
larroaa  a'arranger  dans  ta  foire;  ill'audrail  qu'on  m'eût  s|>éciAé  si 
tétait  en  assignais  ou  en  espèces  sonnantes.  J'exigerais  presque 
que  Vm  me  produisit  sa  quittance...  » 
.  Bientôt  Camille  ne  put  plus  douter  que  la  pluie  d*or  de  la  liste 
dvile  n'efti  fait  de  grands  ravages,  même  au  sein  de  TAssemMée 
ulîMle. 

PSÉbiii  ensuile  de  l'opiuion  émise  par  Mirabeau  au  sujet  dn  droit 
ile  luÙL  et  ilé  gnenut  Camille  supposa  d'abord  que  le  discours  pro- 
MMMDé  fut  son  ancien  patron  n'était  pas  de  loi  :  il  assura  même 
^'enituliaBt  chez  luit  Miiabeau  avait  Ikit  une  scène  a  son  mtf' 
ftâmiUk.  P..».  o  Iblfaeureux!  aurait-il  dit,  tu  n'avais  donc  pas  lu  ma 
pÊfomât  lé  fcjjmUé,  cet  ouvrage  que  j'ai  pris  la  peine  de  commen- 
Mr  iift  Miitop,  et  où  j'ai  montré»  pour  les  principes  dfimétralement 
oppo.<ié»»  «ae  admiration  et  un  enthousiasme  qui  m'oot  gagné  alors 
I^mUanee  de  tous  les  jacobins?  Aujourd'hui,  tu  m'as  l'ait  m'exta- 
aer  devant  un  loî,  comme  un  imbécile,  grands  yeux  ouverts,  équ- 
cbeJbéaui^t  tandis  qu'au  mois  <fe  décembre,  je  disais  impriâier 
qp'nimélftitle  plus  grand  fléau  des  [teuftles.  Il  n'y  a  p^  une  ligne, 
éMUM^  ibéorie  d'alors,  qui  ne  soit  un  démenti  pour  ma  théorie 

da-oe  matir».  Abl  du  moins,  J...  F  MaurytKmoD  frère  Tbfi- 

mmm  n'ont  jamais  varié  dans  leurs  princip<^'s  » 

On  sait  qu'à  la  suite  de  l'opinion  «'mise  par  Mirabeau  sui'  le  droit 
de  paix  (!l  de  guerre,  on  cria  <lans  les  rues  :  La  grande  Irahmii  du 
wmte  de  Mirabeau:  ce  <pii  le  mil  eu  lumn-. 

Mais  un  mois  après,  (lainille  avait  de  niuivcaiiv  griefs  contre  l'an- 
rîi*]i  itilmii.  ÏAi  iMii.iul  d(;s  périls  ipic  courait  la  chose  |»ubli<jui'. 
ji  11  I  t'Ili  i  tics  conspirations  incessantes  tramées  contre  la  liberté,  d 
racontatt  une  auecdole  peu  édiiiiinte ,  dont  ic  licros  était  le  ci- 
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<Ievanl  coinle  :  «  L'Auinrliion,  comto  de  Morey.  disaiHI.  est  ràiiu' 
tlucyliinol de  Saiuî-Cloiid  Le  château  \  it  iit  i!'aj)|)eIorh  son  secours 
M*  Huinelli  l'aînr:  on  l'a  conjuri'  <ii  f  iiiller  dans  sou  bissac  s'il  ne 
s'aurait  pas  quelqm^  bon  tour  pou:  li  1  \  ,  en  lui  promettant  do  lo 
remplir  d'or.  M.  Miral>eau  esl  Iui  k  ii\  d  èire  decouverl  :  il  avait  si 
bien  pris  ses  mesnres  !  H  avait  renvoyé  sa  voiture  de  chez  M' d'Ar- 
r.i<;;<)n.  Il  élail  allé  dans  un  fiacre  sapin,  et  le  manteau  sur  le  nez, 
aux  Clianips-Klysées  ;  là  il  avait  tionvé  son  cher  n<'veu.  ik^iiisé  en 
postillon, qui  l'avait  earhé  dans  nue  t  haisede  [  nsir.  à  si\  Ik un'sdu 
matin,  le  ^  juillet,  et  l'avait  mené  a  Sainf  Cloiid.  Il  y  avait  eu  une 
tr6s-myst(''ri('iise  conrerenci;  avec  rarchevèque  de  Toidouse  et  la 
femme  du  pouvoir  exécutif,  depuis  s<»pt  heures  jusqu'à  neuflM'un's. 
Alors  le  jmuvoir  exécutif  lui-rnéine  s'était  montré,  cl  le  ((ill(M|ue 
avait  diin''.  en  sa  présence,  une  heure  et  demie.  Qu'on  jufic  vom- 
bien  Mira  beau  l  ui  stui)érait  de  voir,  le  lendemaio,  tous  ces  détails 
dans  VOrateui  du  Peuple!  » 

A  cette  époque  (juillet  4790),  Camille  Desmoulins  avait  pris  j>our 
ses  idoles  Kobespicrn',  llarnnve  t-l  les  Lameth  ;  il  ne  laissait  au- 
cyne  occasion  lavoinliic  d'tîxpiinuT  les  seulini<Mifs  (r;idmii*aliou 
dont  il  était  pcnétrt'  pour  ces  |)renii('rs  déFensems  du  peuple  et  de 
la  liberté.  Après  avoir  analysé  le  discours  de  Barna\e.  en  réj)onse 
aux  sopliismes  de  Mirabeau  sur  le  «Iroil  de  guerre.  Camille  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Les  galeries  ont  a|>plaudi  notre  cher  iiarnave  :  elles 
aiment  à  voir  le  jeune  Darès  culbuter  et  rouler  sur  la  poussière  le 
vieux  Entelle.  Klles  applaudiront  bien  davantage  a  l'onlinaire  pro- 
chain, où  je  vous  c<uiduirai  en  triomphe  sous  les  fenêtres  du  pm- 
voir  exécutif,  et  là.  nous  vous  applaudirons  avec  tant  de  fureur,  que 
Miralieau  pourra  entendre  nos  battements  de  la  rue  de  l'Échelle.  » 

Au  milieu  des  défections  (|ui  aflligeaienl  alors  les  patriotes  sio- 
cères,  Camille,  sur  le  compte  de  qui  on  avait  fait  courir  quelques 
hroits  défavorables,  nul  se  maintenir  pur;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
avoir  eu  à  soutenir,  et  les  assauts  des  amis  du  pouvoir,  et  leurs 
intimidations.  Les  confessions  de  Camille  k  cet  égard  sont  d'une 
naïveté  exemplaire. 

Nous  le  voyons  d'abord  se  plaindre  des  poursuites  auxquelles  il 

1  X.p  rouseil  d«  Saint-TlaïKt  nr  tanin  pn^  .iVtri<  appelé  te  9UriU ëwMtlUmk,  fmt       éUll  dlriff 
ar  Marie-AnUMnetic  cl  par  raïubassadcar  d'AuUicbc. 

i  Les  iMtrtoict  teéùkm  pis  tranquilles  car  rissur  4e  te  gniide  léMnihNi  du  Champ  de  Han  :  oa 
disait     Ui  roar  avaU  ratsemW  be»ito«|id'arl>lurraies  et  de  mdllie»  l  Paris. 
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était  en  bulle  de  la  part  du  députe  GrilIoD»  poorTavoir  appelée»- 
toyâH  douteux.  Crillon  ne  demandait  pas  moins  qu'une  réti-aclation 
ou  cent  mille  livres  de  domoiages-intérêts.  Après  avoir  prouvé,  par 
des  fragments  de  Cicéron,  combien  la  franchise  et  la  rudesse  de  ce- 
lui que  les  Romains  avaient  appelé  le  i}ère  de  la  patrie  laissaient 
loin  derrière  elles  la  rage  effrénée  ôe  calomnier  que  les  aristocrates 
et  les  impartiaux  reprochaient  aux  journalistes  patriotes,  le  rédac- 
teur des  BéoohtUim  de  France  et  de  Brabant  5*exprimait  ainsi  : 

«  Je  vois  bien  que,  pour  foire  un  journal  libre  et  ne  point  crain-  ^ 
dre  les  assignations  ni  les  juges  corrompus,  il  fiut  renoncer  k  être 
citoyen  actif,  suivre  le  précepte  de  l'Evangile,  dotmer  ce  qu'on  a, 
ne  tenir  à  rien,  et  se  retirer  dans  un  grenier  ou  dans  un  tonneau 
ineaUiuablee;  et  je  suis  bien  déterminé  k  prendre  ce  parti  plutôt 
que  de  trahir  la  vérité  et  ma  conscience.  y 

«  Oui,  je  viens  de  le  prendre  ce  parti  ;  je  me  suis  débarrassé  du 
peu  que  j'avais  acquis  par  mes  veilles,  et  d'un  pécule  que  je  puis 
bien  appeler  quaH  caetrense.  A  présent,  viennent  les  huissiers  quand 
ils  voudront  :  j'échapperai  à  Tinquisition,  comme  le  moucheron  a 
la  toile  d*araignée,  en  passant  au  travers;  du  moins,  je  pourrai  dé- 
masquer les  traîtres  et  les  mauvais  citoyens.  Je  b^is  la  tempête 
qui  m*a  fait  jeter  k  la  mer  les  instruments  de  ma  servitude  ^  Main- 
tenant, je  me  sens  libre  comme  Biaê.  Je  révélerai  tonte  la  corrup- 
tion de  l'Assemblée  nationale  ;  je  dirai  que  ceux  qui  paraissent  l'âme 
de  ces  délibérations  sont  corrompus.  Je  déclare  et  je  jure  qu'ils 
m'ont  oiTcrt  une  place  dans  la  niunicipalilé  :  (ju'ils  m'ont  dil  avoir 
la  parole  de  Bailly  ci  do  Lalayctlc.  .l  ai  compris,  par  leurs  menaces, 
qu'ils  disposaient  de  Talon  cl  de  son  Châtelet,  et,  par  leurs  jjro- 
messes,  qu'ils  disposaient  des  places  de  la  municipalité  et  de^i 
grâces  de  la  cour. 

«Oui,  citoyens.  s'iVriait  Camille  indigné,  je  vous  (Icnouo  que 
déjà  vous  êtes  à  I  cncau;  on  marchande  le  silence,  ou  1  ap[)iii  de 
vos  défenseurs.  A  la  suite  d'un  rci)as  ou  l'on  avaii  allaibli  ma  raison 
en  proili-iKHit  les  vins,  cl  amolli  mon  coura^'e  en  m'oiïnmt  une 
image  du  boiilicur  qui  n  csf  point  sur  la  terre,  cl  dont  ils  ne  voyaient 
pas  que  le  dcklommagcmcnl  ne  peut  être  que  dans  la  probité.  Kî 
témuigoage  de  la  conscience  cl  l'estime  de  soi-même  ;  après  m'avoir 

i  (lauiille,  ainsi  qu'il  duos  l'aM^ciHl  liaus  ma  ÎHT  autncro,  s  cUiil  arratie>:  de  nuiiicrc  à  u'élrc  plu» 
qt»  le  um^rite  ie  ton  wonti  fnfri«ear,  ChalMi;  et  M.  CaitUri  jrane  était  ccMé  h»  iNrvrInir  des 
JUtWitfjaM  ée  Ptêm  tt  U  Bntmit» 
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ainsi  préparé  \\  recevoir  les  impressions  (ju'on  voulait  Taire 
pn'iidic  n'osant  pas  me  demamler  de  professer  (rautre'.  [m  hk  i[m;s. 
on  ni'a  proposi*  une  j)iace  de  l.OtJO  éens.  de  *2.0UU  cuis,  elr. 
Pardon,  chers  coi»citovens.  si  je  ne  me  suis  point  !<  \  ('  avec  lifvrrenr. 
et  si  je  n'ai  point  dénon<  r  res  offivs  :  j'aurais  Irafil  I  lio^pii  ilité,  la 
sainteté  de  la  table  :eeii\  nit*  laisaient  (mvs  (iHn--  pai  ;ll^saienî 
céder  a  l'amitié...  C'est  (pie  le  decoiir.iL;i  imcuI  lait  sur  uioi  leUel 
de  la  corniption,  et  m'en  a  donné  la  lau^^ueur. 

M  El  roniinent  ne  sn  ai^  n  pas  ahattfi?  je  vois  4|ue  nos  maux  sont 
incalcula hies.  (pie  rcj^oiMin  i  h  niajorilé  dans  rassj^mhlée. 

qu'il  n'y  a  rien  de  j;i-and  a  iiih  iidre  d Un  peuple  manoeuvre  ou  svlci- 
rite;  je  vois  ijiie  la  maladie  du  coriis  j)olili(]ue  n'est  pas  seulement 
dans  tpi(M(jin's  un  inf)res  qu'on  pourrait  guérir,  c'est  la  masse  du  sang 
qui  est  corrompu»';  je  vois  que  celte  Assemblée  nationale  (jue  j'ido- 
lâtrais, (|ue  j*'  proposids  avec  nri^tu^il  [Knir  modélo  ntix  autres  na- 
tions, iiecraiul  rien  tant  (juc  celle  égaille  des  droits  et  ce  nivellement 
de  tous  les  citoyens  dont  elle  nous  avait  bercés.  Bientôt  la  liberté 
de  la  presse  ne  sera  plus  (\\i\m  vain  nom...  » 

Camille  voulait  a  tout  prix  relever,  aux  yeux  <lu  public,  la  pro- 
fession des  lettres,  et  surtout  celle  de  jounialiste  :  aussi  saisit-il 
avecempres.sement  l'occasion  que  lui  fournit  son  collègue  Loustalot 
(K)ur  provo(juer  un  pacte  fédérât  if  entre  tons  les  écrivains  politiques 
de  la  France.  «  Je  ramasse  le  gant  (jue  vous  me  jetez,  monsieur 
Loustalot.  dit  Camille  à  celle  occasion,  et  je  veux  lutter  avec  vous 
.de  civisme.  Il  ne  me  reste  plus  de  sacrilices  après  ceux  que  j'ai 
laits  et  que  je  n'ai  pas  tous  révélés  au  public:  mais  je  sacrilierai. 
s'il  le  faut,  au  bien  public,  jusqu'il  ma  réputation.  Je  répèle  ici  le 
serment  que  vous  avez  £ût  :  je  ne  craindrai  ni  les  coups  d'autorité, 
ni  le  couteau  des  lois  ;  je  serai  au-dessus  des  honneurs  et  de  la 
misère.  Je  ne  cesserai  d'abreuver  l'esprit  public  de  la  vérité  et  des 
bons  principes.  La  làcbe  désertion  de  quelques  journalistes,  la  pu- 
sillanimilé  du  plus  grand  nombre,  ne  m'ébninleront  pas,  et  je  vous 
suivrai  jusqu^  la  ciguë...  » 

Un  jour  que  Camille  s'était  surpris  à  faire  l'éloge  des  deux  (ils  du 
duc  d'Orléans  pour  t'empressemenl  qu'ils  avaient  misii  se  dépouil- 
ler de  leurs  titres,  de  leurs  armoiries,  et  h  supprimer  la  livrée  de 
leurs  maisons',  ce. journaliste  crut  devoir  proliter  de  l'occasion  pour 

t  V«ici  cvnmrnl  Caniilr  UmiiHMliM  roconUii  m  oii|m>MnDNil  k  nr  eoêfmnm  m  Mml  «loi 
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répoiiilre  aux  ivj kk  Ih  s  (nii  lui  étaient  faits  d<'  hanter  les  grands. 

M  Dans  les  |>auiphleLs  pul)liés  par  b  cabale  enmMnie  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  dit-il ,  on  m'a  mis  à  table  avec  les  ci-devant  durs  de 
Chartres  cl  de  Montpensier.  I>e  fait  est  laux  ;  ceux  lyù  me  connais- 
sent savent  que  ce  n'est  point  avec  les  princes  qne  j'aimerais  à  me 
trouvera  table...  Il  m'est  arrivé  par  distraction,  ou  plutôt  parce 
que,  dans  une  conversation  animée  et  affectueuse  de  part  et  d'autre, 
je  ne  sais  point  garder  un  maintieD  ttotà  et  réservé:  il  m'est  arrivé 
de  saisir  la  main  die  quelques-uns  de  ces  nobles  soinUsant  patriotes, 
et  j*ai  senti  une  contraction  de  nerfs  aristocratiques*  Ah  !  faquin  1 
reprends  cette  main  à  laquelle  je  faisais  trop  d'bonneur  !  et  toi,  ou- 
vrier respectable,  qui  as  b  peine  aciievé  ta  journée  salariée  que  tu 
aooours,  à  sept  heures  du  soir,  au  Champ  de  Mars,  ofinr  gratuite- 
ment à  la  patrie  le  reste  du  soleil  et  dp  tes  forces,  viens,  mon  ami, 
mon  frère,  que  je  baise  ces  mains  durcies  par  le  travail:  car  ce 
sont  les  fortes  mains  du  peuple  qui  feront  triompher  la  cause  de 
la  liberté,..  »  * 

Il  résulte  des  confidences  que  Gamilte  fit,  h  cette  époque,  à  ses 
abonnés,  que,  fttigué  des  persécutions  auxquelles  il  était  en  butte* 
des  condamnations  prononcées  contre  lui  \  et  surtout  du  dermêr 
d^nf  d'avilissement  auquel  Rime  lui  paraissait  être  tombée,  il 
s'éteit  résigné,  comme  Milon,  k  aller  manger  des  poissons  Bbr- 
seille.  «  Mais  si  je  leur  donne  aujourd'hui  ta  joie  de  me  voir  sortir 
de  la  lice,  ce  n'est  point  de  ma  part  pusillanimité,  ajoutait-il  :  c^est 
parce  qu'une  nation  (]ui  porte  en  triqmpbe  te  cheval  de  M.  JÊoUtié 
{ Lafayette),  une  nation  qui  traîne  en  prison  un  citoyen  pour  avoir 

alnlissail  te»  titres  nobiiiairvs  et  soppriiiMii  les  armoirie;!  et  les  livrées  :  «  A  la  pwaUre  manllr 
tHiéeitU  et  en  rrrevaul  k>  Portillon  par  CalMH,  M.  le  ri-dcvaiit  tlac «le GtertlCS (depuis,  LMit' 
Philippe  r^l  a|tp<-llt>  aussitt'it  si  niaiwii  :  il  fait  l<'(  tiir<'  <Iii  ilt'rrel,  y  donne  <ui  sanrtiuii  domcstiqDe; 
défend  qu'on  l'appelle  motueigHeur  ou  if.  le  duc,  i|uiUi'  si  livrée  avec  plus  de  plabir  que  H.  Bailly 
fl'a  pris  II  «ieilie;  déababille  de  la  U'te  99%  pieds  cocher»,  laquis,  CMWWS,  et  km  fitit  piMdre  dtt 
f|(eiu<>nts  [>ln*  i-^mvcoalilrs  à  i\e%  riti)yt'n<  fut'ilo  >'<■•/  o  nfs...  » 

—  •  Je  rendrai  ja»iicr  a  qui  il  ai<panieiit,  uult;ro  m  méliance  de»  ri-de«ani  nuble»,  sjoauit  plus 
Ma  Camille;  les  pies  iiiHts  saeriflees  a'oat  riea  eolié  ft  ceue  famille.  H.  de  Glianrrs  a*a  pas  cra 
devcmire.  nms  «'élever  <*ti  di'vcnanl  simple  ritoven  ;  el  quand  je  l'ai  va»  Ini  et  s«  s  fn-res.  s'empresser 
de  (aire  le  Mnoeni  civique  ri  d'écrire  leurs  uouis  sor  le  rôle  du  district,  je  me  suis  dit  :  Nous  voiUi 
éBK  iwmras  an  htm  lempa  de  le  rtpeNiqte  naMlne,  et  les  prinee»  trif  aral  eeroee  le  line  de 
citoyen?!  ^ 

—  «  A  cet  exemple,  «Moutait  eacure  Camille,  opi)o$i»ns  le  contr»t>te  du  ^«rnn  de  CoffI  ;  opposons  le 
petit  papa  NedMr,  lenaat  I  den  nafwsnn  éeanon  teet  neer,  s^plaiUfset  k  déflnidieseM  titw  et 
îT"?  amiofries  rnnire  l'.\«sefnMcr  nrn-niM!  -  et  !1i;'iki  inc  iWf-c  ^i,  Mir  annine  cheoilllèC,  Il  y  •  t 
de  la  t^hine  dont  la  tottOMire  iMuduiiuc  sou  |)iu>  n.Mble  i|ne  r<*  ron(ra»te  !  »  ' 

I  Gurille  vaMI»  (PMve  ceadanaé,  par  dékit,  àl,M»  nvm  de  daNNiaiies  et  laièrNs  panr  a«air 
dit  «loe  Taba  avait  ««aie  le  Mfv  décréter  dlMcaittien. 
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ilîl  (lue  M.  Capt't  avait  manque  à  la  majesté  du  |)euple  el  à  la  sain- 
lelé  du  senneiil,  ne  nu  i  ito  [las  que  l'on  se  lievoue  pour  elle  :  il  ne 
faut  \m  qu'un  nomain  deseeude  dans  l'arène  cl  s'ex^Hise  aux  bétes 
féroces  pour  amuser  des  esclaves... 

<(  Je  (•è*<e  le  rlianip  du  raisonnemeni  ;i  crus  à  qui  M.  Moittié  per- 
met d  e<  i  iit  .  I)u  moins  j'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  me  rendre  ce 
léraofgna|4e,  pie  !iu»i,  nulcnr  fumel'upti',  au  dire  de  ces  messieurs, 
j'ai  pourtant  rclusc  leur  or  et  leurs  places...  » 

Ainsi  Camille  semblait  bien  décidr-  à  cesser  d'écrire.  lté  réso- 
lution de  la  part  d  un  jeune  homme  qui  avait  fait  |>reuve  de  tant  de 
courage  pourrait  étonner,  si  I  on  ne  réfléchissait  qu'à  cette  <*[KHiue 
il  venait  de  contracter  un  mariage  qui  avait  comblé  ses  vœux.  Il  faut 
lire  sa  correspondance  intime'  |)Our  se  faire  une  juste  idée  de  soo 
bonheur  quand  il  eut  enfin  obtenu  de  M.  Duplessis  la  main  de  sa 
lillc,  cette  charmanle  Luciie.  dont  il  parle  avec  tant  d'exaltation.  Sa 
jeune  femme,  lut  ayant  apporté  7  à  8,000  livres  de  rente,  avail  pu 
exiger,  eu  retour,  que  Camille  lui  sacrifiai  ses  fonclions  de  jour- 
mdisle,  alors  ai  remplies  de  dangers.  Camille  put  le  promettre  : 
mais  on  ne  pouvait  guère  compter  sur  Tirrévecabilité  des  détermi- 
nations d'une  téle  aussi  légère,  aussi  exaltée,  aussi  inconséquente 
que  la  ttenne;  les  promesses  faites  à  sa  jeone  moitié  ne  devaient 
être  que  le  serment  du  joueur,  ou,  mieux  encore,  celui  du  marin  : 
il  jure  qu'il  n'affrontera  plus  les  tempêtes,  et  se  rembarque  an  pr^ 
mier  calme  fiivorable. 

Tel  se  montra  Camille.  A  peine  avait-il  jeté  sa  plume,  et  &it  i  sa 
nonvelle  fioniUe  le  sacrilke  de  ses  ressenliments  contre  les  aristo- 
crates et  les  impartiaux,  qu'une  aflliire  assez  grave  pour  lui  vint  se 
mettre  au  travers  de  son  projet  de  se  retirer  dans  sa  tenle. 

Depuis  quelque  temps.  Camille  avait  irrité  ^contre  lui  les  membres 
du  dub  de  quatre^vingt'nmf;  il  s*élait  lait  un  ennemi  personnel  de 
chacun  de  ces  mpartlaux*  Malouet  surtout  se  montrait  acharné  h 
poursuivre  l'auteur  des  Bévoluâom  de  Fttmee  et  de  Brabant,  avec 
lequel  il  n'avait  pu  avoir  ni  poix  ni  trêve.  Le  numéro  de  ce  journal 

I  Ctile  fnrrpspiindanrf  a  rtr  iniprimrc  plosicurs  fni<i.  En  dernif r  M  Matton.  av(K,n .  ri  jinrf ni 
du  Canillc,  a,  mku  le  titre  A'iMueret  ée  CamiUt  besmoul'n$,  |>ut>iic  un  vulutue  dan»  le<iDel  se  irouveal 
tiMicsIvIttimveCaMillençildedifmpenoMiafttaMrvMiril  de  réppqM.  liMliiiWM  mt* 
rtKpond.Tnrc  avcf  son  p^rc,  sa  fenimc  et  ws  amis;  iHtrrs  fort  ruricusc*.  rl  dont  li  i  l-M'  iri  sjint  d<*s 
doriuoenSs  prectcns  pour  rhistoire  de  la  Rè^uiBliiiD.  Nous  devons  rcfielier  que  N.  Matiuu,  qui  a  rc- 
IModrit  tottwwl— enb  ftMiMf  W*r>ft  le  C»r>Mtor,  iitcw  <BWtf  ae  |m  y  tmymin 
la  Unientf  am  Pariém^  1*  MMaMlftifeer  Jf.  «Tf  SeM-4NffiifW,nailfeeécfito(ieCaMilte,  de- 
venu» trt'&-rar('a. 
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oà  fle  tmove  la  coneose  felation  de  la  fédération  de  1790  *  foornit 
il  Makmet  Toccasioii  d'en  dénoncer  l'antenr. 

En  racontant  celte  affiiire,  Camille  prétendait  que  c'était  an  coup 
monté  par  les  meneurs  du  eatuistoire  mumipal  et  du  clob  ministé- 
riel, coodliabales.  disait-il,  oft  ont  assisté  RiqujeUi  Talné»  Malonet, 
Bfimyille  et  les  principaux  amis  du  ministère. 

M8«-  reproduisant  dans  sa  feuille,  et' de  la  manière  la  plus  bur* 
lesque,  cette  séance  dans  laquelle  les  ennemis  de  la  liberté  de  la 
pressCf  nous  dit-O^  ligués  avec  le  commandant  généraU  avaient 
fiuld'nne  pierre  deux,  coups,  Camille  nous  apprend  comme  quoi, 
ndgié  les  efforts  de  quelques  patriotes,  le  cuM^oc  deê  wnrs 
oUyn  contre  Marat,  aoteur  de  la  fameuse  feuille  :  C'en  est  fait  de 
«MiiCt  contre  hiî-méme,  pour  son  numéro  sur  la  fédération,  un 
déom  qoi  ordonnait  au  Cbàtelet  de  poursuivre,  comme  criminels 
de  lèae-naâon,  les  auteurs,  imjinmenrs  et  colporleora  d'écrits  exci-^ 
tant  le  peuple  k  Tinsurrection  contre  les  lois,  k  Teflusion  du  sang 
et  au  renversement  de  la  constitution. 

Camille  comprenait  que  Marat  avait  été  trop  loin  dans  son  nu- 
méro dénoncé  ;  il  avait  même  eu  k  ce  sujet  avec  le  rédacteur  de 
ÏÀmi  du  Peuple  une  discussion  assez  vive,  dans  laquelle  il  l'avait 
appelé  le  dru}uuUirqe  (hx  jnunuiUstes,  voulant  faire  égorger  tous 
les  acteurs  et  jusqir;iii  soulileiir*.  Mais  il  trouvait  inique  que  Ma- 
louet  l'eût  mis  dans  lu  même  catégorie.  Aussi  proiesia-t-il  par  une 
jnHiliun  qu'il  adressa  a  l'assenihiee,  et  dont  elle  eut  à  s'occuper  le 
lendemain.  Camille ,  (jui  espérait  que  les  patriotes  le  défendraient,  ' 
voiilul  assister  \ï  cette  séance. 

«  Dulmis  de  Cranc^N  dit-il,  pré{»arait  à  Malouei  et  on\  noirs  un 
grand  rabat-joie.  La  dénonciation  exclusive  de  Marat  et  de  l'au- 
teur  des  Révolutwm  de  France  et  de  lirabnnt  était  une  ini<piité  nia- 
oileste  ^JMut  aisé  de  prévoir  qu'il  se  ferait  de  beaux  coups  de 
lance... 

et  M.  AI[|iiir'r  v(  liait  d'achever  la  lecture  de  mon  adresse:  vingt 
personnes  derjiandent  la  parole.  J'étais  à  la  ^^alerie,  au-dessus  du 
jirésident.  en  lace  de  Malonet,  souhaitant  (pi  on  me  fit  descendre  h 
la  barre,  et  écoutant  ce  que  notre  bomme  allait  répoudre  aui  qua- 

l  Di'  totit'-s  Icv  rr'!.iti.iii«i  (If  Cl'  ^'nnil  fvi'tinncnt,  H  nVn  f"^\  nurunr  .iu<i<.|  f('ii)(ilif  ilf  drliiits  rurifux 
et  aiUcbants  «lae  celle  paitliée  par  CaintUe  DtsumioIum,  dans  le»  ouméro»  50  ci  S4  de  juuruU 
•  Km»  t«ttM  i^jft  Ml  MMaRfe,  à  rintelf  Mmr,  lc«  tvpmslltm  comfaiiies  empl'iyt'cii  par  Ciniine 
M  ^wenlle  iviv  ce  joiiMltele.  On  Icf  liMf rn  i  la  jMfe  SOT  4m  1**  xtHxmt  de  ce  livre. 
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Irc  |M)înts  de  ma  pétition.  —  «  Quelle  tin  m'a  amené  (ieviiiit  vous? 
ilil-il  ;  une  reiiille  saiigiiiuaire  se  vendait  :  je  l'ai  lue  cl  je  l'ai  dénon- 
cée; j*ai  aussi  dénoncé  un  numéro  de  Camille  Desmoulins  :  est-il 
innocent,  il  se  justifiera  ;  s'il  est  cou[)able,  je  serai  son  aecosateur, 
et  de  loua  ceai  qui  prendroot  sa  défeiue.  Qu*U  *€  jmti^*  s'H 
rose...  »  — 

«  J'étouifiiia  de  toutes  ces  réponses  que  je  ne  pouvais  faire  en- 
tendre et  opposer  à  la  déclamation  de  Malouet,  poursuit  Camille; 
maia  à  cet  endroit,  qui.  ^  ma  place,  eut  pu  laisser  passer  sans  ré> 
partie  une  provocation  si  impudente?  La  violence  de  ma  situation 
était  telle,  que  si  j'avais  été  muet,  je  crois  que  j'aurais  ix'trouvé  eo 
ce  moment  une  langue  comme  le  fils  de  Crésus  à  la  prise  de  Sardes. 
Okî,  je  tout  m'écriai'je  avec  force,  et  incertain  un  moment  si  Ma- 
looet  ne  voulait  pas  se  montrer  un  ennemi  généreui  et  m'olfirir  un 
combat  égal.  Je  compris,  aux  clameurs  forcenées  du  tui-ée-s9e, 
*qae  son  défi  n'était  qu'une  figure  de  rhétorique,  et  un  tour  de  ro> 
râleur  qui  voulait  voiler  sa  Uchelé  des  apparences  du  courage  : 
Qu'cm  torrite!  cria  tout  k  la  fois  le  cut-éè^;  si  les  eris  eussent 
rendu  sa  pensée,  on  aurait  entendu  :  Quùh  régorge*  q^'^n  le 
fende*  9ii*«n  le  mette  en  pièces!...  Une  douzaine  de  gardes  natio> 
naux  couraient  déjà  sus  avec  la  vitesse  do  daim.  Je  m'étais  Aalté 
de  paraître  à  b  hane,  et  bien  me  prit  d'avoir  mis  à  cet  effet  ee  que 
)09m  de  linge  plus  hmnéte;  les  alguasibt,  qui  cooraîeni  après 
l'auteur  bmélique,  et  qui  cherchaient  apparemment  l'habît  npé  de 
M.  Hortensh»  ou  de  M.  Claque  dans  ht  comédie,  se  rangèrent  ponr 
me  bisser  passer.  Un  de  mes  confrères,  qui  me  vit»  tempéra  b  vi- 
vacité des  chasseurs,  en  leur  repré^iant  quH  »*j  avait  pmk  4a 
décret.  Avertis  que  ji  venab  de  passer  au  milieu  d'eus,  ib  vinrem 
Si-  jt  ier  sur  lui,  prétendant  qn'il  était  responsable  de  révasioii  qu'il 
avait  bvorisée,  et  il  bUnt  un  ordre  dn  président  pour  qu'ib  le 
rebcfaassent.  Mon  cher  Robespierre  ne  m'abandonna  pas  en  ce 
momeui... 

«  Quaml  j'eus  dit  ;  Ow,  j«r«f^,  répétait  plus  loin  Camitte,  il  yen 

eut  bien  une  cinqiuiutaine  qui.  du  tond  dtt  nd-desne.  allongèrent 

vei>  moi  »li  u\  brus  ell^J^•t^s  el  aruH's  de  potn^  meuavants:  d  ne 
leur  u»aihi*i.ut  que  di  s  jilrs  aux  tuions  \nmT  s'élever  à  la  tribune  et 
m'y  coujHT  par  petus  uuuveauv  comme  Romuius...  lVn«lant  pu  s 
•{  une  iU'int-iieuit\  «Ml  n'eût  pas  enleuiiu  Uieu  tonner.  On  >ait  que. 
quand  b  question  prt'aluble  ue  n'ussil  pas  aux  uotrî».  leur  dernière 
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ressource,  la  ratio  ulUma  du  cul-dc-sac  est  un  charivari  infernal  : 
c  est  alors  que  les  uns  se  servent  «le  leur  fausset,  les  aiilres  de  leur 
liasse-contre,  qui  des  pieds,  qui  des  mains  ;  ce  qui  déshonorenul 
l'Assemblée  nationale,  si  ce  sabbat  s'étendait  au  deik  du  quartier 
des  noirs...  » 

Gomme,  ce  jott^Ul,  les  patriotes  voulaient  prendre  leur  revanche, 
Biauzat,  Kobespierre  et  Pétion  demandèrent  le  rapport  du  décret 
rendu  contre  Camille  Desmoulins.  Dubois-Grancé,  plus  adroit,  fit 
honte  k  la  majorité,  qui  l'avait  rendu,  de  sa  partialité  révoltante. 

<x  Je  suis  surpris,  dit-il,  que  M.  Malonet,  dont  le  patriotisme  est 
connu,  ne  se  soît  attaché  qu'k  deux- ouvrages.  J'attendais,  de  son 
impartialité  bien  notoire,  qu'il  allait  aussi  dénoncer  les  Actes  des 
Aj^treSt  la  GosuUe  de  Paris,  la  ProtestotUm  de  quelques  membres 
de  cette  assemblée,  seul  ouvrage  qui  ait  ûdt  couler  le  sai^  k  3ilon- 
tauhan,  (ttmes.  Je  m'éloune  aussi  que  le  Ghàteletait  gardé  le  silence 
quand  on  a  vendu  hi  Passion  de  Lom  JF/,  le  Vent  ereator,  le  pré- 
tendu Manifeste  attriIntéàM,  de  Condé,  Il  est  encore  un  libelle  qui 
est  Tobjel  principal  de  ma  motion  :  il  est  revêtu  des  noms  d'auieur 
et  d'imprimeur:  il  a  pour  titre  :  Rapport  du  comité  des  reekerekes 
de  /a  eommune  de  PariSt  dam  l'afpùre  de  MM*  Bùme-Samrdm, 
MailMtois  et  Gmguard  de  SabU-Priest,  Je  propose  de  mander  k  la 
barre  le  comité  des  recherches  pour  avouer  ou  désavouer  cet  écrit  : 
s'il  l'avoue,  dès  lors  le  ministre  accusé  de  haute  trahison  doit  être 
suspendu  de  ses  fonctions  et  poursuivi...  » 

«  Â  ces  motSt  ajoute  Camille,  stupeur  de  tous  les  nom  et  mulâ- 
tres éa  enl-de-sac...  Le  sabbat  recommença,  les  venls  se  déchaînè- 
rent, la  tourmente  devint  eflroyahle.  Maury,  Montlozier,  Foucault 
avaient  les  joues  enflées  comme  Borée,  et  soulevaient  les  flots  écu- 
n»«'ii\  de  la  mer  noire,  quand  Camus  arriva,  le  crin  hérissé.  Ce  fut 
le  Sifurlè  virnm  quem.,.  —  Quos  eijo?  dit-il  coinnu;  Neptune.  Bref, 
les  venls  mu  mu  s  rentrèrent  dans  les  outres  d'Eoie,  et  le  décret 
proposé  |mr  IViion  et  Biauzat  fut  prononcé'...  »> 

Mais  cviw  scaiicc  «  iit  pour  résultat  de  ramener  Tinconslant  Ca- 
mille a  la  ijdli  i  i'.  «  .le  préviens  mes  souscripteurs,  écrivit-il  au  bas 
de  son  nnrru  ro.  (|iie,  d'après  Tobslination  de  Maloiiel,  je  ne  veux 
pas  qu'il  .soil  ilit  qu'un  Picard  a  cédé  U  un  Auvergnat  en  eutéte- 

« 

*  Par  re  noof  eao  tf«cm,  l'Asseintilée  nalionale  dérlaraii  i|Ui*rl  m?  pwrratl  ^xe  intenté  aormc  ar- 
lioH,  ni  ilirigf  aiiranrs  {«^unsuiU's  (ivur  les  ôeriU  iNiMiés  jaaqu'a  ff  jiNir  «ur  kii  affaim  pobliiiarft,  à 
Tncf  pliou  11)*  lj  feuille  C'ot  e»i  fuil  Ht  mm. 

T.  11.  7 
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ilirni.  B  C4iniillo  avail  compris  qu'en  qnillanl  son  posio  «to  joiiraa- 
liste  au  monieni  du  danger,  il  aiitorisail  le  piihlic  h  dire  «|n*il  (Mspi^ 
lait  (Ml  face  de  rcnneini  ;  et  il  continua  de  {)iihlier  sa  feuille. 

C'est  donc  à  cette  aiïuire  avec  Malouet.  et  aux  cnconragemenls 
que  Cainillo  re^ut  alors  d'une  roule  de  patriot(>s  que  nous  devons 
la  suite  des  Revolutioun  de  France  et  ée  Brabant,  jusqu'après  les 
événements  du  Champ  de  Mars. 

lie  lecteur  n'attend  sans  doute  pas  de  lUNis  que  nous  suivions  ici 
Camille  Desmoulins  dans  son  renouvellement  de  latte  contre  les 
arislocrales  de  rassemblée,  du  ministère,  et  contre  les  anciens  pa- 
triotes qui  lui  parurent  défier  des  farauds  principes  de  la  Révolution, 
et  même  déserter  la  cause  de  la  liiierié  ;  nous  devons  renoncer  k 
faire  connaître  les  sujets  si  divers  qu'il  traita  encore  dans  cette  ency- 
clo|>édie  de  la  Révolution  pendant  la  dernièn»  année  de  sa  publica- 
tion. Si  nous  pouvions  nous  attacher  ^  ta  marche  de  ce  journal  sur 
les  traces  de  la  Constituante,  uous  le  verrions  tour  li  tour  sanctifier 
encore  celui  qu'il  appelle  parfois  Mirabeau-Tonnerre»,  le  défendre 
contre  les  ridicules  accusations  du  Cliàt(>Iet  pour  les  événements 
d'octobre  i  789  ;  puis  entretenir  le  public  des  soupçons  qui  planaient 
sur  lui  pour  sa  connivence  avec  la  cour.  Nous  le  verrions,  un  peu 
plus  tard,  demander  à  ce  même  Mirabeau  de  quel  front  il  osait  èn- 
corc  entrer  dans  le  sanctuaire  des  amis  de  la  liberté  (la  salle  îles 
Jacobins),  et  raconter  les  humiliations  que  ce  même  smnt  Mirabeau 
y  avait  subies:  et  plus  loin  encore,  le  montrer  effront émeut  vendu 
au  roi,  et  condamné  à  entendre  son  élo^c  de  la  bouche  du  journa- 
liste Sulleau.  l'un  des  écrivains  les  plus  aristocrates  de  l'époque. 

<c  Mirabeau,  disait  âulleau  *l:uis  une  lettre  adressée  k  son  parti, 
et  dont  Camille  s'empara  ;  Mirabeau  joue  un  jeu  forcé  :  il  est  mo^ 
nare/iîtfn  par  go$il  et  par  prmàpeê:  mettez-le  k  même  de  réparer  le 
mal  que  vous  l'avez  condaumé  k  vous  faire.  La  monarchie  agonise, 
qu'il  en  soit  le  mcHlccin,  la  cure  est  infiiillible;  mais  retenez  bien 
que  lui  seul  peut  l'opérer...  —  Sulleau  m  trompe,  s'écriait  Camille: 
e*est  appeler  trop  tard  HipiKicnite.  »  Et  Camille  lançait  contre  celui 
que  la  cour  marchandait  alors  comme  m  soldat  stusset  les  sarcasmes 
les  plus  amers. 

o  Que  lui  sert-il  de  s'être  si  fort  pressé  d'acheter  cette  belle  mai> 
son  de  Flesselles.  k  Argenleuil,  et  cette  belle  terre  chi  Marais!  » 

1  Naiiui'l,  .\iiartuirM>  CIooIn  il  |iiuMi'uis  nlovnt.»  uartiuaitU  Ae  rf|M>qii<-  im  i-i nvin'ul  («xir  IVn- 
ftHH  I  cdMinopr  m  |alTlolk|iN>  puliHraiMu. 
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—  u  Mirabeau  se  meurt i  Mirabeau  est  mort!  s'écriail  |kïii  de 
jours  après  Tauleur  des  Révoitttwns  de  France  et  de  BntbatU:  de 
quelle  immense  pruie  la  mort  vient  de  se  saisir  !...,» 

Et  apr^s  avoir  parié  de  Timpression  décbirante  qu'avait  produite 
snr  lai  h  vue  de  celte  tête  glaeée,  mais  qui  semblait  vivre  encore, 
Camille  ajoutait  :  «  Aujourd'hui  e'est  l'oraison  funèbre  ;  demain  ce 
sera  le  jour  de  Tbisloire.  Je  me  tairai.  La  postérité  n'est  pas  enoote 
née  pour  ee  grand  homme.  » 

Si  on  ne  pouvait  plus  attendre  du  .disciple,  du  commensal,  do 
confident,  de  l'ami  de  Mirabeau  qu'il  prononçât  sou  éloge*  après  ce 
qa*il  avait  écrit  contre  le  .grand  oratour,  il  eàt  été  difficile  de  penser 
qœ  Camille,  écrivain  prolixe,  qui  remplissait  souvent  sa  feuille  de 
ses  verbiages  vagabonds,  garderait  ce  silence  qu'il  semblait  s'impo- 
œr  mat  l'imm^e  prot^  dont  la  nuwt  venail  de  se  saisir.  On  ne  fiil 
dMM»  pas  étonné  de  trouver  le  numéro  suivant  des  Réwdulions  de 
Frame  et  de  Brabant  (le  TS*)  rempli  de  détails  intimes  sur  Mira- 
bwn  détails  curieux,  dont  la  |)lu|>ai-t  appartiennent  h  l'histoire.  Ce 
loa^^Ktide  de  Camille  est.  sans  contredit,  la  meilleure  biographie 
qui  ait  été  tracée  sur  le  député  de  la  Provence.  L'anleur,  après 
s'être  entouré  de  tous  les  récits  |nibliés  alors,  les  anaivse,  les  com- 
mente, les  critique  avec  une  rare  sagacité,  et  arrive  ainsi  h  tracer, 
d'une  main  assuriV,  l'hisloire  des  dernières  années  de  celui  que,  le 
teudemuiii,  il  ;i[i|K'lail  (  tililina. 

«  Calilhia  vM  mort.  s'ikTiait  quelques  jours  après  Camille;  mais 
t^éllifi^'us.  iriais  Leiiiulits...  Il  ne  consiuiail  jias  seul  !  « 

Et  ;i|)iès  cel  cxoide,  (  .  iniilli  «i(  vi»ii:di  toutes  les  lui'pitudcs  qu*tl 
avait  apprises  sur  le  t'onjjUc  do  saint  .Mii"ilM';iii. 

«  Sache/,  (pie  Mii':d>oau  iocrvail,  Iuiks  li  s  inoi.s.  12,lHK>  livres  de 
la  liste  civile.  miail  Cainille  dans  stm  jdurnal  ;  un  bancpiier 
très-liofificle  hoiiiiiic  le  ccrlilie...  Kt,  d'ailleurs,  il  in'  |»ou\:nl  v  ;i\(tir 
de  doute  que  sur  le  (juaulnm...  Kn  outre,  le  sieur  La|HM'U',  iriU;n- 
«litiii  <!e  \'A  maison  du  roi,  a  lait  {Kisser  à  ce  mrme  homme  5i>,tMH)  li- 
vj(  s  ;i  plusieurs  l'éprises,  ei  le  secrétaire  de  l  a^enl  royal,  qoi  a  eu 
le  patriotisme  de  dévoiler  ce  crime,  est  congédié  !... 

a  Kl  néanmoins,  ajoutait  Camille  en  citant  les  propres  exprcs- 
sioiis  du  royaliste  liivand.  la  cour  coimdait  peu  sur  un  homme  avec 
qid  H  fallait  toujours  compter  '  î  »> 

t  Ob  tiMtr  ibM  le  wméta  l*  in*  H/Mltm  4e  h'ntHn  et  it  VnèM  vu  imrniaire  bien  crnnu 
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Nous  avons  vu  Camille  commencer  son  journal  par  Télogie  d'une 
Ibuli'  (le  iiMMnltn  s  (](>  l'assemblée  réputés  alors  U'ès-lions  patriotes: 
'  OD  le  voit,  à  la  fia  de  la  session  constituanle,  se  .déchaîner  contre 
ces  mêmes  hommes.  A  ses  yenx,  presque  tous  les  membres  du 
comité  de  constitution  étaient  devenus  des  transfîiges  de  la  Révolo- 
tioD  ;  aussi  ne  laissait-il  passer  aucune  o(xasion  sans  tomber  k  bras 
raccoarei  sor  les  Chapelier,  les  Dupont,  les  Desmeuniers,  les  Dandré. 
les  Talleyrand  et  autres  anciens  patriotes  réconciliés  avec  la  cour  et 
les  ministres. 

Quant  k  Lalà^te,  CSamille  ne  le  regardait  plus  que  comme  le 
général  du  mouchanb»  comme  un  Crmwell  qui  avait  juré  la  perle 
des  jacobins.  «  Heureusement,  disait-il  k  ce  sujet,  la  réputation  de 
M.  La&yette  n'a  fait  que  baisser  depuis  quelque  temps.  Il  a  pu  le 
remarquer  k  Taocueil  qu*il  a  reçu  au  &ubouig  Saint-Antoine.  Comme 
il  saluait,  k  l'ordinaire,  k  droite  et  a  gauche,  sur  son  cheval  blanc  : 
Rmel9  tm  duipeau*  lui  criait-on  de  tous  cdiés;  eoumre-Un  tant  que 
tu  voudras;  tu  €s  déeomfertt  mon  garçon!  Une  femme  Ta  même 
pris  par  la  botte  et  voulait  le  culbuter,  afin  d'accomplir  k  la  lettre  ce 
qui  avait  été  prédit  par  le  prophète  Marat. 

«  Un  observateur  habile,  qu'on  trouve  également  in&illtbie  dans 
ses  jugements  sur  les  hommes  qu'il  voit  et  sur  les  évéuemento  qu'il 
prévoit,  racontait  encore  Camille,  se  défendait  l'autre  jour  du  soup- 
çon d*étre  le  partisan  du  général  Lafoyette,  en  disant  :  Je  méprise 
trop  un  hmme  qui  a  raté  une  ti  belle  oceanm.  Quels  beaux  jours, 
en  eflet,  M.  Lalkyette  a  eus  dans  sa  vie!  Ses  plus  grands  ennemis 
ont  pitié  de  lui.  Ou,  plutôt,  on  n'est  point  son  ennemi,  on  n'est 
point  son  envieux,  et  il  n'y  a  que  lui  qui  s^est  envié  k  lui-même  une 
gloire  immortelle.  Puisqu'il  nous  avait  trompés  sur  sa  stature  de  hé- 
ros, il  devait  au  moins  proliter  de  Terreur  de  l'opinion  publique.  Il 
eût  été  grand  par  les  circonstances,  comme  Louis  XIV  par  les  grands 
hommes  qui  rentouraient.  Biais  au  lieu  de  s'agrandir  avec  les  évé- 
nements, il  n'a  cherché  qu*k  rapetisser  la  Révolution,  et  k  arranger 
la  constitution,  comme  un  habit,  k  sa  taille  de  courtisan  et  de  cau- 
dataire  de  la  femme  du  roi...  » 

Autant  Camille  se  montre  courroucé  contre  ceux  des  premiers 

ite  la  sitMtbM  dmiwière  de  Mfnibeia,  tint  k  rouvrrtmv  An  éiau  génémot  i|ii*à  rèpmiae  île  si  mort. 

Il  résultait  lU'  ce  \K»TA\lt'\c,  <iiic  r«'liii  i|ui,  «'ii  I7H0,  ft.iii  f  nK'  ii<'  inriin'  m  <1i  |ticic  un»'  kinvle 

rferoii,  laisMit^  co  1791,  une  ruiiane  de  pi»  de  iiuiuie  ce»U  mUlc  friufs,  m  dcliorî.  dos  SHHnme» 
ènoriMs  ^  |g|  avueot  coMé  rMUMictt  4e  t»  moAnoa  H  son  hf le  ik'  LonrilM. 
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athlètes  de  la  Révolution  qui  Tont  abandonnée  ;  autant  il  déverse  le 
mépris  sur  les  Lameth*  les  Bamave,  les  Chapelier,  les  Desmeuniers, 
les  Dupont,  les  Banmetz,  les  Dandré.  et  les  membres  du  comité  de 
constitution  ou  du  directoire  départemental  de  Paris,  autant  il 
montre  de  rattachement  et  de  la  vénération  pour  les  patriotes  de 
rassemblée  et  les  écrivains  restés  dans  les  principes. 

A  ses  yeux«  Danton  était  déjk  le  géant  de  la  Révolution. 

Malgré  la  pôlémique  assez  aigre  que  Camille  avait  engagée  avec 
Brissot,  le  rédacteur  des  RéoohtUonë  de  Fhinee  ne  considéraU  {>as 
moins  Brissot  comme  un  écrivain  dévoué  h  la  cau^  de  la  liberté,  et 
qui  lui  avait  rendu  de  grands  services  par  son  journal  et  ses  autres 
publications. 

«  Et  vous,  monsiw  Brissot,  disait  Camille  li  ce  journaliste,  après 
«voir  Ëût  Téiogc  de  la  section  dn  Théâtre-Français,  dans  laquelle  s'é- 
tait fondu  le  district  des  Cordeliers  ;  et  vous,  recevez  les  compliments 
des  patriotes.  Quand  je  réfléchis  à  l'activité  infatigable  qui  a  siifli  a 
votre  journal,  h  cftto  nniUiludo  d'ouvrages  détaches  pour  lesquels 
votre  travail  |i€ri()di(|ii(^  vous  a  laissé  des  moments  perdus,  h  votre 
assiduité  au  comité  des  recherches,  dont  vous  avez  rempli  m  *l)j;iie- 
ment  les  l'onclions,  je  ue  puis  m'empécher  de  dire  :  C'est  vous  (pi' il 
faudrait  nommer  ministre  ;  c'est  vous  qu'il  fandnuf  nommer  am- 
l^issudi'iu .  Mais  de  pareils  choix  dt^uui  a^eraieiU  îio|)  de  gens  :  la 
plupart  (le  ceux  (jui  aspirent  aux  places  seraienl  (h'sesjjérés,  s'il  lal- 
lail  tant  de  litres  jwur  y  arriver,  (/est  souvent  une  mauvaise  re(  om- 
mnndation,  même  dans  les  L^ouveriiements  populaires,  (ju'im  eer- 
lam  mérite,  et  c'est  par  cette  raison  (|ue  Socrate  ue  parvint  pas  à 
la  plus  iHîtite  maixisfrature  d'Athènes...  » 

Lors  de  la  iioniinatioii  des  meml>r»»s  du  d(»partemenl  de  Paris, 
damille  \y.\vii\  \iuVi^i\é  de  l'oubli  des  électeurs  p(Mir  les  hommes  (pti 
avaieiil  le  mieux  servi  la  cause  de  la  lihertt\  A|nvs  avoir  rapiH'li'  les 
litres  de  Manuel,  envers  lequel  ct^s  électeurs,  disait  le  redaeieur 
des  R&olulitms  de  Fruuce  et  de  Brabtmt,  s'étaient  montrés  d'une 
ingratitude  révoilante,  il  parlait  ainsi  de  Brissot  : 

«  Je  n'ai  |)as  eu,  comme  J.-P.  Brissot,  l'occasion  de  signaler  mon 
|)atriotisme  et  de  rendre  d'importants  services  dans  le  comité  des 
recluTches  ;  mais  comment  ne  pas  s'indigner  que  ce  martyr  de  la 
lil)erté  sous  l'ancien  régime,  ce  digne  membre  de  ce  comité  des  re- 
cherches, ce  Père  de  l'Église,  ce  Rcmiain.  cet  athlète  de  tous  les 
jours,  si  redoutable  aux.  ennemis  de  la  constitution,  ne  se  trouve 
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point  sur  cette  liste,  où  plus  d*un  nom  n'éeliapfie  à  DOtrc  eensun^ 
i|ue  par  son  obscurité,  et  où  la  célébrité  fie  quelques  autres  o*a  pas 
été  acquise  dans  le  sens  de  la  Révolution  !...  » 

Après  ces  passages,  qui  respirent  Tenthousiasme,  on  est  étonné 
de  voir  la  guerre  éclater  entre  ces  deux  journalistes  également  pa- 
triotes, et  encore  plus  lorsqu'on  Ut  dans  Camille  Desmoulins  les 
lignes  suivantes  : 

«  Pendant  que  tous  les  bons  citoyens  concourent  li  élever  cette 
tribune  (cdlles  des  jacobins)  d*où  la  voix  de  la  liberté  et  de  la  raison 
foudroie  les  entreprises  nalioniddes  des  Desmeunier,  des  Chapelier 
el  des  ministres,  que  fait  M.  Brissot,  depuis  un  mois,  en  déclamant 
sans  cesse  contre  les  jacobins?  NVt-il  pas  Tair  de  vouloir  semer  la 
discorde  parmi  les  travailleurs  ?  Veut-il  donc  amener  la  confusion 
dans  la  tour  de  Babel?*..  Qui  ne  voit  k  découvert  la  tactique  des 
emiemis  des  jacobins!...  » 

Indépendamment  de  cette  diatribe  contre  le  rédacteur  du  Palmie 
français,  Camille  inséra  dans  son  numéro  7d  une  longue  ré|ionse 
aux  lettres  (}ue  loi  avaient  adressées  Brissot  dans  son  journal.  (  Voyes 
Tarticle  BmssoT.  ) 

«  Jusqu'ici,  disait,  dans  cette  curieuse  correspondance.  Camille  à 
son  collègue:  jusqu'ici  je  n'avais  été  attaqué  (pie  par  des  iujums 
lionorables  :  que  je  vous  sais  ^vv,  Brissot,  de  m'atlatpicr  dans  ïcb 
formes  ol  de  m'assigner  au  inhuual  de  l'opinion,  par  trois  grandes 
cpiires  d'un  loii  ^iavo,  sententieux  et  Im  ii  liMIi'es!  C'est  nionélé- 
nionl  que  le  genn»  |M>lénii»pie.  Kt  puis,  raccusation  est  le  crililc  du 
patriotisme  H  l'épreuve  duciloyeu.  Jeneî>aurais  estimer  parraileuieot 
riiniiuju'  duiit  on  ne  dit  j>oi!ii  de  mal.  l'obscurité  et  la  mdiilé  sont 
un  .d>ri  si  sur  roiilre  la  me<lisuu  e  !  Mai^  .ixcn  t  U-  ateusé.  nMuiiie 
('««lou.  soixauleel  «li\  lois,  <hi  seulenu  ui  U.'i>  lois.  |Mr  l«'  Irilum  Rris- 
î!*»!.  et  l'avoir  fait  <lese«'inliv  le  s;i  Irihune  eouverl  dr.s  iinii mures 
impi^tttaiifs  et  déiiobligeiinlâ  du  [leupie  roinaïu.  rien  n'est  plus  glo- 
ritMiv  !  n 

IHiis  C  onille  einrail  en  nuUitMv  cl  essavail  do  dt^niire  l»'s  re- 
pr»»rlu  >  ipir  Hriss(^l  In»  avait  aiirr>>es  piibliipiement.  Aprt  s  a%oir 
laiss»'  eoider  s;i  (dumc  jusqu'à  la  doii?.ième  |v;»>:r,  (..nnille  n  «mi  était 
oiHiM^'  qu'aux  primiiers  tH>inls  de  sa  tk'Iense.  Koire  lui  lut  doiu  de 
rtvourir  au  moyen  ipi'il  enq»lov^it  siMivenl,  celui  de  promet tiv  ia 
fin  ù  /'»>»*f/i»*fliiY  iinKham.  Mais  le  numéro  suivant  se  tnniva  rempli 
d'autivs  dMscs;  H  Camille,  saî%^  son  habitude,  auraii  probalikv 
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menl  oublié  sa  pol4>miqae  avec  Brissot,  lorsque  le  travail  des  élec> 
lions  pour  la  procbaine  assemblée  mil  un  terme  à  ces  querelles  de 
famille. 

«  Nous  sommes  li  la  veille  des  élections,  dit  alors  Camille  après 
avoir  pris  Pétioii  pour  arbitre  entre  loi  et  Brissot  :  je  me  mets  avee 
franchise  au  nombre  des  candidats,  et  mon  confrèce  n'aurait  pas  dû 
attendre  ce  moment  pour  cacher  au  fond  d'une  lettre  emmiellée  le 
phis  grand  reproche  qu'on  puisse  fiiire  à  un  journaliste,  celui  d'étw 
un  calomniateur... 

«  Je  Sm  grâce  k  Brissot  de  la  suite  de  ma  réponse  que  je  lui 
avais  promise.  Quand  M«>  Pio  ne  m'aurait  pas  communiqué  une 
lettre  que  lui  a  écrite,  depuis,  J.-P.  Brissot,  où  9  avoue  que  j'ai 
raison  contre  lui,  l'injuistice  qu'il  s'était  permise  à  mon  é^uA  ne 
m'eût  point  &it  user  de  représailles,  et  j'avais  déclaré  ï  mes'amia. 
qu'en  considération  des  grands  services  qu'avait  rendus  son  journal, 
et  de  la  foule  d'excellents  principes  qu'on  y  trouvait,  malgré  ses 
hostilités,  c'est  nu  des  candidats,  apr^'  Danton,  ISarran  de  Coulon 
et  Manuel,  que  je  recommanderais  le  plus  vivement  aux  quatre- 
vingt-trois  départements,  pour  la  prochaine  législature.  y> 

La  paix  fut  ainsi  bile  entre  les  deux  journalistes  :  et,  pour  prou- 
ver qu'il  ne  lut  restait  point  de  rancune,  Camille  s'empressa  d'in- 
sérer dans  son  journal  un  article  Ibrt  remarquable  de  Brissot  in^ 
titulé:  Quifaut-UéUre? 

Peu  de  jours  après,  eurent  lieu  la  fuite  et  l'arrestation  de  Louis  XVL 
Les  életHions  furent  différées,  et  les  patriotes  de- tontes  les  nuances 
serrèrent  leurs  rangs.  Camille  ne  tarda  pas  à  publier  dans  sa  feuille 
un  autre  arlicle,  extrait  du  journal  de  Brissot,  sur  les  vives  ques- 
liuus  soulevées  par  les  circonstances  où  les  patriotes  voyaient  le 
royaume. 

Il  faut  lire  les  uuméros  8t2  et  85  des  Révoliit'wm  de  France  pour 
se  faire  une  juste  idée  de  la  colère  fies  patriotes  contre  celui  qu'ils 
ap|)elaienl  Louis  le  parjure,  Louis  le  trmlrc.  Camille  a  1 1  inpli  ces  deux 
numéros  des  détails  les  plus  intéressants  sur  l'attitJide  <ie.s  conleliers 
eldesjacobius  daii<  la  conjoncture  diflicile  où  se  trouvait  la  France. 
C'est  avec  sa  prédilection  accoutuinee  r!  avec  eiilhousiasme  (|u'il 
)»arle  des  (iiscotirs  (]ne  H()bes(»ierre  et  iJaniou  pronoocèreut  au  un- 
lieu  des  jacobins,  le  soir  ruenie  de  la  fuite  du  loi. 

«  Voilii,  autant  (|ue  je  ui  en  souviens,  s'écrie  ('amille,  la  sub- 
stance «lu  discours  de  mon  dier  Robespierre.  (Jue  ne  puis-jc  rendre 
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vel  aiiaiidon.  cc(  acceiii  du  palriolismo  ot  !'iii(lrf;iiiiiiou  ;im  (  le- 
quel il  l'a  prononcé  î  I!  fut  (û  oulé  avec  celle  alleiitioii  relij;ieuse 
avw!  laquelle  on  recncilli  l(  s  dn  nicirs  jiaroles  des  mourants.  C*é- 
lail  en  effet  comme  sou  lestameiit  de  niorl  qu'il  veinot  déposer 
dans  les  archives  de  la  société.  Je  rreiil<'ndis  pns  ce  discoms  avec 
autaul  de  sang-IVoid  que  je  le  rapporte  eu  ce  moment,  où  I  arn'st;i- 
lion  du  roi  a  changé  la  face  des  affaires.  J'en  fus  afiéclé  jusipi  aux 
larmes  en  i>liis  d'im  endroit;  et  loi'squc  cet  excellenl  citoyen,  au 
milieu  de  son  discours,  parla  de  In  c»'rlilude  de  payer  de  sa  tête  les 
vérités  qu'il  venait  dédire,  m  étani  (  rrii'  :  yoim  mourrmta  tous  avec 
toi!  l'impression  que  son  éIo(jueiice  naturelle  et  la  force  de  ses 
discours  taisaient  sur  l'assemblée  était  telle,  (pie  plus  de  huit  cents 
|»ersonnes  se  levèrent  tout  ii  l;i  fois,  et,  ciiiniift/vs  romnic  moi  par 
un  mouvement  involontaire,  tirent  le  sermeiit  de  se  rallier  aut(Ujrde 
Robespierre,  et  ofTrirenl  un  tableau  admirable  par  le  lén  de  leurs 
paroles,  l'aclion  de  leurs  mains,  de  leurs  chajM'auv,  de  leur  visage, 
elfKir  l'inattendu  de  cette  iîf^iiimfion  soudaine...  » 

Au  sur|dns.  l'afffction,  1  entlntiisiasme  de  (Camille  ne  s'étaient 
point  démentis  un  seul  jour  à  ré<,'ard  «le  llobesjtierre,  et  c'est  à 
peu  près  le  seul  membre  de  la  Goosliluaute  qu'il  ait  toujours  jugé 
di^'iie  de  sa  grande  mission. 

i^étion  lui-même,  l'ami  intime  de  (Camille,  l'ut  (jiiehpielbis  lilàmi» 
dans  les  Rà'oliitions  de  France  et  de  Rrnbnnt.  UobesjMcrre  n'y  revut 
constamment  (pie  des  éloî^es.  Camille  ne  parlait  jamais  du  dépulé 
d'Arras  qu'en  rappelant  l'éloquent,  l'iucormjitible,  le  smje  Robes- 
pierre; h  ses  yeux,  il  était  le  faton,  V Aristide  de  l'assemblée,  le  : 
seul  homme  en  (fut  il  eût  plfiiif  (nnliance.  11  disait  souvent  de  lui, 
que  c'était  un  de  ces  caractères  doul  (xarle  Horace  :  Justum  et  tetiO' 
vem  projmiti  vinim. 

<(  Oui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  notre  cher  Robespierre?  écrivait 
encore  Camille  en  parlant  des  décrets  sur  les  gardes  nationales  : 
qui  est-ce  qui  ne  connait  pas  son  patriotisme  pur  et  dég;igé  de  tout 
intérêt?  Quand  il  parle,  c'est  moins  un  orateur  dont  les  discours 
varient  (|ui  se  lève,  que  le  livre  de  la  loi  qui  s'puvre;  non  pas  tou- 
jours de  la  loi  écrite,  mais  de  la  loi  incréée,  mais  gravée  dans  tous 
les  cœurs.  C'est  le  connnentaire  vivant  de  la  déclaration  des  droits, 
et  le  bon  sens  en  personne.  4e  ne  crois  pas  pourtant  qu'une  seule 
des  lois  qu'il  a  proposées  ait  jamais  passé.  C'est  que  Robespierre  a 
presque  toujours  été  le  iKtiriote,  le  législateur  {tarlail,  el  que  je  détîe. 
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dans  tonte  la  oollcetion  des  décrets,  de  m'en  montrer  une  demi- 
douzaine  qui  ne  soient  perfectibles.  » 

—  «  J'ai  vo  ceux  qui  avaient  aflTecté  jusqu'ici  de  ne  lui  recon- 
naître que  des  vértus,  convenir  ce  jour-lik  de  son  éloquence,  ajoutait 
plus  loin  Camille  en  parlant  d'un  discours  de  Robespierre  sur  la 
question  de  la  réélection  des  membres  de  la  Constituante. ..  Ce  décret 
feit  k  la  fois  honneur  ii  sa  politique,  k  ses  talents  tet  k  son  désinté*' 
ressèment;  car  bien  oeHaînement  il  devait  s'attendre  k  être  réélu 
le  premier»  lui  et  Pétion,  ou  bien  il  nous  faudrait  mettre  la  clef 
sous  h  porte.  Mais  Robespierre  a  plus  craint,  pour  la  chose  pu- 
blique, la  réélection  des  Chapelier,  des  Desmeuniers,  des  Dandré, 
des  Beaumetz,  des  Tliouret,  des  Duport,  eto. ,  qu'il  n'a  espéré  de 
b  sienne.  Voilk  le  vrai  patriote...  » 

Pour  en  finir  avec  l'éloge  constant  que  Camille  ne  cessait  de  faire 
de  son  Amtiâe,  nous  dirons  que.  lors  de  la  scîssioD  entre  les  jaco- 
bins, Desnioulins  soutint  que  l'Assemblée  nationale,  quoique  retirée 
en  masse  au  club  des  Feuillants^  n'en  était  |>as  moins  là  oii  étaient 
restés  Rol)espierre  et  Pétion,  et  le  petit  nombre  de  repiéseulauis 
demeurés  (idètes  à  la  naliou. 

Quanl  a  l'assemblée  elle-même,  Camille  la  trouvait  depuis  long- 
temps bien  déchue.  II  avait  déjà  écrit,  dans  un  de  ses  numéros  de 
sepleiahrc  I7ÎK).  la  |(lii,i>i  suivante  : 

«  A  nuùns  d'avoii  uuo  taie  sur  les  yeux,  comment  ne  pas  voir 
que  cette  Assen»ltl('<*  nationale,  que  j'ai  sacrœ  plus  qu'aucun  autre, 
est  ou  usi'e  ou  forronq)ue,  et  ipio  sa  cori  uplion  ou  sa  léthargie  vont 
nous  jeter  dans  les  dcrniors  mallirursl 

—  «  En  vérité,  muii  m  m  lirissol,  ajoutait  Cannlic  ijnclques  mois 
plus  tard,  vous  avez  bien  raisdii  de  montrer  au  doi^M  ces  gens  qui  se 
clisi'iit  amis  du  peuple  en  écrasant  le  |>en|)le,  et  (jifon  dcvrail  pliitôl 
af>iH'!('r  amisdes  chiens,  des  valets  et  des  câlins,  lionl  il.s  sf  monireul 
SI  /eles  {tairons.  Vous  avez  bien  raison  de  dire  (|ne  pins  l'Assem- 
bi(H*  nationale  vieillit,  plus  elle  moîlil:  que  plus  elle  marche,  plus 
elle  rétroj^rade.  » 

—  «  (Juel  inquulent  menson^',  s'('enail-il  après  avoir  récapitulé 
le  nombre  de  décrets  déshonorants  rendus  par  les  députés,  de  venir 
nous  conter  que  TAssemblét?  nationale  n'a  jamais  été  aussi  grande, 
aussi  imposante,  aussi  sublime  l  que  de  prôner  cette  séance  illimitée 

I  GMitk  ftarlait  irl  ik  la  whmt  çnwnneMt  Irirar  lors  dr  b  Mlf  dN  roi       «m  arrcsUliim. 
T.  u.  S 
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où  r;issrmM('p.  s'inia^'inc  ;ivoir  liiil  la  lirvoliilroii.  sVs!  moiUrt'O 
œastaiiiiiii'iil  il  vinj^l  dojjirés  aii-iiessoiis  de  la  Hévoliuinn  '.'  » 

—  «  1/Ass('iiiI»I('t  naliorwlf.  s'éorio-l-il  encore  a|Hvs  le  décrol 
tufioccnliii!  le  roi,  n'esi  qu'un  ramas  de  iH)l>les.  de  prêtres, 
fl'inlrijjanls.  <le  conlii'-révohiîionnaires  on  d'indM'ciles  :  c'est  VAs- 
semhlrc  (mlituittanale.  Je  ne  conçois  pns  eouinieiil  licdw-spiene. 
Hnzol,  IV'tion,  lUedérer.  Prieur.  (lréf;oire,  llouyer  el  nue  denii-dou- 
zainc  d'autres  ne  donnent  pas  leur  démission,  et  ne  se  itîlirenl  pas 
du  milieu,  non  de  ce  sénat,  mais  de  ce  saliliat  de  conjurés  coulrc  le 
peu|de.  où  le  bien  est  impossible  a  fain*.  » 

En  écrivant  ces  deniiers  mots.  Camille  avait  jeté  le  manche  apr^s 
la  co<Mi('>e.  et  venail  lui-même  d'envoyer  à  Lalavelte  sa  démission 
de  journaliste. 

«  Libérateur  des  deui:  m(mdes.  lui  disait-il  ironiquement  dans 
son  numéro  HO'  et  dernier:  llcurdes  janissairos-agas.  phénix  des 
algua/.ils-majors ,  don  Ouichottc  des  Capets  et  des  deux  chambres, 
constellation  du  Cheval  blanCt  je  profite  du  premier  moment  on  j'ai 
touché  une  terre  de  lilKîrlé  '  pour  vous  envoyer  ma  démission  de 
journaliste  et  de  censeur  national,  que  vous  me  demandez  depuis 
longtemps,  el  que  je  mets  aux  {tieds  de  M.  BaiUy  et  de  son  drapeau 
rowje:  je  sens  que  ma  voix  est  trop  (-aWAo  pour  s'élever  au-dessus 
des  clameurs  de  vos  trente  mille  moudtards  et  d'autant  de  vos  sa- 
tellites: au-dessus  du  bruit  de  vos  quatre  cents  tambours  et  de 
vos  canons  chargés  h  raisin... 

«  11  est  bien  inutile  de  nous  obstiner  plus  longtemps  à  nous 
charger  de  la  haine  des  manvais  citoyens,  et  h  nous  dévouer  h  leurs 
poignards.  Je  l'ai  dit  ailleurs  :  ce  n'est  pas  h  un  Romain  k  descendre 
dans  l'arène,  et  à  combattre  les  bétes  féroces  pour  amuser  des 
esclaves... 

«  Il  m'en  coûte  pourtant  de  quitter  la  plume  !...  Ce  n'était  point 
|>our  substituer  ni  des  décemvirs  h  la  royauté,  ni  des  comités  aux 
ministres,  ni  les  proscriptions  des  coadjuteurs  Larayetto  et  Lameth 
aux  lettres  de  cachet:  w  n'est  |>oint  pour  ('tnblir  les  <leux  chambres 
que  j  avais  pris  le  premier  la  cocarde  nationale:  ce  n'était  point  la 
|)eine  de  nous  délivrer  des  bourrades  des  tnstes-ihiHiHes,  pour  nous 
(lercer  de  la  baïonnette  de  nos  concitoyens;  et  on  n'a  point  renversé 

\  \  lV[NH|ur>  du  inaNurre  ilu  (lliain|Mlr  Mars.  ('.iii)ill<>,  Dantun.  I  rcr<iii.  (;<irvas  et  nw  fdHlIe  tTaotn^» 
ltiuriulisu-<i  nu  jui  tiliins  avaient  «lA  «l'^igiiiT  lU-  |*aris  |hiiii  «  rtuiiiHT  3U\  ttuiiikil-^  ilc  (tfisp  <lc  tmt^ 
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la  Raslillo,  ou  u;\  \wiul  airniiR-lii  de  la  prison  aui\  i(-;4iiitli;w(-iit 
roiilrv  raiH'i«*ri  rvginio,  pour  lusiller  t'I  évonlrer  ceux  «pu,  MUinn.s 
un  nouveau,  cl  en  vertu  des  Hécrels,  sif^nenl  une  pélilion.  » 

Ainsi  qn*il  résulte  de  cette  cpiUc  h  Lal'injetlc-i  romweU,  (!;nnille 
Ih'smoulins  résignait  ses  fomlions  de  jnurnnlisle  palriole  sous 
I  impression  îles  évciiciiients  du  (  iimi]»  de  Miiis.  l'xciieineiils  dé- 
plorables, propitîs  il  jeter  la  h  i  i  t  ur  diiiis  les  iimes  les  plus  éuer- 
gi(pies,  et  dont  les  révi.s<'urs  avaieiii  piulité  piiui'  lasseoir  leur 
domination  et  celle  du  roi.  ('brauléeii  par  les  sociéléti  pupubiret» 
depuis  le  vovajze  de  Van'inu  .s. 

Toutefois,  il  ne  tant  pas  se  dissimuler  (juedes  causes  d'une  auliti 
njiturf»  avnieul  aussi  forte  Camille  à  cesser  In  i  iil  lirjilion  <le  ses 
liKK  iiures  helxiomadaires.  publias  d'abord  suus  le  litre  de  Hêvo- 
luhomde  France  et  de  Iinih<uit,  el  ensuite  sous  celui  de  fievohihdus 
de  France  el  de  toti^  les  royanmes  (pn,  dcmumianl  urte  fissemhlee 
nationale  el  arboranl  la  cocarde  ^  mériteront  une  place  dum  ces  faiteë 
de  In  liherté*, 

Va,  d'abord,  le  mariage  avantageux  de  Camille  semblait  l'avoir 
i^'lroidi  jK)ur  les  luttes  politicpics Puis,  ensuile,  une  foule  de 
querelles  (}ui  lui  furent  suscitées,  à  cause  de  son  journal,  tantôt  avec 
Urissot,  tantôt  avec  Marat  *  ou  Cerutti,  puis  avec  Prudlionmie,  à 
l'occasion  de  la  moii  de  Lou8lalot«  dont  (Camille  avait  fait  un  grand 
éloge  AUX  <lé|H*ns  du  propriétaire  des  HétudniUms  de  Paris;  des 
combats  «prilavaii  eus  à  soutenir  dans  ies  salles  de  spectacle,  dans 
les  cai'és  el  jusque  sur  le  fiiéâtre  de  sa  gloire,  le  l'alais-Uoval;  des 
provocations  en  duel  <|ui  lui  furent  faites  par  Naudet  et  Uesessaris, 
de  la  Comédie-Française,  à  ToocasioD  du  jeune  Talma  el  des  ou- 
vrages dramatiques  de  Gbénier:  une  Ji vire  provocation  qu'il  lècul 

>  A  partir  de  son  uuiPiTu  fiS,  (laiiiille,  oppressé  (lar  la  ik'iiluriblo  tsmc  de  la  révululioit  «lu  Brabanl, 
amtt  dèdaiéqill]  »bi«dDiiiMU  vn  peuple  asM.x  stu|*itl('  {Mur  baiser  ta  iMUr  ii«  itifnder.  Mai»  ce  ne 
lui  qn'a  datera  tM  Hiiéio  n  i|»U  eOiKi  la  MM  UratMl  de  ton  llire,  el  qd'S  rnUoiifn  Min; 

*  Aa  ■itint  d*ane  pitce  de  rets  ton  rciuart}u;il>lo,  envoyée  j  re  j{iuriiali>U*  apn-s  son  mariice,  et 
dus  bfwNe  m  M  dinil  :  T«  d«r«*  Ctmittei  m  lit  le  pMMfe  ntviiii,«lnnè  i  «  Jmmc  INmiit  : 

Ah  !  par  m«4.mr,  rrnJrK-nou, 

Oat,  I*  MM  M«  tMKaaiUra  «m  «  ««»■» 
Mlia  ^  te  |Mr  «-it  é  to  Mr»kN>^ 

9  Malitrr  qii<-|i|a(«  diffCrradi  ivrr  Maral,  Canllle  fui,  par  Me  mite  de  ranfnlprDili',  pr<"^i)i-  te  wul 
|»gniJli»U'  lairîolede  ri-tU.'r|iiM|iM*  <|ui  411  tuuf,  \nnU\  sumùhf  l'Aiiit  du  pi-uple;  il  disiil  de  MiM 
qui-,  nrj  K^tatt  fut»,  il  i  ni  ftllg  ttnoàety  <-t  <|u*il  n'j  j^mI  («u  df  mi'iiloir  lalriwb'  m  dr  tMii»  grawl 
^ruplit-U'  i|u«'  ti-  pnblu  i^u*. 
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de  Laclos;  el  lous  ces  dësagrémenls»  an  nombre  desquels  il  fiiul 
enoore  compter  son  hostilité  permaDenie  avec  tous  les  arislocraics 
de  la  coar  et  de  rassemblée,  avec  les  fmtloHtê  et  les  quatre-vingt^ 
neuf,  avec  le  Ghâlelel,  la  municipaKlî  el  le  directoire  du  départe- 
ment de  Paris,  et.  surtout,  la  honte  d'avoir  loué,  exalte  [iliisiotirs 
hommes  qui  avaient  trompe  sa  bonne  foi  en  désertant  la  cause  de 
la  liberté,  contribuèrent  iH'ancoup  h  la  n'sohilion  que  prit  Camille 
<le  cesser  d'écrire  au  moment  où  il  dé^spérail  du  uiomphc  de  la 
Uévolution  et  de  ses  principes. 

Ajoutons  encore  que,  malgré  les  encouraîçemenls  a<lressés  au  ré- 
«lacteur  îles  Hevoltilions  de  France,  tant  de  Paris  que  îles  ili  parle- 
nients,  sa  fentllc  lui  loin  «!  ;i\(nr  le  succès  iriir^ciil  qu'obtenait  celle 
de  Prudh(tiiiiui'  :  (.'amille  lu-  l.usait  que  j];lan»'f  I;»  (tù  son  C(ni( iii  ivni 
des  I{('i'(ilitti<»is  (!('  Paris  inoissunnail  ampIciiH'iit  ;  et,  sur  la  lin  Me 
la  puhlicntion  de  son  joiiinai,  t'amille,  ainsi  qu'il  eu  lit  la  cuuliilence 
à  st's  abonnes,  jHTilail  bi  ;iucoup.  «  Il  l'aiil  (pic  le  joiirualisle  vive 
lia  journal,  (iisau-il;  du  moins  n'est-il  |>as  obli^'é  de  s'v  ruiner.  I>es 
inlidélilcs  de  la  {kksIc,  et  mon  inevjn'Tience,  et  mon  peu  de  loisir 
|M>ur  diriger  un  journal,  avaient  rendu  i'expciliUoii  du  septième  tri- 
mestre si  onén'use  pour  moi,  qne  je  vovais  mon  ci-de\aul  pénile, 
leipiel  je  puis  bien  ap|)eler  castreme.  s  en^^ioulir  es  mains  de  l'im- 
primeur,  i.'raveui-.  brocbeuses,  el  je  cotnais  aussi  rapïdcmenl  que 
Louis  XVI  il  l'insolvabilité  et  h  l'inéligibilité...  » 

Or.  comme  Caunlle  Desmoulins  voulait  conserver  sa  précituise 
qualité  iVélectetir  du  déparlement  de  Paris,  qualité  qu'il  ajoutait  à 
son  nom  en  signant  sa  dernièi-c  l'euille.  il  renonv^  à  ses  fonctions 
tie  journaliste  |M)ur  se  réserver  la  faculté  légale  de  |>ouvoir  être  élu 
député  à  b  prochaine  Assemblée  nationale.  Son  dernier  mot  Ait  ce- 
lui-ci :  Honneur  aux  jacobin»!  méitris  aux  (ettillaut»! 

Mais  Camille  avait  beau  promettre  à  ses  amis  de  renoncer  aux 
fonctions  périlleuses  du  journaliste  :  il  avait  l>eau  jurer  qu'il  ne  ra- 
merait plus  dans  la  galère  où  il  s'était  embarqué,  une  Ibree  supé- 
rieure dominait  toujours  ses  vacillantes  résolutions;  et  il  n'avait  pas 
plutôt  jeté  sa  ])!ume»  qu'il  la  ramassait  de  nouveau,  la  taillait  plus 
acéi-éc  que  jamais,  et  rentrait  dans  la  lice  dès  qu*il  avait  repris 
haleine. 

C'est  ainsi  qu*on  le  vit,  peu  après  avoir  donné  sa  démission,  s'as- 
socier avec  son  collègue  et  ami  Preron,  pour  publier  ensemble,  vers 
la  lin  d'avril  1792.  une  antre  feuille  |HTiodique.  qn'ils  aiqielèreut  le 
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THfofi  des  Patriotes,  jounutl  de  h  majerité.  Mais  leur  Iwodiire 
hebdomadaire  n'eut  pas  le  prompt  succès  ({u'its  espéraient.  Après 
avoir  écrit  ensemble  4  numéros  de  leur  TrUmn,  c'est4i-dire  un  vo- 
lume de  plus  de  200  pages,  ils  cessèrent  cette  publication  k  Tépoque 
oA  le  veto,  mis  par  Louis  XVI  sur  tes  fameux  décrets  contre  les 
prêtres  réfractaires  et  pour  le  camp  sons  Paris,  faisait  fermenter 
toutes  les  têtes  palrioles. 

Après  la  journée  du  10  août,  et  lorsque  la  révolution  que  le 
peuple  venait  d'iu  coinplir  porla  Danton  au  ministère  de  la  justice, 
Camille,  son  aini  cl  son  séide  de  hoinio  loi,  fut  nommé  set  rélaire 
général  de  ce  même  ministère'.  Il  faut  lire,  dans  sa  correspondance 
avec  son  père',  les  impressions  (ju'il  éprouva,  itn  li.ij^nèrc  proscrit 
|>ai  les  royalistes,  en  se  voyant  tout  à  coup  élevé  à  un  j)oste  «pi'il 
•  considérait  comme  ennnent.  Mais  il  n'y  enl  rien  de  changé  en  lui, 
et  on  retrouve  dans  ses  écrits  de  celte  phase  de  sa  vie  le  patriote  et 
le  philosojdie  épicm  ien. 

Élu  bientôt  aux  fonctions  qu'il  avait  tant  souhaiti'es,  de  représen- 
tant dn  peuple  à  la  Convention  nationale,  en  même  temps  i|iic  i)i[n- 
lon,  Fréron,  Manuel,  Le^jentlre,  l'abre  d  Églauinie,  HoIm  >[MLrre, 
Mardi.  Billaud-Varennes  et  plusieurs  autres  de  ses  anciens  collègues 
et  amis.  Camille  Desnioulins  voulut  encon»  éclairer  ses  concitoyens 
par  un  joiMnal  (ju'il  publia  avec  Merbn  de  Thionville,  et  auquel  il 
coalîuua  son  ancien  titre  de  Révolutioux  de  France  et  de  Brahant. 

Nous  n'avons  pu  nons  procurer  en  totalité  celle  lèuille  é|)hémère, 
dont  seulement  55i  numéros  quotidiens  parurent,  d'octobre  à  dé- 
cembre i7d2.  Mais,  si  l'on  doit  en  juger  par  ce  qu'en  ont  dit  quel- 
ques autres  journalistes,  et,  enlrc  autres,  Brissot,  ce  tut  une  publi- 
cation bien  médiocre,  surtout  les  jours  où  arrivait  le  tour  de  Merlin, 
que  ses  collègues  plaisantaient  beaucoup  sur  son  style. 

Il  y  eut  cependant  de  fort  bons  articles  dans  ce  nouveau  journal, 
et  nous  lisons,  au  milieu  du  numéro  do  17  novembre,  les  passages 
snivants  : 

«  Tootce  qoi  est  bAti  sur  des  intérêts  particuliers,  sur  des  pr^u^ 
gés  funestes  ne  peut  subsister  et  doit  se  détruire.  On  peut  en  porter 
longtemps  la  charge  ;  mais  on  la  seoQoe  enfin,  et  tout  tend  constam- 
ment k  rétablir  l'équilibre,  c'est-à-dire  Tordre  naturel  des  choses  : 

•  n  c'iKtr  m-.r  IfHn*  rharmanie  jIc  l,t  fonmip  i!r  l'.tinillf,  ilnii«i  1;iqnfl!<'  cllf  [M'iiil  Imilf»  ItS  tlh 

<|U4'  lui  lit  i-pruuvrr  la  iiuil  t)u  9  ait  10  nmi  ;  c  ol  une  |>ii'ri'  hi^loriquo  lurt  curieuse. 
9  V0Sn  rHÊOuB  ftMtt  par  M.  natlM. 
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c*«8l  &  rarrét  de$  destinées.  Elles  niinèiienl  toujours  les  hommes 
Il  ee  qui  leur  convient,  et  les  choses  li  leur  véritahie  bai.  Mtigré  les 
cflbrls  ei  les  ruses  des  despotismes  de  tous  les  genres,  le  gonveme* 
ment  républicain  devait  enfin  prévaloir  chez  on  peuple  qui  s'éclaire; 
car  il  est  dans  rhotmne  un  instinct  moral  qui  repousse  tout  ce  qui 
n'est  pas  liberté.  On  avait  beau  écarter  la  lumière;  comme  le  soieiK 
die  devait  briller  dans  tout  son  éckit  :  des  nuages  pouvaient  la  eoo- 
vrir,  mais  ne  pouvaient  Tétouflér..^ 

«  Écoutes,  citoyens  !  L'arbre  de  la  République  est  en  fleurs  ;  c'est 
h  la  sagesse  k  en  foire  mûrir  les  fruits.  Hfttez-vous  donc  d'écarter  les 
insectes  qui  viendraient  pour  les  flétrir,  et  les  tempêtes  dont  la  se- 
cousse ébranlerait  ou  anéantirait  cet  arbre  salutaire... 

a  ICitoyens,  la  République  ne  se  soutient  (juc  par  les  vertus  :  les 
vertus  en  sont  l'essence  et  la  sauvegarde  :  ne  tardez  pas  à  les  faire 
proclamer:  caria  chose  ne  \ieul  exister  sans  son  mobile...  » 
;  Camille  Desmoulins  ne  parait  |>as  avoir  pris  un  [  :ii  [i  prononcé 
dans  les  premières  querelles  qui  divisèrent  si  dé{)i(Mal)lement  les 
girondins  et  les  montagnards  :  il  se  renferma  dans  le  rôle  de  spec- 
tateur, auquel  il  semblait  être  condamm*  par  la  diHic  iiUc  (pTil  éprou- 
\.itl  II  s'r\\Himei'  a  la  tribune.  11  ^cii<la  le  même  Micnce  duidiii  U* 
|iroi*es  (lu  KM.  Mais  le  jour  où  il  l'ut  ap|>elé  à  se  prononcer,  il  u)la 
la  mort.  nMiwiic  I  immense  majorité  de  ses  collègues  composant  b 
depnladon  de  Paris. 

Dans  le  mois  de  mai  171)',  Camille  <|ni  n'avait  tc^s/'  de  siéger 
sur  la  Montagne,  et  (pii  uvaii  lim  ))ai'  épouser  (-iialcuriMiscmenl  les 
opini(ms  de  la  dc'pnlalion  parisiciiiu'  a  l'éiianl  de  la  (.îinmde,  publia 
une  bi(»(  lime  (outre  ses  adversancs,  cl  il  l'intitula  :  Histoire  tles 
Unasoiuus,  nn  Ilnssot  (lécoilé^  Iratjmeitls  tif  I  Hishurc  srn  i'tt'  de  la 
Révolution  el  des  six  jtreniters  mois  tle  la  liqiuhlique.  Dans  cet  écrit 
virulent,  diriiïê  (^onlre  Brissot  el  ses  amis,  Cauiillr  l('s  accusait  d'être 
k»s  conjplices  de  Dumouriez,  el  d'avoir  voulu  rétablir  la  monarcbie, 
on.  lonl  au  moins,  la  république  fédérative.  Quelques  vérités  mê- 
lées à  une  foule  d'assertions  basanlées,  et  même  d'absurdes  calom- 
nies, donnèrent  une  grande  vogue  à  cotle  vigoureuse  diatribe  contre 
les  brissolins  :  el  elle  leur  fui  l'uneslc. 

Mais,  au  jour  de  leur  condamnalion  (lar  le  tribunal  révolulion- 
naîre,  on  vit  Camille,  qui  assistait  aux  débats,  sortir  désolé  de  la 
séance,  et  s*arvaeber  les  clieveux  en  8*écriant  :  (c  C'est  mon  Brissol 
dàioUé  qui  les  a  perdue  1  Us  meurent  en  républicains!.  .  » 
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(lamille.  qui.  ilc  son  aveu,  avait  lanl  coniribiié  h  (*<  i»lro  los  giroii- 
iliiis,  éi'rivil  l»ionlôl  après  pour  prendiHi  la  (IcIt  iLse  tlu  général  Arliiiir 
ÏHIIon,  1)011  iiiililaîrp.  mais  réputé  aristocrate. 

(détail  alors  au  <o!iiu)(  ii('(Mnont  de  l'an  il.  Los  jacobins  procé- 
daient à  une  épuration  des  membres  de  leur  société.  Interpellé,  h 
son  tour  de  scruliu,  sur  ses  liaisons  avec  ihlUm  et  d'autres  aristo- 
crates. Camille  répondit  timidement  qu'il  avait  cm  reconnaître  do 
^nmds  talents  <'l  de  la  bravoure  rians  Dillon:  niais  t[ne.  trompé  sur 
h'  riMopte  (le  ce  général,  comme  sur  d'autres  lionimes  qu'il  avait 
clieris.  il  avait  toujours  su  étouffer  la  voix  de  l'amitié,  et  déuonaT 
ses  propres  amis  du  moment  où  il  s'était  apercn  qu'ils  se  eoodiii- 
saient  mal.  Le  «bMenseur  de  Dillon  com  ail  l(-  ris<pie  d'être  rayé,  lors- 
qu'un membre  s'écria  :  «  Camille  vient  de  nous  avouer  ingénument 
qu'il  avait  mal  clioisi  ses  amis  ;  pronvons-Ini  que  nous  savons 
OMeiix  choisir  les  nôtres  en  raccueillanl  comme  un  frère.  » 

—  «  H  faut  considérer  Camille  Desmoulins,  n^prit  Robespierre, 
avee  ses  vertus  et  ses  faiblesses.  Quelquefois  faible  et  cootiant,  sou- 
vent courageux  et  toujours  républicain,  oa  l'a  vu  stuscessifement 
l'ami  de  Mirabeau,  des  Lameth,  de  Dillon  ;  mais  on  Ta  vu  briser  ccfi 
mêmes  idoles  qu'il  avait  encensées.  Il  les  a  sacriliées  sur  l'autel  qu'il 
leur  avait  élevé  aussitôt  qu'il  a  reconoa  leur  perfidie.  Ed  qd  mot. 
il  aime  la  liberté  par  instinct  et  par  sentiment,  et  n'a  jamais  aimé 
qu'elle,  malgré  les  séductions  puissantes  de  ions  ceux  qui  la  ira- 
lurent.  J'engage  Camille  à  poursuivre  sa  carrière,  mais  à  n'éire 
pins  aussi  versatile,  et  k  tâcher  de  ne  plus  se  trom|)er  sur  le  compte 
des  hommes  qui  jouent  un  giand  rôle  sur  la  scène  politique.  » 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  séance,  oh  Robespierie  prêta  soi) 
puissant  appui  tant  h  Camille  qu'à  Damon,  que  l'auteur  des 
luUoni  de  France  et  de  Brabant  eut  la  fatale  idée  de  publier  un  nou- 
veau journal,  qn'îl  intitula  :  le  Vieux  Cordel^. 

On  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  que  nous  allions  id  analyser  cette 
dernière  production  de  Camille  Desmoulins  :  son  Vieux  Cwdelier^ 
réimprimé  plusieurs  fois,  est  trop  connu  ;  il  ne  pourrait  offrir  auK 
lecteurs  de  VOietoire  de$  Journaux  que  des  réminiscences;  et 
comme  k  force  d'être  popularisés,  les  meilleurs  écrits,  sans  perdre 
de  leur  mérite,  perdent  de  leur  intérêt,  nous  nous  abstiendrons  de 
reproduire  les  thèses  diverses  que  Camille  y  soutint,  et  les  opi- 
nionfi  qu'il  y  émit.  Les  fragments  que  nous  avons  donnés  des  ancres 
joumaui  dr  la  Révolution  ont  au  moins  l'atlrail  do  la  nouvc^aulé 
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pour  les  gâiéntions  aciiielles,  tandis  que  le  Vieux  Coràeîier  esl 
entre  les  maios  de  toul  le  monde  lettré.  Noos  devons  donc  nous 
borner  k  faîie  connaître  les  intentions  de  son  auteur,  et  à  apprécier 
ici.  sous  le  point  de  vue  révolutionnaire,  son  œuvre  Talale. 

Les  personnes  qui  ont  écrit  Tbistoire  moderne  avec  des  systèmes 
arrêtés  ont  prétendu  qu'en  reprenant  sa  plume  caustique,  Camille 
Desmoulins  avait  aussi  son  êjfstème  arrêté;  qu'il  rentrait  dans  ki 
lice' pour  combattre  la  marche  do  comité  de  salut  public  et  prêcher 
la  clémence. 

Il  ne  tant  que  lire  attentivement  les  sept  numéros  de  ce  satirique 
écrit  pour  se  convaincre  qu'il  exbte  une  grande  différence  d'inten- 
tions entre  ses  premières  livraisons  et  les  dernières  qui  furent  pu* 
Uîées.  Il  est  belle  de  voir  que  Camille  ne  voulait  attaquer  d'abord 
queh  Ihction  des  patriotes  que  l'un  appelait  les  exagérés,  les  ultra- 
ré90lttHonHaires<>  Êiclion  dont  le  comité  de  salut  public  avait,  lui 
aussi,  se  plaindre  beaucoup.  Tout  le  monde  sait,  d'ailleurs,  que 
Robespierre  corrigea  les  deux  premiers  numéros  do  Vieux  Corût' 
lier.  Le  Imisiièmc  numéro,  deveuu  si  fameux,  fui  écrit  dans  îles  in- 
lenlions  bien  différentes  de  celles  qu'on  a  prêtées  à  Camille  :  il  ne 
s'ajvrçut  des  allusions  et  des  comparaisons  auxquelles  il  avait  donné 
lieu,  que  \m'  les  éloges  que  lui  pi*odiguèreui  les  coolrc-révolulion- 
iwires. 

Voila,  en  peu  de  mots,  riiisloire  du  Vicus  Cordelk'v  et  de  son 
(ui<  itr.  Il  nous  sera  facile  de  juuuvei  «jue  nos  a5.>erlions.  quoique 
i»n-ii  tlillei entes  des  opinions  émises  par  lani  d'imloneuâ  et  de  bio- 
graphes, sont  les  seules  txinformes  a  la  vi  ritf. 

!..  iunneio  qne  (lamille  publia  au  MUlirdr  la  séance  dfs  jaroltnis 
où  Hanton  v\  \\\\  a\ai<Mii  lailli  il  ètre  ravés  du  luuUoN-  de  eefle  fa- 
nuMise  son.  U'.  nuiurro  lusiiîniliaiil  «i";«i!!i  ur>,  <pi  uiH'j<- 
rc  wj*i:i/V  Mil  U*>  thai»{ionu*nl>  ««i^i'ii  n  dans  ia  >4K  i»  U"<ies  Amis  de  Ui 
libi»rte  <  l  d«'  rejr.dih»  |ii*iidaul  l  aliM  mv  de  !Kin5«.ii.  I^imille  prétend 
que  les  jandiins  m»ui  mt'*H>nnaissiWes.  l ml  \\  >  \  i  sl  ^Iism'  de  fauv 
|isi(rioh  s.  sdaries  par  ie.v  ^uiiu^es  de  IhiU  (n^nlre.  dans  l  opt- 
nîou  |Hil4u|ue.  les  plus  an»  leusel  les  plus  purs  |»alrio?*'s. 

««  iresl  hier  surtout,  à  la  seamv  des  jaiidùns.  dit  dainille  eu  sa- 
diV'vsan!  à  l*ill,  que  j'ai  \u  tes  pix>>in's  t  JTnu^nîs  et  qne  j*ar  «ii-nli 
fouie  t;i  fom'  au  milieu  de  utMis!.  uie  suis  lustrtut  bh'r:  j  ai 
\u  le  iH>mUv  de  u«vs  ennemis  :  hnir  iimlliliitle  m'arr^ln*  dt^  riKiIel 
dM  Mi\iibilt«  ei  vmt  iwnèiie  au  cMnib*i.«.       Hvt  du  imatu  gagné 
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|M>udaDt  la  maladie  et  Tabsence  de  notre  Horatius  Coclès.  pnrti. 
dominati'iir  insolent  dans  la  société,  au  milieu  des  endroits  les  plus 
touciianls.  les  convaincants  de  sa  justilîratioi;.  <l;iiis  l<'s  ii  i- 
buiH's.  Iiuail.  cl,  dans  le  sein  de  ra.ss<'nihl<N^'.  secouait  sa  tcU\  et 
.souriait  de  |>ili(',  coiiiine  au  discours  d'un  lioiniite  coudaïuur  par 
t(Mis  les  sulTraj^es,  .Nous  avons  vaincu,  cepeiidaijl.  jjuitu;  ()u"après  le 
discours  l'oudnt^aiil  d<'  U(dH'sf»!i  i  it*,  dont  il  seuilde  (jue  le  ialent 
jzr.iiiilisse  avec  les  dangers  d*  la  lle|)nl)li(|ue.  et  l'impressitMi  ju"o- 
lujak  (ju'il  avait  laissi'e  dans  les  àuii's,  il  était  iin|K»ssihN'  d'devi'r  la 
voiv  contre  rVinion .  donner,  pour  ainsi  dire,  quittance  imblique 
des  guu»c«.'s      l 'i II . . .  >) 

\  reste  de  ce  utniiéro,  fort  peu  ('tendu,  esi  (  t.iisacn*  a  IVdo^'e  de 
IImIm  s|Hem\  el  ne  contient  {^iièn^  «|ue  des  sarcasmes  contre  celle 
loide  di  Moii\rau\  venus  en  révoiulion,  <|ui.  dit-il.  sendjieiit  croire 
qnr  Ifiiis  h  N  ntu  irtis  patriotes  uKdIissent  ou  S(uit  uses,  ('ainille  v 
pu  frin!  ijiic  cVsi  t'itt  ipii  soudoie  tous  ces  u 1 1 xhiévoluliunuaires 
pour  perdre  la  Rép(d»li(jiie  par  d<'S  e\trava{.jances. 

Le  deuxième  numéro,  plus  Ion;;  (j»u*  le  pr(!niier,  ne  •lilTère  point 
de  celui  <)ui  l'a  précé^lé.  Camille  «lehule  jiar  y  exposer  ce  cpi'il  a  laij 
pour  la  Révolution,  reconanence  son  élo^'c  «le  H<dK'spierre,  donne 
des  re^rHs  au  divin  Maral^  el  tomhe  ii  bras  raccourcis  sur  .Iiia- 
ekoTM  Ckxits  et  8nr  Anaxagoras  Chauraetle,  qui,  dit-il,  ont  cru 
pousser  h  la  roue  de  la  rai.<;on,  tandis  (|u'ils  ponsseol  à  la  roue  de 
la  cooife-révolotion,  et  qu'ils  s4M  ondent.  par  leurs  systèmes  reli. 
giçQX«  ies  projets  de  l'Angleterre  cl  de  la  Prusse. 

%  Il  ne  reste  plus  à  nos  ennemis  d'autre  ressource  que  celle  dont 
osa  le  sénat  de  Borne,  dit  (Camille,  lorsque,  voyant  le  peu  de  succès 
d(>  toutes  ses  batteries  contre  les  Gracques,  il  s'avisa,  raconte  Saint- 
Béal,  de  cet  expédient  pour  perdre  les  patriotes  :  ce  lut  d'enj^ger 
on  trilmD  d'enchérir  sur  tout  ce  que  proposerait  Gracchus  :  et,  à 
meêttie  qoe  iDeloi-ci  ferait  quelque,  motion  populaire,  de  tâcher  d*en 
|j|||fe  unefbf^,  plusj)opulaire  encore,  et  de  tuer  ainsi  les  principes 
et  kfitriotnlie  par  les  principes  et  le  patriotisme  poussés  jusqu'à 
rexirtvagBnce  » 

An  Muplvs*  ces  deux  numéros  avaient  été  soumis  à  Robespierre, 
qni  les  a? ait  corrigés. 

Le  Inniième  numéro  du  Vieux  Corâelier,  celui  qui  a  perdu  Ca- 
est,  à  lui  seul,  unel^rochure  de  près  de  trente  pages.  Camille 
y  j^MilissaU.  de  fort  bonne  Yoi,  un  parai IMc  entre  ta  monarchie  et  la 

T.  M.  *► 
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répi!l»Ii(Hu;  loul  à  l'avanlage  <le  cette  «lernitTo  luriiu'  «le  goiivénic- 
meiil.  l*our  donner  une  idtv  dos  vices  et  dos  crimes  du  despotisme, 
il  plaçait  sons  les  yciiv  de  ses  lecteurs  une  copie  ébauchée,  disait-ii, 
des  tableaux  Uacés  par  Tacite. 

<(  Dans  le  combat  à  mon  que  se  liv^Mit.  au  inilieii  de  nous,  la 
rcimhliqne  et  la  nionarcliie.  et  dans  la  neecssiic  (pic  l'une  ou  l'autre 
reni|M)rtal  inie  victoii  *  ^au*iianle.  ajoutait  Camille  alin  (jue  I  on  com- 
prît mieux  sa  pensée,  qui  poinra  jîémir  du  triomplie  de  la  répu- 
blu|ue,  ujuvs  avoir  vn  la  desi  ripiion  que  rhi^toire  nous  a  laissée  du 
triomphe  de  la  monarchie?  » 

Suivaient  plusieurs  f)assajîes.  evtrails  du  grand  historien,  dans 
lesquels  étaient  reproduite  lous  les  cxd's.  imiir^  hs  cruautés  révol- 
tantes cmnmis (  >  par  ces  misérables  empereurs  qui  régnèrcnl  sur  les 
Romains  dégénères. 

«  Laisse?,  la  rovauli'  reiiu^ltre  le  jnetl  en  Krance.  poursuivait  Ca- 
mille :  c'est  al<»rs  que  ces  UM'ilailles  de  la  tyrannie,  si  bien  trappt'es 
par  Tacite,  et  que  je  viens  de  mettre  sous  les  \enx  de  mes  conci- 
toyens, seront  la  vivante  image  de  ce  qu'ils  auront  h  sotifl'rrr  de 
maux  pendant  cinquante  ans.  î>es  massacres  de  !Naucy  du  C-liam|i 
de  Mars,  la  violence  seule  des  partis  montrent  as^c/  que  le  despo- 
tisme, rentré  l'urieux  dans  ses  possessions  déirniles.  ne  p(»urrail  s'y 
afl'ennir  (ju'en  réj^nant  connue  tVtave  et  Néron.  Dans  ce  duel  entre 
la  hberté  et  la  servitude,  et  la  cruelb"  alternative  d'une  défaite  mille 
fois  plus  sanglante  que  notrt»  victoire,  concluait  l'auteur  du  Vieiw 
Cardelier,  outrer  la  Révolution  a  donc  moins  de  péril  et  vaut  encore 
mieux  que  de  rester  en  deçk...  » 

Et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  intentions,  Camille,  que 
nous  ne  cesserons  de  peindre  comme  un  citoyen  très-patriote,  mais 
aussi  comme  nn  écrivain  très-incons4M)uent,  s'exprimait  ainsi  sur 
les  cirooiiBtanoes  où  la  République  se  trouvait: 

«  Ceux  <|ai  jugent  si  sévèremejU  les  fondateurs  de  la  République 
ne  se  mettent  pas  assez  à  leur  place.  Voyez  entre  quels  précipices 
nous  marchons  1  D'un  côté  est  l'exagération  <>n  moustaches,  k  qui' 
il  ne  tient  pas  que*  par  des  mesures  ultra-révolutionnaires,  nous  ne' 
devenions  l'horreur  et  la  risée  de  l'Europe;  d*un  autre  côté  est  le  , 
modérautisme  en  deuil,  qui,  voyant  les  Vieux  conleliers  ramer  vers 
le  bon  sens,  et  tàcluT  d'éviter  le  coni'ant  de  l'exagération,  faisait 
hier,  avec  une  armée  de  femmes,  le  siège  du  comité  de  sùret('  <^(''né- 
rale,  et,  me  prenant  au  collet  comme  j*y  entrais  par  hasard,  pré* 


Digitized  by  Google 


qnr.  tl;ms  U-  jour,  la  i ioiivciilioii  oiivi  il  loiilcs  l<'^  |iii>hi!s 
nous  lâcher  ;mi\  j  oiihcs,  avec  un  crrliMii  iiouihrc.  il  csl  \rai. 
i.\r  In  i[s  (  itoyi'us,  iiiK  iiiuililutlc  tic  cuiiUe-icvuiuliunuaires  einuges 

(il   Ini:  fléU'lllitM). . .  » 

(.otiHiic  on  le  voit.  1rs  inlenlioris  de  (îaniillc  n'claicnl  poiul  tclli's 
i\{\\m  h'S  a  supposées.  Il  ne  voulait  d'abord  ni  la  mise  vu  liberté  des 
suspects,  ni  rabidilion  du  ;;ouverneinent  ri'volulionnaire,  ni  créer 
des  enduirras  au  comité  de  salnl  |)ublic  :  il  n'en  voulait  (pi'à  la  lac- 
lion  (lej;  ullra-rcNolulionnaîrcs,  ti(»rd  b's  eva^ieralions  lui  paraissaient 
aller  au-devanl  (les combinaisons  de  l'iu  pour  déshonorer  el  perdre 
b  Hepublique  par  les  eKcès  du  patriotisme  iné-nie. 

Malheureusement  pour  Camille,  les  nristociates  et  tous  les  enne- 
mis du  j,'(ni\ernenient  saisirent  a\ec  avidilé  les  passages  d»'  Tacite 
cités  par  l'auteur  du  Vieux  Cordeliei'y  et  en  tirent  aussib»!  rap|ili(  a< 
(ion  aux  circonstances  <'l  an  s\stènu>  du  t^ouvernement  qui  régissait 
la  Uépubli«|ne.  Ain.si,  ce  qu'avait  dit  Caniiilc  pour  démontrer  les 
funestes  clïeis  de  la  tyrannie  fut  considéré  comme  une  satire  san- 
glante  du  régime  de  ta  liberté.  Le  troisième  numéro  du  Vietix  Cor^ 
délier  fut  vendu  k  un  très-grand  nombre  d'exemplaires*  et  lit,  dil- 
00,  les  délices  des  contre-révoluti<mnaircs  de  loulcs  les  nuances. 

Camille  ne  s*a|)erçutdu  coup  qu'il  venait  de  porter  à  la  Montagne 
el  aux  comités  de  salut  public  et  de  sùa'té  générale  que  par  ta  joie 
«les  aristocrates  et  la  colère  des  sociétés  patriotiques.  Celle  des 
Droits  de  THomme  prit  une  délibération  pour  tléfendre  à  Camille  de 
cooltnuer  k  se  parer,  dans  son  pampMei  conlre-révolntionnaire,  du 
lîl/e  de  Vieux  Cordelier;  les  jacx>bius  nonunèreiit  une  commission 
poor  statuer  si  l'auteur  de  ce  pamphlet  avait  encouru  sa  radiation  ; 
et  le  comité  de  salut  public  lui-même,  alarmé  de  la  tendance  du 
dernier  numéro  de  Camille,  chai^ea  Barère  de  taire  un  rapport  dans 
lequel  il  Iraîterait  à  fond  la  question  des  susi>ects'. 

Soit  ^pi  on  voulût  ramener  Camille  aux  princi|ies  intlcxiblcs  du 
gouvernement  révolutionnaire,  soit  qu'on  ne  pût  s'accoutumer  à 

I  Bar^,l«ilcodécbr.<iii  '[H'  le  iKuiCordelki  fiLstil lc$ di-lkos  de  l'amtocnlif,  wa  de  qqrl- 
qer-  fiM-r  „>  ijic,  i  r*.  daulie  :  on  |iciii  sVii  mnvjtni  n^  jur  1j  IfJiijsur  »tt\e  i-i|>lir-4ii>e  doiil  il 
arcviâiiOiiUJ  iM>!J  fj^^ju^^ri.  a  i jnillk  Dcj^iuuuliris.  un  jinirnal  qu'il  \ivitt  dVnlrc|iri  |iilrc,  SOUS  I* 
nom  de  l'iew  CsrMî^r,  JiMiHl,  «Vlcwa^i'c  rljjK  ur  loiitrt  Ij  iiiourc  «le  JVroutiiHi  lUii  ttusf^tU, 
n,i  j  \u  .H'  ■  ri,-:'  ni  .  1,1  ;.•  :i  |  rr>,  i  i .  ,t  'a  pi:ù\>x  il«'uiiir  !*>ut  ;i  imlul(;i-ii(  e(i»ers  Us 

(«aiLiUii  lie  U  J;iiiiU:,  4411;.  IluI  lUii  jjtii.ois  IrrTiblr,  (]«Mlptiit->i  li  KWil  ini  «.'AN»irt' i|UO  l<llrfrivjio> 
|iolilti|MS  fHMBt  atteslMil  lie  uv  jatuaJ»  Mrttr  ta  inaliijiijlt'  lO  lioiiijni'N  ;iiriiuiuir»i>  a  fMhit  zxr* 
avirlit-  t<i':t  rci|ai  t>cttl  di^rriilik'r  les  lurs^uro  «iiic  U  pruilniif  l'I  Ij  «i^uimk  ri'twlMlj'MiHairtMuttt* 
nijei<i(.ut  :  a 
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l'idée  de  le  considérer  comme  qd  transfngo,  Camille  trouva,  dans  la 
société  des  Jacobins,  des  amis  qui  evcusèrent  ses  errenrs  cl  ses  tn- 
conséquences  :  Collot  d'Herbois,  Momoro  et  Robespierre  luttèrent 
contre  la  masse  des  jacobins,  qui  voulait  que  Camille  fût  chassé. 
«  Telle  personne  qui  se  livre  à  l'impulsion  de  son  esprit,  avait  dit 
Collet  en  faisant  allusion  aux  écrits  de  Camille,  ne  doit  pas  être 
confonduo  avor  telle  autre  qui  cherche  à  discrétlilfr  les  patriotes  el 
le  comité  de  salut  public  (Collot  voulait  parler  ici  de  Phélippeaux)... 
Camille  a  professé  des  principes  qui  n'étaient  pas  les  vôtres  :  mais 
il  est  à  TOUS.  Distinguei-le  de  ses  onvrages,  et  endialnes-le  pins  que 
jamais  parmi  vous,  en  vous  montrant  indulgent  poor  ses  erreurs.  » 
Hébert  seul  cria  justice. 

Le  lendemain,  Robespierre  parla  encore  dans  le  sens  de  Collot  : 
il  proposa  même  de  renvoyer  devant  l'opinion  pnHique  l'affidre  de 
t^mille  ;  c'est-à-dire  qu'il  pensait  qu'elle  devait  être  ensevelie  dans 
l'oubli;  et,  pour  que  la  société  eût  II  s'occuper  d'objets  plus  d%nes 
d'elle,  il  demanda  qu'elle  mit  à  l'ordre  du  jour  les  crimes  du  gou- 
vernement anglais. 

Afalheureusemenl,  il  arriva  qu'au  moment  même  où  Robespierre 
proposait  de  jeter  un  voile  sur  ces  querelles,  Camille  entra  dans  la 
salle,  et  fut  aussitôt  interpellé  sur  ses  liaisons  avec  les  aristocrates 
par  quelques  membres  plus  curieux  de  voir  comment  finiraient  ces 
débats  que  jaloux  du  repos  de  la  République. 

Camille  parut  Ih  la  tribune,  et  y  paria  avec  cette  naïveté  qui  don- 
nait tant  de  prix  à  ses  paroles. 

«  Taies,  citoyens,  dit-il,  je  vous  avoue  qiu  ne  sais  plus  où  j*en 
suis  :  de  tontes  parts  on  m'accuse,  on  me  calomnie...  9  II  expli- 
quait ses  opinions  sur  Phélippeaux.  lors(]u'iin  membre  lui  cria  : 
«  Ce  qui  nous  intéresse,  et  ce  que  nous  voudrions  savoir,  c'est  b 
manière  dont  Camille  nous  expliquera  les  numéros  de  son  Ywix 
Cordelier  » 

* 

—  «  Il  y  a  (}uelquc  temps,  reprit  Hobespierre.  que  je  pris  ici  le 
parti  (le  Camille,  accusé  par  les  jacobins.  Je  me  permis  alors  des 
rétle!ikions  sur  son  caraclèiv;  l'amitié  le  |)ermellaiL  Mais  aujour- 

>  Les  ^'  ei  5»  nottcit»  de  cet  w ni  veaaicni  tic  lurailre.  Citaient  èvidemmeat  dm  disfoora  j«s- 
tlÛiêWk  ou  eiplietUb,  dan»  («t^nels  Camille  émettait  l'itlée  ftu  comllé  de  CléMence,  et  roitst>iltait 
d'ouvrir  t«'s  prisons  aux  su^pori^.  h'  <\Mm\  ajoulait-il  par  une  n.>tr,  «iiie  mn\  sentiment  n'est  pas 
qu'on  ouvre  les  deux  batlaiits  ài's  tmatons  de  Mtfpkioa,  mais  seulemetit  un  guii-tiet,  el  que  1rs  quatre 
«a  tit  esaMlailMMsiMieM,  dèenété»  pur  b  CoDVMilion,  le  su  frimain-,  interroKeni  les  suspecte  m 
SI  m,  el  Inr  KodeiH  b  liiiert^,  «I  leur  ètorgiweiiirfil  me  met  point  li  Rép«Mi4M  en  péhl.  * 
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d'hoî  je  Mim  Utné  de  tenir  nm  «Ure  langage.  Camille  avait  promb 
d'alfuer  les  hénésies  poUtiqnea,  les  propoeitioiia  enonéea  et  mal 
nmmtÊM  qoleonvrent  les  fiages  do  fieiix  CùrMiet.  GamiUe,  enflé 
pwfe  déint  piodigieax  de  ses  nnméros  et  les  âogespcrtdes  qne  les 
asislMniès  ki  prodignent*  n'a  pas  abandonné  le  seniief  fBe  fer* 
nmr  bi  millMeé.  Ses  écrits  sont  dangeranx  :  Ils  afimemem  fes- 
poîr  de  nos  emiqiris  et  6vofîsent  b  mal^ité  pnbliqne.*.  » 

AuTcnfrimant  ainsi  sur  son  ami,  Robespiene  savait  ipi'll  défait 
tt»  la  pait  des  posions  des  bonmMS  an  milien  desquels  il  pailait« 
nmeaiigénénlBmeDt  irrités  contre  GamiUe;  mais  ses  coocinsions  ne 
lai  teent  pas  hostiles.  «  Les  écrits  de  Gamille,  ajonta  Robespiorre 
aprtn  Mir  énMcnn  l'assemblée  des  liaisons  de  raolenr  da  Vieax 
CmàâÊÊi*  awc  Phétipycam»  sont  condamnables  sans  doote;  mais. 
pmUfÉrt*.  H  te  distinguer  la  ()enonne  de  ses  ottrnges.  Camille 
est  wm  entet  ^'àté  (|ai  avait  d'heoresses  dtspositiotM.  mm  que  de 
maÉnisss  «wnpagnies  onl  vpàrv.  Tl  fefrt  sévir  contn'  srs  nuriu-ros, 
f|nir^BliliKil  lui-même  n'eût  osé  avouer,  et  conserver  <^niillf»  an 
iiiilieu  de  nous.  Je  demande,  pour  l'exejuplc,  que  les  nuxoéros  de 
('<aroille  soient  hrulés  dans  la  société-  » 

Le  châtiment  <j»e  Robespierre  voulait  qu'on  fit  subir  aux  écrits 
de  Ik'^moulins  piqua  au  vif  celui-ci.  qui  s'écria  :  <«  C'est  fort  bien 
«lu.  Robe.s pierre,  mais  je  te  répondrai ,  coomie  Uou&scau  :  Brùier 
Il 'est  pas  n.'|>ondrp. 

-  «  —  ComiTii  fit   lui  répliqua  avec  aijireur  Pirascible  Holiespierre. 
iisi'f  riM.Hi  V  'ijl'jii  justilier  des  ou>raj{es  qui  font  les  <lé)ic<*s  do  l'a- 
1  i^tor!  [iiii  '  A|  j  i^nd^.  Camille»  que  si  tu  n'étais  pas  <-;njjii4e.  *>ji 
P"urr,iU  (1,1  ifM   ''«ndul^'cnce  [K>ur  toi.  La  rnani4Te  dont  lu 

I,-  jn^iilier  me  piouve  ^'ï*^      as  de  n)auvaisi»s  iri»«'îi»«ons. 
Hinli'i  u't^t  ]'m  r^fmdrel       ceuc  cttaUoia  (leut-dUe  trouver  id 

Suu  ap|>lH-:iti<'ii  ? 

<>  ^  lioliespierre.  je  ne  te  conçois  pa-»,  -   [  r  i  i  JjdJiiijtier 

|t;in\ir  <  .lOiille.  tout  étourdi:  coinmenl  (XMi\-tu  dm*  (fu'îl  n'y  ail 
qiiu  les  arisiocratcs  qui  lisent  ma  fenilh-V  La  0>riv<'ntioij.  la  Mon- 
tagne onl  Ju  mon  Vietix  fitrilclttr  .  la  C/njv>Mition,  |:i  Monta'^'ne  Tie 
sont  donc  comjjosées  que  d'aristocrates Tu  mv  condaiouos  iri  ;  mais 
ii'ai-je  ï>as  été  chez  loi?  ne  t'ai-j<'  pas  lu  mes  numéros  en  le  conju- 
rant, au  nom  de^i^aaitié,  de  vonloir  h'wii  m'aider  de  les  avis,  et  me 
traœr  le  chemin  qoe  je  devais  soivre 
«  —  Ta  ne  m'as  pas  moolié  tons  les  oaméros;  je  n'en  ai  vn  qu'on 


Digitized  by  Google 


TO  CAMILLB  OBSHOUUNS, 

ou  deux.  Gomme  je  u'éiiouse  aueme  qoerelhs,  je  pas  voulu  lire 
les  iiutres;  on  aurait  dit  que  je  les  avais  dictés.  » 

DanlOD,  qui  voyait  avec  peine  Tai^ur  de  ce  colloque»  crut  de* 
voir  intervenir  pour  calmer  la  dispute.  Il  recommanda  aux  jacobins 
de  conserver  leur  san^^froid  afin  de  pouvoir  être  juste».  «  En  jugeant 
(Camille,  ajoutait-il,  prenez  garde  de  porter  un  coup  funeste  li  la  li- 
berté  de  la  presse.  » 

La  société  procéda  alors  ii  la  lecture  du  quatrième  numéro  du 
Vieux  CordeHer,  lecture  qui  fut  plusieurs  fois  interrompue  par  des 
marques  d'improbalion.  La  smrée  ét^nt  avancée,  on  renvoya  la  lec- 
ture des  numéros  3  et  5  au  lendemain. 

Le  numéro  3  fut  lu  le  19  nivôse,  par  Nomoro  :  il  fut  écoulé  an 
milieu  du  plus  profiind  silence  ;  mais  il  n^en  produisit  pas  moins  des 
elTets  tellement  défiivorables,  qu'où  jugea  inutile  de  passer  li  la  lec- 
ture du  numéro  5. 

i<  L'opinion  doit  être  fixée  sur  les  écrits  de  Camille,  dit  alors 
Robespieme.  Vous  voyez  dans  ses  ouvrages  les  principes  les  plus 
révolotionnaiies  k  côté  des  maximes  du  plus  pernicieux  modénn- 
tîsme.  Id,  il  rebauase  le  courage  du  ptriotisme  i  Ui>  il  alimente  l'es- 
|H)ir  de  l'aristocratie.  Desmoulins  tient  tantôt  un  langage  qu'on  ap- 
plaudirait li  la  tribune  des  jacobins  :  une  phrase  commence  pur  une 
hérésie  politique  :  k  l'aide  de  sa  massue  redoutable,  il  porte  le  coup 
le  plus  terrible  à  nos  ennemis;  k  Taide  du  sarcasme  le  plus  piquant, 
il  décbire  les  meilleurs  patriotes.  Camille  est  un  composé  bizarre  de 
vérités  et  de  mensonges,  de  politique  et  d'absurdités,  de  vues  saines^ 
et  de  projets  chimériques  et  particuliers.  D'après  tout  cela,  que  les 
jacobins  chassent  ou  conservent  Desmoulins,  {leu  im|)orte  ;  ce  n'est 
qu'un  individu...  C'est  la  chose  publi(|ue qu'il  faut  discuter,  la  Con- 
vention elle-même,  qui  est  en  hutte  aux  intrigues  du  parti  de  l'é- 
tranger, qui  dicte  la  plus  grande  |>arlie  des  erreurs,  des  exagéra- 
tions dont  nous  sommes  environnés.  » 

Le  |>ortrait  que  Rohespiernî  trace  ici  de  Camille  est  d'une  vérité 
frappante.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  lire  attentiveinenl  le 
Viens  Cordelier,  et  pnnci|>ulement  les  derniers  numéros  de  ce  jour- 
nal, d'après  lesquels  il  est  |H'rmis  de  croire  ipie  son  auteur  avait 
[H'rdu  la  tète.  On  y  trouve,  à  clia(|ue  pa^'o,  viii^l  des  inconséciuenci's 
que  Hohespierrt'  lin  i('|>itH'lie.  Aussi  vit-on  ce  dernier  insister  pour 
(pie  la  société  n'allucliàl  pas  aux  écriu  de  (Camille  plus  <i  iiii|hu- 
lance  qu'ils  n'en  mérilaiti»!  eu  cU'el.  <'l  pour  qu'elle  s'occupât  d'ol> 
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jois  plus  dignes,  d*elli5.  Il  faut  reconnaitre  que,  dans  les  dispositions 
où  les  jabobin^  ae  irouvaieni  k  l'égaid  de  GamiUi^  c'était  loi  rendre 
service  qne  de  le  placer  k  récart. 

Malgré  les  edoseils  qoe  Hobespîerre  avail  donnés  k  la  société  des 
iaeohifis,  lelaliveinent  vas.  querelles  pardculières,  la  ioBéine  qnesUon 
y  fut  de  BOBWSwi  agitée  deux  jours  après;. et  il  en  tésulta  la  r»- 
dialion  de  CamiOe  Desmouliiis.  Robespierre,  qui  cutrtit'  dftns  la 
salle  un  instant  après,  montra  dè  l'hunieur  de  cette  mesure,  «Q^ 
toui,  an-il,  lorsqu'elle  n'était  adoptée  qu'à  l'égard  d'un  seultHKtidi. 
«  Veui-on  savoir  quelle  difRrencc  U  y  a  entre  Camille  Desmoulins 
ei  riiclippeaux?  s  éeria-t-il.  C'est  que  l'un  ne  tient  pas  aux  aristfr 
craies,  ei  que  l  autre.  au  conUraire,  a  un  parti  puissant  parmi  eux.  » 
'  Kt  Rolnspierre  soutint  encore  un  siège  pour  Camille,  en  faveur, 
.luqnrl  il  .►l.iint  de  U  société  que  SU  radiation  serait  rapportée.  Il 
r.uiH  lia  aiisM  ( .  Ue  société  a  la  quesUon  par  lui  proposéede  S'occu- 
per <!♦  s  (  l  iiiu  ^  tlii  îïouvcrncmenl  britannique  *. 

n-Ms  SI  loii  ('lait  ainsi  parvenu  a  détourner  ratisniion  de  là  so- 
ciété dc^  Jaenl.iiis  (le  Lej,  querelles  qu'elle  avait embra8séesave648nl 
d'ardeur,  il  tut  impossible  d'imposer  silence  aux  oordeliârSr  qui 
comptai,  lit  (1 111^  Inii  s  rangs  tous  les  hommes  dénoncés  pèr  PMlip- 
praiix  cl  Wmvihm  .!.'  l'Oisc,  Cl  tous  ceux  que  Camille  avait  attaqué 
avi'f  Tanne  du  ri.ii<  iile.  Monioro.  HélnTl  et  tous  les  plus  ardents 
pai  iiii  l.'s  iH.Miil.i  t-  <ic  la  sotielr  «les  Droits  de  l'Homme  et  du  .Ci- 
toyen .s  r  M'iidiiviil,  le  lendemain,  a  l.iu' séance;  et,  aprè.s  y  avoir 
.parlé  loniiirnips  .1rs  iiaiiirs  .nii  sViai.'iii.  aueiil-ils,  j^lissés  partout 
jusque  dans  le  si  in  .1.-  la  (  ...nv.  uuon.  ils  décidèrent  que  Plu-lip- 
jpapux.  Bounlon  de  l'Oise,  I  al  n  o  d'Eglanline  et  Camille  Desmouliiis 
iljliliM  ipaidn  la  coiiliancje 4e  la  société;  et  ils  siguilièrcut  leur 

solution  aux  jacobins. 

Toutefois,  les  cordeliers  brent  nne  i^ran.l.  .Iitidvn. .  .  iHre  (.a- 
■i^Sh«t  l^ autres  députés.  «  Desmoulius  n  a  peiiln  .|ni"  m.nn.  iila- 
léliMM'Jéitianiance  de  ses  frèrrs  l.s  cf^rdeliers,  ponait  I  ant-le;  il 
^^MlflilifCCÔuvrer  en  désavouant  ^  >  lu  lesies  révolim.innaires,  el 
«inîoramant  les  traîtres  qu'il  peut  coin.aitre.  Camille  a  ^.ci  vi  l  aiis- 
11.11  imliQiiMifcn  In  Timl-^'-  Cauûlle  tenait  la  plume,  el  le^  aristocrates 

^intaimt    »  _ 
'  dâlè;4é|enninalion  des  coideliers  fit  jeter  les  iiauis  criti  a  Ca- 

Il  1  (  •  ' 

'  ,ia»iiMVi«>nt>d4^«-o«|o'n«vali(i((|>ûiirliil. 
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mille,  et  ses  trois  derniers  numéros  dn  Vieux  Corddkr  furent  au- 
tant de  violente  manifestes  contre  la  fkctiea  appelée  les  héberlistes, 
que  Camille  contribua  beaucoup  k  fiûre  périr. 

Nalbenreusement,  le  comité  de  salut  publie  n'eut  pas  plutôt 
fiappé  ce  parti,  qu'il  se  vit  dans  la  nécessité  de  sévir  aussi  contre 
celui  des  nouveaux  modérés.  Ainsi,  le  conp  d'État  exécuté  contre  les 
bébertbtes  lui  imposa  la  loi  de  ne  point  ménager  ceux  qui,  dans  an 
autre  sens,  tentaient  de  refréner  le  gouvernement  révolutionnaire  : 
il  y  fut  forcé  sous  peine  de  laisser  croire  que  ce  gouvernement  était 
entré  dans  une  voie  rétrograde,  sous  peine  de  perdre  sa  populariié, 
sous  peine  de  s'aliéner  k  jamais  les  jacobins  et  les  autres  sociétés 
populaires  des  sections,  encore  stupéfiâtes  de  la  mort  des  béber; 
listes. 

Le  sacrifice  du  parti  que  nous  appellerons  des  dantonisces  fut 
donc  résolu  par  le  (xmiité,  et.  peut-être,  en  même  temps  qu'il  avait 
arrêté  de  frapper  les  ultra-révolutionnaires.  $*il  mit  qoel<]ues  jours 
d'intervalle  entre  l'un  et  l'autre  bolocauste*  c'est  que  le  comité  se 
trouva  divisé  sur  ceux  des  députés  qui  seraient  envoyés  au  tribunal 
révolutionnaire. 

On  a  dit  et  répété  qoe  Robespierre  avait  lâchement  sacrifié  Dan- 
.ton  et  Camille.  Le  fiiit  est  complètement  feux.  Dans  les  délibératioiis 
qui  eurent  lieu  au  sein  du  comité  pour  déterminer  le  nombre  des 
députés  qu'on  devait  mettre  en  accusation,  Robes))icrre  opina  pour 
qu'on  atteignit  Bourdon  de  l'Oise  et  qu'on  ét>argnàt  (Emilie  ^  Mais 
le  sévère  Saini-Just  fit  observer  que  Camille  avait  M  plus  de  mal  b 
la  Révofaitjon  par  son  Tteux  Cordelier  qu'il  ne  l'avait  servie  précé- 
demment par  ses  autres  écrits.  Bilbud,  CoUot  et  Saint-Just  sou-- 
tinrent  aussi  que  si  Danton  ne  périssait  pas,  le  comité  de  salut  pu» 
blic  et  même  la  Révolution  étaient  perdus.  Et  comme  Robespierre  ne 
voyait  dans  b  République  rien  de  plus  patriote  et  de  plus  sagement 
révolutionnaire  que  ce  comité,  et  qu'il  sentait  sa  popuhurilé  compro- 
mise pour  avoir  défendu  Danton  et  Camille,  il  fut  forcé  de  céder'. 
Phélippeaux,  Lacroix,  Camille  Desmoulins  et  Danton  furent  consi- 
dérés, avec  Hérault  de  Sechelles,  déjà  arrêté,  comme  les  cbefs  du 
parti  oppusé  au  gouvernement,  et  furent  envoyés  au  tribunal  révo- 

•  Je  Wt'm  de  BariTP  liii-mr-iiic  «îs  détails  s«r  les  rifliluTalinns  iniiinos  dii  ctmiité  dr  salul  pubMc. 
Il  les  avouait  uon  pa$  pour  dfcliargrr  ItolM-spicm*,  mais  |iotir  n-iidrc  liu)nni:i|;i-  a  ia  vi-rué. 
t  Lon  mine  qw  Batrrp  ne  nous  anraii  pas  initié  i  m  terrIMcs  aecrci$«  Bilbod-Varenort  mn» 

:t(!rai(  .ipuri*  b  vcriti".  \]in'<  l.i  niorl  do  HotirspiiTrp,  il  n'pnM'tia  ;'i  la  niénioirr  do  ce  rt'Mirv  m-^whre 
du  niinito  d'avoir  Miuioiiu  iunloo  oi  Cauilllo,  et  d'avoir  voulu  los  Muvcr.  tiaktmn»  amfileinem  renm. 
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iotionstire,  sur  le  rapport  <li*  Saint-Just.  La  |»tiir  fit  périr  Daiilon, 
eomme  elle  fit  périr  tant  d'autres  excellents  patriotes. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  germinal  {m  II),  Daotont  Lacroix,  Plié- 
lippeanx  et  Camille  Desmoiilins  furent  arrêtés  et  conduits  à  la  Gon- 
eiergerie-  Cette  triste  nouvelle,  «'étant  répandue  rapidement,  excita 
un  eflroî  général,  et  provoqua  une  séance  où  des  |)arolcs  menaçantes 
contre  la  dictature  que  s'arrogeait  le  comité  de  salut  publie  se  firent 
entendre  au  sein  même  de  la  Convention.  Sainl-iust  y  mit  un  terme 
en  présentant  son  rapport  sur  veile  terrible  mesure.  Il  peignit  Ca- 
mille comme  avant  d'abord  été  la  dupe  de  Fabre  d'Églantine  et  de 
Danton,  et  ayant  fini  par  devenir  leur  complice.  «  Comme  il  man- 
quait de-caractère,  ditfil,  on  s'est  servi  de  son  orgueil.  »  Camille, 
Danton  et  leurs  malbeurenx  collègues  forent  accusés  d'avoir  con-  • 
^îré,  de  complicité  avec  d'Orléans,  Domooriex  et  Fabre  d'Églantîne, 
pour  détruire  la  représentation  nationale  et  le  gouvernement  répu- 
Uicain,  afin  de  rétablir  la  monarebie  ! 

Deux  jours  après  Tarreslation  de  ces  hommes  célèbres  dans  les 
bstes  de  la  Révolution»  Danton  et  ses  quatre  amis  comparurent 
devant  le  tribunal  révototionnairet  présidé  par  Dumas.  L'accusateur 
public  avait  eu  la  scélératesse  de  les  confondre,  sur  les  mômes 
bancs, 'avec  Cbabot,  Ddaunay,  Barire  et  Fabre  d'Ëglantine,  qu'une 
aibire  de  sale  agiotage  et  de  Âlsificaiion  de  décret  avait  fiiit  arrêter 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  les  détails  de  ce  célèbre  procès,  où  les 
accusateurs  mirent  tant  de  mauvaise  loi,  et  les  griefs  reprochés 
ans  accusés  étaient  ou  des  faussetés  ou  des  erreurs  matérielles, 
nous  nous  bornerons  li  dire  que  Camille,  indigné»  sautait  sur  son 
banc  en  écoutant  tant  d'absurdités;  souvent  il  lançait  de  spirituels 
sarcasmes  contre  le  tribunal,  et,  dans  un  moment  d'impatience.  Il 
jeta  des  boulettes  de  papier  sur  le  nez  des  jurés  :  ce  qui  fut  consi- 
déré comme  un  manque  de  respect  envers  la  justice. 

Pendant  les  débats,  qui  semblaient  devoir  tourner  li  l'avantage 
des  accusés,  la  femine  de  Camille,  cette  courageuse  et  intéressante 
Lucîle,  qui  devait  le  suivre  de  si  près  sous  la  hache  révolutionnaire, 
se  multipliait  pour  faire  opérer  une  diversion  favorable  k  ses  amis  : 
elle  contribua  beaucoup  &  ce  que  l'on  appela  la  eomptration  des  pri- 
sons, qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  perdre  quelques  détenus 

t  «  Ne  iieut-on  nous  faire  \<étiï  seuls,  sans  nous  cuntoïklrr  arrc  dr»  fripons:  «'éerti  Camille  eti  w 
v«fMit  ranknàt  avec  ân  bmiMiw»,— On  Mut  Mocie  k  4cs  vutrar»  de  ptrterraillfw,  »  ajonM  tMiMuc. 
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niarfjnants.  et  (riM)voy«'r  à  la  i^iiiiiotmt*  feiiimf.s  ('<;alemoiit 
spiritinMlcs  cl  dcvonccs,  celle  <!<'  Camille  ef  celle  ti'IIéliet  l. 

Mis  hors  des  (h'hats  en  ^eiKid'un  flécrel  rendu  la  veille,  Oanlnn, 
Camille  et  les  antres  accusés  dos  deux  cati''t;ories  furent  condamnés 
à  mon  dans  la  journée  du  IT»  ^'crminal.  Loin  d  èlre  aliaUus  [lar  co 
fatal  arrêt.  Danton  et  ses  amis  continuèrent  à  montrer  le  plus  $!:rand 
courage.  Camille^  dès  son  retour  à  la  Goodefigerie»  se  mit  ^  termi- 
Der  une  lettre  pour  sa  femme. 

a  A  cinq  heures  et  demie,  tous  ces  malheiireux  patriotes»  mODl^ 
sur  la  filiale  charrette,  Turent  coodaits  au  supplice.  Us  montrèrent, 
à  leur  dernière  heure,  la  plus  grande  fermeté.  Danton  fil  preuve 
d'on  courage  héroïque  :  il  coosolait  Lacroix,  que  Tidée  de  sa  femme 
et  de  ses  enfanlft  jetait  dans  une  di'solation  extrême;  il  cousolait 
Gamtlie,  qui  ne  pouvait  croire  qu'il  allait  à  la  mort  comme  coDSpU 
rateur  contre  la  Républiiiue;  il  plaisantait  Fabre  d'Ivul  intine. 

<€  Arrivés  au  pied  de  l'éebafaud,  Hérault  de  Séchelles  Touinl  em- 
brasser  Oantoo.  «  Montez  donc,  lui  dit  ce  dernier,  nos  tètes  auront 
le  temps  de  se  baiser  dans  le  panier.  »  Puis,  s'adressant  à  Teiéco* 
teor  :  «  Quand  ma  léte  sera  tombée,  lui  dit-tl,  tu  la  montreras  an 
peuple  ;  elle  en  irautla  peine.  i>  Près  de  perdre  la  vie,  raffection  «pi'il 
avait  pour  sa  jeune  famille  lui  arracha  cette  seule  plainte  :  «  0  ma 
hien-aimée!  à  mes  en&nts!  je  ne  tous  verrai  donc  plus!  »  Mais, 
s'interrompant  brusquement  :  a  Danton,  point  de  faiblesses,  »  se 
dîMl;  et  il  présenta  sa  tête  k  rexécuteur. 

c<  Camille  DesmouKos  opposa  quelque  résistance  aux  valets  dn 
bourreau  :  ses  habits  et  sa  chemise  en  furent  déchirés.  <c  Voilh 
donc,  8'éeria4-il,  la  récompense  destinée  aux  premiers  apAtres  de 
la  liberté  \  n  Cependant  il  se  résigna,  et  subit  la  mort  avec  courage 
et  fefmetô'.» 
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FAUCHET  ET  BONNEVILLE, 


tiCDACTEUUS  DE  LA  BUUrUE  DE  FER. 


H./ 

Cl  (tue  Fai'chct  M'abbé],  né  à  Dorne  (département  de  la  Nièvre),  le  'ii  septembre  1744; 
prédicateur  du  roi;  abbé  do  Montfort  ;  l'un  dos  électeurs  de  178U  et  des  vainqueurs  de 
la  Basiillo,  puis  président  de  ta  comnmnc  do  Paris;  réd:4ctrur  de  la  Bouche  de  Fer  cl  du 
Bulletin  de*  Amis;  député  à  l'Asoemblée  lé^iMntivc;  éTé(|UC  rousiitutionuel  ilu  (^dvados; 
députi'  à  la  Convention  nuliunalc.  Déi-rété  «l'aivusalion,  el  n-nvoyé  dov.nit  Ir  tribunal 
révulutioniutrc  avec  It»  girondins,  il  fut  exécuté  le  51  octobre  17U3. 

•  .  •  ..^.i:  ' 
,   .                                               1  './••!!. •  !«•    .-'■'r.n'-' , 
  I  ..1^  .  », 

Une  reiiillf  iM'riodiijue.  appcli'C  Boache  de  l'er,  el  un  club  lureni 
établis,  uii  cuiniuencc'nitMil  de  la  lU'voltilion.  par  Claude  i  aucliel, 
ancien  abbé,  l'un  dos  premiers  électeurs  de  Paris  et  des  présidents 
de  la  commune,  l'un  des  va'nuiueurs  de  la  Bastille  et  l'un  des  |)a- 
triotes  les  plus  chaleureux  de  i'ép04|ue.  Le  club  |)rit  la  dénomination 
de  Cercle  social,  et  eut  pour  secrétaire  N.  de  Bonnevillc,  connu  par 
ses  opinions  et  par  plusieurs  écrits  |)atrioti(pies  ;  Claude  Faucliet 
s'attribua  les  i'ouctions  de  procureur  ^'énéral  de  cette  société,  dont 
l'objet  était  la  confédération  universelle  des  amis  de  lu  venté. 

Nous  aurons  probablement  bien  de  la  |)eine  à  l'aire  comprendre 
ridée  dominante  de  cette  association,  tant  elle  était  vaste.  Faucliet  ap- 
pelait k  sa  coiiftHlénilion  universelle  non-seulement  tous  les  bonnnes 
amis  de  la  vérité,  de  (|uel(]ue  pays  qu'ils  lussent,  mais  encore  tous 
les  frères  francs  .  • .  . 

«  Nous  conjurons  donc  tous  les  hommes  amis  des  lumières  et  de 
la  vérité,  tous  les  francs,  au  nom  de  celle  vérité,  d'imiter  le  parle- 
menl  «rAnjj^leterre,  du  moment  où  ils  auront  terminé  leurs  travaux 
particuliers,  disait  le  rédacteur  de  la  Douche  de  Fer.  Dans  les  (d)jets 
épineux,  ce  parlement  se  tourne  en  j^rand  comité,  cessant  alors 
d'être  U^'islateur.  Nous  les  conjurons  de  se  former  en  cercle  social. 
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d*y  interroger  !es  «.onfessions  d'unr  houclw  de  fer  qu'ils  élablin^icfit 
chacun  dans  leur  ville;  cl,  après  avoir  <'lc  les  riiciUaUMirs.  les  coii- 
(  ili  iti  11  s  «les  afTaires  de  la  cité,  nous  les  prions  de  tonvsj)(»udr('. 
|H»iir  les  aliaiiï's  {générales,  avec  le  bureau  j)arisipn.  qui,  de  toutes 
liMus  iiisiriH  lions  partielles,  en  rédigerait  un  cahier  public  et  qiioti< 
dieu  pour  l'Assemblée  nafidnalc.  » 

Parlanf  ailleurs  de  leur  Cercle  social  de  Paris,  les  directeurs 
s'expriinaienl  ainsi  : 

«  Nous  avons  établi  |>our  tous  les  écrivains  (lis(in}j;u<'s  |)ar  leur 
framhisf,  par  un  nnlent  amour  dr  la  vérité,  un  r<Mi(le/,-vons  de 
conférences,  où  lotir  à  tour  niailri-s  et  disciples,  tnur  à  tour  don- 
nant et  recevant  des  informations,  ils  auront  chacun  plus  de  moyens 
d\k:lairer  le  peuple,  de  connaître  la  vérité,  de  protéger  Thonnéte 
homme  ciilomnié.  de  sei  vir  de  jeunes  talents,  et  de  porter  à  l'as- 
.  semblée  fédérative  des  Amis  de  la  Vérilé  leurs  espérances,  ou  leurs 
alarmes,  ou  leurs  desseins,  o 

Or.  pour  mettre  chaque  ann  de  la  véri(<''  dan.s  la  possibilité  d'ex- 
primer ses  idées,  le  Cercle  social  avait  créé,  tant  à  Paris  qu'à  l'é- 
tranger, une  infinité  de  bouches  de  fer,  dans  lesquelles  cliacun 
pouvait  déposer  ses  pensées  ;  et  le  dépouillement  de  toutes  ces  bottes 
devait  apporter  aui  rédacteurs  du  journal  de  ce  même  nom  une  im- 
mense connespondance,  dont  ils  promettaient  de  fitire  connaître  la 
substance. 

«  Lâ  Bouche  de  Fer  { ferrea  vos  ).  institution  dont  Torigine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  est  vraiment,  disaient  encore  les  or- 
ganisateurs du  Cercle  social,  la  voix  d'un  peuple  franc  et  généreux. 
Si  elle  parle  aux  méchants,  c*est  à  hauté  voix  ;  c'est  en  présence  du 
public  qu'elle  les  interroge...  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  plaintes 
qn'dle  exprime,  ni  des  complots  atroces  qu'elle  dévoile  :  elle  com- 
mimique  des  idées  rëtjéuératriceSf  des  motions  utiles,  des  projets  de 
lois,  des  lectures  h  la  fois  intéressantes  et  instructives,.. 

«  Une  partie  de  cet  ouvrage  est  destinée  au  développement  et  ih 
la  discussion  des  princi|)es  d'un  pacte  fédératif.  et  k  consacrer  les 
résultats  de  rassemblée  fédérative  des  Ànùs  de  la  Vérité,  qui  se 
réunissent,  tous  les  vendredis,  au  Cirque  national,  ii  Paris  » 

Ainsi  il  avait  été  formé,  par  les  soins  de  Fauchet,  de  Bonneville 

I  Ce  dnioc  tflail  au  ealiU-ltuviil;  uu  y  l'iilrail  lur  la  rac  du  Tbtutrc-Fnuçiu,  aujuunruui  rw.-  de 
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et  d'autres  amis  de  la  vérité,  un  grand  club,  sons  la  dénoininntiot) 
dont  nous  avons  iWyA  ])ar1é,  e4  ce  club  avait  sooijoiiniiJ,  la  Bouche 
de  Fer.  Cesl  cette  lëuille  que  nous  allons  faire  connaître. 

Ia  feuille  de  Faucbet  et  de  fionneviUe  portait  eu  téle  de  ebaque 
numéro  un  fleuron  gravé,  représeotant,  d*ua  côté,  an  eoleil,  de 
rautre,  la  foudre  sortant  d^un  nuage,  et,  au  mHieu,  ane  téte  bu- 
maine  avec  sa  bouche  de  fer.  Tout  autour  de  ce  teuron  oa  liaak 
l'ép^phe  suivante  :  7^  regére  eloquio  populoêt  o  GaUe^  memado, 

La  Bfmàie  de  Fer  paraissait  trois  fois  par  semaine;  dnqae  nu-: 
mj^t  b  dater  de  la  deuiième  année',  se  composait  de  16  pages 
M'.  Le  prix  eo  était  de  9  livres  pour  trois  mois.  On  souscrivait 
au  Cirque  national,  et  chez  Buisson,  libraire,  rue  HautefeuîUe. 

la  leuiUe  publiée  par  la  société  du  Gerde  social  n'était  pas,  a 
pfopreDient  parier,  un  journal  comme  nous  l'entendons  ai^jour^ 
d'|iiri«  On  n'y  trouve  ni  fes  débats  de  l'assemblée,  ai  des  nouvelles, 
ni  rien  de  tout  ce  qui  se  passait  journeUement  alors  :  c'est  le  recueil 
des  tbèaes  philosophiques  et  politiques  soutenues  au  Cerole^  des 
dîapsncs  qui  y  ont  été  prononcés  par  son  président  on  ses  membres, 
et  surtout  par  son  procureur  général  ;  c'est,  en  outre,  we  coUedion 
de!  questions  adressées  \  la  société  de  diverses  parties  de  rairope, 
de  mémoires  envoyé»  d'analyses  d'onvmges  de  pnblicisles»  de  vues* 
patriotiques,  au  milieu  desquels  se  trouvent  des  morceaux  très-cu- 
rieux. 

Nous  y  lisons  d'alwrd  le  discours  prononcé  par  l'abbé  Faucbet 
p<jur  rinau^'uration  de  la  (ADiffile ration  générale  des  Amis  de  la 
yérité.  le  15  octobre  1790.  Celle  iiiiui^uralioji  avaiL  alliie,  dans  Ut 
Cirque,  disait  Faucbet,  un  giand  numlire  de  députés  a  l'Assemblée 
nationale.  Beaucoup  |fânni  les  électem  s  de  1789  et  les  anciens  re- 
présenliHits  provisoires  de  la  commune,  |)liisienrs  membres  de  la 
i^uveile  n)Ui)ici[>alité  et  de  toutes  les  sociétés  patriotiques  de  la  ca- 

*  QMhiae  ntfganlaitioil  tt  nnanguration  4c  râUimUée  fedèraUtt  «les  Aïois  de  la  Vérité  rt  du 

OttIp  «wial  n'ait  eu  W'-w  'ji"'  le  13  m  toltrc  1790.  ft  qnc  le  mniuTo  rie  l.i  fionthi-  lU  Fer  w  d  ite 
«(De  de  cette  époque,  1  aliU-  t^  auriiet  eut  l'itkïe  de  faire  rt'iuuiiU-r  et  lie  liublicaliuii  juM^u'au  curaïueutie- 
■eat  deb  BétrohiUoa.  A  cet  effet.  Il  donna  le  ltln»de  Bouche  de  Fn  à  trois  valuiiH>s  publiés  en  partie 
|iar  lai,  dont  Ip  nnttit  n?  If  '•■yiUni  de  fn  s^mre  é^tflecleun  réumu  au  Mutée  le  KJnin,  i\ui'  It** 
electcars  n'osèrent  ^  alurt.  iiMicr  d^ns  leur  pn^i-s-verbal.  GcUt:  reUlion  ne  contient  p»  uiuiii»  de 
in  ft^i  cUe  est  de  Fancliet.  Le  volinDe  «ontieat  le  ttUeei  enrtjrttiiae  des  priadiKs  di^rété» 
par  r.\v^fnit<icc  nationale,  depuis  sa  rortnatioii  jo'^qu'.iti  di-crft  "-îr  \o  droft  de  pais  et  de  fjm'rf-  Knflii 
les*  vuIudh:  renrcnue  f4  livrjisuus  d'une  Houche  4e  ter  ault-ru'uru  à  relie  qui  iier\il  d'ur^juc  au 
ilenleMcbl  U  collectioo  de  ce  jowriial,  doet  je  dois  h  coMMiinkatloD  k  roUifniioc  de  N.  le  cotoorl 
Xawbi.  M  emncMe  <|«1m  wnèro  I  de  la  t*  «née. 
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piUiit',  (i«^s  ôlraiijïors,  eL  ajoute  I»*  n'MÎ;it  U m  ,  It  .s  vicuj:  enfants  de  la 
.\(inii',\  en  iii'?,-^ran(1  nomhir,  iui  iiiau*iit  une  assemblée  de  ffiratre  h 
ciiKI  mille  personnes,  sans  y  comprendre  les  allentives  R|K^ciaU  ices. 
dont  les  galeries  ûu  Cir(|tir  i  taienl  remplies,  presque  loulos  épouses 
on  mëies  des  premiers  iniits  de  la  venté  qm  aient  pu  se  réunir  avec 
autant  de  solennité,  et  s  <h  (  ii|i(-r  paisiblemeul  ei  Iraiicbeuieia  d'uu 
pacte  fédératii'  du  ^'cnre  humain. 

«  Une  f^rande  pensée  nous  rîissenil)le.  dit  Fauchel.  Il  s'agit  de 
commeucer  la  confédération  •!(  s  iionimcs.  de  rapprocher  les  vérités 
utiles,  de  les  lier  en  système  universel,  de  les  faire  entn'r  dans  le 
gouvcniemenl  des  nations,  et  de  Irnvniller,  dans  un  conrert  général 
de  l'esprit  humain,  a  composer  le  iionhour  du  monde.  » 

Entrant  ensuite  en  matière.  Fauchet  ('tahlil  que  la  société  en  était 
encore  aux  éléments;  que  les  lois  générales  faites  jusqu'alors  avaient 
toutes  supposé  Thomme  égoïste  et  adversaire  de  son  semblable; 
qu'elles  avaient  oublié  l'amitié  qui  associe  tout.  En  conséquence,  il 
développait  le  plan  de  la  grande  confédération  des  Amis  de  la  Vé* 
niét  société  qui  devait»  disait-iK  réanir  tous  les  fayons  épars  dans 
un  eeutK  oommiin  d'amour  et  d'humanité. 

«  Apportes  chacuD  on  rayon  de  lumière,  criait  Fanebet  à  tons  les 
ori^rs;  unissez-vous;  n'élevez  pas  autel  contre  autel  :  ce  ne  sont 
pus  des  prétentions  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  sacrifices.  » 

Voilà  le  Cercle  social  en  pleine  fonction,  et  son  journal,  la  Bmtehe 
de  Fer,  en  cours  de  publieatioo.  Nous  n'essa^ferons  pas  ici  d'en  faire 
Vanalyse,  cela  nous  obligerait  h  dépasser  les  bornes  imposées  k  cet 
article;  et  d'ailleurs' cette  analyse  serait  loin  d'offrir  rinlérét  que 
Ton  trouve  dans  les  autres  feuilles  de  la  Révolution.  Le  journal  de 
Fauchet  et  de  BonneviUe  ne  cootenant  que  des  espèces  de  sermons, 
des  diacoars,  des  tfaèses  sur  des  sujets  graves  et  qudqoelbis  fort 
abstraits,  la  curiosité  de  nos  lecteurs  serait  loin  d'être  satislaîte. 
Mous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  ici  quelques-uns  des  princi- 
pauK  sujets  traités  dans  la  Bouche  de  Fer,  et  seulement  ï  titre  de 
renseignements. 

Tons  les  numéros  de  cette  feuille  commençaient  par  œt  avis  : 

a  Le  Cercle  social,  qui  surveille  et  dirige  la  Bouche  de  Fer^  jour- 
nal  patriotique  et  ftatemel.  a  pour  objet,  dans  cet  ouvrage*  la  con- 
fédération universelle  des  amis  de  la  vérité.  » 

Suivait  presque  toujours  une  sorte  d'introduction,  dans  laquelle 
les  rédacteurs  cherchaient  à  expliijuer  leurs»  voies  et  moyens. 
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Lorsqu'il  y  avait  eu  des  séances  publiques,      (|ui  arrivait  au 

iiidins  lin**  fois  par  st'inaiiic.  Fauchel,  pioi.  urnif  -l'iirml  du  i.i-n'U*. 

*lu|iti;ill  ;i  SfS  .sniiscripIt'Uls  li'  <1  iHCOUrS  Cpl'ïl  U\;ill  |iin|iuacé  et  0(MI\ 

<[iK'  d'iiulirs  lllrllll)l^^  avalciil.  lu  a  la  (l  ilmifr.  ou  Iticn  les  lellren  les 
l^lll^  iiih'i rss.iiiics  ivi  UPS  pnr  la  conit'iii  iMiKtti,  ou  eiiliu  les  qucb- 
Uaiicr^  \Kiv  (les  sutk'iauiS  OU  meuie  Ues  élraniTrt. 

C'est  î^iiisi  Ton  îronvo,  ^hm  lo  pn'iiiior  triinr^irc  do  hi  H'indw 
de  Fer,  des  iulrcsscs  :iu\.  Amis  la  Nci  ili'.  .ni\  t'rri\;iins  pairiolos, 
aus.  sorich's  f»fr.,  elc  :  <îrs  iviU'\ion>  .siir  Machiavel, 

par  Pio;  des  eoiiMcleralKtus  snr  l'onlre  «le  MaU<':  «!<'^  essais  sur 
.I.-J.  Rousseau  et  sur  Vollaire;  des  discours  sur  i  uitluence  des 
raœurs  sur  la  liberté,  et  »le  la  liberté  sur  les  mœurs;  des  discours 
sur  l'amour  de  la  vérilé  et  mr  If  boubeur  de  rtionnne:  des  aua- 
'  lyses  du  Cunlrat  social;  des  articles  coutre  l'esclavage  et  eu  l'avear 
(k^  lH>mme8  de  oouieur  et  des  noirs:  de  lougues  et  curieuses  leçons 
adressées  au  priuce  de  Galles  ;  des  traités  sur  les  snocessidnS;  istir 
llélUicatiou  de  l'bomuie  libre  et  sur  l'universalité  deU  OÂItttie;  jdes 
apologies  du  peuple  ^tti  a  lait  la  llévuludoD  en  France:  etc.,  élc.-' 

On  |Jii  eAcona  quelques  letires  curieuses  île  Cloois  k  Fauebél  ét 
ios  iél^Dscs,  et  UDe  lettre  fort  remanpiabie  de  Coudorcet  sur  les 
ap^içiides.  Quôlques  aulrës  publieistes,  Ttiomas  Payne  entre  antres, 
^n^kMfOBé  lam  pensées  philosophiques.  Enfin  on  Kt  encore  dans 
h:J$mài^i^  ans  ^rie  d'articles  fort  bien  faits  snr  les  questions 
49  wpVi^-h  guerre  est  nécessaire  entre  les  hommes;  comment 
m»H;qp|»  peut  exercer  sa  souveraineté;  comment  les  hommes 
mwpsuîi^lpe  amenés  k  goûter  le  bonheur,  etc.,  etc.;  puis  un  élo- 
qyjl  jilWioyrr  rontrr  l'emprisonnement  pour  dettes. 
,.  ^lii^fD  trouve  dans  la  Bauehe  de  Fer*  et  sous  la  forme  interro- 
galîiyi^  «ine.ifiNile  d'autres  questions  adressées  au  rédacteur,  et 
ajaiit  tiail  aux  aflairea  du  temps,  telles  que  celles-ci  : 

{i^^Sdtaitill  mSk  que  tous  les  espions  de  Tancienne  police  soient 
j9a((|i)l^.ai]x  gage»  du  trésor  public,  et  sous  les  ordres  de  Guignard, 

,  ^  «•  J9«efc«  <2f  FtfTt  dis*no«8  s*il  est  vrai  que  le  signalement  det^ 
aristocrates  soit  un  ruban  noir?. . .  » 

—  a  KsI-iî  vrai  qu'il  y  ail  mie  assemblée  arislo(  rati(pie  en  Ibrinr 
de  lof^e  qui  se  lient,  rue  Chabanuais,  deux  ou  trois  l'ois  par  se- 
maine?... » 

Chaque  uuuicro  du  journal  du  Cercle  sccial  coulcnail  un  ccilaiii 
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momàn  ét  en  baileliM.  qn  mial  êlé  dépoté»  ibas  les  èmuke» 

i€  fer. 

LeGcideiodaldMiMséeb  Vëffilépftt«CBp»^t  Tn;w^  noe 
pmàt  tamâtÊmet  \  irap  gnade  |MKélie.  poisqi^eOe  aiiira  à  ses 
dvedcM  des  c—e«it  iwihei.  Les  us  ffaercbèteat  i  broailler 
les  Avis  de  h  Térifé  a? ce  mx  de  h  Contete  ié«ns  k  réfilise 
des  «hcobiiis  ;  les  Mlics  cflfty^ffnt.  i^nee  ds  ridierie  poof  ans- 
qwcr  w»sodcté^>par  MiidsBgedepoitiqaeetdeiairticiMiif, 
De  prtiail  i|k  trop  le  laoe  aux  phianteries.  jaeobiBS  nos»- 
aèrent  me  eamminskiii.  dont  GaaiiOe  Dwmoglâas  fit  paitîe*,  sin 
d'eiaaiser  si  les  Asms  de  h  Tériléélaiesl  dans  les  hem  prâidpes. 
Il  fol  recottiia  qae  is«s  les  iDCsIm  da  Génie  socU  élaieat  de  1^ 
bons  jacobîiis.  et  que  les  den  sociélés  deiaient  viiie  dios  lue  b8^ 
OMMue  parlaile. 

Mais  U  fot  plus  diffieile  aox  Amis  de  bTëriié  de  se  netueà 
Fabri  du  ridicaleqii*oo  venait  à  pletoes  nsias  sar  lean  séances. 

D^,  en  leodsnt  compte  d'une  de  lenrs  léunoDS,  les  fédieleiirs 
de  la  AMidk«  de  Fer  bient  oUigés  de  se  pirindre  dn  désoidre  que 
qociqaes  étrangers  avaient  comarn.  *  Une  fera  me  étrangère,  ra- 
content-ils après  avoir  parlé  de  Tobstination  d'on  oratenr,  a  de- 
mandé la  parole.  Quelques  personnes  qui  s'étaient  intnMiuites  dans 
l'assf  nil)l«r  ont  cherclié  à  proliler  de  cette  scènr  ri<linil»'  imor  jeter 
de  la  déravcur  sur  la  confé<!éralion.  Le  président  n  levé  la  séance.  » 

Le  lendemain  j<aiul  une  annonce  burlesque.  r<"[înînlne  par  les» 
ennemis  du  Cercle  bocial;  iU  y  prevcuaietil  ie  \nihiiv  d  iiii*  i^iiinde 
séance,  dans  laquelle,  disait-on,  «  le  sublime  abbé  Fancln  i.  ni-itmi 
|h  !  [k  Ui(1  t  t  pKKureur  général,  svndu  jie  la  société,  entamera  son 
nouveau  «'f  fueneilleus^  iIim  ouis  mii  l  universalité  de  la  nature,  où 
il  se  pro(»ose  d'élre  encore  jiius  oiiM m  et  plus  imulelligible  qu  il  ne 
l'a  été  dans  le  dernier;  ce      x  ia  hien  dillicile... 

f<  Après  ce  superbe (lis(  *>ui s.  dniii  l'impression  sera  commandée 
d'avance,  ajoutaient  les  lielratleurs  du  (lercle  social,  le  jeune  ora- 
teur qui.  dans  la  dernière  séance,  a  commencé  et  n'a  pu  (inir  son 
dîscoun  sur  la  nature  des  fieflunes,  se  propose  de  Tacbever.  à  leur 

t  CoDpil  àe  \*rrfe\n,  l'un  drs  drputés  rrpal«^  palrioUss,  fui  U'  pri-nucr  pri-^iilrnl  du  Crrclo  viritt: 
il  ni  ftu  mettuem  Maillr  ilr  Chlieao-RenaDd.  CbalNWri  ftCoMlorrrt  ar«->'[<t< n-iit  ]<■■<  fonrtinii> 
.roratrnr»  rtf  la  sfl.  iclA.  l'rirnii  U's  prcmi»T>  MH  trtairr*.  nu  fmipqw  Birtre,  4oiil  la  B0iuà0  ie  ¥tr 
IKirIr  rnmmr  d'un  jrone  tniminr  dr  grandes  esfiéraïuTf. 

t  GaBtll»  étott  «wkI  da  Ghdr  Mirlll  dn  Auto  êf  ta  VMir. 
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grande  siitisraction.  M.  le  prociiiiMir  f^'éiiénl  ayant  oublié,  dans  son 
dernu*!'  discours,  lorsqu'il  a  fait  rénum<*rdlion  drs  parlirs  <hi 
riiomnic,  do  i)arler  d«'  ci'lh's  qui  servent  h  la  reproduction,  le  jeune 
orateur  \  supph'cra  par  une  ample  et  savante  dissertation  sur  les 
parties  naturelles  (h\s  deux  sexes,  (pii  terminera  son  discours.  Les 
dames,  et  surtout  les  demoiselles  du  Palais-Royal,  sont  invité<'s  à  ve- 
nir en  Ibule  à  cette  séance,  dans  laquelle  on  \o\ir  permettra  de  parler. 

«  IjG  dernier  article  h  Tordre  du  jour  sera  l'examen  de  celte  (pies- 
tion  :  (Jit'est-ce  que  c'est  qu'une  pétaudière?  On  prnse  qu'il  sera 
décide,  sans  discussion.  <M  à  l'unanimité,  que  c'est  le  Cercle  social... 
On  prévient  le  public  (jne  M.  le  procureur  général  ayant  besoin,  pour 
faciliter  l'intelligence  de  ses  discours,  d'un  bon  commentateur,  il 
offre  cette  place  à  un  comme  lui.  à  qui  il  donnera  la  table, 

et  »n  lugeuient  convenable,  à  côté  du  sien,  aux  Petites-Maisons.  » 

—  «  Il  est  évident,  dit  alors  la  Bouche  de  Fer  après  avoir  parlé 
de  ces  libelles,  qu'on  cbercbe  h  diviser  les  patriotes  et  h  étonlTer  la 
voix  de  l'homme  libre.  Tenons-nous  sur  nos  gardes.  » 
'  Peu  de  jours  après,  Fanchet  lisait  a  Vaasemblée  universelle  des 
Amis  de  la  Vérité  son  huitième  discours,  dirijçé  contre  les  ennemis 
de  cette  association. 

«  Des  bouches  d'or  nous  d(Mioncenl  la  guerre,  et  nous,  bouche  de 
fer.  nous  leur  annonçons  la  paix.  De  ces  creusets  d'or  il  ne  sortira 
qu'un  alliage  sans  valeur.  (|ui  coulera  sur  le  sol  aride,  s'y  refroiilira 
aussitôt,  et  ne  fera  mal  à  pei^sonne.  De  notre  creuset  de  fer  jaillira 
la  lumière  pure;  ses  vifs  i-ayons  atteindront  les  esprits  sincères... 
Tne  voix  faible  nous  crie  i\uelle  nous  écrasera  :  mais  la  voix  du 
canon  de  la  Bastille  ne  nous  a  pas  fait  peur  :  les  tours  du  despotisme 
sont  tombées  à  notre  ré(piisition  patriotique*.  Le  cœur  de  l'homme 
libre  ne  s'épouvante  jamais.  Ecrivez,  jomnalistes  vendus  à  des 
partis:  écrivez  avec  vos  plumes  d'argent  (]ui  s'émojissent  h  chaque 
ligne.  Nous  n'avons  qu'une  plume  d'acier,  mais  elle  est  ferme; 
elle  burine  les  vérités  éternelles  et  universelles;  elle  ne  fléchit  poin* 
(H^rsonne;  le  .seul  intérêt  de  l'humanité  la  dirige... 

«  On  voudrait  détruire  notre  association  de  fi-aternitf'  générale. 
Hommes  haineux!  vous  vous  abusi^'Z  :  la  nature  et  la  liberté  vous 
désavouent.  C'est  assez  que  l'idée  d'alliance  et  de  concorde  soit  jet(''e 
dans  ro|)inion.  et  que  la  première  piern*  de  l'cdilic*'  de  la  fé<l<''ra- 


I  Kaarliei  ^uit  l'un  ilrs  |Kiiin^u\  ramqurnrt  lie  b  Itasiilli-. 
T.  U. 
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iMMi  miTerseitf  «oit  pesée  étm  wmt  Km  ttte.  fom  kt  eiprits 
goAlcnt  rvnkm.  el  ^  le  M|ile  s\  éleie...  n 

An  deaiième  irâMie  4e  rensMaoe  ée  h  Êmuàe  âe  Ftr\ le 
Orrie  MMâil  poor  li  cwiWiatiwte  AM^eb  Térilé  a^iitacqTO 
m  grand  dévetoppnMsL  si  éak  ca  ja^er  pw  m  c—mpuw- 
daaces  avec  TAnglciene,  rËcasK,  lliMe,  rAUnHfM*  b  Pb- 
logne.  b  Holbiide.  b  Belgiqtte,  b  Pm»«  de.  De  tom»  bs  vibs 
<le  France,  b  Oïde  aocbl  ncenk  mm  «bs  btnet,  én  dépaia> 
lions  ci  des  eneottrageiBnU;  ansi  FancheC  ne  ceasail-i  de  a*écrier 
que,  malgré  ba  médunis,  b  WÊÊféiérëlkm  iet  Àmu  ée  fa  Vérké 
deviendrait  nnivenelb.  et  il  t'en  cnorgueâlbaail. 

A  parltr  de  cette  è{KK|Be,  an  trame  dans  b  Jtacfte  4e  Fer  on 
baibtin  des  séances  de  l'Asscailiiéc  natianab,  ainsi  qn'nn  antre 
bulletin  destiné  an  neuidbs  poliiîqnes  et  an  aadélés  popabiies: 
on  y  lit  quel(|ues  délatb  enrien  sar  Timportanee  d^  acquise  par 
b  société  séante  aai  Jacobins. 

Mais  le  principal  mérite  de  b  ffmHe  de  Faucbet  continua  de  con- 
sister dans  ses  articles  de  fond,  «m  etaicul  irailj'cs.  avec  beaucoup 
de  talent,  rt  par  divcr-s  oraionrs  ou  tkrimins  dont  on  doit  regretter 
de  HP  \Hnnl  cuiuiaUre  les  uoujs,  une  foule  de  question»  du  plus 
haut  jfif^^rêt. 

Madauii'  d'Aoldors,  Hollaml.éi^t  .  i  n  ni,  dans  la  Boitcii^  de  Fei\ 
ptiiMetirM  disr/iurs  rrhilils  à  la  confliiion  ilt's  ('«•iniiirs.  h  leur  odu- 
4"A\\nu  Pi  à  leur  influenrr»  sur  li  s  prouvernemeuis.  d'iiv  im  ine  ques- 
tion \  a  l'j/îtlouîfnt  rU'  iniitev  par  un  j<>nne  écrivain  déjà  habitué  aux 
ap()l;«ii<liss4'tri<*til.s  (U's  Amis  de  la  V('rilé. 

Plusieurs  arlide»  y  furent  <  f»ri^;u  tes  y  i^Tiuir  el  à  comitalîio  l*  s 
préj»ifi«'*s.  Ofi  ht  aussi,  avcr  rei,  ceux  iniiiulés  :  du  LèifisUiteur 
et  ik»  Leijmlaùom  :  du  Peuple .  de  ses  vices  et  de  ses  verhia:  de  In 
Salure  humaine  :  de  lu  Pat  (de:  des  Danijers  et  dits  Hfissourus  des 
amtH  de  la  liberté;  des  Mystères  de  la  liberté. 

[bs  thèses  fort  brilbnles  furent  de  nouveau  soutenues  au  Cercle 
social  stir  d'autres  qoestidns  intéressantes  et  tout  h  fait  k  l'ordre 
du  jour.  Ifidé|)endaninient  des  analyses  el  des  commentaires  de 
plusieurs  chapitres  du  Contrat  socta/»  b /oumal  de  Fauchel  et  Bon- 
neviUe  nous  a  bissé  d'excellents  discours  sur  le  caractère  dee  hommes 
destiné  par  la  nature  à  réveiller  les  natUmt,  et  sur  b  question  de 
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savoir  si  le  même  iioun'niemt'Hl  jiful  être  propre  à  tous  les  jniys,  fl 
AÏ  Unis  les  peuples  pouvuieut  être  étpilement  libres,  elc. 

On  s'y  occupa,  en  outre,  des  fêles  civi(jues  et  rralernolles,  eUiiliii 
on  proposa  la  fornialiou  d'un  tribiuud  national  pour  juger  les  dilTé- 
rends  des  rois,  et  les  rois  eux-mêmes. 

Laliarpe  s'êlant  amusé  à  tourner  en  ridicule  les  Amis  tie  la  Vé- 
rilé,  t  aucliet  lui  répondit  par  des  sermons  empreints  de  la  philoso- 
phie la  plus  évan}{éli(iuc. 

«  M.  Labarpc.  b(m  citoyen,  lilléraleur  délicat.  jMjéte  pur,  obser- 
vateur léjijer,  disait  Fauchel.  s'est  é^'ayé  sur  notre  journal  et  notre 
confédération.  Nous  pourrions,  avec  la  même  innocence,  faiiv  des 
radleries  sur  sou  Mercure  et  sur  l'associai  ion  de  ses  amis.  Nous  ne 
voulons  pas  eniployer  les  armes  de  la  dérision  contre  un  patriote  si 
eslimable.  et  un  homme  de  lettres  si  distingué- » 
•   Puis,  après  avoir  cherché  à  lui  e\|»liquer  le  but  de  la  société  des 
iàmis  de  la  Vérité,  Fauchet  terminait  sa  ré|)onse  par  ces  mots  :  •  ▼ 
t   «  Je  répéterai  à  M.  Labar|)e,  en  Unissant  par  cette  maxime  tout 
ëvangélique,  qui  ne  peut  lui  déplaire,  comme  elle  a  eu  le  malheur 
de  déplaire  à  quelques  autres  critiques  moins  sages  :  —  Aimons- 
nous  muluellemcnt,  c'est  toute  la  morale,  c'est  toute  la  religion, 
c'est  toute  la  sociélé,  c'est  toute  la  loi  de  la  nature.  » 

A  partir  de  son  troisième  trimestre,  la  Bouche  de  Fer  donne  à 
sei>  abonnés  (pielques  suppléments  servant  à  analyser  succinctement 
les  travaux  de  l'Assemblée  nationale.  Mais  on  s'aiicrçoit  (pie  les 
bons  articles  commencent  à  devenir  rares.  Ce  trimestre  ne  renlérme 
plus  cpi'un  seul  écrit  dû  à  la  plume  de  (>)ndorc^t  :  c'est  son  Discmirs 
sur  les  Conventious  nationales.  On  y  trouve  encon^  quehpies  thèses 
a£sex  bien  soutenues,  telles  que  celle-ci  :  le  bon  Gouvernement  pro- 
duit, en  tout  lieu,  l'abondance.  Et  cncoiv  quehpies  lettivs  sur  le 
prêjuyê  cmtre  les  hommes  de  couleur  dans  les  colonies,  sur  le  sort 
des  hommes  de  couleur,  sur  le  danijer  <pi'il  y  a  à  laisser  suhsi.ster. 
à  leur  égard,  les  choses  en  Cétat  oii  elles  sont,  etc.  ;  ces  lettres  sont 
iTcxcelIents  idaidoyers  contre  l'aristocratie  de  la  pi'au. 

Fauchet  continue  bien  à  lire  ses  discours  au  Cercle  so<*ial  ;  mais. 
occn|M''  à  défendre  ses  opinions  et  ses  intentions  contre  les  attaques 
ou  les  railleries  des  journalistes,  et  |>rincipalemcnt  contre  Cloots  et 
Mallet  du  Pan.  on  voit  (|u'il  a  dès  lors  de  la  peine  à  faire  face  a  tant 
d'adversaires.  L'un  lui  rejuoche  de  prêcher  la  loi  agraire,  hu-squ'il 
ne  faisait  qu'émettre  le  vteu  que  tous  les  pauvnvs  eusM'Ul  quelque 


Digitizedhy  Cjou^Ic 


SI  FAtClIET  ET  BO.NX£YILLE. 

diose;  l'autre  Taccuse  de  oiyslicisiiie;  oeux-^,  de  conspiratkMi  se- 
crète; ceux-ci,  d'irréligion. 

Ecoutons  Fauchet  se  défendre  contre  cette  dernière  impiitation  ; 
ses  paroles  e\plîf(lieront  ses  idées  sur  ce  sujet, 

«C'est  bien  une  misérable  philosophie,  dit-il  au  cosmopolite 
Gloots,  que  celle  qui  croit  pouvoir  former  une  patrie  sans  rel^ion, 
et  instituer  une  nation  sans  conseienoe.  Ia  natnre  a  fait  Thomine 
avec  des  rapports  religieux,  que  Torgueil  des  fimx  génies  ou  la  bas* 
sesse  des  cœurs  dépravés  peuvent  seuls  méconnaître,  mais  qu'au- 
cune combinaison  possible  ne  détruira  jamais,,  parce  que  ces  rap- 
ports entrent  dans  ressence  générale  de  Tespèce  bnmaine,  et  qu'Us 
se  font  sentir  aux  impies  eux-mêmes,  dans  les  moments  luddes, 
comme  les  remords  aux  scélérats. 

«  Ne  vous  abusez  point,  patriotes  !  le  cbristianisme  est  indes- 
tructible, parce  qu'il  n'a,  dains  sa  substance  aucun  cafadère  d'in- 
vention politique.  Ce  ne  sont  pas  des  ambitieux  et  des  despotes  qui 
ont  ftbriqué  l'Évangile  :  il  les  confond  h  cbaque  ligne  :  1  égalité 
sainte  y  est  tracée  en  caractères  inimitables.  C'est  le  code  de  la 
rraternitc  pure  ;  c'est  la  loi  céleste  de  la  liberté  ;  c'est  la  sanctioo  de 
la  Divinité,  donnée  à  riuimanité  même.  Il  faut  être  arrivé,  par  l'or- 
gueil ou  le  vice,  à  Tobtusiou  du  sèns  intime  ou  h  la  imlrélaclion  de  ' 
la  con.science  pour  ne  pas  sentir  la  vérité  de  celle  ieli|^iou  fraternelle, 
et  ne  pas  goûter  la  perfection  de  vertu  sociale  où,  lidèlemenl  suivie, 
elle  doit  élever  le  jj^enre  Immaiii.  Aluiltez  tous  le^  échafaudag(!t^  im- 
posU'urs  dont  le  (tcspalisiiu  des  uouvernemenls ,  qui  a  produit  le 
desi»olisine  des  prêtres,  et  ipii  s'en  q*>{  ensuite  élayé.  avait  entonré 
cet  édilice  simple  et  mnjesfiieiiv  :  mais  après  avoir  iKila  w*  d'une  main 
sévère  le  dehors  <  t  le  dedans  du  temple,  ne  touelie/,  pas  à  ses  fou- 
deiiH  Mis  :  NiiiiH  briseriez  la  liberté  sur  la  pierre  immobile  ;  vousdévo- 
niriez  I  rinpin»  plutôt  (pie  d'entamer  une  des  assises  de  la  reliijioîi. 
Vous  la  ci*ovez  ébranlée  j>arce  qu'une  petite  et  i)ruyante  nndlitude 
de  génies  sans  frein  et  d'Iiommes  sans  nxeurs  s'aecordeul  [tour  la 
blasphémer.  Détrompez-vous  :  la  masse  nationale  ne  peut  jamais 
être  impie;  c'est  contre  nature;  c'est  comme  si  on  voulait  se  per- 
suader, lorsque  dans  les  maisons  riches  les  Crassns  se  livrent  a  la 
gloutonnerie,  et  que  dans  les  pauvres  tavernes  la  canaille  s'aban- 
donna à  l'ivresse,  que  toute  la  nation  se  gorge  et  s'eoivrc.  Non,  il 
n\  a  que  les  deux  extrémités  qiy  soient  en  ferveur  de  débauches;' 
tout  le  oor|iB  de  la  nation  est  dans  la  sagesse  ;  les  innombrables 
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t'aiiuUes  (les  gens  de  bien  viveut  sobreioeul  dans  leurs  paisibles 
foyers,  et  oni  horreur  ou  pitié  des  oi'gies  de  Topuleuce  et  de  la  mi* 
sère.  Ecrivains  imprudonis  !  si  vous  veniez  h  persuader  en  elTet  que 
SOI»  ce  nom  sacré  de  liberté  publique,  c'est  la  religion,  c'est  la 
vertu,  c'est  le  premier  des  bieos  de  l'humanité,  la  morale  étemelle, 
que  l'cm  veut  livrer  k  tous  les  attentats  de  la  licence,  ah  !  c'est  alors 
que  tous  les  honoéles  gens,  c'est-a-dire  toute  la  France  (entendei» 
vous?)  se  soulèverait,  avec  une  indignation  divine,  contre  ce  petit 
tas  d'insolents  et  cette  vile  tourbe  de  mÎBérables  qui  voudraient 
coodamner  tous  les  Français  k  être  aussi  infimes,  aussi  dépraxiés 
qu'em.^  On  ne  peut  pas  plus  ôler  la  religion  k  un  peuple,  qu'on  ne 
peul      Dieu  de  la  nature. . .  » 

Getteat;  voifii  de  belles  pages;  et  le  reste  de  cette  longue  réponse 
IliGloota  est  ëcrit  avec  la  même  éloquence  du  eœur.  Une  seule 
Jettvet  seul  discours  . tracé  avec  cette  vigueur  de  style,  devrait 
spliiie.pour  imposer  silence  aux  détracteurs  de  ce  patriote  remar- 
quable sous  bien  d'autres  rapports  encore. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si  les  électeurs  du  Calvados  dési- 
gnèiM  j*ibbé  Faucbet  pour  leur  évéque,  et  si  les  patriotes  des 
apHoMépailemenls  félicitèrent  ceux  du  Calvados  sur  leur  bon  cbolx. 
^tiHWfUc  pourraos  cacher  ici  une  cireonstanee  qui  aurait  peut- 
jéUSbUmenéFaocbet  à  abandonner  sa  Boueke  de  Fer  et  son  Cercle 
social,  même  ayant  son  élection,  s'il  n'eût  bientôt  oublié  un  moment 
dd'humeur. 

u  Voici  a*  qui  se  passa  a  la  conlV'dération  des  Amis  de  la  Vérité. 
..(Le  secrétaire  du  (Cercle  social,  Boime ville,  rédacteur  des  pi oi  es- 
veri)au\  de  la  sociélé,  avait  pris  pour  l'épigraphe  de  son  luiraéro 
d(i  n>  avril,  ces  mots,  qu'il  citait  comme  extraits  d'un  discours  de 
I  abbt*  J  aiicliel  :  ,  «  : 

Et  il  l'Évangile  s'écarte  de  la  j'ahnu,  il  faut  y  ramener  VÉvawfile. 
^  Fauchet  jeta  les  hauts  cris.  Dans  uu  discours  d'apparot  qu'il  |ii  <j- 
nonça  h  la  séance  suivante,  il  parla  longuement  des  loris  el  de 
\'mni(}ne  mumaise  foi  du  rédacteur  du  dernier  procès-verbal,  qui, 
pour  It'  ffcrdre,  disait-il,  avait  mis  a  la  téte  du  numéro  i'-i  uue  épi" 
graphe  miftte,  comme  extraite  d'un  passage  de  ses  discours. 

«  ÏAi  secrétaire,  poursuivait  Bonneville,  ne  peut  aflirmer  que 
toutes  les  expressions  injurieuses  qu'il  rapporte  ici  de  l'abbé  Faucitet 
soient  littéralement  les  siennes  ,*  mais,  dans  la  vérité,  c'est  l'esprit 
taeerdotal  de  son  libelle,  el  il  est  atroce... 
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«Pourquoi  donc,  dira-t-on,  le  WHidale  de  tabbé  FaucheCltCe 
u'eal  point  ici  le  lieu  d'eutrer  dans  res  détails  :  mais  nous  obser- 
verons qne  les  derniers  discours  de  Tabbé  Faucbet  ressemblent  fori 
peu  aux  piemiers...  Quand  un  membiedn  directoire,  qui  ne  savait 
pas  pins  qne  moi  ce  dont  labbé  Fauefaet  avait  à  se  plaindre,  offrait 
de  réfonàn,  par  le  jonrnai»  &  «ne  fi»te  vraie  on  piéiendae  du  né- 
dadenr,  avail^il  nue  raison  ponr  ne  pas  vooloir  entrer  en  anange- 
nent,  et  ponr  terminer  une  diatribe  inaltendiie  par  proposer  nn 
jonmal.  en  appamce»  nieillenr  maiebé  l 

«  Je  ne  rendrai  point  eompte  de  tont  ce  que  m'a  fiât  épfonver  de 
donlevrs  et  de  déchirements  nne  espèce  de  scène  traginsoiniqne, 
poursoivait  le  secrétaire.  L'abbé  Fancbet  a  donné  sa  démission  de 
procnrenr  général  do  Génie  social  ;  il  est  allé  parler  k  la  trilmoe; 
on  hii  a  oflèrt  celle  d'oiatenr  de  rassemblée,  et  il  est  remonté  an 
burean...  Il  me  vînt  dans  la  pensée  de  m'écrier  comme  €oriolan 
an  peuple  ingrat  qui»  lédnit  par  ses  omenrBt  le  chassait  de  fai  ré- 
publique : 

«  Câit  êwi  qui  vom  frannis  !je  vous  bannis!  » 

Voilà  Tabbé  Faucbet  retiré  sous  sa  tente,  et  laissant  à  son  Âjax, 
BoDoevilIe,  tout  le  poids  du  journal  (ju'ils  avaient  créé  ensemble. 
S'il  laut  en  croii-e  les  insinuations  de  Bonnoville,  Fauclu't  avait  alors 
l'idée  d'i'It'ver  autel  coiiiie  autel,  en  publiant  une  autre  feuille. 
<|ij  il  lit  parai  Ire,  en  effet,  un  peu  plus  tml.  sous  le  titre  de  Bulletin 
ridA  Aititë  de  la  Vérité.  Mais  au  ninmciii  mi  la  scission  éclata,  les 
électeurs  du  lI;ilvados  appi  lLieitl  i  aucliel,  ainsi  rpi  (tu  vient  tie  le 
voir,  a  remplir  h-  sw^v  cinscojiai  de  leur  départentenl  :  et  relie  élé- 
vation devint  Toccasioo  d  un  nouveau  rapprocbemeut  eutre  les 
deux  amis. 

La  Bouche  de  fer  parla  avec  éloge  rie  celui  qui  venait  d'être 
nommé  à  révèelie  de  ('.aen.  «  C'est  im  ihuiv  ei  iu^àu  triouiplie  \xnn 
les  Amis  de  In  Vérifi*.  dit  Bdiiiirvillc  ;  car  nous  connaissons  assez 
Tabbé  Fauchet  pour  être  surs  qu  il  donnera,  le  premier,  un  fîrand 
eiemple  a  la  nation  Iraoçaise,  et  qu'il  fera  ratitier  son  éteetion  par 
la  majorité  des  citoyens  du  département  du  Calvados...  Le  peuple 
ne  rejettera  point,  ponr  son  évéque,  un  citoyen  reconmiandable  par 
ses  laknls»  son  ceoiage  et  son  patriotisne  » 

I  Le  lecUror  woiiatt  dcyà  le  puii  doge  4||ic  Orinaiei  «vail  ik  laiA»  Faucbri.  en  k  doisuant 
ans  «fnlctn  tomm  Vm  4n  plus  dlcnn  mUsfMtfpn  et  4ex  (sUiole»  In  pta»  «ctoi(c>  ci  Ir»  piv 
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—  u  Hier,  dimanche,  ajoutait  encore  BoDiieviiie>  <Lui s  .son  journal 
(lu  'i  mai  17UI.  le  iiK'tropoIijain  a  promit'  au  sacro  de  Claude  t'ao- 
chot,  dans  la  l»asili(|ue  de  l'empire.  Les  évêqiies  de  Reims,  de 
Riiodex  et  de  Saiat-BrkMiv  ont  é(é  sacrés  dans  (a  mène  cérémonie. 
(\\ù  n  été  très-anguste...  Une  nndtitude  immense,  rassemblée  fé^ 
déntivejdea  Amis  de  la  Vérité  et  la  so<>iété  ûraternellc  des  aneieob 
repr^entaiKs  de  la  commune,  ont  assisté  au  sacre  de  Claude  Fan* 
ebet.  Après  la  cérémonie,  il  n*a  cessé  de  recevoir  les  plus  vite»  féb^ 
cttatioiia;  le  commandant  général  n'a  pas  été  un  des  deniîera  k  lui 
donner  Tacoolade* 

«Piédicaleur  da  carême  k  SaintpRoch,  Claude  Faucbet  a  vouhi 
achèvent  jour-ft,  sa  pénible  tàcbe.  Vingt  mille  personnes  remplis- 
aaieiit  l'église*  il  a  parlé»  comme  toujours,  du  respect  et  de  l'obéis- 
aanee  qu'on  doit  aux  lois  et  des  avantages  de  la  nouvelle  eonsti- 
tnlte.  Dans  les  adieux  (}ui  ont  lermbié  son  4iaeoufs»  il  a  été 
ÛM^eiTompu  jjar  des  applaudissements  universels  :  il  n'a  pu  retenir 
ses  Jarmea;  tont  le  monde  pleurait  et  applaudissait.  Ce  sont  b  de 
ces  jouissanees  «[ui  élèvent  les  grandes  Ames  et  qui  [layént  toeole 
aniElées  de  veilles  et  d'infifratitude  1 

.«  Quelques  amis,  cju'il  avait  réunis  au  presbytère  du  curé  de 
Saint-Uoeli,  sa  |>aroisse  depuis  vinf,'t  ans,  ont  l'ail  un  agapc  civique 
et  fraternel...  Le  secrélaiii^  du  Cercle  social  a  chanté  fort  mal,  selou 
lui,  iijdiis  tie  giand  cœur,  ijiielipies  couplets,  dont  on  a  demandé 
la  répétition .  el  ensuite  l'inipressioii.  Ll:  qui  nous  a  lonchés  le  plus, 
rap^uitt;  Jlniiitcv illf  lui-tiiciiK».  ce  sont  ces  mois  nlicinlrissauls  de 
Claude  Faïu  lirl  (hms  ccKc  srcnr  li  alci  nclle  :  —  M^w  ;iiui,  diU;i>-moî 
SOU^t'iil  lies  iiijnirs;  i)  csl  liicii  (1(H1\  df  sr  n-com  ilirr  «iiiKi,  » 

La  p;iiv  t'iil  ainsi  s(  rllrr  cnli'i*  It's  ilciix  lotidalciii''-  de  la  limirlu'  ih' 
fVr.  Faucliel  va  tliv>  im'ccIut  la  Iralrrnili'  ;i  ^cs  »Miaill('>.  cniiinK* 
il  l'jivntf  ]>rfVhét'  dans  ta  cniiiiiinih'  de  l'aii'^  cl  dans  pMiinal. 
iiullues  illr  <-(»Mliiiiir  la  |inltli(  aliuii  di'  la  Irinllc  du  (  a'irie  socrai  ;  et 
les  évcutniienlâi  ne  tanlenl  (a^  a  lui  doiuiei' uue  iiupoi'lauce  politique 
qu'elle  n'avait  point  eue  jusqu'alors. 

Dans  les  derniers  mois  de  rexistence  semi-quolidienne  de  celU- 
feuille,  on  y  iit  encore  avec  iiUerèt  des  articles  sur  Mirabeau,  dont 
I  éloge  fut  ajourné  après  un  ju^^'emenl  public  de  sa  conduite;  sur 
lea forfaits  ecclésiastiques  :  sur  le  nnUier  de  journaliste;  sur  la  Dé> 
ccMitéd'introduii  i  dans  le  culte  la  langue  nationale;  sur  le  mitria^'e 
detprélves:  anr  le  duel;  sur  le  commerce  de  Targenl,  et  princii»- 
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leawot  sur  le  droit  de  pétitioD,  cpie  tes  rédaeleun  de  la  Bmiehe  de 
Fer  cxaroioèresit  mt  toutes  ses  faces. 

il  y  ett  (|iies(ion  aussi  des  jésuites,  de  Mallet  do  PaiD,  des  incon> 
fléqaeiiees  de  Cioots,  do  prince  de  Salm,  des  francs^maçons,  de  ma- 
demoiselle Tliéroîgiie«  el  du  célèbre  mulâtre  Ogë,  martyr  de  la 
liberté.  Ënfln,  on  y  trouve  le  dernier  discours  de  Fabbé  Faucbet, 
ainsi  qu'une  réponse  à  cette  question  :  EttM  ulUe  d'édairer  le 
peuple? 

Comme  on  s'occupait,  en  ce  moment-l^,  des  élections  Si  l'Assem- 
blée dite  législative,  les  rédacteurs  de  la  Bm^  de  Fer  fbrent  des 
premiers  li  signer  et  à  faire  colporter  une  pétition  contre  le  mare 
d'argent*  et  pour  rendre  aux  citoyens  les  droits  ({ue  celle  loi  leur 
avait  6lé8.  Ils  réclamaient  aussi  la  êoneUen  populaire  pour  tout  en 
qui  serait  constitutif. 

Ce  fut  au  milieu  de  l'agiiation  causée  par  ces  pétitions  qu'eut 
lien  la  ftiite  du  roi.  Ce  grand  événement,  suivi  presque  aussitôt  de 
rarœstation  de  Louis  XVI,  fournit  k  Bonneville  roccasion  de  uia- 
uiiesler  chaleureusement  ses  opinions  républicaines. 

A  partir  de  rc  jtmr.  i:i  Hoiiche  de  Fer.  ^\lû  ne  paraissait  que  trois 
fois  |>ar  semaine,  inuislnrnia  en  joiii  ual  quotidien.  Ce  nVst  plus 
le  pisible  dépositaire  des  innocentes  élucubrations  de  la  conft'ilf' 
ration  des  Anus  de  la  Vérité:  c'est  la  feuille  représentai! I  les  opi- 
nions les  plus  avancées;  c'est  le  tribun  le  |>liis  ardent.  Le  jouriinl 
de  liouueMlle  se  ianee  alors  dans  la  p<)liii»|ne.  e(.  au  lieu  dediseoure 
et  de  llièvses,  il  donne  h  ses  lectenrs  h  s  dciails  les  pins  cin  (uislan- 
ciés  sur  les  alTainvs  (ntliUipies  du  jour.  .Nulle  anii  f'  part  que  thtiis  l;i 
Bouche  de  Fer  des  mois  de  juin  et  juillpt  1791  ne  se  trotiveul  con- 
si^Mies  aillant  de  faits  h  la  cliai-ge  de  Louis  XVI  car  Bonneville 
demande  immédiaten>ent  (a  dé'cbénnce.  l'altolition  de  la  rovauté.  et 
son  rem)dacemenl  )>ar  nu  yonvertiement  natioual. 

u  N'allez  i^s  tomber  dans  les  pièges  qu'on  tendait  toujours  aux 
peuples,  s'écriait*U  en  s'adressaui  à  la  fois  aux  jacobtus  et  ans 
bommes  b  piques  qui,  disait*ii,  avaient  si  beurensement  répara  : 

>  (ta  Itl  ilaiet  la  Hoarke  de  Fer     rt^tle  ^v^uo  b  plopart  îles  mots  ôn«>rgiqQOi  Ijnres  par  W  fea\fW 
«  kl  u^u*  «itt  (vi.fi  jttMiu'u  une  wmjiliitf  nlMàve i  M  telt.  KM  cM  wr  l'air  ée  IMétrmfk^n  wtm- 

Mm'  ftM      «•  t'««  i—in. 

Minai*»,         IM,  MÉMBlHWt 
Il         >  U  ICMTMt 


4 


biyilizûu  by  GoOglc 


FÂUCUET  ET  60NNËV1LLE.  8» 

on  cbang^it  le  nom  de«  mangeun  d*k€mmes9  «t  l'on  oonservuil  ton* 
jours»  80118  d'antres  formes,  leur  race  maudite...  Si  oons  sommes 
dignes  de  la  liberté  et  de  Tégalité»  point  de  roî..^ 

«  Les  Pétion,  les  Robespierfe,  les  Bnsot,  les  Gr^ire  sont  encore 
h  l'Assemblée  nationale»  et,  avec  de  pareils  hommes»  on  ne -doit 
pas  désespérer  de  la  chose  publique,  »  ajoutait  la  Bonehe  de  Fer, 

Bonneville,  qoi  n'aimait  pas  trop  ta  société  des  Jacobins,  parce 
qu'il  y  voyait  une  tendance  à  tout  envahir,  parce  qu'il  avait  adopté 
nette  maxime  :  M  maUree  ni  di«dp/«s«  %t  qu'il  voyait  avec  peine  fai 
popularité  dont  Robespierre  y  jouissait,  ne  cessait  alors  de  fidre 
l'élofie  de  celle  des  Gordeliers  ;  il  l'offrait  comme  un  modèle  de 
patriotisme  et  d'énergie,  et  se  faisait  un  plaisir  et  un  devoir  d'insérer 
les  pâitions»  les  débarehes  et  les  fanions  de  ce  dub. 

FWtf^  prémunir  le  peuple  contre  les  stralagèmes  de  ses  ennemis, 
la  Bouche  de  Fer  publia  alors  un  article  dont  il  était  facile  de  com- 
prendre la  portée  :  Ce  qu'on  a  toujours  promis  aux  peuples  pour  tom- 
metwer  les  révolutions. 

La  question  «le  la  sanction  iiopulaiiv  v  lui  égalenicul  Irailcc  tiaus 
plusieurs  autres  articles  de  forme  conslilutive.  Ses  numéros,  pen- 
dant la  frise  amené<î  par  l'arrestation  du  roi,  (oniiiutnl  tous  des 
chapitres  irès-violenls  et  dont  le  titre  seul  indiquait  le  but.  Le 

juin .  le  journal  la  Bouche  de  Fer  commençait  par  ciîs  mots  : 
Crimes  de  Louis  XT7.  La  première  ligne  du  inirrK  lo  suix  nit  {'{ait 
celle-ei  :  Poi.nt  de  uni.  toint  de  rw,  voilà  le  cri  y4^J^Ui^  leuilie  du 
2(»  juin  était  [»lus  sijj;nificative  encore. 

<(  Onze  liiMii es  sonnent  el  je  pretids  !a  |»lnnie  ()0ur  retracer  ce 
que  j'ai  vu  et  entendu,  disait  le  k  leur  de  ht  Ronche  de  Fer.  Les 
chemins  étaient  remplis  d'une  loule  innombrable.  I^s  gaixles  na- 
tionales arrivent  :  Pnix-là,  paii-lù,  silence,  enfoncez  votre  chtipemi, 
restez  couverts  ;  il  va  passer  devant  ses  jwjes.  Hepréseniants  du  peu- 
ple, vous  n'avez  plus  îi  délibérer  :  le  |)euple  libre  et  souverain  s'est 
eomeri  en  regardant  avec  mépris  le  ci-devant  roi.  Voilà  eniin  un 
plébiscite  :  La  République  est  sa?ictiomhéb...  »  ^ 

— «  Voici  de  l'ar^'enl  et  des  travaux,  criait  aux  ouvriers  la  feuille 
de  Bonneville,  en  faisant  allusion  aux  40  millions  que  la  nation  al- 
bit  économiser*  Les  choses  n'en  iront  pas  plus  mal  :  elles  iront  à 
merveille  si  nous  employons  les  25  millions  de  la  liste  civile  à  de 
grandes  entreprises  nationales»  si  nous  demandons  que  les  biens 
des  fugitifs  et  des  traîtres  soient  vendus  au  profit  de  la  nation, 
r.  II.  13 
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Voitt  une  source  îmmeDse  de  fonds  de  terre  qu'on  pent  joindre  aai 
biens  usurpés  par  nos  prêtres  hypocrites  :  endossons  les  assignats 
de  ces  nouvelles  garanties.  Faites-moi  de  la  monnaie  grise  de  toutes 
ces  statues  royales:  mettez-y  pour  empreinte  le  bonnet  de  la  liberté, 
et  fa  trtf ,  ça  ira  tonjours  de  mieus  en  mieux  *.  v»  • 

Lors  de  la  lùite  du  roi,  la  Bouche  de  Fer  avait  recommandé  h  tous 
les  patriotes  de  se  serrer  autonr  de  l'Assemblée  nationale,  qui  lui 
parut  un  instant  Fancre  de  salul  de  la  France.  Mais  lorsqu'il  vit  les 
intrigues  royalistes  dont  celte  assemblée  devint  le  foyer,  il  corn* 
mença  par  critiquer  sa  marche et  linit  par  considérer  la  majorité 
de  cette  assemblée  comme  corrompue. 

11  y  eut  ce[>cndant  une  gradation  :  ce  ftot  d'abord  de  la  surprise 
de  voir  les  législateurs  s'occuper  d'objets  très-secondaires  au  milieu 
de  la  crise  où  rempirc.  se  Irouvuit;  puis  il  y  cul  de  rimincur  contre 
le  comité  de  consliCution.  La  colère  de  la  Bouche  de  Fer  n'i  ciaia  <jiu' 
lorscjue  ce  journal  vil  poricr  un  dtk  rel  contre  les  discours  ou  in  rils 
(jui  allaquenuent  le  loi.  le  régeui,  l'héritier  présomptif,  l'épouse,  la 
mère,  la  lilie  du  roi,  etc. 

«Ce  décret,  si  sévère,  dit  r>onncville.  est  un  outrage  contre  Va  di- 
gnité de  riiomme.  Celui  qui  a  violé  sa  p;jrole,  sa  promesse  d'Iioiuiur 
et  de  citoyen  est  infâme.  Doue  votre  roi  est  un  iitj<imL\  indigne  de 
hi  eoniiauce  d'un  [k'uhIc  libre.  1^  liumhe  de  Fer  Ta  dit  hautement; 
elle  le  redira  encore,  et  le  ledirn  toujours.  » 

—  (t  Les  démarches  obliques  de  rasseuiblee.  disait-il  plus  loin, 
la  [lerdent  dans  l'opinion,  et  font  désirer  de  toutes  parts  la  secoudc 
l^slature.  » 

l.iors(pie  les  dispositions  des  comités  réunis  eonuneuoèrentàétre 
connues,  les  Amis  de  la  Vérité  sonnèrent  l'alarme  : 

«  On  assure,  s'écria  leur  journal,  que  plusieurs  comités  se  sont 
déjà  coalisés  pour  rétablir  sur  le  trône  un  roi  fourbe,  perfide,  par- 
jure et  ennemi  déclaré  de  la  constitution  :  on  lui  reudra  donc  Texer- 
dcedu  pouvoir  le  plus  illimité,  le  plus  absolu,  le  plus  tyranniqne. 
Le  soupçon  a  cet  égard .  joint  aux  prtMives  «léjii  trop  connues  de 
l'inlidélitéet  de  la  |)erlidie  <le  phisieiii^  des  mandataires  du  peuple, 
suffit  pour  engager  la  nation  à  désavouer  d'avance  tout  c^  qu'ils 
oseraient  entreprendre  contre  sa  volonté  et  ses  intérêts,  et  à  exiger 

I  4>s  o|iiiiKiiLs,  qui  furenl  ilopuis  suivies  à  la  lettre,  cuu'iii  «-iiiii^'s,  (uir  la  bouche  ée  t  tr,  au  uioi\ 
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que  kl  l('*<,'isl:Unr(*  actuelle  so  hàle  de  fniiv  i)l;ue  a  la  stMoiule...  » 

/touche  de  ler  ne  se  borna  pas  h  [Uililier  la  lU'lilion  dn  einh 
des  Conleli^rs  demamdaul  à  riissemM  'c  de  ne  rien  prononcer  sur 
Lottis  X\i  sans  connaître  le  vœu  des  départ(;nientH  :  y  ajonta 
encore  une  antre  pétition,  émanée  du  coinile  central  det^  Amis  de 
la  FMtff  pétition  signée  dans  le  même  bat;  eile  étailcqnçiiete  des 
lerÉie»  qui  déeeiaient  l'indignation. 

«  Mandataires  du  peuple  IVanc.  portait  celle  pétition,  jftslemeiil 
indignés  des  démarches  captieuses  des  cumités  de  l'Assemblée  na- 
liraale,  qui,  an  mépris  de  la  voix  piiiiliqaet  tendent  k  remettre  ilii 
traître  à  k  pbœ  de  premier  fonctionnaire,  place  (ju'nn  peuple  libre 
ne  d^  doiuier.qa'aux  laSMaet  aux  vertui  civiques,  les  soussignés 
ëMMadwt  «nx  membres  du  sénat»  chargés  d'émol|re  la  volonté 
aévals»  et  nonide  la  dicter,  quMl  ne  soit  rien  prononcé  sur  le  sort  de 
ijltateBMttbon  àmt  que  le  vœu  des  communes  do  peuple  fianc 
Mif^dMWiBant  et  universellement  exprimé;  déclarent,  en  oati^, 
^"Itl^  parait  nécessaire  de  supprimer  les  décrets  qui  consacrent 
Ift  «OMichie,.  gOQvemenMftont  on  reste  de  pr^ugé  avait-  coo* 
aaffételiaM  malgft  ses  défauts.  » 

,  Gnàw  on  ^  h  Bcuehe'  de  Fer  ne  restait  pa»  en  arrière  de 
KufMilflitdea  oonleliers. 

/tifti  ttépw  twmps  (pie  l\)rgane  des  Amis  de  laTérU^^applaudissait 
«MMndaîiee  diîb,  il  se  réconciliait  avec  les  jacobins* 
•Kfl^MtB.WTÔns  avec  plaisif,  annonçait-^,  «pie  l'aveugle  déférence 
iOfcnaiHMWgs»  que  nous  reprochions  k  cette  société,  s'enVice;  que 
l'esprit  4e  liberté  y  naît,  et  que  ce  n'est  |)lus  pour  admirer  un  intri- 
gant qu'on  s'y  rassendde,  c'est  vraiment  ponr  s'instruire.  Oei  a  ré- 
paré rinsullc  faite  au\  cordeliers ,  qui  viinenl  lire  leur  arrètt- en 
laveur  de  la  Uéiinblique.  en  applaudissant  les  discours  sur  le  im  nje 
objet,  laiobins!  romj>e/  \os  fers;  soyez  les  amis  de  la  liberté,  et 
non  eeii  \  iJ Uni'  «  itit>tituli«ii!  (  lu  ore  impai  iaile.  et  renonce/  a  ici  es- 
pjil  iV i^nlaihiii  ijin  jjkiHiHs*  vous  avaient  inspiré' pour  dominer 
filus  lil.iTniriiî  :  iiiiiiTiii^e-/  fivfT  les  auU'c^  socielcs  dei*aris,  eiuous 

(>  fo!  f'Tî  rf  monmii  de  fenneniaiioii  ijoe  i,<Mt*l  /vct  Inl,  au  (Irrrlf 
kuciai,  SiHt  UtbKmn  mr  ia  Héimbiujue^  ou  sur  la  grandu  quesliou  de 
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snvoir  si  un  roi  est  lu'-ct'ssaire  à  la  coiiservalion  de  la  HIm'i  Ic'.  (lon- 
jlorcoi  y  prouvait,  avec  celle  logique  el  ce  laleiit  admires  par  ia 
France  el  l'Europe,  que  la  pnHcntlue  nëcessilé  (|ui  pouvait  faire  ex- 
etiser  Tinslilulion  corruptrice  el  dangereusi'  de  la  ru\auté.  disail  la 
Bouche  (le  Fer,  n'existait  pas  dans  un  fiouvcrncini'nt  on  les  pouvoirs 
étaient  bien  organisés.  Ce  bean  travail ,  ini|)rinié  cl  répandu  avec 
profusion  par  lt;s  Amis  de  la  Vérité»  acheva  de  couceolrer  les  idées 
vers  la  Bépublique. 

Cependant  les  comités  réunis  de  l'Assemblée  nationale  parais* 
saient  s'inquiéter  fort  peu  des  progrès  de  l'esprit  public  :  ils  vou- 
laient arrêter  la  Révolution  a  la  monarchie  constitutionnelle,  telle 
qo'ilë  l'entendaient,  saos  s'apercevoir  pent-ètre  qu'il  était  dès  lors 
impossible  de  rendre  aa  roi  la  considéraiioii  qu'il  avait  achevé  de 
perdre  par  sa  fuite. 

c(  Que  de  mensonges  pour  retenir  un  peuple  dans  l'esclavage  ! 
s'écriait  Bouche  de  Fer.  Tout  va  par  simulation  :  le  roi  jure  ce  qu'il 
ne  lient  pas  ;  on  Tarréte  en  route,  bien  loin  du  lieu  oà  il  a  juré  de 
rester,  où  sa  fonction  lui  prescrit  de  rester,  et  il  proteste  quil  ne 
jtart  jm.  Lo  mi  csiarrétét  ramené,  et  M.  Alexandre  Lameth  veut 
prouver  qu'il  n'est  pas  arrêté.  La  loi  veut  qu'il  soit  ïnterroijé;  il 
Teft,  et  M.  Thouret  prétend  qu'il  ne  doit  être  entendu.  11  est 
^ardé,  ses  gardes  en  répondetit,  et  on  veut  qu'il  soit  Ultre*  Peuple, 
vous  êtes  devenu  libre;  soyes-le  en  effet,  et  mettez  dans  vos  actions 
ce  qui  est  dans  votre  coonr  ;  dans  les  choses,  ce  qui  est  dans  vos 
mots.  En  un  mot,  soyez  vrai,  car  la  Uberté  ne  sait  point  mentir  \ 
elle^éme*  » 

Les  eordeliers,  les  jacobins,  les  journaux  palriotes,  Je  peuple, 
n'ayant  pu  rien  obtenir  de  la  majorité  de  TAssemblëe  natiomde, 
malgré  leurs  pétitions,  leurs  placards  en  affiches,  leuvs  diseours  et 
leurs  protestations,  les  patriotes  de  toutes  les  nuances  résolurent 
de  présenter  la  fameuse  pétition  contre  Louis  XYI.  Us  y  de|pan> 
daîent  que  l'assemblée  eAt  k  recevoir,  an  nom  de  la  nation,  Tabdi- 
cation  fiiite  le  31  juin,  par  Louis  XVI,  de  la  couronne  qui  lui  avait 
été  déléguée,  déclarant  qu'ils  ne  reconnaîtraient  jamais  Louis  XVI, 
ni  auean  autre^  pour  leur  roi,  à  tnoins  que  tu  majorité  de  h  nation 
u^émU  un  mu  contraire. 

Celle  pétition,  rédigée  par  Brissot,  et  imprimée  à  l'imprimerie  du 
Cercle  social,  devait  être  envoyée  par  tout  l'empire,  sections,  dis- 
tricts, municipalités,  sociétés  patriotiques,  gardes  nationales,  etc.  ; 
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elle  devait  être  signée  sur  i  autel  de  ia  patrie,  resté  deimiii  an  Champ 
de  la  Fédération.  Les  eitoyens  devaient  se  rendre  proccssiounel- 
lenient  an  Clianip  de  Mars,  pour  la  siguer  iadividneUenieat.  Le  mot 
d'ordre  était  :  Vivre  libre  et  sans  roi  '  ! 

liC  lecteur  sait  déjk  ce  qui  advint  au\  pétitionnaires.  Le  déploie- 
ment du  drapeau  rouge  et  le  massacre  des  signataires,  en  portant 
la  terreur  parmi  les  patriotes,  ralTermit,  pour  quelque  temps  encore 
les  meneurs  de  l'assemblée,  que  Ton  appela  les  réviseurs.  Mais  cet 
acte  de  tyrannie  ne  fit  qu'accélérer  le  mouvement  de  l'opinion  pu- 
blique, et  acheva  de  perdre  et  la  majorité  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  la  rovaulé. 

Il  laut  lire  dans  la  Souche  de  Fer,  devenue  l'un  des  journaux  les 
pins  corieux  de  l'époque,  les  détails  recueillis  alors  sur  les  tristes 
événements  du  Champ  de  Mars»  sur  la  terreur  que  les  meneurs  de 
TAssemblée  nationale  parvinrent  à  faire  régner  ini  moment  dans 
l'âme  des  écrivains  patriotes  comme  dans  celle  des  hommes  les 
plus  énergiques.  F'endant  plusieurs  jours,  le  Cercle  social  servit  de 
tribune  à  tous  les  orateurs  jacobins  ou  cordeliers  qui  protestaient 
contre  les  décrets  de  l'assemblée.  Mais  bientôt  le  Cirque  national 
se  vit  entouré  de  réactionnaiies»  et  ses  orateurs  se  trouvèrent  ex- 
posés k  de  grands  dangers. 

Bonneville,  plus  compromis;  que  plusieurs  de  ses  autres  collègues 
déjà  en  fuite,  fut  obl^  d'imiter  l'auteur  des  Révolutions  de  France 
et  de  Brabant  ;  il  dut  suspendre  la  publication  de  la  Bouche  de  Fer. 
Mais,  avant  de  quitter  sa  plume  patriotique,  il  avertit  le  peuple  de 
ce  qu'il  apercevait  : 

«  Quel  orage  se  prépare  !  s'écria-t-il.  Soyez  attentif  :  on  conspire 
contre  la  liberté,  contre  les  principes  de  la  Révolution  :  rii<Mire  fa- 
tale arrive  :  les  trahisons,  les  enlèvements,  le  mépris  de  l'indi- 
gnation de  IDUS  les  siècles,  les  assassinats,  tout  annonce  une  tem- 
pête terrible*  Frères  et  amis,  prenez  une  attitude  iière  ;  demandes 
une  autre  législature.  Périsses,  s*il  le  laut,  mais  en  hommes  libres. 
Si  vous  diflërez  h  demander  cette  législature,  qui  va  déjouer  tous 
les  oomplols  en  les  précipitant,  vous  périrez  ^cJaves  !  » 

— «L'univers  se  réveillera  tôt  ou  tard  li  la  voix  immortelle  et  toute- 
puissanle  des  Amb  de  hi  Vérité,  v  ajoutait*!!  plus  loin.  Et  il  aniionçait 

r 

1  Les  Km«r<  des  jacobin»  «Uimi  tuem  iKirvcnu»  »  la  ^mi  iatrv  ailopur,  |ur  ictu  »4Kictc,  la 
pèUOn  «  clak  dM  GMMkn. 
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que,  Hans  co  niomnit  i\v  [wuUU\  le  Cerelo  social  rcrniaii  sa  Irihiun* 
au  Cinjue  :  mais  (|ue  lus  frcrcs  continueraieiil  de  s'asscmlilcr  dans 
les  i)iii'eaii\  jtoiir  entendre  le  discours  d'Atlianasc  Aiij^er  sur  la 
forme  tic  fiouventement  qut  convient  le  mieux  à  la  France. 

L  itraj^^e  ayant  ronfinné  de  £n*oiidçr  sur  la  tôle  des  patriotes  répu- 
blicains, la  Bouche  de  Fer  cessa  détiiiitivenieut  dc  paraitrele  28  juil- 
let 1791  ;  son  lUi"  numéro  fut  le  «lerider. 

«  Ils  régnent!  s'écrie  le  rédaelenr  en  parlant  d<'s  meneurs  do 
l'Assemblée  nationale.  An  lien  d'exécuter  les  oniresdu  stmverain, 
ils  ont  osé  laire  comme  les  rois  :  ils  rèiineut  !  Mf,  toujours  sem- 
blai»lrs  ',m\  rois,  lenrs  arn'Ms  de  sang  ont  pour  préand>ul<'s  des 
paroles  de  j)ai\,  de  justice,  de  bien  l'ai  sa  née.  Voilk  leur  sentence 
dans  la  bouche  même  de  Cieéron  :  —  «  C'est  l'administration  inique 
des  mauistruts  ou  la  tyrannie  iusujiporlable  des  dicDs  qui  donne 
oaissance  aux  émeutes  populaires,  n  — 

«  —  Depuis  (jue  nous  avons  lait  déployer  le  drapeau  roui^e.  disent 
les  dictateurs,  le  jUMiple  est  devenu  tranquille.  — On  est  trancpiille 
aussi  dans  les  tombeaux.  — Tranquille!  Ainsi  vous  avez  vu,  tyrans, 
de  généreux  coursiers  souffrir,  sans  remuer,  les  tenailles  et  les  inci- 
siousl  c'est  que  vous  leur  aviez  mis,  comme  au  peuple,  un  bâillon, 
des  morailles,  un  eonvre-vue  et  des  fers,  et  des  sangles  pour  les 
enlever,  aliu  qu'ils  n'eussent  pas  un  pie<l  à  terre  pour  point  d'ap|Hii! 

«  fis  ne  régneront.  Ils  ont  voulu  diviser  les  citoyens  pour  régner; 
ils  selout  menacer  sur  les  l'routières,  dégarnies  et  sans  défense,  |)our 
régner*  Que  les  citoyens  s'unissent,  ici  et  Ik,  les  tyrans  pâliront,  et 
les  rois  et  les  dictateurs  rentreront  dans  la  poussière.  Une  antre 
législature,  une  autre  législature,  et  ils  ne  régneront  plus!.,, 

u  Oui,  je  prendrai  le  deuil,  et  je  chanterai  ces  paroles  d'un  psaïuiMi 
funèbre  : 

Nations,  levez.- vous ,  jugez  les  suin  thes  selon  leiii"S  iruvres. 

Ils  oui  buniilic  le  peuple,  et  àouillé  de  sou  suiig  sou  propre  héril;i^e. 

Ib  ont  tué  la  veuve  el  l'étranger,  et  mis  à  mort  les  orphclius.- 

c(  Vous,  les  plus  abrutis,  prenez  garde  ii  ceci.  Ët  vous»  insensés, 
quand  aurez-vous  des  yeux  iKiur  voir?  » 

—  «La  plume  me  tombe  des  mains!  di,sait  encore  le  rédacteur 
de  la  Bouche  de  Fer  en  parlant  pour  la  dernière  fois  à  ses  souscrip- 
teurs. Écrivains  patriotes,  la  plume  de  Vami  de  la  vérité  ne  |icui 
tracer  des  crimes  aussi  atroces.  Je  la  iioserai.  Déposez  votre  plume 
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àor  raàld'ds  la  patrie.  Si  le  saog  répandu  de  tant  de  eitoyend  ne 
crie  pas  assez  haut,  comment  espérez-vous  de  vous  fàii^  entendre? 
Laissez-le  parler  seul  :  posez  la  plume,  posez  la  plume,  et  vous 
aurez,  sous  peu  de  juurs,  une  autre  légisUtturel  Ce  sera  l'instant  du  ' 
réveil.  i> 
Ainsi  finit  la  Bouche  de  Fer, 

Nous  retrouverons  bientôt  la  plupart  de  ses  rédacteurs,  et  prin- 
eipalcmeotBonneviile  etCondorcet,  comme  fondateurs  et  rédacteurs 
en  chef  de  la  Chronique  du  Mois ,  dont  le  premier  numéro  parut  en 
novembre  de  la  même  année  1791. 

Quant  il  l'abbé  Fauchet,  dcvemi  (îvéque  du  Calvados,  puis  député 
à  r Assemblée  législative  par  ce  même  département,  ses  doubles 
fonctions  ne  rempéchèrenl  pas  d'écrire  toujours  et  avec  la  mémo 
verve  :  niais  il  ne  roo|M''ra.  en  titre,  ii  aucun  journal  jusqu'h  l 'épo- 
que  où,  élu  do  nouveau  député  a  la  Convniiion  nationale,  il  mit  au 
jour,  le  1*' janvier  1793,  une  feuille  iniiUiln'  IttiUciïn  des  Amis  de 
la  Vérité,  qui  fut  l'un  des  journaux  du  parti  de  la  Tiironde*. 

A  la  suite  des  jouruifs  des  51  mai  et  2  juin  17',)r>,  Fauchet.  de- 
venu sns|)ect  h  la  Montagne  h  cause  de  ses  liaisons  avec  les  giron- 
dins, se  trouva  dr'|>lorableuionl  compromis  lors  de  l'assassinat  do 
Maral  jjar  Charlotte  Corday.  Celle  jeune  (îlle  avait  ])Orté  k  Taris  une 
lettre  de  recommandation  de  Carbaroux  pour  Faucbot  :on  prt'iotidif 
qu'on  avait  vu  la  protégr'e  et  le  protecteur  s'entretenir  longuement 
enseniblo  dans  Www  dos  tribunes  de  la  salle  conventionnelle.  Char- 
lotte (Corday  déclara  qu  elle  n'avait  jamais  vu  ce  représentant  du 
peuple.  Mais  les  s(Mi[>çons  qui  i)lanaient  sur  lui  suflirent  pour  le 
Élire  décréter  d'accusation.  Il  tut  exécuté  en  même  temps  que  ses 
amis  les  girondins  (octobre  1795). 

Ainsi  périt  misérablement  l'un  des  hommes  qui  se  placèrent  tout 
\  coup,  par  le  coump^e .  ta  pensée  et  la  parole ,  au  premier  rang 
parmi  les  athlètes  de  Ja  Révolution  ;  celui  de  tous  peut-^re  que  la 
nature  et  Téducation  semblaient  avoir  plus  particulièrement  formé 
|)our  remuer  les  passions  populaires  et  électriser  les  bommes 
Faucbet  jouissait  de  la  réputation  d'un  austère  réformateur  avant 
qu^eût  lieu  la  réforme  générale  amenée  par  la  Révolution.  Il  con- 
courut puissamment,  par  ses  écrits  et  ses  discours,  à  rabaissement 

t  Nous  anrnns  birntûl  Tocrasion  «le  nn«<;  nrrnprr  dr  ff  jnnrinl  pii  r^rlstit  de  Cxindorret. 
t  L'abbé  FsHCtaeléUit  un  fori  b«l  tiommc;  U  nature  Pavail  doué  d'une  ligure  Ires-reNuniiublc. 
taictMqie  mit  lopinithi  doMcar  et  la  Wmdllaneo.  Son  orgaM  était  «wm  et  vlkraaL 
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de  il  pnusanee  ro^lp,  et  son  fote ,  dans  le  procès  de  Lnnîs  XVI, 
donm  font  k  U  Ibis  la  mesnie  dfs  snn  répuUicanîsnie  et  de  ses  idées 
philanthropiques.  * 

On  a  de  Pauchet,  indépendamment  de  ses  nombreax  sermons, 
discours  et  rapports*  tons  fort  remarquables,  plusieurs  autres  écriis, 
tels  que  le  Panégyrique  de  smtU  loûâr,  YOnàêon  pin^e  de  Fabbé 
de  t'Êpéet  VÊhge  âmque  de  Franklin;  m  discours  tur  les  mœurs 
rundee*  un  antre  sur  h  relipon  nalurelleî  une  thèse  sur  Vaeeord 
de  la  Uberté  avec  la  religion;  etc.,  etc.  L'abbé  Faucliet  était  un 
chrétien  pur  eomme  Grégoire  ;  fl  ne  pouvait  être  autre  chose,  en 
politique,  qu'un  excellent  républicain.  « 
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NEDACTEin   DE   I.A    r.HRnMQrR   nO  VOIS*. 


M«Kif:-JEAN-A>Ton(E  Cabitat,  nurquU  de  Coxdoiuxt,  né  le  17  f^oplrmliro  t7-ii,  à  Siiinl- 
Quenlin  («Irpartcim-nt  do  l'Aisiir);  linmmc  de  lellres  (>t  pulilicistf  ;  l'iiii  tics  rédaitcurs 
du  Journal  de  Paru,  t\o  la  Bouche  de  Fer,  dp  1.1  Chronique  du  .Won,  du  Répuhlimiti .  du 
Jomntal  tncyctopèdtqu*  el  du  Journal  de  l'intirucliou  civique,  rtiv  ;  di'>|iu(^  h  l'AssmddtV 
l^nlativc  en  1791,  et  à  la  (lonvonlioo  nationale  en  Mili.  Décrété  d'a<fus.ilion  nprt-s  In 
promulgation  de  la  constitution  de  1795,  mis  hors  la  loi,  il  se  donna  la  mort  dans  sa 
prison. 


(londorrol  est  tcllomtMit  connu  dans  la  répnhiiijiu'  des  lettres;  sa 
réputation,  coninio  suivant  et  comme  académicien,  l'a  |)lacé  si  liant 
dans  Topinion  publique,  tju'il  n'est  |MTsonne  tpii  ne  connaisses  au 
inoins  une  partie  de  ses  immenses  travaux.  Aussi  n'esl-ce  point 
sous  ces  rapports  que  nous  allons  le  consitlérer  dans  un  livre  qui 
n'a  d'autre  destination  cpie  celle  de  rap|)eler  aux  générations  on- 
Mieuses  les  eflbrls  de  nos  pères  pour  contpiérir  la  lilMTlé.  et  les 
luttes  longues,  pénibles  et  souvent  dangereuses  qu'ils  eurent  à  sou- 
tenir avant  (ratteiiidri>  leur  but. 

11  ne  peut  donc  cire  ici  question  ni  des  travaux  philosophiques  de 
Condorcet,  ni  de  sa  vie  littéraire,  mais  seulement  de  la  carrière  de 
publiciste,  de  journaliste,  tpiMl  a  parcourue  avec  tant  de  gloire  p(>n- 
dant  la  Révolution  française. 

Condorcet  n'eut  point  de  journal  qui  lui  fut  propre  ;  il  n'en  i*édi- 
gea  aucun  à  lui  seul,  comme  le  tirent  Camille  Desmoulins,  Brissot. 
Maral  et  la  plupart  de  leurs  collègues;  mais  il  écrivit  beaucoup,  il 
fournit  un  grand  nombre  d'excellents  articles  à  plusieurs  des  feuilles 


I  Le  portrait  do  Cuoilurcrt  que  nous  donnons  ici  a  t'ti^  copié  sur  le  dcMun,  si  pirin  do  vie  ol  do 
vehiô,  do  J.-B.  I.oiiiori,  r'o>t  lo  plus  n  sM-nililunl  do  tous  ceux  qui  oxi.stonl  .Vu|:uslo  do  Saiul-Auliiu 
l'avait  KT»%i'  ataiii  wios  d'oiio  niauioro  admirablo.  mai.s  souleniont  on  funno  de  médaillon. 
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palrioles  de  Tépoque.  Brissot  se  monirail  iier  lorscitru  pouvaii  don- 
ner à  ses  souscripteors  quelques  lignes  du  pnbliciste  pour  lequel  il 
prafessaii  la  plus  haute  estime;  Bonneville  et  Fauchet  annonçaîenl 
par  avance  le  jour  où  ils  publieraient  quelqu'une  des  productions 
de  ce  philosophe  patriote.  Gondorcet  coopéra  aussi  k  la  rédaction  du 
Héjmbiieam,  dans  lequel  il  émit,  en  commun  avec  Thomas  Payne, 
ses  brillantes  théories  sur  la  liberté  ;  il  écrivit  aussi  beaucoup  dans 
le  Journal  de  Parts,  dans  le  Journal  de  VJnsiructwn  cirî^,  fondé 
par  la  Convention  nationale*  dans  le  Journal  enqfclopédiqaef  dans 
le  BttUeim  det  Anm  de  h  Vérité,  etc. 

La  Chromée  du  Mbig^  feuille  plus  étendue  et  où  il  put  développer 
lari^ment  ses  idées,  passe  \mr  avoir  été  son  journal  de  prédilection. 
Ces  cahiers  ftatriotiquest  dont  Bonneville  conçut  la  publication  men- 
suelle,  apiès  avoir  dù  cesser  la  publication  de  la  B&aehe  de  Fer, 
furent  une  création  qui  n'eût  probaUonent  pas  existé»  si  Gondorcet 
ne  toi  eût  promis  Tappui  de  son  talent  et  de  ses  Inmières.  Nous 
devons  donc  considérer  la  Chronique  du  Mois  comme  l'entreprise 
littéraire  et  politique  dont  Gondorcet  assura  le  succès. 

La  Chrinùquc  ^>arul  soiis  les  auspices  de  qualorzo  rédactoiirs  en 
nom.  tous  déjh  connus  avanlagoiiscmeul.  C'éUuciit  (llaviôre.  Con- 
dorcet.  Mertici.  Au'iit,  Oswald.  Bonneville,  Bidennann,  Brous- 
soiiiiel,  Guy-Kc?rsanii,  .l.-P.  Brissoi.  liarran  de  Coulon,  DussanK. 
Lanthénas  et  t'ollol-d'Hoi  ltois.  «  (iies  quatorze  palrioies,  dit  le  pro- 
sjH  (  iii^,  ont  réuni  Km  us  linm  it  s  pour  payei  cnseiiible,  h  la  chose 
publique,  leur  delft'  <1(  ciloyei).  !,a  forme  périodique  leur  domiaiil 
les  moyens  de  siinre  les  opéralMuis  du  corps  lt'j.'ishihr.  l'ii-propos 
des  événemeiils,  el.  par  conséquent,  d'être  inlniuiieul  plus  utiles 
dans  l'application  do  leurs  pi  iueipes,  ils  1  Ont  adoptée.  1-eur  ouvrajçe 
aura  une  l'orme  nouvelle  en  France,  celle  des  Monthlif  /{friews  de 
l'Angleterre,  ave<;  c^lte  dilïérence  qu'ici  les  cahiers  )Ht\ni>it(iues,  qui 
forment  la  Chronique  du  Mois,  seront  bien  réellement  les  idées,  les 
critiques  et  les  desseins  d'écrivains  très-distingués.  » 

Ctiacun  de  ces  écrivains  se  chargea  d'une  partie  de  la  rédaction 
distincte  des  autres.  Clavièrc  eut  les  finances  ;  Gondorcet  s'empara 
de  la  législation  et  de  Tinstruction  publique  :  Mercier  dut  entrer  dans 
le  détail  des  abus,  comme  dans  son  Tableau  de  Paris  Au^^er  promit 
des  recherches  sur  les  anciennes  constitutions  ;  Bonneville  Tut  chargé 
de  résumer  les  travaux  de  ki  législature  ;  Oswald  promit  de  travailler 
k  détniire  les  préjugés  qui  divisaient  les  deux  nations  française  et 
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anglaise }  BidermanD,  très-versé  dans  les  matières  coiiuiicrciales, 
s'engagea  à  publier  ses  observations  sur  celte  partie  de  réconomie 
publique;  Broussonnet  amoiiça  qu'il  traiterait  les  queslioDS  reUh 
tives  k  rëeoDoniie  rurale  et  aux  manufaclures  :  collos  conceniant  la 
mariiie  et  les  colonies  furent  conliées  à  Kcrsaiut;  Brissot  voulut 
aussi  enrichir  les  cahiers  patriotUpies  de  ses  idées  sur  la  politique 
et  sur  les  droits  de  rhomme  ;  Garran  de  Coulon  se  réserva  les  ques- 
tions de  jurisprudence,  et  enfin  Lanthénas.  Dnssaulx  et  Gollot. 
d'Hèrbois  assurèrent  leur  patriotique  concours  à  une  publication 
qui  s'annonçait  d'une  manière  si  attrapnte  par  les  noms  de  ses  ré- 
dacteurs. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ces  noms  si  connus  ne  furent  pas  seule- 
ment oflTerts  au  public,  comme  on  le  Tait  aujourd'hui,  pour  attirer, 
son  attention  :  ces  quatorze  hommes  de  lettres  et  de  science  de- 
vinrent réellement  les  quatorie  coopéraieurs  de  cette  publication, 
et  tous  tinrent  rengagement  pris  dans  le  prospectus  de  fournir  des 
articles  sur  les  sujets  ou  les  oljets  qu'ils  avaient  promis  de  traiter. 

La  rédaction  de  la  Chronique  du  Mois  ainsi  organisée,  les  cahiers 
mensuels  commencèrent  de  paraître  en  décembre  179i. 

Les  deux  premiers  de  ces  cahiers  (  novembre  et  diîcembre  )  furent 
destinés  à  mettre  sous  les  veux  du  public  un  bilan  dos  tiiiances  de 
i'Élul,  cY'sl-a-dire  un  compte  approfondi  de  la  véritable  situation 
lioanciëre  «le  I;i  I  rance.  Clavière.  <jui  s'était  déjà  iMMuconp  occupé 
de  ces  qucsiiuns  ;  (Bavière,  ipie  Miniboaii  apjn'laii  mhi  tiiaiiredans 
celle  malière,  se  char^'ea  do  taiic  pénétrer  la  limiiero  dans  ce  chaos, 
et  de  déUvrer  ses  coucitovens  des  inquiétudes  que  la  situation  du 
Irésor  publie,  lonjdurs  Mde,  faisait  naître.  l>aiis  nu  travail  eomplel, 
de  plus  de  15U  paires  in-^",  travail  qu'il  nous  est  iuqnissible  d'ana- 
lyser, t^bvière  procéda  à  une  revisjui)  iiéut-rale  de  loules  \ts  n|M>i  i- 
lions  linaiK  i(  li  s  de  l'Asseiublée  coustiiuaule,  dans  le  but  d'indiquer 
à  la  lé^slalure  nouvelle  ce  qu'elle  avait  a  fau  r  pour  rétablir  le  crédit. 

ï/e\posé  fuiancier  de  Clavière  initia  le  pulilie  à  tous  les  mystères 
dont  élaienl  eii>eloppées  les  op(»rations  linaiicières  de  l'État,  jus- 
qu'alors a  peine  ébauchées;  rassui^  les  citoyens  sur  l'avenir,  et  lui, 
pour  lui  même,  l'un  de  ses  principaux  titres  ii  sou  élévation  au  mi- 
nistère des  contributions  publiques,  qui  eut  lieu  peu  de  mois  après. 

Quelqne  intéressant  que  fût  le  tra^'ail  de  Clavière  sur  un  sujet 
dont  tout  le  monde  s'occupait  alors,  Bqnneville,  chargé  de  la  direc- 
tion matérielle  de  la  Ckromque^  ne  manqua  pas  de  s'apercevoir  que 
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le  succès  (le  sa  nouvelle  eiilreprise  serait  compromis  si  ses  cahiers 
n'oflraient  pas  au  public  plus  de  variété  ;  aussi,  h  partir  du  cahier  <lr 
janvier*  s'appiiqaa*t41  k  composer  ses  livraisons  «ie  plnsieuis  articles 
simultanés. 

Ël»  d'abord,  il  commença  par  pabKer,  lui-mônic.  un  tableau  bis- 
torique  et  analytique»  fort  bien  Tait  et  tièa^omplet,  des  travaux  de 
la  première  I^sbture,  et  TolTrit  à  ses  souscripleors  comme  un 
noveoeau  code.  Cette  fëeapitolation  générale  et  ehronologiqae  des 
séances  do  corps  législatif»  que  Bonneville  continua  de  fiûre  avec  un 
soin  extrême,  forme,  k  notre  avis,  la  partie  la  plus  sobstantiene  de  la 
ChroiùqHe*  En  rénuissant  les  articles  de  chaque  numéro  consacrés 
à  cette  revue  si  intéressante,  on  aurait  un  tableau  complet,  très-dé- 
taillé,  des  débats  et  des  décrets  de  la  Législative,  présenté  sons  une 
forme  propre  k  fiieiliter  la  rechercbe  des  travaux  de  cette  assemblée. 
Les  nombreux  objets  dont  elle  s'est  occupée  y  sont  dassés  dans  un 
ordre  de  matières  propre  \k  Ëiire  connaître,  d'un  ooop  d'œil,  tout  ce 
qui  est  relatif  k  eincun  d'eux.  Bonneville  a  fait  précéder  son  non- 
pem  code  d'une  introduction  contenant  un  coup  d'œil  sur  bi  con- 
stitution de  1791.  il  continua  ainsi  de  donner,  mois  par  mois,  ce 
qu'il  appelait  le  noweau  code. 

C'est  dans  le  numéro  S  de  la  Chronique  que  nous  commençons  b 
trouver  des  articles  de  Condorcel.  Ce  même  numéro,  qui  ne  contient 
*  pas  moins  de  150  pages  fort  in-B",  renferme  deux  écrits  des  plus 
remarquables  do  rc  publiciste.  Le  premier  est  iniitulé  :  Uévision  des 
Iruvnnx  de  la  prcmièn'  léyisluturt'.  Il  s  aisit  d'abord  dn  |)erfection- 
iiumeiil  (l<'s  Jurandes  assemblées,  Tun  des  plus  dignes,  .sunaiii  Con- 
dorcet,  d'occuper  les  hummes  qui  réflt'*rbissênt.  Il  s'en  (K-cupe,  en 
etïel,  avec  la  plus  louable  soîlit  iftiik'.  en  passant  en  revue  lous  les 
moyens  d  ail i\<M'  à  ce  perfeetioiiiicnienl.  Coodorcet  commence  par 
des  considérai  unis  pliysiques  sur  les  salles  destinées  k  renfermer 
ces  gramies  assemblées:  il  indique  les  perfectioiiiinnents  matériels 
dont  ci's  sidle>  susceptibles,  tant  sous  ie  nij»|ini  t  de  la  conmio- 
(iitc  (iiir  s(nis  t  elni  de  Tlin^ieue.  11  ne  dclaïuiic  pas  l'ai  l'u^iuftw :  et 
lou>  les  ileUiils  dans  lesquels  il  est  obligé  d  cntrei  -  dclails  eu  appa- 
rence arides,  sont  prést-nlés  de  manière  'a  Inrmer  un  cours  d'obser- 
valious  pratiques  li  plus  curieux  et  le  plu^  intéressanl. 

Tassant  ensuite  aux  séances,  il  en  delenuiue  la  durée,  atin  que 
l'attention  ne  soit  pas  latiguée:  puis  il  s'occupe  de  roi^nisalion 
morale,  de  la  manière  de  poser  les  questions,  de  Tordre  de  la  pa- 
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rôle,  des  moyens  <le  maintenir  lo  calme  fM'mIan!  les  <l<'l);iis,  des 
votes,  ot  (le  tout  ce  <|iii  peut  lUire  avoiler  les  desseins  de  la  mau-  ' 
vaise  fui  dans  les  discussions. 

«  Ce  tableau  des  obstacles  naturels  qui  s'opposent  à  l'aclivilé 
d'une  grande  assemblée,  k  la  régularité  de  sa  marebe,  à  l'ordre  de 
ses  séances,  à  la  dignité  de  ses  délibérations,  ot  même  à  la  clarté,  à 
la  métbode,  h  la  justesse  de  rédaction  de  ses  actes,  devait  pœcéder, 
dit-il,  celui  des  opérations  de  la  législatare  actuelle,  et  il  o'est  pas 
moins  nécessaire  d'exposer  encore  et  ce  qu'elle  avait  ^  faire,  et 
quels  obstacles  s'élevaient  contre  elle,  et  quelles  ctîiienl,  h  l'ouver- 
tore  des  séances,  soit  les  alTarres  (]ir(;lle  devait  traiter,  soit  les  opi- 
nions des  citoyens  et  les  dispositions  du  peuple.  » 

Gondorcet  indiquait  ensuite  à  l'assemblée  dont  il  s'occupait  la 
marche  qu'elle  devait  saivre.  Compléter  rétablissement  de  la  con- 
BlitDtion  décrétée,  organiser  les  pouvoirs  publics,  établir  un  code 
dvil  unifonne,  créer  une  éducation  nationale  propre  k  former  de 
bons  citoyens,  porter  l'ordre  et  la  lumière  dans  le  chaos  ténébreux 
des  ânances,  détruire  les  restes  de  l'anarchie  qu'entraînent  les 
révolutions,  assurer  la  liberté  du  commerce,  porter  des  lois  contre 
rémigntion,  proclamer  hautement  la  liberté  des  opinions  et  des  * 
cultes,  marcher  enlin  en  tout  et  pour  tout  dans  le  sens  de  la  liberté, 
fds  étaient  les  élo(}uent8  conseils  que  Gondorcet  donnait  k  ses  <^l- 
lègnes.  n  se  proposait  d'examiner  comment  la  législature  avait  su 
vaincre  les  obstacles,  et  pourquoi  elle  avait  succombé  quelquefois. 

De  pareils  articles  devaient  nécessairement  attirer  l'attention  du 
public  éclairé  sur  le  journal  qui  les  publiait.  El  si  l'on  ajoute  que 
ce  même  numéro  renfermait  encore  un  autre  article  de  Gondorcet 
sur  la  distribution  des  assigtiats:  \m  discours  sur  le  couratje  na- 
tional, |)ar  Mercier;  des  articles  luri  remarcuiahles  de  Kersaint  sur 
Vetul  des  colunies,  de  Bidernianii  sur  le  commerce  national,  cl  de 
Garran  de  Coulon  sur  Vorijaiii.sdtiou  du  pomoir  législatif  relative- 
ment aux  colonies;  puis  encore  uuc  dissertalion  sur  la  ionjuiation 
amire  les  finances,  par  Clavicn\  on  convaincra  que  la  ('hronique 
devait  réunir  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  devenir  une  inlé- 
ressante  revue. 

La  qualnènie  livrais<Mi  de  relte  renille  mensnelle  ne  fut  pas  moins 
renïarquable  que  celle  (pii  l'avait  |ii  éccdée.  Les  iiitali|^^ablt*s  Uon- 
dorccl  et  Bonncvillr  v  consacraient  leurs  veilles.  Le  i>rcniier,  après 
y  avoir  lait  iuscrer  uu  aperçu  plein  de  justesse  sur  cette  tpiestiun  : 
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t  e  nue  c'est  qu'un  cultivaleur  et  un  artisan  en  Frmice,  y  coiiliiiue 
•  son  excelleiilo  rév'usion  des  travaux  de  la  première  législature.  Boii- 
novillc  fournit  son  tableau  mensuel  historique  et  analytique,  et 
traite  en  outre  la  question  «le  r<''inignition  ;  Kersaint  s  y  occupe  des 
priscipes  élénientaires  de  législation  navale  ;  Clavière  y  continue  à 
examiner  la  conjunUiott  contre  les  finenceSf  et  à  indiquer  les  moyens 
de  l'arrêter. 

Plusieurs  mitres  articles,  Irailant  de  Télat  des  citoyens,  de  l'ioi- 
primerie  et  d'objets  militaires,  coiaplètent  ce  cahier,  auquel  succède 
encore  un  nupiéro  où  le  nom  et  les  méditations  de  Gondorcet  se 
trouvent  k  cliaque  page.  Il  s'y  ocoupe,  avec  cet  esprit  d^observation 
qu'on  lui  connaitt  de  la  ârctùatwn  des  sutoiffanees,  qu'il  veut  libre» 
et  d'un  avantage  particulier  de  la  eonstitution  française.  Ces  deui 
écrits,  dont  le  premier  est  bien  développé,  ne  sont  pas  les  seuls 
dignes  d'être  cités  dans  ce  numéro  des  eaitten  pairiotiqitet  :  Bonne- 
ville  y  a  apporté  son  tribut  ordinaire  sur  les  travaux  de  l'Assemblée 
nationale  ;  il  y  a  encore  traité  de  la  marche  unmerBelle  de  l^etprit 
kmam.  Brissot  s'y  est  oecupé  des  reproches  qu'on  a  foits  h  ras- 
semblée; Auger  y  a  exposé  le  s^tème  de  poîke  du  sénat  romain. 
.  Un  article  sur  le  divorce  complète  cette  livraison. 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  nous  continuions  k  lui 
mettre  sous  les  yeux  cette  espèce  de  table  des  matières  de  la  Chro-> 
nique  :  quelque  intérôt  (iiic  Ton  puisse  avoir  aujourd'hui  k  con<» 
nailie  les  (jui-slions  résolues  par  nos  pères,  et  qui  sont  de  nouveau 
soumises  a  nos  niéditaliuns  par  l'ellel  de  la  niaiche  rétrograde  de 
Topinion  juiblique,  on  aimera  sans  doute  mieux  que  nous  ne  nous 
occupions  ici  que  de  celui  des  jounialibies  de  la  Ué\oiuùon  auquel 
cet  article  est  consacrt'. 

Nous  le  voyons  con limier  ses  observations  pleines  de  sens  sur 
les  actes  de  l'Asseuiblce  h'gislative.  applaudir  aux  mesures  st^- 
vères  qu'elle  prend  envers  les  prèlrrs  perturbateurs;  puis  embras- 
ser rlialeureusement  la  cause  des  !i(Hiiiiies  de  couleur  cl  des  noirs, 
si  deplorablement  enibrouillee  j»ai  les  iergiversations  de  la  Consti- 
tuante, tour  à  tour  ifttluencée  par  le  parti  de  Barnavc  et  celui  de 
Brissot.  Dans  un  miic  numéro,  Cond<ncel  s'empare  de  la  question 
des  émigrés,  el  la  traite  à  fond.  Peu  soucieux  des  résultats  que 
pouvait  amener,  de  la  part  des  puissances  étrangères.  l'attitude 
ferme  qu'il  conseille  au  gouvernement  français  de  prendre  envers 
les  protecteurs  de  ces  émigrés,  Gondorcet  ne  craint  point  la  guerre 
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avec  ces  puissances  ;  car  il  pn'*voil  que  la  guerre,  en  épuisant  le 
trt'sor  des  rois,  en  les  l'orçanl  h  mellre  de  nouveaux  impôts,  h  Tain» 
de  nouveaux  emprunts,  amènerait  |>Ins  promptemenl  les  révolu- 
tions que  l'exemple  de  la  liberté  fitincaise,  et  même  les  ouvrages 
de  nos  é»crivains. 

Brissot.  qui  pensait  comme  Condorcet.  inséra  en  même  temps 
dans  la  Chronique  un  article  raisonné  sur  la  justice  de  la  tjuerre 
contre  l'Autriclie  ^ 

Nous  devons  encore  h  Condorcet  la  traduction  de  la  Réponse  de 
Th.  Panne  à  quatre  questions  sur  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif, 
n^iwmse  dont  le  traducteur  a  enriclii  la  Chronique  des  mois  de  mai, 
juin  et  juillet  170!2.  -   '  • 

A  partir  de  la  révolution  du  10  août  1792,  Condorcet,  que  le  dé- 
partement de  l'Aisne  venait  d'envoyer  h  la  Convention  nationale, 
(jarait  s'occuper  beaucoup  moins  de  la  Chronique  du  Mois  :  ses  ar- 
licles  deviennent  plus  rares.  Mais  comme  la  Chronique  alK)nde  dès 
lors  en  excellents  articles  ^.  le  vide  (ju'y  Tait  l'un  de  ses  principaux 
rédacteurs  se  trouve  comblé,  et  celte  renie  continue  le  cours  de 
ses  succès. 

Ce  n'est  pas  que  Condorcet  ait  abandonné  la  rédaction  supérieure 
de  la  Chronique  du  Mois  :  en  lisant  le  Défenseur  de  la  Constitution. 
par  Robespierre,  on  s'aperçoit  fort  bien,  aux  atta(pies  dont  Cond<>rcel 
y  est  l'objet,  qu'on  le  considère  toujours  comme  dirigeant  celle  pu- 
blication. 

1^  Chronique,  devenue  républic4iine  exallée,  épouse  malheureu- 
semenl  les  querelles  de  Brissot  et  de  BoUvspierre.  et  contribue  h 
former  le  parti  qiroudin.  Outre  qu'elle  publie  des  extraits  du  Pa- 
triote français,  ainsi  que  d'autres  articles  dus  li  la  |»lume  de  Brissot. 
on  y  lit  en  entier  la  fameuse  lettre  de  ce  député  à  tous  les  républi- 
cains de  France  sur  la  société  des  Jacobins,  lettre  dans  laquelle 
Brissot  expose  les  motifs  des  divisions  qui  ont  éclaté  entre  lui  cl 

t  Piimi  1^  artirlos  riiticux  publié»  dans  la  Chronique  des  mois  de  mai  rt  de  juin  1703,  il  Taui 
lirr  \r  Porlnil  df  Julm  Cétar,  par  Mercier;  /)«  ntiinVr*  rl  accapmmrs,  par  Rnland;  Pe$  KOciHff 
pflpMtaireM,  (tar  Ljntlienas;  C.otuideralions  sur  le  mariage,  par  Boniievillc;  Dr  l'influence  de  la 
liherit  ifur  la  aantt,  par  Dussaali,  rl  i-nlin  drs  ContidératiA»  Bur  ilackiarel,  par  Pnzzodi  llorgo. 

>  Parmi  les  artirles  remarquables  qui  otii  paru  dans  la  Chronique  pendant  les  six  deniiers  mol* 
de  I79J,  on  remaniue  le»  sui»ants  :  Sur  Helrt^liua,  el  Sur  le»  motifs  de  ceux  qui  défendent  la  mo- 
MTclte  et  qui  enlamnient  lea  rfpublit  ainx,  par  Brissot;  Sur  l'Inde,  cl  Ue  la  mauarchie  tan*  roi,  par 
Kersainl;  be  la  Ltyue,  i>ar  Mcrricr  ;  Portrait  du  duc  de  Choineitl,  par  le  m-me;  De*  roi$  paijuret. 
par  Buniieville;  /)«  danger  ilet  armées  permaunlei,  et  De  la  force  fublique,  par  iHinlbcnas;  Dm 
wm'W  orrfrr  iiwkif,  par  Hanrsil  ;  l'tr  >•••  .  .  m  •  i    -t,  '       ,  ' 
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|{ol)es{>ierre  :  vX  coiniiie,  daiis  cette  lettre,  il  ne  ménage  pas  son 
adversaire.  Uobe8|)ierre  crui  avoir  k  se  plaindre  de  ia  Chromque  et 
de  Goudorcel. 

Assez  d'aliments  ponn  entretenir  le  foyer  de  diacon^  entre  les 
patriotes  existaient  déjà,  lorsque  tionneville,  qui  jusqu'alors  avait 
ajouté  |>eu  de  ses  réflexions  k  son  travail  sur  les  opérations  de  l'As* 
semblée  législative»  s'avisa  de  les  commenter  dans  le  sens  du  parti 
auquel  il  était  lii's  celui  de  Brissot,  de  Ckuidoreet  et  de  Aoifluid, 
contre  Hol)espierre,  Danton  et  antres  d^orgatmateun* 

a  Le  bruit  se  répand  que  les  Prussiens  sont  aux  portes  de  Ver- 
dun, disait  Bonneville  eo  rendant  compte  de  la  séance  du  30  aoAt 
1792.  —  Grande  fermentation,  qui  n'est  pas  causée  sans  quelque 
horrible  dessein,  quand  on  connaît  à  fmd  ceux  qui  s'efforceot 

SfiaiiBere  vooes  in  vidgam  ambigua», 

de  faire  soupçonner  li  des  citoyens  en  péril  que  jamais  Brunswick 
ou  Guillaume  et  ses  Prussiens  n'auraient  eu  l'audace  de  pénétrer  ai 
avant,  sans  un  trmté  secret  avec  le  conseil  eiécutif  et  T  Assemblée 
nationale;  et  l'on  marquait  d^jà  pour  victimes  ceux  qui  n'avaient 
d'autre  influence  que  leurs  talents,  de  grandes  actions,  un  dévoue- 
ment sublime,  mais  dont  on  redoute  cette  influence  irrésistible... 

<t  La  majesté  du  peuple  ofTensée,  l'Assemblée  nationale  avilie  par 
les  menaces  de  sonner  le  tocsin,  c'est  trop  d'outrages!...  Certes, 
les  fédérés  et  les  innombrables  citoyens  de  Paris  ont  bien  mérité 
de  la  patrie  dans  la  mémorable  journée  du  10  août.  Les  représen- 
lanls  du  peuple  (pii  ont  soutenu,  par  leur  courage,  un  si  grand  Ira* 
vail,  l'ont  déclaré  avec  franchise,  lo>^ulé,  vérité  ;  ils  ont  déclaré 
aussi  que  les  commissaires  des  sections  de  Paris  avaient  hiett  mé- 
rité de  la  patrie  à  la  journée  du  10,  et  la  justice  ordonnait  cette 
déclaration.  Mais  la  postérité,  mais  sans  doute  bientôt  la  Conven- 
tion nationale  demanderont  si  les  commissaires  du  i**  septembre 
étaient  encore  ceux  du  10  août  :  si  l'Assemblée  nationale  était  li- 
bre,  eu  révoquant,  après  tant  de  plaintes  et  tant  d'usurpations,  et 
de  si  coupables  désobéissauces,  et  des  menaces  s;icrilL'gt;>,  le  décret 
qui  uiduiiiiaii  une  réélecliou,  une  organisation  nouvelle  *  I  » 

i  C'rUil  ICI  U  ^urrri-  cntrt*  I  .\»M'IuI>I«<>  k!fiislau«e  H  la  nmitnotM'  rr^rtlutmniiaiiv.  k\fm  s'être 
«Mparte  4p  liM»  le*  puuToin  dm»  te  imi  t  ■■  M  aoM,  m  avair  aèiMt  r«senbtfeMt  limrk» 
fsMtMM»  léfiitesln<«,  I»  «ommw-       iMia  tmnw  en  fwfoits  f  «aMM  ^  ta  pMife 
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On  voil  les  ivjiroclu's  ()in'  le  parti  de  Coudorcel,  Hrissot  el 
iloiaud  adiiissail  aux  chefs  I;t  rfunniune.  Bitînlûl  la  fhrotûque  se 
déchaîna  contre  lo  nouvoau  numsiic  de  ia  justice,  Danioti. 

«  Danton,  disait  \c  joinaal  de  Bonnovillc  «>(  (lonfiorcel.  vient 
culler  (le  sa  voix  rcvululioiinaire  tontes  les  Iroujpctles  de  la  >enora- 
mée:  et.  par  ini  discours  d'une  profonde  politicjue.  il  eid<'Vt'  les  ap- 
plaudiss«Mnents  des  tribinics  ri  lic  1  assemblée,  et  du  public  ami  de 
la  viiiiu'ur.  il  demande  que  des  commissaires  ambulants  soient  k 
rinslant  fiivovés  pour  seeonderlcs  bons  desseins  du  pouvoir  exécutif. 

«  Lacroix,  (pii  (vde  a  reiiliiousiasme  universel,  électrique,  vio- 
lent, et  au  besoin  d'une  force  publique,  et  (|ui,  sans  doiilo.  est 
loin  de  soupeonner  que  Danton,  ministre  de  la  justice,  Danton, 
pouvoir  exécutif,  est  setd  e\cej)t(''  d'une  j)rosfnption  totale  de  ce 
c(i[iseil  exéeutifdont  on  vante  les  bom  desseiim,  lait  décréter  la  plus 
horrible  dictature  qui  fut  jamais  : 

«  Quiconque  rontrnnera,  soit  diredement.  foif  indirectemeutt  la 
opérations  du  imuisti  e  de  la  Uqmblt'iut-.  sn  a  ]ann  de  mort 

Bonneville  terminait  ainsi  son  tableau  des  travaux  de  rAsseiQ' 
blée  législative  :  «  Seunct'  du  sair.  —  2  sk:!^^!!!»!»  !  

«  plume  d'un  homme  libre  ne  peut  plus  écrire  que  la  vt'rilé. 
Ce  fut  au  '2  septembre,  sur  les  deux  he^tres,  que  la  première  légis- 
lature termina  ses  travaux  :  il  est  bien  vrai  qu'elle  siégea  encore 
quelques  jours.  Elle  se  leva,  et  on  la  lit  asseoir,  comme  on  osa  le 
lui  prescrire. 

«  Libre,  eùl-elle  souiïert,  sans  réclamations,  avec  impunité,  que 
l'adresse  du  5  septembre  eût  été  répndue  avec  profusion  dans  les 
départements,  dans  les  sociétés  populaires,  et  sous  le  contre*6eiog 
du  ministrt^  d(*  la  justice,  dont  il  était  défendu,  sous  peine  de  mort, 
d'entraver  direcletnent  ou  iudii  i  i  tement  les  opérationê  *  ! 

«  Atrocité  inouïe,  ajoutait  le  rédacteur  tle  la  Chronique,  atrocité 
dont  Néron  et  Caligula  n'ont  pas<lomié  d'exemple  !  Qui  vengera  les 
représentants  d'un  grand  peuple,  d'un  peuple  tout-puissant,  dégra- 

cntourcc  dr  ilanprrs  n  iIp  ronirpiraUnirs.  |.'giv>4-iubk<4*  voulut  iliKSOOdrr  ia  ro«inaDe;r«lk->ct  rcM^ia. 
Cl,  fur  rurgaiic  de  !^  rliefs.  e\W  déclara  qu'elle  fenil  «Moer  le  locsin.  L'iasenblce  fat  obliKec  ite 
céder;  Mi»  il  y  «  ut  dt^  iurs  deux  pirtto  ptrol  IM  ]^trl«l«.  Ui  Jwnnées  de  Mpteinlife  «cbewfent 
dr  incer  li  U|Re  de  dcnurcauou. 

*  La  peine  de  mort  fui  eo  effet  portée,  le  9  Koptemhre,  rt  «ir  la  itru^xislifon  de  Dibiob,  mmmk 
flieonque  cuntrarterait  les  opérations  du  pouvoir  exivulif. 

)  Il  ne  faut  |as  |*rrdr<'  dr  vu<-  que  cet  article  de  ta  Chrw^ite  (al  écrit  après  coip,  et  Ionise  b 
h'uerre  enir4-  le&  Kiroodiiis  et  k>6  munugaard»,  a  IVeasion  de  la  (ompHtne  de  Paris  et  des  Joiniie» 
de  aepiepibn»,  était  deteiMc  im  guerre  i  Mort.  Pourqvol  ai  tard? 

T.  II.  tf 


Digitized  by  Google 


m  CONDOBCET. 

dés,  avili>  et  .souiUtvs  du  sang  iunoccnt  rrpnivlii  à  grands  tlo(s  ! 
Non.  si  tant  d'aitonints  reslaiont  impunis,  la  Convention  nationale, 
le  plus  auguste  sénat  qui  lut  jamais,  en  deviendrait  complice,  et 
sans  doute  sa  viclinie.  VA  cette  Convention,  déposilaire  des  desti- 
nées du  genre  liumaiu,  aunùt  beau  se  vanter  d'être  libre,  j*cchru&  : 
Elit'  (  Sf  esclave  I 

«  Mon  silence,  le  silence  d'un  ami  de  la  vérité  fera  son  Ofkfifobie. 
et  dira  à  tous  les  bons  dtoyens  alarmés  :  —  Jetei  on  crêpe  tm  la 
hce  de  la  Justice»  el  annoncez  son  deuil  au  monde. 

«  A  qui  s'en  prendre?  A  qui?  justes  dieux I  A  ceux  li  qui  mus 
avei  cnôfié les  lènes  de  la  cbose  pablique!  » 

Ce  fut  ainsi  que  BonDeville  voulut  metlie  on  terme  à  sa  tutlr 
contre  b  commune,  contre  les  chefs  des  jaeoliîns  et  contre  le  ai' 
nistre  de  la  justice.  Il  parait  même  qu'il  voulait  cesser  la  publics 
tion  de  la  Chronique  du  Jfots.  Ce  fht  probablement  dans  ce  but  que 
le  même  numéro  de  novembre  179^  contient  une  sorte  de  proo- 
peclus  du  BlUUt  'm  deê  Ànùs  de  la  Vérité  S  feuille  quotidienne  et  de 
grand  formai,  que  les  rédacteurs  de  la  Ckrmtupu  et  leurs  amis  se 
pro{io6aienl  de  publier.  ^  partir  du  jour  de  b  réunion  de  b  Conven- 
tion nationale.  Mais  ce  projet  fut  ajourné  jusqu'en  janvier  1795  et 
b  CkromqHe  continua  de  paraître  jusqu'au  mois  de  juillet  suivant. 
Toutefois,  BomenHe  cessa  de  tracer  le  ttMetm  des  Irmmu  de  l'A$- 
MwMée  natkmale^  et  lut  rempbcé  dans  re  tûmpte  remdë  des  opé- 
rations de  la  Onvenifon.  par  le  traducteur  de*  OEwres  de  Tkomes 
Payne,  pour  la  Hëimbiiqne  française. 

«  Nicolas  Bonneville.  disait  le  nouveau  nmacteur  de  celte  partie 
de  b  t  hronique.  u  suivi  jirsqu'h  ce  jour,  dans  le  Tableau  Imtoriiiue 
et  aiiahjlnpie  des  travaux  de  la  ^irimière  Uifislatnre.  un  |>l;iii  mi- 
sonné,  ou  Turdiv  des  dates  est  moins  runsnlit'  (|ur  la  ualuri-  et  l;i 
relation  des  décrets...  AnjtMinl  Inn  .  muis  ni»u>  «KuteiitiTHiis  dr 
présenter,  jour  par  jour,  le  pnM'is  îles  o(M'nUions  de  la  Convention 
nationale,  avw  le  text»-  d«'  sis  di  »  i»  ts.  sans  loulelois  desi  endre  h 
des  détails  |Hdéniiques.  indiques  de  ses  OMMoeuts.  de  ses  tastes  el 
de  notre  plume.  » 

'  C.»'  |<n»>|>«>»ius  riMiffninf  unf  !«i»i;ui-  cnuuienliDn  <1«n  srr^iifs  rvuilu»  a  b  cin»M'  paNiqqc  par  Ws 
Aiiii%  tte  U  Vrnitr.  aiii»  t\vC\\w  wfs^vttwer  tfulrife«  e»«tre  tin 8 tan . 

•  L«f  Halleti»  dtê  Amit  Je  la  1  <>!'•  p.init  'r  t**  ri'jV'iT  IT.H;  il  t  rn  a  m  tît  nnTrtfTfK  i(c  pnMi^ 
tU'iittts  r«-  jt»ir-U  )ttM|u'j  là  aiM-  du  mois  d  4«ru.  Il  cuiit  ■imxidiea  t*l  tk  (unuai  iiHoiKi.  iir^aiit'  it<> 
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Ainsi  la  Chroniiiue  semblait  renoncer  h  celle  {»Horn^  do  |»liimo,  h 
ces  querelles  de  p^tis  dans  lesquelles  Bonneville  ei  Urissul  l'a- 
vaient engagée.  Ce  n'élaii  pas  renoncer  k  ses  opinions,  puisque  le 
numéro  de  décembre  1 702  commence  par  des  stances  de  Bonne- 
ville,  dans  lesquelles  il  déplore  les  nuits  de  septembre 

C'est  dans  la  Chronique  du  mois  de  novembre  1795  que  nous 
retrouvons  un  grand  article  de  Condorcet;  it  y  traite,  avec  sa  supé- 
riorité accoutumée,  de  la  nature  des  pouvoirs  iwlitiques  dans  une 
tmttOH  libre,  sujet  digne  de  sa  plume* 

«  Les  hommes  ont  tellement  pris  Thabitude  d*obéir  ^  d'autres 
hommes,  dit  Condorcet  dans  son  exorde.  que  la  liberté  est,  pour  la 
plupart  d*entre  eux,  le  droit  de  n*élre  soumis  qn'k  des  maîtres 
choisis  par  eux-mêmes.  Leurs  idées  ne  vont  pas  plus  loin,  et  c'est 
là  que  s'arrête  le  fiiible  sentiment  de  leur  indépendance.  Le  nom 
même  de  poumr,  donné  k  toutes  les  fonctions  publiques,  atteste 
celle  vérité.  Presque  partout  celte  demi-liberté  est  aecompagnck^ 
d'orages;  alors  on  les  attribue  h  Fabus  de  la  liberté,  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'ils  naissent  précisémept  de  ce  que  la  liberté  n'est  pas  en- 
tière. On  cherche  k  lui  donner  de  nouvelles  chaînes,  lorsqu'il  fau- 
drait songer  au  contraire  h  l>riser  celles  qui  restent,  n 

Entrant  ensuite  en  matière,  Condorcet  établit  que  la  raison,  d'ac- 
cord avec  la  nature,  ne  met  qu'une  senle  borne  k  rindéi>endauce 
iodividnelle;  qu'elle  n'ajoule  qu'une  seule  obligation  sociale  ;i  r<^l!es 
de  la  morale  particulière,  et  que  celle  obligation  consiste  liaiis  la 
nécessité  d'obéir.  |mur  les  actions  qui  doivent  prodtiire  une  règle 
commune,  non  à  sa  |noj)re  raison,  mais  à  la  raison  (ulleclive  du 
plus  grand  nombre,  sans  touu  lois  (juc  le  pouvoir  de  la  majorité  sur 
ia  niinoi  ilf  puisse  être  arbilrair«\ 

Il  passe  oiisiiilc  en  rcviK'  les  divers  pouvoîi's  ({iii  ]M  tiv('iil  cxislcr 
cht'z  un  |it'uiil<!  lihre,  cl  niel  au  itivinicr  ra?ig  le  |K)uvoir  iégislalir. 
cbargé  d'élal)Iir  les  règles  générales.  Apri  s  avoir  défini  la  nature 
et  la  mission  de  ce  premier  fjouvoir,  Condorcet  arrive  au  pou- 
voir qni  doit  fain*  cxcenlcr  ees  règles  générales,  c'est-à-dire  la  loi. 
a  Cette  loDctioD,  dit-il,  doit  uét^ssairemeol  être  déléguée,  en  entier, 

t  «  J'avais  poossé  on  cri  de  detrcssr,  dit  de  nouveau  BMineviilc  Uaus  h  livraboa  de  dvcanke,  un 
cri  de  défcspoir  «wtre  ks  ktuMMt  ée  fr»ie  qui  oot  déshérité  la  justice.  Je  loalais  Mser  m  jAmt 

vcuRrrr^se.  m  li-;  lii<"iit<"t  !<■  [ilti-.  ju^li-  iii.'[iris  a  succt'dp  .i  nia  dutilonr  affrt'iisr.  J'af  r.  i-.i.i^i,  il.ms  ma 
jittlîce,  r^e  flambogtHie^  et  Je  ferai  conuaitie  à  la  ConveiiUoa,  avilie  pdr  d'Orieaiu  et  set»  (uimiUircs, 
i|Mlie  «si  M  Ibrw;  je  lai  apprendrai  la  liiiMeise  de  ses  ennemis,  et  je  crierai  «mis  les  jours  ans  hona 
ritAyen»  perséaMéa  :  RanMim-voM! 
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ptf  ne  MIÎCNI  qQÎ  omipe  an  (erritoife  If0|i  étend!  |M«r  fe  naak 
ibas  une  a&semblée  iiniqiie...  El  comaie  le^pea^  cowme  le 
droit  de  diaii^er  les  kMS  qui  ri^eleiil  tout  ce  q«i  a  npport  à  ces 
BiéaKs  lîmclioiis.  il  est  aisé  de  sentir  qii*il  ne  peal  pas  s  exposer, 
par  celle  délégatioD,  à  de  grands  dangers.  Cest  id  qtt  coMncace 
an  Térilsble  pooioir,  e'est^im  nne  force  qoi  a^  sar  les  actions 
des  individos,  indépendunnenl  de  lear  udonté.  de  knr  rwan.  » 

Condorcet  nons  montre  ensaite  ee  ponroir  s*eiercant  sv  les 
a^nts  secondaires,  oa  sar  les  cilofens  eai-mêmes,  el  eaflojaat  b 
fiMoe  pobNqoe»  c'est-tnliie  celle  de  b  nation  eotim.  contre  lonle 
lésistanee  à  h  loi*  Pais  il  eianiîne  de  <|aeUe  manière  cette  force 
peat  être  mise  en  adiviié. 

«  La  conianee  dans  les  fonctioniiaiics  pnMics,  ajonle44l,  eiîgt* 
qa*ib  soient  firéqnemment  renouvelés,  et  qoefetbiix  en  soit  confié 
anx  cîloyefM  pour  qaHs  paissent  te  r^iranler  comme  lenr  oamfe. 

*t  Le  grand  art  de  ^louNerner.  c-onciuait  Condorcel.  wnsî^le  donc, 
danji  une  ormstitntion  vraiment  libre,  a  npposi'r  sans  «*css^  aux  in- 
qnif^u(i«*s  partielli^  d^^  fractions  du  peuple,  la  contiance  de  la 
ikttLsse  eniirre  du  même  peuple,  el  l'opinion  fiiinHiii»"  ju\  opinioos 
des  p;irii-  et  «U's  factions.  C'est  surloul  a  empt.\lkT  tcUe  opinion 
eoronmiu-  d<'  >'»^r«'r.  1-e  moyni  (  \rs  insurreciions  est  donc 
♦1»  <l<>minrr  la  voliml»-  «lu  |»«'U|ile  [i.ir  h  i:»is«'ri,  dt*  Ir  ft»r\«'r.  en  IV- 
cbininl.  \i'»in\f  j»li»T  «It'Ndtit  b  loi.  maisili-  \on!nir  \  wsUt  >*Miiuis.  » 

f>î  arti<  If.  iMiln-  radm  nous  jH-rmel  à  jvien-  •lindiqurr  <lail 
tout  ju  iiit  i{>es.  Ne.i'ini  < ,»»F)don  l't  senihU'  I  axoir  «rni  }-»ur 
•l«iiif».'r  uiw  {♦■•  on  à  crux  que  l  ou  ap|iel;til  alor>  !•'>  tinuri  iir^h^ 
[K'iil  iHi-ii)*^  «  foin*  «ju  rn  le  pîiblianl  il  avait  voulu  fiiu-Urx'  >*m\  avis 
sur  une  questiou  déjà  Iraitff  (>ar  llnlk-siiimi'.  dau>  mmi  Ikfrmntr 
de  la  Constituthm,  sous  ce  (iln*  :  Sur  ii-  rr%/'rrf  du  mu  im$  et  mu 
mutorités  comtituies  [  \o\oz  l'article  KoBEsnoiiE  >. 

Nous  citerons  enct»re  de  i^jndon^el  son  ojHuiou  émise  sur  bt  n*- 
cesiitf  d'eUMir  en  Fivnce  tnte  com*tUution  mmteUe,  opiaion  insérée 
dans  b  Cki  on'tqite  da  oiais  de  macs  17U5. 

Partant  de  œ  point  :  «pi'ancun  pt^uple  ne  peut  subsister  paisilile- 
Bient  en  corps  de  nation  si  te  n*est  à  l'abri  d'institutions  consacrées 
soit  par  Tliahitude.  soit  par  h  superstition,  oa  des  lois  difficiiecoefit 
révocaWes.  CondortvL  ij'ivs  avoir  énuniéré  les  inn»nvénieols graves 
qu^eotraioait  dans  un  Kui  le  delaut  de  conslitaliott.  et  exposé  le 
besoin  ipie  b  majorile  dt*s  Francis  a\ail  «le  ci'  pacte  fondamenlal. 
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regrettait  que  ce  vœu  se  trouvât  encore  contrarié  par  le  |>ar(i  qui  es- 
pérait toujours  voir  établir  une  constitution  cooforme  à  ses  mtéréts. 

«  Les  hommes  que  Tintérét  a  jetés  dans  la  cause  populaiie,  disail- 
il,  veulent  perpétuer  un  ordre  de  choses  où  la  oonfiancc  d'une  so- 
ciété, ropinioD  d'une  ville  suffisent  pour  donner  un  crédit  qui  agisse 
sar  la  France  entière...  Une  constitution  bien  ordonm^  réduirait 
leurs  espérances  dans  des  limites  trop  étroites...  Le  règne  des  lois 
marquerait,  pour  ces  hommes,  le  terme  de  leur  existence  politique, 
et  il  est  naturel  qu'ils  chercheot  k  le  retarder...  » 

Le  lecteur  a  déjà  compris  que  ces  traits  étaient  dirigés  contre 
ceux  que  le  parti  de  Coodoreet  appelait  les  démagapas;  il  se  rendra 
compte  plus  Êidlement  encore  des  vues  et  du  but  que  Tautenr  de 
cet  article  se  proposait,  en  se  rappelant  que*  vers  la  fin  de  février, 
Gondorcet,  l'un  des  membres  du  comité  de  constitution,  avait  lu,  k 
la  tribune  de  la  Convention  nationale,  le  projet  qu'il  avait  élaboré, 
et  dont  on  disait  alors  qu'il  était  le  principal  rédacteur.  Or,  ce  pro- 
jet de  constitution  avait  été  mal  accueilli  par  les  jacobins  ei  par 
les  sections,  et  la  Convention  elle-même,  quoique  renfermant  bnu» 
coup  d'amis  du  comité,  avait  dû  renvoyer  ce  projet  de  Coodoreet  k 
un  nouvel  examen.  Les  girondins,  qui  s'étaient  toujours  flattés  d'en- 
diaioer  les  fiuïtions  avec  les  lois,  furent  fort  courroucés  de  ce  ren- 
voi, et  Condorcet  se  rendit  leur  organe  en  insérant  dans  la  CkrO' 
nique  Tarlicle  sur  la  nécessité  d'établir  une  constitution. 

C'est  le  dernier  que  Condorcet  ait  signé  daus  ce  journal,  qui  tl  ail- 
IcMjrs  n'eut  plus  qu'une  existence  de  quatre  mois. 

Au  surplus,  nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  pas  eu  la 
prétrnlioii  de  faire  eoniKiitic  ici  tous  les  iiiiv;iii\  de  Coiulnieet, 
coiiiiu»' JOUI  )i:disle  ;  notre  tàehe  eût  été  inliuie,  et  nous  n  aurions 
jamais  pu  ciiuméicr  les  iioiiilirciisc^  considérations,  réflexions  et 
observalioiis  ilmiire  pnblirisle  a  enrichi  tant  de  feuilles  ]m'i  jo(li<jut's. 
T'est  seuleuieut  en  parcfMiranf  ses  oMivres  ut  retrouver  tous 

les  écrits  qu'il  a  jiuMi*  s  successivemeul  dans  les  divers  journaux  à 
la  rtMacfion  de.^(ju(  ls  ii  a  coopéré. 

Il  nous  reste  ujaiuli'uant  h  jiarler  du  Bulletin  des  Amis  de  lu  ÏV- 
nié,  publié,  du  i"  janvier  au  7A)  avril  179.'.  par  les  anciens  rédac- 
teurs de  la  /iouclie  de  Fer  et  de  la  (  hrouique  du  Mois. 

Ce  Bulletin,  dont  il  a  paru  121  numéros,  était  imprimé  iu>tolio, 
dans  le  même  Ibnnat  que  le  Moniteur,  et  également  à  trois  ro- 
kuines;  mats  les  canctère^  élaol  plus  gros  et  moins  serrés,  le  But- 
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leltn  ne  contenait  guère,  dans  ses  quatre  pages,  que  la  maiièrc  des 
deux  tiers  de  la  feuille  nationaio.  Le  priv  de  souscription  était  de 
72  livres  pour  l'année;  on  sousc  livaii au  Cerele  social  de  lionneville. 

Pour  faim  c  oiinaitrc  <'p  (|U('  lut  en  elle-même  celle  nouvelle  feuille, 
nous  (lirons  que  le  inuinn»  l  esl  une  sorte  «le  prmtpectus  déjà  publié 
dans  la  Chronique  du  Mois:  il  parait  être  de  Huiiir'VîÎIo,  si  l'on  doit 
en  juger  par  son  slylr  incolicrcnt,  et  par  ses  <liatril)es  coutre  les  ad- 
versaires des  «^irondius.  li  a  j>our  épi^'raphe  cette  comparaison,  ex- 
traite de  yEsjmt  des  Ht'l'upons,  par  cet  écrivain  :  t<  Achille,  (pii  cuii- 
nit  sans  armes  repuiisseï-  tout  le  camp  Iroyen,  c'est  la  vérité  qui 
sait  Iriomplu-r  île  l'iiiiposiure  sans  effort  et  sans  cruauté.  »  Il  d<} 
porte  point  d'aulrt-  <lat»!  iiue  celle  de  \'an  I  de  la  lieinihluine. 

Voici  l'un  des  passages  de  œ  prospectus  contre  les  (luairhisten  : 

«  lis  ont  des  moyens  dilTéreuls.  opposi's  peut-èUe,  mais  ils  :}f\\r- 
uieut  ei^'alement  (pi'ils  veulent  h  lihrrlé.  la  fraternitt'.  la  vérité,  le 
respect  [>our  la  Convention  ualiunale.  et  ils  s'cnlre-dccliirent  les 
uns  les  aulresî...  Que  ces  combats  de  jtyj^mées  et  de  maeliines 
parlantes,  oii  l'amour-propre  joue  un  rôle  si  ridicule.  Unissent...  » 

Passant  ensuite  au  programiue  du  nouveau  jouniaU  le  rédacteur 
s'exprimait  ainsi  r 

«  t^e  bulletin  e<uitien(lrn  un  compte  rendu  des  travaux  et  de  l'es- 
prit de  la  Convenlion  nalionale,  les  changes,  les  spectacles,  notices 
d'ouvrages  utiles,  nouvelles,  diphunatie,  des  vatiéles  amusantes 
pour  aider  les  bous  desseins  de  toutes  les  sociétés  {Vhommcs  libres 
«]ui  en  feront  tb  >  In  [nres  publiques:  partout  une  îçueirr  ch  inelle 
aux  tyrans;  |)artoui  m  (  Itoix  sévère  d'observations  cl  déiionciaLious 
des  abus,  vus  eu  j^'rand.  etc..  »> 

Le  directeur  du  ('**^rcle  social,  IJonneville.  (]ui  était  aussi  libraire, 
promenait  de  se  rharj»er  de  tons  les  manuscrits,  dont  il  espérait 
eidin.  dCsait-ii.  tirer  de  1,1a ndes  ressources  jwnr  la  |)lupart  des  i'»cri- 
vains.  jns(|ue-lii  toujours  tronqiés,  trahis,  insultés  dans  leur  hono- 
rable indigence  par  de  misérables  Inriers,  qu'ils  oui  comblés  de 
richesses. 

On  devine  cpie  la  nouvelle  publication  du  Cercle  social  était  an- 
laut  une  adaire  |K)liiique  <|(rune  s|)éculalioo  commerciale  liasée  sur 
des  moyens  que  l'on  pouvait  avouer. 

Le  numéro  *2.  de  Bonnevilte  renferme  un  coup  d'œU  sur  les  travaux 
de  la  Conveulioa  depuis  le  jour  de  son  ioslallation  justpi'au  1^'  jan- 
vier 1703.  Mais  ce  travail  laisse  beaucoup  si  désirer.  A  dater  du 
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2  janvier,  le  Jtitlletm  dea  Amis  de  la  Vérité  prend  son  cohi*s  de  pu- 
blication quotidienne,  et  devient  une  des  feuilles  les  plus  variées  de 
répoque  :  ses  nombreuses  divisions  lui  permettent  de  s'occuper  de 
choses  diverses.  On  y  trouve  d*abord,  et  jouniellement,  un  résum<^ 
des  séances  de  la  Gouvcntion;  puis  un  bulletio  bibliographique  ^: 
viennent  ensuite,  sous  le  titre  de  Nouvel  ordre  soéal,  des  vues  phi- 
iofloplnqiies  sur  les  tra^ux  de  la  Convention  ;  puis  une  division 
consacrée  quotidienDeraent  aux  départements,  aux  nouvelles  de 
l'étranger  et  des  armées.  Quelques  lettres  de  Thomas  Payne  :  des 
articles  de  Lanthcnas.  de  Creuze-Latouche,*flè  Parant,  de  Dulmis- 
Crancé.  de  Lavallée,  du  créole  fiiiiscent,  de  Brissot,  de  Mercier, 
de  Belair,  de  Th.  Mandar  »  ete. ,  etc.  :  ceux  d'un  rédacteur  qui 
signe  le  Con^laieur,  d'un  autre  qui  se  dit  VAppUmdisseur;  ceux 
de  YÀnglais  à  Paris,  du  Promeneur  sentimentaff  du  MoîUm- 
nmre^  etc.,  ^c.»  varient  k  Tinfini  cette  gazette. 

Ou  trouve  encore,  dans  ce  journal,  des  vers,  des  analyses  d'ou- 
vrages dramatiques  ou  de  bons  livres,  contes,  les  adresses  des 
sociétés  populaires ,  quelques  détails,  mais  trop  raies ,  sur  leurs 
séances,  une  eorrespondtmce  fraternelle  avec  les  amis  et  les  francs 
frères.  En  un  mot,  le  Bulleûn  devint  bi^tdt  tiès-curieux. 

Mais  ce  qui  le  rend  précieux  pour  Thistoire,  c'est  qu'il  contient 
tous  les  articles  de  Louvet,  dans  cette  Senlmdle  que  Roland  taisait 
alilclier  sur  les  murs  de  IViris;  articles  où  étaient  exposées  les  doc- 
trines de  ce  ministre  et  de  ses  amis  les  girondins. 

Le  Bulletin  a  encore  un  mérite  particulier  ;  c'est  qu'à  (mrtir  de 
la  fin  de  février,  il  rend  uo  compte  détaillé  des  séances  du  conseil 
général  de  la  commune. 

Ce  nouveau  journal  des  Amis,  étant  rédigé  dans  les  principes  po- 
litiques des  girondins,  dont  il  épousa  chaleureusement  les  querelles 
avec  les  montagnards,  devait  nik-essairement  avoir  |)our  coopéiaU  ur 
Condorcet,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Rouche  de  Fer,  puis  de  la 
Chrmtufue.  Puisqu'il  icprôdtiisaif  (pnai»lit'iiiu  au  al  U  s  u|tiaions  de 
ces  mêmes  rnla<  k  tii  s,  il  «l«'vaii  ;tu<si  être  le  (h'posilaire  «les  pen- 

(■>  et  des  uiédilalious  du  publicisu  (jtii  nous  oeenpe;  niais,  s'il  est 
intouleslalilp  (|ue  Condorcet  y  a  traNaiilé,  nous  devons  avouer  <|iie 
nous  d'>  avons  Uouvé  aucun  article  signé  de  son  nom,  quoique  nous 
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en  ayons  vu  de  Brissot,  de  Thomas  Payne,  de  Lanthénas,  de  Mercier, 
tous  collègues  de  Condorcct  dans  la  rédaction  de  la  Chronique, 

11  faul  donc  supposer  que  cet  ami  de  Brissot.  de  Payoe  et  de 
Bonnevilte  ne  signait  plus  les  écrits  qu'il  fournissait  au  jounral 
des  AmiSi  soit  qu'il  ne  trouvât  plus  le  moyen  de  développer  ses 
théories,  comme  il  avait  pu  le  faire  daos  la  Chronique,  soit  qu'il 
voulût  éviter  de  fournir  des  prétextes  de  polémique  |M»niblo  h  ses 
ennemis  politiques.  Quoiqu'il  soit  évident  que  les  articles  publiés 
dans  le  BuUetm  sous  le  titiede  Aotnw/  ordre  social  lui  appartiennent, 
personne  D*06eniil  l'alirmer,  aujourd'liui  que  BonneviUe  a  emporté 
dans  la  tombe  le  secret  de  ses  collaborateurs. 

Noos  sommes  donc  Ibroé  de  terminer  td  l'article  consacré  an 
joumotnte  Gondoroet,  regrettant  de  ne  pouvoir  le  faire  plus  complet 

Lors  du  prdcès  du  roi,  Gondoreet  se  prononça  pour  la  peine  la 
plus  grave  qui  ne  fût  pas  celle  de  la  mort*  Les  monlagnards  lui 
drent  un  crime  de  ce  vote  ;  et  il  se  trouva  en  butte  aui  attaques  di- 
rigées contre  ceux  que  Ton  désignait  sous  le  titre  à^appelantt, 
quoiquil  n*eût  point  parlé  de  Tappel  au  peuple...  Persécuté  bientôt 
avec  ses  amis,  tant  pour  sa  conduite  que  pour  ses  écrits,  opposés 
aux  opinions  de  la  Montagne  ;  quoique  fortement  prononcé  en  fovetr 
de  la  République  indivisible,  t^dorcet,  que  les  proscripteurs  des 
girondins  n'osèrent  placer  sur  leurs  listes,  n'en  fui  jius  moins  dé- 
crété d'arrestation  et  d'accusation,  après  le  2  juin,  puis  mis  hors 
la  loi.  Découvert  dana  la  retraite  oik  il  avait  vécu  quehiue  temps,  cet 
homme  C4;lèbrc,  ce  bon  citoyen,  ce  répubUcain  par  pi  iiicipes.  fut 
obligé  de  se  donner  la  mort. 

«Tout  le  bleu  que  les  girondins  pouvaient  faire,  dit  Paganel. 
Oondorcet  le  lit  avec  eux:  il  fut  innocent  de  tout  le  iduI  qu'ils 
causèrent,  soit  |tai  uiilniioii.  soit  [»ar  erreur.  II  était  consulté,  sans 
doute,  par  les  CicfiNdiiiK  .  par  Ifs  Guadet;  niais  c'était  un  simple 
homma^'c  qn'oîi  icnikiil  i  x  s  Iniiiières,  à  sa  rcixiUilion,  11  dovi^)- 
prouva  Iriii  ronduii*'  eii\»Ms  Marat.  mais  ce  ne  fut  fpi'après.  » 

Condurcet.  qui,  coniine  Calon.  ne  prit  jamais  kuisciI  que  de  sa 
^  vertu  rt  n'obéit  qu'à  son  devoir,  mourut  comme  ce  dernier  des 
Uomams. 
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ROBESPIERRE, 

1IC0ACTEUR  DU  DKFIRSEIJIl  l>B  LA  COHSTITUTIO?!  *. 


FRAiiçoB-MAXiMiLR!i-J(»EPii  RofiKWJKitBB,  lié  «  Arins  ^Pii5-ilf-Cabisj,  en  ilîAi;  avui"il  avant 
Il  Révolution,  puU  juge  ;  présidait  de  VmcaééaÙB  ^Attéb;  député  du  liers-éUl  aux  étals 
fénirau;  membre  de  l'AiMunlilée  conilitiiaate  en  i780,  et  dépott  i  le  Gootention 
nationale  en  1792;  membre  du  célèbre  contité  de  Mint  public  en  1795.  Dtoipilé  W* 
10  tliermidor  an  11. 


Dans  les  pivnners  temps  de  rAss(»rnhl(''e  constituante.  Robes- 
pierre, peu  connu,  mais  préludant  a  sa  g^rande  popularité  ]»ar  le 
riL;nrisiii(  di  >es  opinions  politiques,  coopéra  h  la  rédaction  d  une 
reuille  p('riodi(|ue  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  probai)lement  d'au- 
tres traces  que  les  épigrannnes  lancées  contre  le  journal  et  le  jour- 
naliste par  les  auteurs  des  Actes  des  Apôlres.  Ce  jonmal  avait  pour 
titre  :  l'Ami  de  la  Liberté  :  il  a  dû  vivre  el  mourir  assez  obscuré- 
ment, car  il  n'en  est  question  nulle  antn*  pari  que  dans  le  facétieux 
recueil  de  Peltier  et  compagnie,  et  les  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  les  écrits  publiés  pendant  la  Révolation  n'en  ont  aucune 
idée  *. 

Comme  il  serait  d'ailleurs  très-difficile  d'indiquer  la  part  que 
Robesptene  aurait  prise  à  cette  publication,  si,  comme  nous  devons 
le  supposer,  les  articles  de  ce  député  n'étaient  pas  signés,  nous 
devons  ici  renoncer  k  parler  de  ses  essais  dans  la  polémique  des 
journaux,  et  nous  oommeneerons  cet  examen  de  sa  carrière  de  jour- 
naliste par  le  Défenseur  de  h  ConsHiuUùn,  cahiers  périodiques. 

« 

t  Lf  périrait  qœ  nom  donnons  ici  de  Maiimilion  Robcspiorrc  a  Hé  gravé  sur  le  dessin  de 
r.oériii.  Nous  en  avoot  va  vm  du  Mène  dctaiiMtear  qel  le  reiiréfleite  de  face,  et  m  en  pied  peint 
«1 1717.  . 

s  Ce  JeUml  n'e^t  pas  im'tne  iiMliqné  dans  le  r-italopae  de  M.  DesrJiiens,  dont  b  COllectioii,  ai  pr^ 
riene  poer  le  peMérité.  ofTre  d'aill^nn  la  désifnation  dr  tant  de  fenilles  nées  «v«c  la  Révolatian. 
T.  It.  15 
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qu'il  lit  paraiirc  sous  son  nom.  et  qui  lui  appartiennent  en  totaiiir. 

Rappelons  d  abonl  co  que  fut  le  Défetumr  de  la  Constitution. 

On  ne  peut  guère  le  considérer  comme  un  journal,  puisqu'il  no 
contient  ni  nouvelles,  ni  débats  de  l'Assemblée  nationale,  ni  rela- 
tions des  événements,  ni  variétés,  ni  rien  de  ce  que  Ton  s'attend  à 
trouver  dans  une  gazette.  La  teuille  de  Robespierre  est  plutôt  une 
sorte  de  reme  dans  laquelle  il  s'occupe  de  quelques  grandes  ques- 
tions, et  surtout  de  lui-même  et  de  ses  adversaires  ;  elle  est  le  dé- 
positaire de  ses  opinions  sur  les  affaires  publiques  et  sur  les  hommes 
qui  en  ont  le  maniement. 

Le  Défenseur  de  h  ConsîiUUion,  par  Maximilien  Robespierre, 
fut  annoncé,  pur  lui,  comme  un  mtorage  périodique  proposé  par  «ou- 
fciiption  ;  il  parut  dans  le  foiinat  in-8*»  et  par  cahiers  de  trois  k 
quatre  feuilles  dimpression,  c'est-k-dire  de  48  &  64  pages.  On  lit 
sur  la  couverture  de  chaque  cahier  que  le  prix  de  la  souscription 
était  de  56  livres  pour  l'année,  2i  livres  pour  sii  mois,  et  12  li- 
vres pour  trois  mois,  et  que  Ton  s'abonnait  k  Paris,  chez  Pierre- 
Jacques  Duplain,  libraire,  cour  du  Commerce,  rue  de  TAncienne- 
Comédie-Fi-ançaisc,  ci  cbez  tous  les  principaux  libraires  de  V Europe. 

Celle  brocliurc  périodique,  (jui  oflre  l'inconvénient  coininun  à 
plusieurs  autres  feuilles  de  l'époiiiie.  de  n'avoir  aucune  date,  porle 
les  numéros  1  a  12,  (  llr  paraissait  tous  les  jeudis.  Du  ne  (kmiI  in- 
(liciucr  le  jour  de  la  pul>liialion  du  i"'  numéro  que  par  analogie  el 
par  approvimation.  (]<unnu'  il  esl  question  d  une  séance  des  jaeo- 
bins  qui  aui-ait  eu  lieu  le  27  avril  1792,  on  pourrait  sup}»os(  i  «{ue 
le  numéro  1  parut  dans  les  i)reniiers  jours  de  mai.  Mais  ^n  t  alni- 
lanl  le  nombre  de  semaines  écoulées  jusqu'à  la  révolution  du 
10  août,  après  larpielle  R(»l)espierre  chan^^ea  son  titre,  on  arrive  à 
déterminer  que  la  publication  n'^ulièrti  du  Déjemem'  de  la  Comti' 
tution  date  des  jnciniers  jtuirs  de  juin 

I>c  titn*  (jue  iioljcspierre.  si  connu  \m  les  principes  qu'il  proles- 
saii,  douua  k  ses  brochures,  parait  avoir  étonné  alors  bien  du 
monde. 

«i  On  m'a  demandé,  dit-il  luinnéme  en  expliquant  sa  pensée. 

* 

i  l«  dfi  pmnièm  UmlMm  ont  été  poMiéet  avrc  me  CMTrnire  contew  de  brique  pùie  ; 
il(  rniHv»,  ric  niènie  «{ur     Lettres  à  wh  Ctmmettmtt^  q«i  Irai  ttltê  M  Btfkmtwr  ét  te  Cm- 
tumioriy  MMH  ro«>rrt<»  U'iio  ptiyter  crtMlrr. 

*  M,  Doriiiew  le  I**  Jain.  Non»  citmms  non*,  qar  Ifs  éeux  pmnim  cahkf^  taoré* 

nmmfi  Mm  étnUi,  nul  dernBrf  Ir»  «nhanl»    |wN  d'an  hmU. 


biyilizûu  by  GoOglc 


HOBESPIËUHK.  i\îi 

pouri|uoi  j«î  !»e  ilëelarais  le  déloiiseur  d'uu  ouvi-age  duiU  j'ai  sou- 
veDl<lévek>|>pé  ies  dëtauls.  ie  répoods  que*  membre  de  rAssemblée 
ooDstiliMDie,  je  nie  suis  opposé  de  tout  mon  [}oiivoir  ù  tous  les  dé- 
erete  que  TopiiMoii  publique  proscrii  aujourd'hui  ;  mais  que  depuis 
le  moment  o&  Taele  eonstitutioDiiel  fut  tenniné  et  cimenté  par 
Tadhésion  générale,  je  me  suis  toujours  borné  k  réclamer  son  exé- 
cutioo  fidèle  :  non  pas  i  la  manière  de  cette  seete  politique  que  IVm 
nomme  modérée,  qui  n'en  invoque  la  lettre  et  les  vices  que  pour 
en  tuer  les  principes  et  l'esprit  ;  non  pas  à  la  roanlère  de  la  coor  et 
des  ambitieux,  qui,  violant  éternellement  toutes  les  lois  favorables  k 
la  liberté,  exécutent  avec  un  lèle  hypocrite  et  une  fidélité  meur- 
trière toutes  celles  dont  ils  peuvent  abuser  poar  opprimer  le  patrio- 
tisme; mais  comme  un  ami  delà  patrie  et  de  rhumanité,  convaincu 
.que  le  salut  public  nous  ordonne  de  nous  réfugier  k  l'abri  de  la 
eoostiintion,  pour  repousser  les  attaques  de  l'ambition  et  du  des- 
potisme... La  cour,  tous  les  intrigants,  tous  les  chefs  de  faction 
conspirent  k  la  fois  contre  elle,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  tout  boule- 
verser, pour  |)arliij,'er  inipunémenl  entre  eux  les  déjwuilles  et  la  . 
puissance  de  i;i  ii;iîion...  » 

Puis,  déploiaiit  que  TAssemblée  constituante  fût  restée  an-des- 
sous de  sa  fîrande  mi.«i6ion,  Robespierre  aj<»ii[;iii  ceci  :  «  (Jn()i<|ii(  les 
droits  (le  la  nation  et  de  Thumanilé  soicni  i estes  ce  qu'ils  étaient 
en  1789,  les  circonstances  doivent  délennjuer  la  nature  des  moyens 
que  l'on  peut  employer  pour  rétablir  ces  droits  dans  toute  leur 
étendue.  » 

Comme  un  le  voit,  c'était  le  ^'énéral  Foy  demandant  re\écutio» 
<le  la  Charte,  rien  que  la  Charte,  toute  la  Charte,  en  prcst  im  du 
despotisme,  et  la  ili-lendanl  contre  ses  atteintes  ;  c'était  l'opposition, 
sous  la  Hestauratiou,  adoptant  la  (Charte  faute  de  mienx  ;  c'était 
|)enl-étrc  les  patriotes  de  Paris  se  dévouant  j)our  la  liU  i  l»'  aux  cris 
de  vive  la  Charte  ;  non  qu'ils  crussent  celte  constitution  de  1814, 
octroyée  par  la  royauté,  conforme  à  l'esprit  du  siècle,  mais  parce 
qu'ils  se  trouvaient  en  présence  des  ennemis  de  hi  liberté,  dont  il 
Êdiait  refréner  l'audace. 

Au  surplus,  il  ne  fout  pas  attacher  k  ce  titre  plus  d'importance  que 
Robespierre  lui-même,  car  on  ne  le  voit  guère  s'occuper,  dans  son 
écrit,  de  défendre  la  constitution  de  nui..  Après  avoir  dit  qu'au 
sein  des  orages  excités  par  tant  de  factions;  au  milieu  des  divisions 
intestines,  |ieriidement  combinées  avec  la  |;uerrc  élranj;ère,  fomen- 
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lées  par  riotrigoe  et  par  la  cormptUio,  fiivorttées  par  rignofance. 
par  t'i^ïsme  et  par  la  crédulité,  H  fiillaît  aux  bous  citoyens  ao  point 
d'appui  et  un  signal  de  ralHemeut;  après  avoir  giémî  de  ce  que  la 
seconde  Assemblée  nationale  n'avait  pas  su  déployer  un  grand  ca- 
ractère, en  immolant  d'un  seul  coup,  au  peuple  et  il  la  liberté,  tous 
les  décrets  qui  démentaient  la  déclaration  des  droits  et  violaient  les 
principes  fondameniaux  de  la  oonstitulion,  Robespierre  porte  son 
att^tion  sur  la  situation  oh  se  trouvent  les  amis  de  la  Révolution 
et  de  la  liberté.  Ce  sont  Ik  les  objets  des  méditations  qu'il  oommu- 
nique  k  ses  lecteurs. 

Un  autre  motif,  que  nous  puisons  dans  cette  même  situation  des 
choses,  nous  parait  avoir  déterminé  Robespierre  à  livrer  au  puMir 
son  écrit  périodique  ;  et  ce  motif  semble  le  prédominanl  à  ceux  qui 
ont  étudié  le  caractère  de  cet  lioinme  célèbre. 

Sous  l'Assemblée  législative.  Ilolxispierre  et  Brissol,  les  deux 
chefs  qui  avaient  tour  a  tour  dominé  la  société  des  jacobins,  étaient 
devenus  ennemis.  Condorcci.  iiuadct  et  aiilres  j^imiulins  s  fiaionl 
,  rangés  ii  l'opinion  d»'  Hrissol.  Olui-ri  disposait  d  iiii  juuiiial  lorl 
K'jiiiiiflii  :  (IoîkIoiccI  dirigeait  aussi  la  Chwiùqne.  adversaires  de 
Hobesiuerrc  publiaient  leurs  dis(  oiii  >  toiitro  lui.  et  il  arrivait  sou- 
vent que  ses  n-poiises  ou  ses  alla(|invs.  cai-  KoUespierre  aff;i<)ii:ui 
iiK  nie  eu  se  défendant,  restaient  li  peu  près  iiicounues  du  puMic. 
loi  s  nu'me  que  la  société  en  ordonnait  l'impression.  L'amour-pro[ue 
de  liol)espierre  souflrail  des  avantages  que  ses  adversaires  liraient 
de  leurs  journaux  :  il  voulut  avoir  le  sien  :  et  la  manière  dont  il  s'en 
senit  prouve  évidennuent  que  ce  fut  uuo  tribune  nouvelle  qu'il 
voulut  élever  à  son  usage. 

Deux  grands  objets  partagèrent  l'attention  de  Hobespierrc,  ei 
l'occupèrent  presque  exclusivement  tant  que  dura  la  publication  de 
sa  ièuille  :  ces  deux  objets  furent  la  chose  publique,  et  ses  luttes 
personnelles.  Il  suflit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  titres  des  articles 
({ui  remplissent  le  Defemenr  de  la  Constitution  pour  être  convaincu 
qu'après  la  cause  de  la  liberté,  son  rédacteur  n  eut  rien  de  si  k 
cœur  que  de  faire  adopter  ses  opinions  tant  sur  les  choses  que  sur 
les  hommes  :  aussi  le  voyons-nous  publier  presque  régulièrement 
dans  chacun  de  ses  numéros  un  article  consacré  aux  principes  et  un 
autre  consacré  k  luî-méroe. 

Ou  se  tromperait  si  l'on  pensait  qu'un  journal  aussi  peu  varié* 
aussi  grave,  aussi  compassé  que  cehii  de  Robespierre,  fût  sans  in- 
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térêt  :  il  a  pu  être  dédaigné  par  ce  vulgaire  qui  ooart  après  les  iiou* 
velles  et  les  émotions  *  :  mais  il  était  précieux  pour  les  partis  et  les 
hommes  alors  en  évidence.  U  Test  aujourdliui  encore  à  rhistorien 
qui  cherche  les  matériaux  nécessaires  pour  écrire  Thistoire  de  la 
Révolution  avec  connaissance  de  cause:  Il  faut  lire  le  journal  de 
Robespierre  si  Ton  veut  eoiinaUre,  dans  tous  les  délails,  le  com- 
mencement et  la  suite  des  querelles  qui  divisèrent  les  premiers  ap^ 
puis  de  la  liberté.  A  ce  UtrenS  Défmewr  de  la  CotuUiuHtm  est 
l'un  des  plus  curieux  de  Tépoque  ;  car  Robespferre  ne  cesse  d*y  re- 
venir toujours  k  la  charge  contre  Rrissot  et  ses  amis. 

<K  Depuis  le  moment  où  j'ai  aunoncé  le  dessein  de  combattre  tous 
les  fiiclieux»  dit-il  dans  sa  profession  de  foi,  j'ai  vu  des  hommes, 
qui  naguère  conservaient  encore  quelque  réputation  de  patriotisme, 
me  déclarer  une  guerre  plus  sérieuse  que  celle  qu'ils  prétendent 
filtre  aux  desixXes  :  je  les  ai  vus  épuiser  tous  les  moyens  dont  on  ne 
manque  jamais  lorsqu'on  a  remis  la  fortune  publique  entre  les 
maius  de  ses  amis,  et  qu'on  participe,  sous  diflérents  titres,  'a  toutes 
les  espèces  de  pouvoirs,  pour  me  peiiidi  e  h  la  fois  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire,  tantôt  comme  un  royaliste,  et  tantAl  comme  un 
tribun  aiiduiieux.  A  cet  excès  de  délire,  j'ai  reconnu  la  u  ireurdont 
mes  ennemis  étaient  frappés;  et  toutes  les  preuves  qui  m  annon- 
çaient leurs  funestes  projets  ont  pris,  à  mes  yeux,  le  caractère  de 
révideuce.  » 

Robespierre  *ie  flf'fendîîif  facilement  du  premier  rie  ces  reproelies 
par  rex|K>sr  lir  s(  >  luKrs  iiieessantes  contre  l'extcu'^jon  de  l'auto- 
rité royale.  Ouant  au  icpuiiliranj^me.  voici  comment  il  répondait  k 
ceux  qui  racrusaieut  alors  d'en  prulèsser  les  opinions  : 

«  Je  suis  républicain  !  oui,  je  veux  défendre  les  princi[>es  de  l'é- 
galité et  l'exercice  des  droits  sacrés  qne  la  constitution  ^'aranlit  au 
peuple  contre  les  systèmes  dangereux  des  intrigants  qui  ne  le  rejjar- 
dent  que  comme  Tiiistniment  de  leur  ambition.  J'aime  mieux  voir 
une  assemblée  re|Nwntative  populaire  et  des  citoyens  libres  et  res- 
pectes avec  un  roi,  qu'un  peuple  esclave  et  avili  sous  la  verge  d'un 
sénat  aristocratique  et  d'un  dictateur...  Kst-re  dans  les  mots  de 
répubiiqite  OU  de  nunutrchie  que  réside  la  solution  du  grand  problème 
social  ?  Sont-œ  les  définitions  inventées  par  les  diplomates  poor 

t  Ett  »'wccajaot  du  jiNimit  de  IU»lM*>|iicrrc,  Oriîiiot  cii  fmrhil  somme  ttne  ffùbs  puUiie  «ttoirt- 
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cbsser  les  Uivenes  formes  de  gonfenemeot  qui  foni  le  bonheur  et 
le  nalheor  des  ntioas.  ou  la  combinaison  des  lois  el  des  instito- 
Uous  ijm  ee  conslitaem  la  véritable  nature?  Toute»  les  constitutions 
politM|iies  sont  fiâtes  pour  le  peuple  :  toutes  celles  où  il  est  eiHiiplé 
pour  rien,  ne  sont  que  des  atteotals  contre  rhumanilé.  » 

£a  coDtiiMiant  à  lire  ce  long  exposé  des  principes  de  Robespierre, 
ou  voit  que  s'il  se  dcfeudait  d'aspirer  à  la  répabliqie,  c'était  panoe 
qu'il  ne  vo>^t  rien  de  préparé  po8r  fonder  ce  gonvenement.  et  il 
reprochait  à  Ikissoi:  à  Goodorcet  et  k  Dodatelet  d*avoir  reculé  le 
triomphe  de  b  liberté  par  leur  intempeative  denande  de  TaholîtioB 
de  h  rojravié.  Bappelant  ce  qai  s'était  passé  km  de  b  faile  du  roi, 
et  en  accasant  rimpnidence  de  ceux  qai  avaient  bit  retentir  le  mot 
réfMq»et  'ù  dîait  qœ  aes  adversaires  avaient  bit  fennenter  tooles 
les  léies,  sans  eakaler  b  portée  que  ce  mot  pouvait  avoir  alors. 
«  Le  aeol  mot  de  r^fMtptr,  sgoolait-tl,  jeta  b  diviaioii  parmi  bt 
patriotes,  doma  aux  omemb  de  b  libené  b  prétexte  qn*ib  «her> 
chaieot.  Cest  par  œ  ont  qn'ib  égwèiut  b  majorité  de  rAnemU^ 
CQnstitnante^  c'est  ce  mot  qui  fiit  b  signal  du  carnage  des  rilojens 
paisSbbs,  égorgés  sor  Tavlei  de  la  patrie,  il  ce  nom,  bs  vrab  aaûa 
de  b  liberté  fnmit  travestis  en  betieox  par  les  dtofens  pervers  on 
^;Doraots.  et  la  Révolution  recula,  peut-être,  d'un  demi-siècle.  » 

Il  iKHis  semble  ri  -sulier  «le  ce  pri  iuier  article  de  Robespierre  qu'il 
voiiLil  L  LLiOï>e  sans  la  ynuimor,  el  qu'il  n>prochait  a  st's  adver- 
saires de  vuuluii  pruckiuer  la  n^|>ubUqiie  saus  eu  vouloir  \es  cou- 
s<jque  lices. 

\jc  sevou*!  Il  !u  !.•  i|ik  U*»U*spierre  ins«Ta  dans  son  Ih'lVHst^tir  de 
lu  CrtistittiHi.'H  hii  destine  à  de:>  obj^tnuinms  »ut  icm  mo^eiu  de 
fuu€  utiU'tnent  lu  (jneryc'. 

a  La  ^ut'rre  est  roumienc^v  iKsaîl-îU  il  ne  n»>us  reste  qu  à  la  faitv 
lourner  au  pn»lit  de  b  Révolution.  F;M>ons  la  ^weiiv  du  |.  ii[ile 
cuntie  Là  tyrauuie.  et  m>u  celle  de  la  coui-.  de:»  patriaeus.  de»  luUi- 
gauts,  des  a*^ioiefirs  ct>mre  le  i>eui>le. 

l^iis  il  (le\elop^>ail  lou$  les  nio>(  it>  nationaux  ^uU  ÊlUait  em- 
ploxer.  toutes  les  précautions  qu'il  lallait  pn^idre. 

a  l\>ur  assurer  le  succès  d'une  p&iredle  guerre,  ajoulait-d.  \\  tant 
rauiuier  b  awtbuce  el  élever  les  âmes  de  uot»  soldais:  d  but  \Kïr- 
toul  evaller  l'esprit  public  el  rami»ur  de  la  |Kiirie  :  il  faut  encore  que 
k's  uoms  sucrée  de  b  liberté,  l>^alilé  bhlient  sur  nos  draiieaux. 
qu'ils  soient  gravés  snr  b  |MNlrtne  «le  nos  {gnînriers.  que  nos  prî* 
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sooniers  devieiment  les  luissionnairas  de  la  liberté  universelle  ei  de 
la  fraternité.  » 

S'élcvant  avec  chaleur  contre  cem  qui  avaient  accusé  nos  soldats 
d'indiscipline,  il  la  définissait  ainsi  :  a  L'indiscipline,  dans  le  lan- 
1^  de  nos  patriciens,  c*est  le  crime  d'être  k  la  fois  soldat  et  ci- 
toyen ;  c'est  le  crime  d'être  autre  chose  qu'un  automate,  disposé  à 
forger  le  peuple  et  k  opprimer  la  liberté  au  signal  des  tyrans... 
Tel  fot  l'objet  de  tons  tes  efforts  qu'ont  fetts  depuis  si  longlenfips  des 
ambitieux  hypocrites»  pour  conserver,  sons  le  voile  imposteur  de 
Tordre  et  des  lois,  les  préjugés  les  plus  absurdes  qu'ait  enfimtés  le 
despotisme...  » 

Robespierre  parlait  de  ce  point  que  tout  était  k  reikire  relative- 
ment Il  l'emploi  des  citoyens  en  armes  ;  que  la  cause  de  la  liberté 
n'obtiendrait  des  soooàs  qn'autant  qu'on  ferait  la  guerre  autrement 
qu'on  ne  l'avait  commencée,  et  qu'il  fidlait  d'abord  la  foire  aux 
ennemis  du  dedans,  c'est-à-dire  k  l'injustice,  k  l'aristocratie,  k  la 
perfidie  et  k  la  tyrannie.  D  terminait  ses  excellentes  observations 
par  le  passage  suivant  : 

«  Puisque  le  guerre  doit  décider  de  nos  plus  chers  intérêts,  rap- 
pelons-nous sans  œsso  son  véritable  objet...  Français,  vcilU  z  ii 
conibaiu/.  tout  a  la  lois  ;  veillez  dans  vos  revers,  veillez  dans  vos 
succès;  craignez  voire  penchant  Ik  I  cnihouî^iasme,  et  mettez-vous  on 
garde  contre  la  gloire  même  de  vos  {généraux.  Sachez  découvrir 
toutes  les  roules  que  1  ajubiiion  et  fifiii  ii;ue  |>cuvent  se  frayer  \mir 
parvenir  à  leur  but...  Songez  à  l'ascendant  que  peuvent  usurper, 
au  milieu  d'une  révolution,  ceux  qui  disposent  des  Ioitps  dtî  VÉ- 
lat;  eonsiilfi»/  rexpérionco  des  nations,  et  représentez-vous  quelle 
serait  In  iiuïsmiik  i-  d  un  (  In  !  dt  parti  habile  ^  capter  la  bienveil- 
lance des  soldats,  si,  le  peuple  étant  épuisé,  affamé,  fafi^Mu\  les 
plus  zélés  patriotes  »'"_'or!:jf''s.  l»^  roi  même  désertant  encore  une 
Ibis  son  poste,  au  sein  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  entouré 
de  tous  les  corps  nulilaires  dont  on  a  couvert  la  surface  de  l'em- 
pire, il  se  montrait  k  la  France  avec  l'air  d'un  libérateur  et  toute 
la  force  des  partis  réunis  contre  l'égalité.  Veillez,  afin  qu'il  ne  s'é- 
lève point  en  France  un  citoyen  asseî  redouuble  pour  être  un  jour 
le  maître  ou  de  vous  livrer  k  la  cour,  pour  régner  en  son  nom.  ou 
d'écraser  k  la  fois  et  le  peuple  et  le  monarque,  pour  élever  ensuite 
sur  leurs  ruines  communes  une  tyrannie  légale,  le  pire  de  tous  les 
despotismes.  Voulez-vous  vaincre?  Soyes  patients  et  intrépides. 
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Voulez-vous  vaincre  pour  vous-nièmes?  Soyez  lien»,  caimes,  réilecbis 
cl  déliaiUs !...  » 

Le  te\le  que  la  guerre  et  la  nature  de  la  discipline  nuliiaire  lui 
rournissaienl  fut  encore  l'objet  d'un  autre  article»  fort  remarquable, 
que  Robespierre  publia  d;^n.s  son  iiimu'ro  2. 

Mais  (h'ja  Ton  s'aperçoit  qu'il  pense  aussi  aux  intérêts  dii  son 
amour-propre.  On  trouve,  dans  son  1"  numéro,  sa  réponse  aux 
discours  que  Brissot  et  Guadet  avaient  prononcés  contre  lui  dans  la 
séance  des  jacobins  du  25  avril  *.  Ce  discours,  qui  ne  contient  pas 
moins  d'une  treniaine  de  pogest  renferme  non-seulement  h  défense 
de  Robespierre,  attaqué  par  ses  adversaires,  mais  encore  sa  propre 
apologie»  sa  vie  entière.  On  y  trouve,  comme  toujours,  des  détails 
curieux  sur  les  partis;  et  je  crois  qu'il  serait  difficile  d'écrire  l'his- 
toire de  la  Révolution  sans  avoir  sous  les  yeux,  et  les  journaux  du 
parti  girondin,  et  celui  de  Robespierre. 

Répondant  k  cette  question  de  Brissot  :  «  Qu'aves-voos  fait  pour 
avoir  le  droit  de  censurer  ma  conduite  et  celle  de  mes  amis?  »  Ro- 
bespierre s'exprimait  ainsi  : 

«  Je  vais  dire  franchement  et  sans  oigoeîl  h  M.  Urissot  ce  que 
j*ai  fait. 

«t  lamais  personne  ne  m'accusa  d'avoir  exercé  un  métier  lâche, 
ou  flétri  mon  nom  par  des  liaisons  honteuses  et  par  des  procès 
scandaleux  ;  mais  on  m'accusa  constamment  de  défendre  avec  trop 
de  chaleur  des  faibles  opprimés  contre  des  oppresseurs  puissants. 
J'ai  fait,  dès  la  première  aurore  de  la  Révolution,  au  delli  de  laquelle 
vous  vous  plaisez  k  remonter  pour  y  chercher  h  vos  amis  des  titres 
de  confiance,  ce  que  je  n'ai  jamais  daigné  dire,  mais  ce  que  tous 
mes  compatriotes  s'empresseraient  de  vous  rappeler  à  ma  place.  » 

Et  Robespierre  passait  longuement  en  revue  tout  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  de  la  cause  de  la  liberté,  et  tout  le  mal  qu'il  avait  été 
assez  heureux  d'empêcher.  Celte  éiiuinératioii  des  services  rend  us 
par  lui  a  la  [>alrie.  prc'sentée  sans  emphase,  mérite  d'être  consultée 
par  ceux  «pu  s'oecuperoiii  ua  jour  tl'êcrire  l'histoire  de  cet  bonunc 
célèbre. 

«  Voilb  mon  apolo^^ir.  disait  Robespierje  îi  Urissot  el  à  Condor- 
cet  ;  c'est  vous  dire  assez  que  je  n'en  avais  pas  besoin.  Mainlenaut 

I  NôQ»  avom  fuit  («W»ll».  à  Puriklr  ■nMMif,  Il  vêbMtttt  ée  cm  imroti»,  n\mi  qw  In  partnito 

qs'ita  fontlwncm. 
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H  rite  serait  ladie  de  toim  prouTer  que  je  pourrais  faire  la  guem» 
oflensive.  le  ne  veux  que  vous  donner  une  preuve  de  luodératiou.  Je 
TOUS  oflre  la  paix  aux  seules  conditions  que  les  amis  de  la  patrie 
puissent  aceepler. . .  Unis8ez*TOUS  k  nous  pour  prévenir  le  pins  grand 
des  danfiers  qui  menacent  la  liberté.  Bévoilez,  comme  députés  et 
comme  écrivains,  et  cette  fiiction  etce  chef^  Vous»  Brissot,  vous 
êtes  convenu  avec  moi,  et  vous  ne  pouvez  le  nier,  que  ce  chef  était 
le  plus  dangereux  ennemi  de  notre  liberté  ;  qu'il  était  le  bourreau 
et  Tassassin  du  jieuplc  :  je  vous  ai  entendu  dire,  en  présence  de 
témoins,  que  ia  journée  do  Champ  de  Mars  avait  bit  rétrograder  la 
Révolution  de  vingt  années.  Cet  homme  est-il  moins  r^outabie 
parce  qu'il  est  à  la  ttUe  d'une  armée? 

«  IlàlL'/.-vons  donc,  vous  et  vos  amis,  (Téclaircr  la  partie  de  la 
iialion  (|u'il  a  abusée;  déployoz  \o  cai-actère  d'un  véritable  représen- 
tant; n'éjiargnez  pas  plus  Narbuimt'  que  Lessart...  Si  vous  désirez 
de  nouvelles  preuves  de  leurs  crimes,  venez  plus  souvoiii  dans  fios 
séances;  je  m'engage  k  vous  les  rournir...  Venez  discuter  avec  nous 
les  grands  objets  qui  intéressent  le  salut  de  la  patrie  :  prenez  toutes 
les  mesuras  que  la  prudence  exige  pour  ('(eindre  la  ^ut'rro  civiio  et 
ti'rnnner  lieureHSiMut'iil  la  guerre  étran^jt're  :  c'est  à  la  ni;inièredonl 
vous  accueillerez  cette  propoi^itioiK  «pic  les  patriotes  \(»iis  iiiwrout. 
Mais  si  vous  la  rejetez,  n\p|»f»lf'7-\(iiis  ([iie  nulle  foi)>i(h'i  ;i[iiiii,  qiw 
nulle  ptiissancc  ne  peut  empèciier  les  anus  de  la  patrie  de  remplir 
leurs  devoirs.  » 

Ainsi,  a  la  fin  du  mois  de  mai  1792,  Robcspierro  tendait  encore 
la  mau)  a  ses  adversaires,  à  la  seule  condition  de  poursuivre  en- 
semble l'antajioniste  des  jacobins,  qu'il  considérait  comme  le  plus 
dangereux  ennemi  de  la  liberté-  Brissol  crut  qu'il  ne  fallait  pas 
désorganiser  l'armée  en  attaquant  le  général,  et  la  paix  que  pro- 
pesait Robespierre  ne  fut  pas  signée.  < 

Nous  retrouvons  Robespierre  tout  entier,  avec  ses  soupçons,  ses 
préventions,  ses  opinions  inllexibies.  dans  un  long  écrit  qui  occupe 
qttarante  pages  de  son  Ti"  numéro.  Cet  écrit  est  intitulé  :  Canùdéra" 
lieue  sur  l  une  des  prinnjmleft  causes  de  nos  maux. 

Sa  première  ligne  dévoile  cette  cause  :  «  La  reine  du  monde, 
dit-il,  c'est  l'intrigue...  0'une  part,  l'ignorance,  les  préjugés,  l'im- 
bécile crédulité:  de  Taulre,  ia  perfidie,  Tambilion,  tous  les  vices 

T.  a.  Itf 
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et  <}iielques  talents  :  voilà  les  éléments  éternels  dont  se  composent 
la  servitude  et  la  misère  da  genre  humain.  » 

Quel  beau  texte  pour  une  école  de  mœun  que  celui  choisi  par  Ro- 
bespierre !  (lomme  il  peint  admirablement  les  intrigants  politiques, 
li*8  ebarbtans de  patriotisme!  Et  quelles  applications,  eflQmyantesde 
vérité,  nous  laisse-i-il  le  soin  de  ùin  nous-mêmes  aux  intrigants  de 
notre  i>|K)4{ue  l 

Ëcootons-ie  un  instant,  et  nous  regretterons  de  ne  pouvoir  analy-  j 
itcrun  morceau  aussi  fortement  pensé*  Voici  comment  il  s  exprime, 
après  avoir  rappelé  la  conduite  de  la  cour  depuis  le  commencement 
de  te  Révolution  : 

«  Le  despotisme,  épouvanté,  mm  non  renversé  par  la  Révolution, 
mit  h  profit  cette  terrible  ksçon  :  il  sentit  h  nécessité  de  coni|iosor  | 
av(H*  ropinion  publique,  el  vit  qu'il  ne  pou^'ait  désormais  assenir 
h  mùm  qu'on  la  trompant.  Il  consentit  à  emprunter  les  formes  et 
1»*  l;ui^a^e  ilo  lu  nmstitution  nouvelle,  comme  ïtë  pix'uiiors  lyrans 
i\c  l'empire  rom;ùii  c(uusorvèrcui  lc>  noms  des  anciennes  mapstra- 
luivs  el  ronilm*  de  la  liberté,  pour  familiariser  la  |x>?f< nir  ih  >  i 
loii  *  i  tii's  Hrulus  avec  le  mi»usU*e  Jii  despotisme  li  ili\;>>:i  imih. 
jHHir  il»  iiiiiu  1  lout;  il  cr»*a  les  divers  |»;irli^  atijuard  tiui 

b  Fr,uH< .  Mais  il  s'applu|ua  muIoui  j  i  iitulit  i  îles  appuis  *hm 
les  mai.MNi?-tis  el  Us  reprt'senlanls  du  pi  iipir  IV's  ee  lunnvMU.  tons 
Uvs  auiluiii  u\.  lous  les  iulrifiants  qui  ne  voieeti  ^lm<  tm  •  rt  \uiuliou 
qu«»  l'heun  iiM  «h  i  unîoii  d»»  !n«>iiier  h  la  forluiir  <-i  au  jH»uvoir.  d»'- 
Vieniieul  à  la  toi.s  ses  |>n»ltt'(eurs  «'l  s<  s  \alels  :  il  lour  etimmunujUf 
sa  piHSîQifH  e  el  leur  Umv  ses  ln^st»rs,  aiiu  qu'ils  l'aitleiil  ibaque  jour 
À  k's  au^ntMitiH*.  lVHit-<'Un^  mt^me  en  qui  naccraigsenl  sou 
|N>u><^r  que  |Hmr  s'en  «MUpanH'. . . 

A  TiHis  st^rvt^ii  la  méim^  caust\  mats  non  de  la  même  nooîère 
ni  |wr  le  mén>e  nvMif.  Taixlis  qwe  k^s  uns  déf^idoiit  ouv^emeat 
les  iivavinH>s     la  t^Tawiif ,  d^aMros  semlilcBl  kmk  k  miitem  eatn*  • 
<)ie    la  liberté. 

«  Une  twii'jièuiechwgie  oaion'  ses  optnioiis  à'mm  urne  ét  pain»- 
tmme  plus  pnvnonctv.  H  9t  dit  U  prouviripr  du  pmple:  mis eHe 
maitlw  inmsihletiHHtt,  par  des  rames  deiourm^.  an  hm  commua 
de  tous  It»  cnstf  mis  de  la  ctinnitnian>  KHe  oiaV  d(>  beaux  (tnDcîpes 
|Mtir  anivcr  à  «ne  %nsse  f\>n>)éqi>e«ioe  :  tAe  alw^ie  de  b  nminMe 
du  yinq^e  p«r  le  ifuir  e«danni«  jwifi'^  «e  qu'en  au  e«  ie  aenipi 

ffT         IWffïlT  We  fWifMWW*  CHtMiri^  V  TW  «tWIT  VtWRW  QBHe  ^Ui 
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esi  le  plus  doux  espoir  de  I  aiiihaiou,  el  le  plus  terme  Mxiiit'ii  du 
despotisme... 

u  Loiscpie  ces  lmmiii»'.s  concluent  avec  l:i  cour  le  Irailé  qui  lui 
livre  le  bonheur  de  la  nation  cl  l'espérance  de  loii>  les  peuples  el 
(1rs  sici  les  lulnrs.  il  est  sti()ulé  (|u 'ils  garderont  le  plus  lon^îlemps 
pos.sihlc  le  mascpie  du  patnuti.snic.  qu'ils  lui  vendeni  ;  (prils  dé- 
cianicroMi  (|iit'lquefois  ( onliv  elle  [)our  mieux  la  servir;  «pi'ils  livre- 
ront des  (  onibats  très-ainnit  s  a  ses  clianipions  déclan's,  sur  des 
points  d  une  médiocre  impoi  i  .  aliti  <le  {Muivoir  s'accorder  im- 
punément avec  eux  dans  les  occasi<ms  décisives... 

«  Ce  sont  ceux-là  qui  abusent  diî  leur  ascendant  sur  les  patriotes 
(leu  éclairés  pourles  entrahx^r  h  de  fmi'iscs  mesures...  Ce  sont  ceux- 
là  qui,  dans  les  loiiiii»  s  stHiels  et  <l;iiis  leurs  conversations  parli- 
culières,  sèment  partout  la  division,  la  délianceel  l'iniposinre  ;  qui 
iusiouent,  avec  art,  le  poison  de  leurs  opinions  insidieuses  pour 
assurer  d'avance  le  succès  des  (nnestes  résolutions  qu'ils  proposent 
à  la  tribune-  Ce  sont  ceux-là  (pii,  sVloignant  chaque  jour  davantage 
fies  principes  de  la  liberté,  qu'ils  avair-nt  proress<*s.  clierclient  à  les 
<'iï;icerde  l'esjnitdes  hommes:  <pii  voudraient  l'aire  oublier  la  décla- 
ration des  droits,  et  obscurcir  cette  éclatante  lumière  qui  doit  gui- 
der Ions  les  pas  des  législateurs.  Ce  sont  cenv-îà  à  qui  est  princi- 
palement coniii  1  infernal  emploi  de  caloniîii(  r  (  (  ux  des  amis  du 
|)euple  que  l'or  n'a  pu  corrompre,  que  ramhition  n'a  pu  égarer... 
C<>  sont  eux  qui  épuisent  tontes  les  ressources  de  l'intrigue  pour  di- 
viser les  patriotes,  pour  tromper  l'opinion,  iK>ur  altérer  l'esjjrit  pu- 
blic, et  le  [u'éparer  insensiblement  à  l'exécution  de  leurs  con|)ables 
|)rojets.  Ce  sont  ceux-là  qui  veulent  allier  la  bienveillance  du  peu- 
ple avec  les  laveurs  du  pouvoir,  les  jouissances  du  vice  avec  les 
(daisirsde  la  vertu.  J>e  toutes  les  espèces  d'ennemis  conjurés  con- 
tre la  liberté,  ce  soal  sans  doute  les  plus  dangereux  et  les  plus  iné* 
prisables...» 

Mallieunniscment,  Robespierre,  qui  |»onvait  appliqut  r  ses  stig- 
mates à  de  véritables  transfuges,  à  des  traîtres  vendus  h  beaux  de- 
niers comptants,  n'avait  en  vue,  dans  ses  tableaux.  (|ue  Brissol  et 
Condorcet;  et  c'était  contnî  ces  bons  citoyens,  làibles  peut-èire,  que 
son  imagination  dirigeail  les  traits  acérés  lancés  par  lui  contre  les 
inlriganfs. 

u  Les  chefs  les  plus  connus  de  la  i'aclion  dont  je  vais  |>arler. 
|ioursuiv8it*il  après  avoir  déclaré  que  le  salut  public  el  non  un  scn< 
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lîmciU  iHîrsoiiiiei  le  forçait  à  dire  ce  qu'il  pt  iisail,  suulMM.  Brissol 
et  Coiidorcel.  Après  ces  noms,  on  cite  ceux  de  plusieurs  députés  de 
Bordeaux,  tels  f|ne  MM.  Guadet,  Ver- n  .nul.  i.t  nsonné...  Je  vais 
Inieer  riiistoin-  lulèle  de  leur  coiuluiic  ixtliliijue...  n  Fa  Holk'spierre 
liouvait  la  preuve  de  leurs  noirs  aoiijilnis  dans  ([in  l(]ues  opinions 
enlises  a  la  U'ibuiie  de  i  assemblée  ou  des  Jacobins  i)ai'  ces  dcpule-s. 

Le  plus  grand  des  fîriefs  (|u'il  leur  reprochait  était,  selon  lui, 
d'avoir  tout  mis  eu  ïeuvie  pour  corrompre  les  sociétés  patriotiques, 
et  faire  de  ces  canaux  nécessaires  de  1  insUucùuQ  publique»  des 
inslninieiits  d'iuUigue  et  de  f'nclion. 

u  \  ous  avez  abandonn»;  les  gardes  françaises,  leur  criail-il  afircs, 
toulelbis,  avoir  tenu  coiîîpte  à  Brissot  et  à  Condorcel  de  leurs 
eflbrls  en  faveur  des  hoinines  de  coideur...  Vous  avez  abandonne 
cette  multitude  de  soldats  patriotes,  arbitraireoieiil  congédiés^  dé- 
|)ouillés,  vexés  par  rarislocralie  militaire...  Vous  avez  abandonné 
la  cause  de  la  liberté  aviguonaise,  en  souIVrant  qu'elle  fût  opprimée 
\m  des  commissaires  dvils  conspirateurs...  Vous  avez  abaudouié 
les  Marseillais,  les  sauveurs  du  Midi,  les  plus  fermes  colonnes  de 
la  Révolutioii...  Vous  avet  encore  persécuté  le  patriotisme  à  Stras- 
bourg...  Vous  avez  provoqué  le  peuple  à  des  mouvemeuls  irrégu- 
liers... » 

Il  nous  faudrait  copier'  eo  entier  ce  long  factum  de  Robespierre 
contré  la  faetiou  Brissot  et  Gondoroet  pour  faire  connaître  jusque 
quel  point  ses  soupçons  et  ses  terreurs  Taveuglaient  sur  les  projets 
de  ces  deui  députés  et  de  leurs  amis  ;  son  imagination»  effiayée  par 
tous  les  complots  réels  contre  la  liberté,  ne  lui  permettait  pas  de 
distinguer  les  vrais  conspirateurs  d'avec  les  patriotes  qui  avaient 
encore  confiance  dans  lafityette  et  dans  quekpi^iuis  des  ministres. 
C'était  ]k«  à  notre  avis,  le  seul  reproche  fondé  que  Ton  pouvait  faire 
à  Brissot,  Il  Condoroet,  ^  Guadet,  etc.  ^ 

Robespierre,  dont  le  journal  était  une  feuille  de  principes  e 
d'observations  plutôt  qa'un  papier^cwettest  y  défendit  la  liberté 
individuelle  lorsque  Glâbot,  Merlin,  Bazire  et  Lecointre  furent  ar- 
rêtés arbitrairement  pour  avoir  douté  du  patriotisme  de  deux  mi- 
nistres, Bertrand  et  Montmorin. 

Nous  remarquerons  ici  qu'à  partir  du  numéro  3  de  son  Défentmtr 
(le  la  Constitution,  Bobespierre  crut  devoir  mellre  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs  les  principaux  décrets  rendus  par  rassend>Iœ.  ainsi 
que  la  correspondance  palrioti(|ue  i|ui  lui  arrivait  des  fronlièras. 
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Son  4*  numéro  contienl,  outre  un  article  qui  tt  iiic  dos  fêtes  na- 
Itomles  et  dfs  honneurs  publics  (article  evidemiiicîit  Aw'r^c  contre 
les  honneurs  décernés  à  la  mémoire  du  maire  d'Étampt  s,  tué  dans 
une  émeute),  des  observatiom  morales  sur  les  causes  de  la  situation 
où,  la  France  se  trouve. 

Dans  le  premier  de  ces  articles.  Rofjcspierre  étahlit  (jue  les  lètes 
nationales  et  les  honneurs  publics  i)ortent  toujours  l'empreinte  du 
gouveriM  ment  qui  les  ordonne.  «  Dans  les  Etals  despotiques,  flil-il, 
les  hoinienrs  jjulilics  sont  réservés  a  ceux  qui  ont  mérité  la  faveur 
du  prince,  et,  par  conséquent,  la  haine  et  le  mépris  du  people... 
Dans  les  États  libres,  où  le  peuple  est  souverain,  leur  unique  objet 
doit  être  de  rhonorer,  de  former  les  âmes  dos  citoyens  à  la  vertu» 
c'est-à-dire  à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  » 

Après  cet  exonle ,  Uobeapierre  faisait  sentir  tout  le  ridicule, 
toute  l'iodignité  de  la  f  i  rueuse  féte  organisée  par  les  mioistériels  en 
rbonneur  du  maire  d'Élampes,  dont  ils  avaient  fait  une  victime 
frappée  en  faisant  l'especler  la  loi...  a  Eh  bien  !  je  le  déclare»  s'é- 
criait Robespierre,  Simonneau  n'était  point  un  :  c'était  un 
citoyen  regardé  généralement  dans  son  pays  '  comme  un  avide  spé- 
culateur sur  les  subsislBDoes  publiques»  ardent  k  déployer  contre  ses 
concitoyens  une  puissance  terrible,  que  rhumanité,  que  la  justice 
et  même  la  loi  défendent  d'exercer  légèrement.  » 

Dans  ses  observations  morales  sur  les  causes  de  la  situation  où 
Ton  se  trouvait,  Robespierre  eut  pour  objet  de  prouver  que  les  divi- 
sions qui  agitaient  la  France  n'avaient  d'autre  cause  que  l'ambition» 
et  que  la  patrie  ne  souRrait  que  parce  que  la  lutle  des  intérêts  privés 
contre  l'intérêt  général  n'avait  cessé  d'exister.  S'indignanl  contre 
•  les  hommes  qui  voulaient  ou  conserver  des  privilèges  injustes,  ou 
ambitionner  des  distinctions  incompatibles  avec  le  bien  général,  il 
déclarait  que  quiconque  voulait  attirer  à  lui  une  puissance  nouvelle 
aux  dépens  de  la  liberté  publique,  était  un  ennemi  de  la  nation  et 
de  rhumanité.  «  P^ur  savoir  ce  que  chacim  doit  penser  et  foire 
dans  notre  Révolution,  ajoulail-il,  il  sullil  d'adopter,  dans  les  alTaires 
publiques,  les  priiici()es  d'équité  et  d'honneur  que  tout  homme 
probe  suit  dans  les  aila  ivs  privées  et  domestiques...  Quand  on  est 
si  éloigné  des  routes  lie  ia  nature  et  de  la  vérité,  comment  renoncer 

I  Ko  pariant  iIbsI,  Robespierre  s'iippufaU  iMm-aeiileneiif  Mr  Toplakin  poMiqiie,  mi»  cmok  Mr. 

uni*  iN-liiion  pn*M'n(ér  ii  rAs.«ciiihlcc  futionulp  par  les  lK<liii.iiii>  de  qa^irantc  romnoRes  des  «lllriron> 
4'Éuiitfin,  pMiUoo  f tti  tut  tnwve  «n  esiter  dau  le  ikfeiuiur  de  Ih  C0»$tiMt9», 
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aox  peiyufés  qui  auloriseal  les  phis  odieases  oomme  lus  phu  ridi- 
cules prétentions? 

«  Bepuifl  le  boutiqttier  aisé  jusqu'au  superbe  patriden,  depuis 
l'avocat  jusqu'à  l'ancien  duc  et  pair,  presque  tous  semblent  vouloir 
conserver  le  privilège  de  mépriser  l'bumanité  sous  le  nom  de  peuple  : 
ilf  aiment  mieux  avoir  des  maîtres  que  de  voir  multiplier  leurs 
^ux.  Servir  pour  opprimer  en  sous*ordre  leur  paiait  une  plus 
belle  destinée  que  la  liberté  partagée  avec  leurs  condtojens...  La 
situation  d'un  peuple  est  biôi  critique  lorsqu'il  passe  subitement 
de  la  servitude  k  la  liberté,  lorsque  ses  moeurs  et  ses  babitndes  se  . 
trouvent  en  conUradiction  avec  les  principes  de  son  nouveau  gou- 
vernement !  » 

Cette  dernière  phrase  résumait  la  pensée  qui  avait  guidé  la  plume 

de  Robespierre  en  traçant  cet  ariicle.  II  ne  voyait  qu'un  moyen  de 
salut  pour  la  France  :  c'était  que  tous  les  citoyens  se  ralliassent  enfin 

aux  principes  de  vérilé  éternelle,  aux  principes  de  la  Ilévolution. 

Le  Défenseur  de  la  Constitution,  (jiie  nous  voyons  j)lus  loin  cri- 
tiquer le  fameux  projet  présenle  par  Servan  jMHir  ëlablir  un  camp 
«le  vinj^t  raille  hoiiiintis  sous  Paris,  se  laisaii  alors,  une  loi  de  publier 
toutes  les  lettres  écrites  des  frontières  :  il  voulait  démontrer  que 
le  danger  était  là,  et  non  dans  Paris,  comme  le  disaient  les  minis- 
tériels. 

liepondaul  a  Lafayelle,  qui,  de  son  canq)  d<'  Miuiliciii^v.  tltchirait 
la  guerre  aux  jacobins,  iiohespierre  l'acciisaii  de  s  occuper  beau- 
coup plus  de  ce  qu'on  disait  à  Paris  que  ce  qui  se  passait  aux 
frontières.  Puis  pnmant  corps  h  corps  l'ancien  geiu  i  de  Vannée 
pansienne.  il  lui  demandait  ce  qu  il  avait  fait  pour  m*  l  iii  r  le  titre 
de  représentant  de  la  nation,  et  pour  soutenir  le  rôle  de  légisialeur.  • 
Kt  le  journaliste  répondait  pour  le  gênerai  : 

«  Qu'après  avoir  proposé,  sous  le  nom  de  déclaration  des  droits, 
deux  ou  trois  adages  banaux,  bien  au-dessous  des  autres  i)rojets 
présentés  par  d'autres  membres,  il  s  était  tu,  et  n'avait  plus  rien  dit 
ou  iait  qui  n^  démentit  ces  prînci|>es  sacrés. 

«Dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution .  lui  disait  Robes- 
pierre, vous  avez  provoqué  les  anathèmes  de  l'Assemblée  nationale 
contre  les  Marseillais,  parce  qu'ils  démolissaient  une  odieuse  for- 
teresse où  Louis  XIV  avait  mis  cette  inscription  injurieuse  :  ckitb 

CaTADBLLB  k  ÊfÉ  ÉLEVÉE  Vm  OOUVBmB  MAR8EULB,  TROP  ÉPRISE  RE  lA 
LIBERTÉ; 
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Padn»8e  qui  loi  fut  présentée  par  les  Brabançon*,  au  mouieut  u.. 
ils  veoaienl  de  secouer  le  joug  auiri(  hien  : 

«  Vous  a w  combattu  le  principe  fondamental  du  -Imn  sur  Se 
d!wtdepaiietdegucrre,qui  aprévalu,imr  faiœ  .•emeuiv  mire 
k»  fflainTdn  roi  le  pouvoir  de  foire  l'une  et  l'autre,  sans  1  aveu  de 
rAsaemUée  nationale  ; 

«TooBavez  piécipîlé  le  décret  inique  ei  sangmnauT  qui  a  im- 
molé lea  soldats  de  Nancy,  par  les  mains  du  P^^^^*^  J^^"'"*^ '^^^ 
avez  fait  F»  P^tue.  par  des  fetes  funèbres  le  souvemr  de  cet  homWe 

événement;  < 
.  VoM  twt  piwoqiié  r»iiii««tie  qui  .effecé  et  «woowge  wus 

les  complot»  des  ennemU  de  b  BivoliitiMi  s 

«  C'est  vous  .,ui.  i  few»  d'i»portmiité8,  el  des  moyens  ,,Ius 
criminels  encore,  m>à>i  ît  l'»Me»blée  celle  loi  ««ruate. 
Joui  l  É<léc  seule  vnH  «ùl  horww.  ' 

„  Telles  sont  les  lois  qw  h  FiMce  «I  ITMmiMnté  doqp»»  k  »lie 

palru'U^MH'  et  il  volni  génie.  »  .  ,  a.  u  ,•„„.„ 

Pas.,.m .        a»,  service,  de  ï-f»y«»J=««».'*l*^J^^^^^ 
,„  „„-.o  parisienne.  Robespieri*  tai  l*p«H*llt  d-lfOir  Mré  l  m- 

s.,tut.<.«  Je  lu  garde  nationale;  Pr*?ï*î*L!'ï!2^ 
.le  h  B;.oiille  et  les  fr.r<les  française».  dW  ioUé  de»  fcncttw» 

pul.l,.,«cs  tous  les  ..atvuues,  et  "«"^  »'«'*, «"«^'«^l^, 
craie-  ^lavoir  fonJé  (les  so<iétés  anti|.o|ml»lfe»  four  ytaWfiKt 

des  seins  s.  M  ar  r  ,n«és  et  les  vice»  de  Unoen 

contre  la  l.U.u  n.is.,  :  ,^.^..i^  fait  >^«*«ff* 

Winue  .le  la  hauteur  ,!,  >  ,..  „„.,„  s  de  la  Revotation  k  h  basgeMe 
des  idées  el  des  halm.ulcs  arist..e.;rtiq.ic«:  d'avoir  «MWtommeat 
Uavaillé  II  faire  rétmemiler  h  lirv,.lMli..n;  etc.,  f\<f..«tt» 

Hwu  n'en  linnions       m  i>  .lr*".ns  suivre  llobespierre «M 

MM»  les  accusations  .^mI  1  mh  .  .■uU"  L^la^nte  :  il  «afflrt**» 
«oe  M  première  lettre  au  f;e„.  i  ul.  luiie  .|>" 
Xtnième.  remplit  près  .le  .i..ar..nle  passes,  .p.'.-lle  est  tonte  «m  Ic 
«émc  ton.  et  arlKule  enntie  1  ^,.l^r^^;m..  .k.s  ja...l.ins  nn.>  l.ingue 
lériedefail''  .|Mi.  considérés  an  |.niiil  .le  vue  où  se  place  I  aecusa- 
teir,  W'aeœWenl  consUluer  aulaul  de  crimes  de  lèse-lil-erle  '. 

„  ^,  u,c  eu         ««.  Mue  ^  »  W«  ^^IT^Ir^C^^tc^i;» 


DiyiiizùQ  by  OoO; 


4» 


HOBBSnBBRB. 


La  deuxième  épitre  a  Lafayette,  plus  longue  encore  et  plus  vio- 
lente, réjM>n(l  aux  fameuses  lettres  contre  les  jacobins  écrites  parce 
général  a  l'Assemblée  nationale  et  ;ui  roi. 

«  Sommes-nous  «l*  ja  a  i  rivés  au  temps  où  les  chefs  des  armées 
peuvent  interposer  leur  influence  ou  leur  autorité  dans  nos  affaires 
politiques,  a^nr  en  modérateurs  des  po^v^ll^^  (  o^i^tllu(•s,  en  arbitres 
de  la  destinée  du  peuple?  s'écriail  Mt»ii<'spi(MTe  indi^'ué.  Est-<«' 
Cromwell  ou  vous  ijiu  parlez  dans  celte  lettre  que  l'Asseini^iee  lé- 
gislative a  entendui'  avec  tant  de  patience?  Avons-nous  déjà  perdu 
notie  liberté,  ou  bien  est-ce  vous  qui  avez  perdu  la  raison  ?  La 
constitution  déclare  <iue  la  force  armée  est  essentiellement  obéis- 
sante, et  vous  «loîHie/  des  levons  \\u  \  représentants  de  la  nation  î... 
Vous  donnez  a  votre  mercuriale  le  nom  de  représeutatiotis,  comme 
si  un  général  était  trop  éh  vé  pour  rester,  avec  le  corps  iégislalif. 
dans  les  ternies  (Minsiiiuiionnels î... 

n  Vous  demandez  le  redressement  des  abus  qui  paraissent  vous 
blesser.  Il  faut  vous  suivre  dans  cette  étrange  discussion...  » 

El  RolK'spierre  répondait,  ligne  par  ligne,  mol  pour  mol,  à  toutes 
les  plaintes  de  Latayettc  contre  les  patriotes,  et  ;surtout  contre  la 
société  des  iacobius,  à  laquelle  ce  générai  avait  déclaré  la  guerre. 

Pour  mieux  démontrer  raoalogie  qui,  aux  yeux  de  Robespierre, 
existait  enlre  Lafiiyette  attaquant  les  sociétés  populaires,  et  Léopold 
d'Autriche  lançant  ses  fameux  manifestes  contre  les  jacobins,  Tan- 
teur  des  lettres  qui  nous  occupent,  dans  un  article  fort  piquant 
intitulé  :  Réflexions  sur  la  manière  de  faire  la  guerre,  article  dirigé 
aussf  contre  Labyette,  établissait  un  parallèle  entre  les  phrases  de 
ce  dernier  et  celles  contenues  dans  le  manifeste  impérial,  afin  de 
démontrer  «inoptiquement  que  le  langage  de  l'un  était  absolument 
identique  li  celui  de  Taulre  de  ces  personnages. 

a  Quelle  conibnnifé  de  vues  et  de  langage  entre  les  ennemis  du 
dedans  et  ceux  du  dehors!  disait  ironiquement  Robespierrii.  Ëst-ee 
notre  liberté  que  M.  La&jrette  veut  attaquer?  Point  du  tout,  il  veut 
r^tofr/tr  Tordre  et  ia  trmiquillité;  il  veut  nn^arUir  la  tyrannie  deu 
iodétéi  patriotiqueif  et  fmre  retpeeter  l'autorUé  royale.  Pourquoi 
les  monarques  autrichiens  nous  ont-Ils  menacés?  pourquoi  nous 
font'ils  la  guerre?  Est-ce  pour  renverser  notre  constitution  et  p(»ur 
nous  donner  des  fers?  Non,  c'est  (lour  notre  bien;  c'est  pour  pra- 
téger  FaïUoritéeonitUuiknmeUe  du  roi,  et  b  nation  elle-même,  contre 
ces  mêmes  factieux,  tmtre  ces  eiubs,  que  M.  Lafayette  vous  dénonce. 
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uvee  eux,  eoinniè  lea  auteurs  de  tous  les  ih'scrtires.  IV-iniis^z  Ins 
clubs,  réprimez  los  faclioiix,  respeclo/  jx  r(r(  liumn  /  hi  consiiiu- 
tion  selon  les  vues  do  M.  Lafayeltt'  cl  dos  iiniircs  aiilrichif>!)s.  oi 
vous  aurez  la  paix.  Kl  vous  voulez  que  M.  Lafayette  lasse  la  f^nerre 
aux  Autrictiiens!  ajoutait  liobespiorre  ;  ol  pour  quel  niofif?  Avons- 
nous  (le  meilleurs  amis,  des  précepteurs  plus  sages  que  les  rois  de 
B«jlième  et  de  Hongrie?...  » 

haiis  le  même  mimcro  se  trouve  encore  une  loitiv  do  Hobespierre 
au\  jacobins,  dans  laque  lle  il  considère  la  mort  de  Liiopold  comme 
un  répit  donné  par  la  Providence  a  la  cause  de  la  liberté,  afin  de  lais- 
ser à  l'humanité  le  temps  de  resiiirei-.  et  à  la  l'ranee  cxîlui  de  pi-é- 
iwrer  les  nouvelles  tlcstinées  du  monde.  Il  inditpiait  au  peuple  les 
armes  qu'il  devait  employer  pour  vaiucre  le  despolisoie,  l'arisuicratic 
et  les  traîtres. 

Tout  en  s'occupant  beaucoup,  dans  son  journal,  des  vues  qu'il 
supposait  au  parti  de  Brissot,  et  à  LaCayette,  Robespierre  ne  négli* 
geait  point  les  principes.  Aussi  y  trouve-t-on  encore  quel(|ues  articles 
tels  que  celui-ci  :  Sur  le  respect  dû  aux  lois  et  aux  autorités  consti- 
tuées. ^ 

«i  Les  lois,  dit-il.  peuvent  être  cx)nsidér(^sou6deui  rapports  :  par 
rapport  au  souverain,  c'est-k-dire  à  la  nation  :  par  rapport  aux siyets, 
c'estrà-dire  aux  indivi(bis.  Le  souverain  est  au-dessus  des  lois;  le 
sujet  doit  toujours  leur  être  soumis.  La  nation  peut  ckinger,  à  son 
gré,  la  loi  qui  est  son  ouvragé  :  chaque  citoyen  est  loujoura  obligé 
de  la  respecter*  » 

Robespierre  se  hâte  de  détiiiir  la  nature  du  respect  que  les  ci- 
toyens doivent  à  la  loi  ;  il  l'appelle  obéissance. 

«  Quant  au  respect,  qui  est  un  sentiment  qui  sup)K)se  l'adhésion 
du  cœur  et  de  l'esprit  à  la  sagesse  ou  k  la  justice  de  la  loi.  ajoute- 
t'il,  nulle  puissance  hnnuiine  ne  peut  l'imposer,  et  le  maintien  de 
l'ordre  social  ne  l'exige  pas  ;  il  dépend  de  Topinion,  qui  est  essentiel- 
lement libre  et  indépendante.  Le  législateur  n'est  point  infaillible, 
fikt-il  le  peuple  loinnème.  Les  chances  de  l'erreur  sont  bien  plus 
nombreuses  encore,  lorsque  le  peuph;  délègue  Texereice  du  pou- 
voir législatif  h  un  petit  nombre  d'individus..*  La  société  a  le  droit 
d'exiger  ma  fidélité,  mais  noji  le  sacrifice  de  ma  raison... 

«  Si  les  bonnes  lois  ont  seules  droit  h  cette  sorte  de  respect*  elles 
sont  sftres  aussi  de  l'obtenir.  La  sagesse  a  sur  les  hommes  on  em- 
pire naturel  :  et  tous  obéissent  avec  joie,  quand  c'est  Tintât  géné-. 

T.  M.  t7 
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ralrfiii  rnimiiimd»'.  (.es  iHnincs  lois  auM'iicnt  lo  iKMim's  niiiHirs.  qui. 
à  ItMir  toni .  ciiuéiitetH  It  ur  |iiii.s>aii(  «'.  I.sl-il  quelquos  individus  per- 
vers OH  égarés  par  l'inlérèl  |iersoiinel  ?  la  volonté  iréoérale  les  coa- 
lienl,  et  la  foret»  |Mil>liqno  ICvS  subjugue  facilement.  Tels  sont  les  élé- 
ments simples  de  Tordre  social  et  de  Téconomie  |M)litiqiie  ;  ils  sont 
établis  pour  des  hommes  :  ils  doivent  être  fondés  sur  h  morale  el 
sor  rhomaoité.  Si  je  vois  le  législateur  smxre  des  principes  opposés, 
je  ne  reconnais  plus  le  législateur:  je  n'a|)erçois  que  le  tyran. 

«  Le  iégisbtear  place  dans  la  loi  eile-ini'me  le  pnncipe  de  la  sou- 
mission des  citoyens;  il  sait  qne,  qnand  la  folonté  générale  se  £ut 
entendit,  il  ne  6at  pas  tant  d'appareil  pour  la  fuie  eiécater.  Le 
légisbieor  a  pins  de  eoofianee  dans  la  naiire humaine;  ilchercheh 
rélerer.i  laperfecUonner.Le  tyrao  la.cak»mie;  il  aiilii  le  peuple: 
il  laîl  loQjonrs  mairfaer  h  loi  an  milîen  des  armes  et  des  boaircnnt. 
parce  qne  b  loi  <pi*il  bàl  n  est  qn'mie  ^nionlé  injuste  et  paiticnliéve, 
opposée  h  eelle  de  la  sodélé  enlière.  L'obâssanee  ne  lui  suffit  pas: 
il  impose  un  morne  silence;  il  exige  pour  ses  lois  un  culte  snper> 
stitîenx  et  une  croyance  awu|^:  il  punit,  cmnuie  des  hbsphèmes, 
les  écrits  et  les  discours  qui  dévoilent  ses  erreurs  et  .ses  crimes: 
il  veut  rarir  aux  hoounes  jusqu'aux  movens  de  perfèclionner  leur 
raison  et  leur  bonheur,  en  leur  délendant  de  $*ëclaii«r  mutuclic- 
meut  sur  leurs  nrtêféls  les  phs  chers:  il  lirint  de  redouter  la  lî- 
bcflédesopinioBS  pour  raitorilé  des  lois  :  il  ne  b  craint  qne  pour 
son  andûtion,  ponr  «a  cupidité,  pour  son  ineptie.  » 

Appliquant  ensuite  ees  principes  aux  autorités  constituées.  Bo- 
bespierre  essaye  d*écbircir  des  notioos  bien  eonfoses.  dit-il.  H  dis- 
tingue Icii  agents  étaUb  par  b  loi,  des  individus  chargés  de  b  bire 
exécuter.  Dans  son  opinion,  les  actes  publics  qni  émanent  de  ces 
autorités  doivent  obtenir  la  soumission,  sans  (loor  ct^a  que  le  i^teu- 
ple  ail  iKTdu  le  tlroit  de  .suneiller  ces  agenb  el  de  ie>  teusin «  r.  <<  1>* 
|>euple.  dil-iL  doit  loajoti»  avoir  les  yeux  ouverts  sur  s«*s  açrnis. 
commv  le  pén-  <!»'  lamiik'  s»ur  5»es  s«*niU'm  >-  Tout  fonctiomiiiire  jmi- 
Wic  qui  iiHiiitrr  une  vive  sensibiliu*  Us  ii»|>tilatk>ns  «lonl  il  est 
Tobjel.  qni  pn-leri»!  qn""»n  ;i\ilit  If  s  :iiiti>rités  roiisiitih-»'»  «milrs  k*s 
tois  qu  un  censnr»'  s:*  i-iHiduilc.  isl  un  m.Mi<i;iUiiiv  qui  «  \  \v  >4*>. 
commrtTanl>  If  lenuer  i- -  i  u\  i  .n  r  qu'il  a  queiqm^  imuk*  per- 
Iule  à  .u  liru  f  <^ntrf»  le  >;ityi  t  i  t.Hiire  U  liberiedii  {t^nij*!**.. 

i]i»>  ol«sr|\;ili«MIS    M   s<'||m'<'v.  PI   si  sinij'lrlliiM»!   MHimiSO  Mià\ 

médîtiiUcuis  des  ciloxens  comme  des  mai;istrals  eui-mêmcs^  fmi 
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regretter  vivement  qoe  les  circonstaDces  dans  lesquelles  la  France 
se  Iroovait  aient  foraé  Robespierre  k  en  interrompre  le  cours  pour 
s^omper  des  af&ires  poUitpies. 

Elles  devenaient  fort  inquiétantes  pour  les  patriotes.  Personne  iie 
pouvait  plus  douter  des  desseins  pervers  de  la  cour  et  de  sa  conni- 
vence avec  les  puissances  étrangères.  D'un  autre  c6lé,  la  journée 
du  30  juin  avait  fourni  aux  ennemis  de  la  Révolution  et  du  |)euple 
des  armes  dont  ils  se  servaient  habilement  contre  la  liberté.  Il  Êdlait 
une  crise  heureuse  pour  que  les  amis  de  celte  liberté,  déjk  si  chère- 
ment achetée,  pussent  relever  la  téte.  Cette  crise,  les  plus  ardents 
parmi  les  patriotes  cfaenïhaient  ii  la  provoquer  avant  que  les  contre^ 
révolutionnaires  fossent  définitivement  en  mesure  de  dicter  la  loi. 

On  fêta  l'arrivée  h  Paris  des  fédérés  des  départements.  Robes- 
pierre leur  adressa  une  éloquente  épilre,  dans  laquelle  ou  lisait  les 
passages  suivants  : 

M  C(»  sont  lesrris  dn  patriolisnic  opprimé,  c'est  la  voix  do  la  pa- 
trie en  danjîpr,  (|ui  vous  a  appelés,  généreux  ciloyens.  Ces  dangei*s 
sont-ils  pa.sst'^  lis  sont  plus  grands  que  jamais.  Au  dehors,  les  ty- 
rans rassemblent  (onlre  nous  des  années  nonvollos;  au  dedans, 
d'autres Ivrans nous  trahissent...  1/ Assemblée  nationale  evisie-t-elle 
encore?  Elle  a  été  outragée,  méconnue,  avilie,  et  elle  n'est  \mni 
vengée  ! 

«  Un  chel  ]irivilétrié  esf  v<miu  insulter  ii  la  nation,  menacer  le 
patriotisme.  Iniilf  i  aii\  [ueds  la  liberté  au  nom  de  l'armée,  qu'il 
divise  et  >'('n(iice  de  Ku  ioinpre,  et  il  demeure  ifnpnni  ! 

u  Les  tyrans  de  la  France  oni  teint  de  dèclarei'  lu  ^^uerre  à  leurs 
complices  et  à  leurs  alliés  pour  la  faire  de  concert  au  peuple  irau- 
çais,  et  les  ti-aitres  demeurent  impunis  ! 

«  Une  multitude  de  fonctionnaires  que  la  Révolution  a  créés 
égalent  ceux  que  le  despotisme  avait  enfantés  en  tyrannie  et  en  mé- 
pris ponr  les  hommes,  et  les  surpassent  en  perlidie. 

«  Des  hommes,  qu'on  nomme  les  mandataires  du  peuple,  ne  sont 
occupés  que  de  l'avilir  et  de  l'égorger.  La  plus  belle  de  toutes  les 
révolutions  dégénère,  chaque  jour,  eu  un  honteux  système  de  ma- 
chiavélisme et  d'hypocrisie.  Les  droits  de  l'humanité  sont  l'oljiel 
d'un  trafic,  la  fortune  publique  la  proie  de  quelques  brigands;  tous 
les  vices  calomnient  toutes  les  vertus,  et  changent  le  règne  de  b 
liberté  en  une  longue  et  cruelle  proscription  exercée  au  nom  de 
rordre  public  contre  les  h&nnét&t  gem  qui  ont  de  la  probité  et  dn 
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coiira^'c,  par  les  homUte»  getu  qui  n'onl  que  de  i'or,  des  viœs  el  de 
rautorilé. 

«  Tant  d'atUîuUils  oui  enlin  réveillé  la  nation  ;  et  vous  êtes  acoon- 
rus...  Citoyeos  généreuXt  dernier  espoir  de  la  patrie,  c'est  ii  vous 
qu'il  appartient  de  déjouer  les  attentats  que  méditent  les  ennemis 
(le  la  liberté...  Votre  inî«;ston  est  <le  sanTer  l'État...  Les  destinées 
de  la  génération  présente  et  des  i-aces  futures  soot  entre  vos  mains  !  » 

A  partir  de  ce  moment,  Rol)e$pierre  s'oecupe  s[)écialenient  de 
068  hommes,  sur  qui  se  fondent  ses  espérances  de  salut  pour  la 
chose  publique.  Le  10'  numéro  th>  son  journal  renferme  la  fameuse 
pétition  des  fédérés  k  l'Assemblée  nationale,  pétition  dans  laquelle 
il  est  facil(>  reconnaître  son  style.  Us  y  demandaient  la  mise  en 
accusation  de  Lafayette:  le  licenciement  de  l'état-major  de  l'armée; 
la  destitution  des  diiectoiies  coalisés  aTec  ce  général.  Robespierre 
appuya  leur  vœu. 

Parlant  ensuite  de  la  fête  de  la  fé<lération  de  170^,  il  considérait 
cette  réunion  de  patriotes  comme  le  dernier  espoir  qui  restait  à  la 
patrie,  dans  les  périls  éminents  qui  Tenvironnaient. 

Toutefois»  Robespierre  ne  disait  pas  aux  fédérés  d'avoir  recours 
aux  mesures  extraordinaires  que  le  sàlut  public  pouvait  autoriser  : 
il  leur  conseillait,  avant  tout,  de  ne  combattra  les  enneinis  com- 
muns qu'avec  le  glaive  de  la  loi.  (c  Laissez-les  quelque  temps  encore 
8*cnlacer  dans  leurs  propres  intrigues;  attendez  le  moment  favo- 
rable qui  doit  amener  les  ressources  indiquées  par  nous ,  et  que 
doivent  hâter  |es  attentats  prochains  des  ennemis  de  la  liberté.  Le 
salut  de  la  patrie  et  te  bonheur  de  l'humanité  sont  k  ce  prix.  » 

Après  s'être  élevé  contre  le  décret  qui  renvoyait  l'examen  de  la 
conduite  de  La&yetle  à  de  ph»  amples  renseignements»  Robes- 
pierre,  indigné  contre  les  Dumolard,  les  Ramond^  les  Daveyroult, 
les  Dumas,  qui  avaient  défendu  le  nouveau  Cromwetij  en  appelait 
aux  déparlemenis,  dans  une  adresse  rédigée  au  nom  des  fédérés. 

a  C'est  II  Paris,  portait  cette  adresse,  qu'il  faut  combattre  les 
ennemis  de  la  patrie;  c'est  k  Paris  que  nous  devons  vaincre  on 
mourir,  et  nous  avons  juré  d*y  rester.  C*est  ici  notre  poste,  car 
nous  sommes  en  face  de  l'ennemi  ;  e*est  le  lieu  de  notre  triomphe, 
ou  ce  sera  notre  tombeau... 

Vous  ne  nous  verrez  plus,  ou  vous  nous  verrez  litireb.  » 
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Le  moment  suprême  approchaîl.  Robespierre,  daD$  iiii  article 
qu'il  intitula  :  Des  maux  et  des  ressources  de  VÈiat,  examina  atten- 
tivemcnl  la  situation  où  la  cause  de  la  liberté  se  trouvait.  Les  maux 
de  la  France  lui  parurent  extrêmes,  et  tels,  que  tes  palliatifs  ne 
pouvaient  que  les  rendre  plus  incurables  encore  :  il  indiqua  les 
gnuids  remèdes.  Convaincu  que  l'Assemblée  législative,  divisée 
comme  elle  Télait,  ne  pouvait  plus  sauver  la  chose  publique,  il 
proposa  la  convocation-  d'une  Comenium  mthnale.,  d'après  des 
règles  aussi  simples  que  justes. 

a  Dans  les  grands  dangers  de  la  patrie,  disait-il,  il  faut  que  tous 
les  citoyens  soient  appelés  k  la  défendre;  il  faut,  par  conséquent, 
les  intéresser  tous  k  sa  conservation  et  k  sa  gloire.  Par  quelle  fata- 
lité est-il  arrivé  que  les  seuls  amis  fidèles  de  la  constitution,  que  les 
véritables  colonnes  de  la  liberté,  soient  précisément  cette  classe 
laborieuse  et  magnanime  que  la  première  législature  a  dépouillée 
du  droit  de  cité?  Expiez  donc  ce  crime  de  ièsensatiott,  de  lèse-bu- 
manité,  en  efTaçant  ces  distinctions  injurieuses  qui  mesurent  les 
vertus  et  leg  droits  de  l'homme  sur  la  quotité  des  impositions.  Que 
tous  les  Français  domiciliés  soient  admis  à  voter;  que  tous  les 
tiiuveus  soient  éligiblcs  a  loulcs  les  fondions  publiques...  Que  l'As- 
semblée nationale  actuelle  s'honore  |)ar  un  décret  semblable  à  celui 
que  ses  pràlécesseurs  ont  rendu  *.  Que  les  membres  de  l'Assemblée 
constituante  s'engagent  fornn  lleujcnt  h  laisser  à  d'autres  mains  le 
soin  de  bâtir  \v  temple  tle  la  liberté,  dont  ils  ont  jeté  les  fonde- 
ments •  lis  (  xcliienl  ainsi  iitoiieuseineiil  de  la  eons(Milion  pro- 
chaine. Expions,  aux  jeux  des  nations,  celle  làclie  nnil)ilion  de  tant 
d'indignes  lunclionnaires  qui  ont  seandalisé  l'Euiope...  » 

Leinoven  desalutqueRolx  spi*  i k  iiKininail  ici  était  sans  doute  le 
s«'nl  au(juel  la  légalité  pût  permcUrc  de  recourii'.  Mais  déjà  quelques 
patriotes  inéditaient  d'eu  employer  d'autres,  et  ils  avaient  vu  arriver 
avec  le  plus  grand  plaisir  les  fédérés  îuarseillais,  retardés  par  la 
longueur  de  la  route.  Ce  bataillon,  que  la  renommée  avait  devancé, 
parut,  au.v  chefs  des  jacobins  et  des  oordelieis,  très-propre  à  secon- 
der leurs  vues. 

£n  parlant,  dans  son  journal,  des  événements  arrivés  le  jour 
même  de  rentrée  k  Paris  des  Marseillais ,  Robespierre  affirmait  que 

>  C'est  princi|KiU'uieiil  l(olM'^plerrc  qui  fit  rciirlrf  le  (Ivrrrt  dVulusioii  des  ineiiiliri'»  «Je  la  Coii^li- 
luanlc  i  rA»»eaiblcc  IcgLslativo.  On  voit  k  i  qu  il  ne  reculait  dc^nt  uu  nouveau  ^acrilite  a  la 
(«Me. 
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ragMMMNi  dool  ce»  pathoies  avaioit  élé  l'objei  éuîi  piéfiifée  d  V 
vance.  et  qu'elle  annonçait  an  moins  nnc  grande  aoda^  el  de 
siDÎsIres  projels  de  la  ]xin  des  ennemis  de  la  liberté. 

a  On  assare,  ajoolail-il,  que  l^aris  et  le  cbàiean  renrennent  une 
année  nombreuse  de  oontie-iéTolDlionnaires,  et  des  magaisins 
d'annes  destinées  aux  conspiialeurs  :  on  assure  que  le  ié|;iinenl 
suisse,  dont  le  départ  a  été  vainement  décrété,  entre  loales  les 
nuits  aux  Tuileries  ;  on  assure  en  outre  qu'on  a  cherdié  a  exeiler 
ces  étrangers  contre  les  Blarseillais ,  nous  le  prétexte  de  venger 
le  régimeni  d'Ernest.  Tout  semble,  depuis  longtemps,  présager 
une -grande  conspliation  qui,  peut-être  «  auiail  d^  édalé  sans 
le  séjour  des  fisdérés  à  Paris.  Aussi  n*est-il  point  d'intrigues  qn*on 
n'emploie,  soit  pour  les  éloigner,  soit  pour  les  diviser...  Tout  est 
perdu,  si  nous  ne  nous  élevons  à  ce  degré  d'énergie  dont  une  partie 
de  Tempire  a  donné  l'exemple,  si  le  feu  sacré  qui  anime  les  géné- 
reux Marseillais  ne  se  communique  li  tous  les  Français. 

«  Florissante  et  immortelle  dté,  reçois  les  homnsges  de  tous 
les  hommes  libres  !  Que  la  pairie  reconnaissante  tre^  des  cou- 
mues  civiques  |K)ur  le  front  de  tes  enfents  magnanimes  I...  A  leur 
approche,  la  liberté  se  réveille,  le  |»atriotismc  se  console,  et  le  des- 
potisme pâlit...  Nous  combattrons,  nous  triompherons  avec  \oiis: 
ou  si  la  cause  de  l'Iiumaiiilt-  pouvait  succomber,  nous  toui  iu  i  ions 
\»  rs  Marseillf  nos  derniers  reganis:  nous  irions  dans  s»'s  murs  sa- 
cres nous  <'nst'velir  avtT  voïis  sons  K'>  ruinrs  «lo  la  pairie.  » 

On  snil  1  duilnj'u  !<•  luLnlIuii  «Ir  Marsrillt  <  t  It  s  ;iiUa  .N  Ivulérés 
conlriliut  i  <  ii(  a  la  vicloii'c  du  10  août,  elpar  couscquenlk  la  chute 
de  la  UKtiiarcliir. 

Dans  !»'  douzième  iiuméiv,  qui  fut  aussi  le  dernier  du  Ih  ft  n.^t  ttrdr 
la  i  oushititmii  IU»i>t'>|Hi'rre  célèbre  ceUc  j»»nnH'»':  rllr  ;»  <iil-il.  coni- 
mencé  la  plus  belle  n'^niniKiii  (]ni  aif  Im'Iihh'  rimin.iniir  '<  Disons 
mieux,  seciie-t-il  «hins  son  eiuiiousiasnie;  i  iii  hmiIiiIhhi  esl  la 
seule  (|ui  ait  en  un  objet  digne  de  i'bomuie.  1 1  lui  de  loadcr  enlin 
hîs  sociétés  poliln|ues  sur  les  principe^  immortels  de  l't^^lité,  de  la 
justice,  de  la  raison.  Oiielle  aulre  (anse  eût  pu  reunir,  dans  un 
moment,  ce  [leuple  immense,  celte  multitude  innombrable  de  ci- 
toyens de  toutes  les  conditions,  agissant  de  concert,  sans  chefs  et 
sans  point  de  ralliement  I  Quelle  aulre  cause-  eût  pu  leur  inspirer  ce 
courage  sublime  et  |)atient,  et  enfanter  tous  ces  miracles  de  l'hé- 
roïsme supérieurs  à  tout  ce  que  rbîstoin'  nous  lacoote  «le  la  Grèce 
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et  (Je  ilomc  !...  Français,  n'oubliez  pas  que  tous  tena  entre  vos 
mains  les  destinées  de  funivors  !...  » 

Hobespieire  ne  crut  pas  indigne  de  lui  d'entrer  dans  les  détails 
les  pk»  cireonslnnciés  de  k  journée  du  10  août  :  il  Aous  y  conduit 
en  nous  rappelant  les  étemelles  trahisons  du  gouvernement,  et  la 
ligne  sacrilège  de  nos  ennemis  intérieurs  avec  nos  ennemis  du 
dehors.  Tout  son  dwsùème  numéro  n'est  rempli  que  de  ces  détails. 
Ce  sont  les  plus  enrieux  qu'ancnn  jonnial  ait  jamais  donnés  sur 
cette  révolution.  Il  ne  eite  point  de  noms  propres,  car  il  attriboe 
cette  journée  li  tous  les  bons  citoyens,  et  principalemenl*attx  repré* 
sentants  des  sections  k  la  commune. 

a  Les  sections  de  Paris,  dit-il,  déclarées  permanentes  depuis  la 
prodamalion  des  dangers  de  la  patrie;  ces  sections,  dont  b  sagesse 
et  Véûexffie  avaient  éclaté,  dans  ce  court  période,  par  tant  d'arrêtés 
immortels,  et  qui  avaient  réveiUé  et  guidé  le  patriotisme  des  fidèles 
députés  du  peuple,  avaient  elles-mêmes  publiquement  agité  les 
motife  et  marqué  le  moment  de  cette  démarche  courageuse.  Elles 
Ja  coDccrlèrent  avec  une  union  dont  les  amis  de  la  liberté  peuvent 
seuls  donner  l'exemple.  Ce  n'était  point  une  émeute  sans  olijei, 
excitée  pai  t|iu'lijaes  brouillons:  ce  n'était  point  une  conjuiation 
ensevelie  dans  les  ténèbres  :  on  d(''lihérait  uu  ^laiai  jour,  en  pré- 
sence de  la  naiion  ;  le  jour  et  le  plan  de  1  insurrection  furent  indi- 
qués par  des  alïiches.  C'était  le  peuple  entier  qui  usait  de  ses 
droits:  il  agissait  en  souverain  qui  méprise  trop  les  tyrans  pour  les 
rraindn  ,  qui  eompfe  tioji  sui  sa  [Uiis.sance  et  sur  la  sainteté  de  sa 
ciiiiNC  [toui-  daigner  même  leur  cacher  ses  desseins.  » 

liohi'spierre ,  qui  a  voulu  être  l'Iiislorien  de  cette  révolution, 
lînire  aussi  dans  les  détails  des  préparadis  «In  château.  1!  nous  fait 
connaître  les  dispositi(uis  de  la  cour  et  l'atlilude  de  Louis  \VI, 
tant  avant  qu'après  le  combat:  il  nous  montre  la  rovantc  remi>lie 
d'espoir  par  la  réunion  de  ses  lorccs  et  la  cooiu-r  it  iou  du  conifiian- 
dant  de  la  <j;arde  nationale,  Mandat:  enlin.  il  (!onsacre  le  reste  de 
son  numéro  k  placer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  pièces  trou- 
vées dans  le  cabinet  du  roi,  pièces  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
sa  duplicité  et  sa  trahison, 

A  la  lin  de  ce  même  numéro,  on  lit  lam  suivant  : 

«Les  circonstances  actuelles  et  rapproche  de  la  Convention 
«t  nationale  semblent  nous  avertir  que  le  titre  de  Défenseur  de  la 
a  Constitution  ne  convient  plus  à  cet  ouvrage,  quoique  nous  ayons 
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«  d^larét  dès  roriginc,  que  ce  n'était  i>oint  aes  défauts  que  nous 
«  voulions  défentlie.  mais  ses  principes  ;  quoique  noire  but  n'ait 
«  jamais  été  de  la  défendre  contre  le  vœu  du  peuple,  qui  pouvait  et 
a  qui  devait  la  |)erfeclionner,  mais  contre  la  cour  et  contre  tous  les 
«  ennemis  de  la  liberté,  qui  voulaient  la  détruire  ou  la  détériorer. 

«  Nous  continuerons  désormais  cette  publication  sous  un  titre 
a  plus  analogue  aux  conjonctures  où  nous  sommes. 

a  (.oiume  des  circonstances  impériouse.^  ont  aj»porté  quelque  re- 
(c  tard  dans  l'envoi  des  numéros,  nous  le  réparerons  iucessam- 
<c  ment.  »  . 

Robespierre  cessa  donc  (le  lairo  paraitro  son  Défemeiir  de  la 
Comtitutiou  peu  après  la  révululiuu  du  10  août  17'J2'.  Mais  dès 
que  la  Convention  nationale  fut  réunie,  il  en  recommença  une  nou- 
velle série,  sous  le  titre  dr  :  Lettres  de  Majumilien  Robespierre, 
membre  de  la  Convention  nuiiunale  de  France,  ïises  commettants  V 
Ce  lui .  av(  c  ce  nouveau  titre,  une  continuation  do  son  journal  :  même 
format,  même  impression,  mêmes  c()n(liti(ui.s  d  abonnement,  même 
adresse  de  libraire,  même  nombre  de  feuilles  dans  eliaqno  cahier. . 
eiiliji  même  mode  de  publication  bcÏMlomadaire.  Viugl-deiu:  numé- 
ros dt»  ses  Lettres  luifiit  publics  par  hii  de  la  fin  de  septembre  i79ti 
au  IT)  mars  1793';  et.  si  l'on  exiepte  (|u«  lque.s  discours  ou  frag- 
ments d  opinions,  tout  en  a  été  écrit  pnrtui  seul. 

Ainsi  (pie  nous  l'avons  dejii  fait  nMnanpKT.  la  piihiKaiion  de 
UolM'spiene  n'est  pas  un  journal  :  c'est  un  recueil  de  ses  lettres, 
de  se.N  discours,  de  ses  opinions,  de  ses  récits.  Mais  si  cette  publi- 
cation n'ollrait  pas  rinU'rêl  îles  luipierf^-nouvellef:,  elle  en  présente 
un  bien  plus  durable  coinnie  nialériauv  sur  noire  Ib'volulion;  car 
H(»l)espierrc  n'a  cessé  de  laae  des  cours  d'histoire  jusque  dans  ses 
querelles  de  partis. 

Nous  ailons  examiner  ici  soininaneinriif  ce  nouvel  écrit  de  Uo- 
bespierre,  regrettant  (jue  notn?  cadre  ne  nous  (»ernielte  pas  de  citer 
en  entier  les  uiorceanv  les  plus  curieux  el  les  plus  msiruclifs. 

La  première  letin  le  (  <  n  i  lire  conventionnel  est  adressée  à  ses 
comiuettaots.  u  Les  nouvelles  foDctions  que  vous  m'avez  conliées, 

■  Les  li  eabiers  de  cr  joarml  fonuent  «d  vuloine  de  tU  ingn  In^,  mmx  bien  iaiprimé. 

3  Ils  forment  deui  volume»  :  le  premier,  coinpn>>e  de  43  livraison»,  renfcnnr  sao  pagc»^  mai»  il  y 
»  den  «nenn  do  lagfnstlon  qal  iMuitent  ce  nomlir^  itott  pÊgn  :  le  seroiid  n'a  i|ae  10  llvniMns 
rt  compte  aw  |BRex;  nali  ue  ivir»  mm  fim  Rmulf  le  rfdull  k  4M* 
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!«Mir  (lit-il,  in'inipospiif  l'ohligation  de  consacrerai!  bonheur  de  In 
|wlrie  Ions  mes  nioiiieiiis  cl  totite  mon  evisfence.  J'ai  mis  au  rang 
<le  mes  premiers  devoirs  celui  de  rendre  eompto,  de  temps  h  autre, 
à  mes  eoiR'itoyeiis,  de  mes  principes,  de  ma  conduite  et  de  la  si- 
tuation des  atïaires  publiques...  Je  tracerai  le  tableau  fidèle  des 
opérations  de  rassemblée  qui  doit  rédiger  les  lois  du  peuple  français: 
j'exposerai  à  vos  yeu\  les  ressorts  de  tous  les  grands  événements 
qui  doivent  fixer  la  destinée  de  la  France  et  du  monde  :  je  vous 
ferai  même  parrourir  le  dédale  où  l'intrigue  cliercbe,  depuis  trop 
longtemps,  à  égarer  la  liberté;  je  défendrai  toutes  ces  maximes  im- 
muables, oes  principes  fondamentaux  de  Pordre  social,  éternelle- 
ment  reconnus  et  éternellement  violés,  que  le  cha^|||lanisme  ne 
cesse  d'obscurcir,  et  que  Tambition  s'efforce  d'«Ari»Br.  J'oserai 
même  appeler  k  TopittioD  publique  et  k  la  postérité  de  (unestes 
f^fljjjfA»^  qu'ils  pourraient  arracher  k  Venws  e\  aux  préjugés... 

«  Je  vous  présenterai  aujourd'hui  qpelquçB  idées  sur  votre  si* 
tuation  actuelle»  sur  les  principes  qui  doiv4n||mikle«feps  représen- 
tants dans  la  carrière  où  vous  les  avez  appë|K^et  qwloivent  vous 
diriger  vous-mêmes  dans  l'examen  du  pacte  social  qui  sera  soumis 
h  votre  sanction...  » 

Ferlant  ensuite  de  cette  vérité,  attestée  par  l'histoire,  que  la  li- 
berté n'est  pas  moins  difficile  k  conserver 'qu'k  conquérir,  Robes- 
pierre j^t  les  )eux  sur  les  nombreux  écueils  que  la  République 
devait  éviter  pour  s'établir  sofidement.  a  Le  nom  de  république» 
ajoutait-il,  ne  sdfit  pas  pour  affermir  l'empire  de  la  liberté...  Ce 
n'est  point  im  vain  mot  que  la  république  :  c'est  le  caractère  des 
citoyens;  c'est  la  vertu,  c'est-à-dire  l'amour  de  la  patrie,  le  dévoue- 
ment magnanime  qui  confond  tous  les  intérêts  privés  dans  l'iiilé- 
rè\  f^énéral...  (le  n'es!  point  assez  d'avoir  renversé  le  trône;  Ci;  qui 
nouî.  jinp<»rte.  e'est  d  élever,  sur  ses  délais,  ia  faillie  égalité,  les 
droits  inipicsn ipiihles  de  i  lioiuiiit  ...  » 

Et  Robespierre  indiquait  la  roule  (jue  les  Kidneai^  ;iv;ii(  ni  à 
suivre  pour  arriver  à  te  noble  but.  Parlant  ensuite  de  la  Convention 
nationale,  il  ^.'arantissait  la  pureté'  des  principes  de  la  majorité  de  ses 
membres,  et  il  afiirmait  que  cette  assemblée  saurait  j^loi  u  ust ment 
remplir  la  làclie  sublime  dont  elle  était  cliargée,  si  elle  ne  [)ei(lait 
jamais  de  vue  cette  vérité  fondamentalo  :  «pie  le  premier  de  ses  soins 
devait  être  de  garantir  les  droiis  des  ciioyeus  et  la  souveraineté  du 
peuple  contre  le  gouvernement  même  qu'elle  allait  établir. 

T.  II.  1b  . 


ROBESPIERRE. 


Co  même  premier  numéro  «le  la  feuille  de  l\ol)cspierre  reulcinje 
encore  un  tableau  dex  operutions  de  la  Com  ention  nationale^  dqm'ts 
le  moment  de  sa  session.  C'est  uii  excellent  résumé  des  séances  et 
des  débats  de  cette  célèbre  assemblée,  résumé  fait  avec  le  tact 
d'un  écTÎvain  exercé,  et  avec  une  impartialité  (|iii  étonne  de  la  part 
de  Robespierre,  si  ardent  u  embrasser  la  cause  de  la  Montagne  et  a 
mépriser  le  parti  opposé.  Ce  tableau,  tracé  sur  une  large  écbclle,  et 
contiiuié,  sans  interruption,  dans  chaque  numéro,  jusqu'au  15  mars 
1793,  c'est-h-dire  pendant  près  de  sept  mois,  nous  parait  le  compte 
rendu  le  mieux  fait  et  le  plus  complet  qui  existe.  Robespierre  Ta 
tracé  avec  beaucoup  d'esprit;  ce  qui  donne  k  cette  relation  une 
physionomie  que  n'ont  pas  les  séances  de  la  Convention  dans  aucun 
des  autres  journaux  de  Tépoque.  Le  MonUeur  est,  sans  doute, 
plus  complet;  il  publie  souvent,  en  entier,  les  discours  marquants; 
mais  il  n'offre  pas  l'intéréi  que  Robespierre  2t  su  attacher  k  son  ta- 
blean  par  les  réflexions  qu*il  y  a  prodiguées. 

L'auteur  des  Lettres  ne  se  borne  pas  h  parler  de  l'assemblée  des 
représentants  du  peuple  ;  il  fait  connaître  en  outre  à  ses  commettants 
ce  qui  se  passe  de  plus  intéressant  dans  la  société  des  Jacobins.  Soit 
2'  numéro  contient  une  relation  bien  curieuse  de  leur  séance  du 
14  oclobre,  qui,  suivant  les  expressions  de  Robespierre,  avait  pré^ 
senté  un  spectacle  digne  de  la  République  française,  et  propre  ï 
honorer  les  plus  beaux  lemps  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Cette  séance 
Alt  celle  où  Dumouriez,  vainqueur  des  Prussiens,  se  présenta  à  la 
fameuse  société  pour  l'entretenir  des  services  rendus  à  la  patrie  par 
la  jeune  année  française,  et  pour  faire  sa  profession  de  foi  politique 
sur  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  qui  serviraient  de  règle  à  sa 
conduite. 

C'est  (l;in^  la  lettre  de  Robespierre  'a  ses  commettants  qu'il  laui 
lire  reiitlioiisiasme  de  celle  séance;  la  réponse  que  Danton,  prési- 
dent <le  la  soeielé,  lit  au  général,  cl  le  discours  que  Cuilot-il  iier- 
bois  Ini  adressa. 

«  Allez,  lui  (lu  nanloii.  allez  elVaeer  |)ai'  <le  nouveaux  services 
ceux  que  vous  venez  de  rendre  à  voire  |ta\> ...  One  la  piqne  dn 
peuple  brise  le  sceptre  des  rois,  et  que  les  trônes  «lispaïai.ssenl  île- 
vant  le  bonnet  rouge  dont  celle  société  vous  a  honoré  »i 

«  I  nc  autre  rrlatinn,  plus  ticuiltëe,  «le  ce llr  scimn-,  iiou>  ji|>|irrnd  iiuiiioanri  «l  le»  œiliUiff* 
qil  JV«i)«p«|MieiM  M/lMHvMf  h  MM  rMfr,  f ill»  n^KOl,  intptnut  «rfHk$.  Att  ««NbM  d» 
««•  MllHalm  «lail  Ir  jNnr  y^iénl  t§atit*,  rutnè  *h  Ils  4e  rrx-dw  dYMAiw. 
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—  «  Collul-dHertxjis  parla  eiisuilo,  ajoute  Robespierre:  el,  pour 
connaîtrr  a  <|uel  point  la  liberté  cIc'no  l'jnh'  et  le  jjénie  dt's  liornines, 
il  sulliiail  de  comparer  I»»  discoiud  improvisé  ulressn  au  uéiiéral 
avec  ceux  que  nos  aradt'iiiicieiis,  |»ar  exemple,  aiiiai» m  juonoïKé 
jadis  en  [lareillc  occasion.  »  Et  ttoiiespicrrc  se  iaisait  uu  plaisir  de 
ciU'v  eu  entier  le  disccmis  de  (iollol. 

Le  reslaul  de  ce  cnliier  étail  ré<iervé  h  un  (^xaujeu  cnli(juc  de  la 
conduite  de  la  (>ouM'ution  natifuiale  envers  le  général  Dillou.  accusé 
il'avoir  écrit  au  land^'rave  de  liesse  une  lettre  dans  laijueile  il  avait 
bless)'  h  di^Miité  i*ép»lilicjuie.  (let  examen  le  conduisait  ii  des  ob- 
si'rvaiions  l'orl  sensées  sur  les  principes  (pic  les  représentants  du 
peuple  (rançâis  devaient  adopter  dans  la  {guerre  avec  les  despotes. 

Quelques  réflexions  sur  la  nouvelle  garde  dont  les  girondins  vou- 
lakut  entourer  la  Convention,  et  la  suite  du  tableau  des  upératianë 
de  cette  assemblée  terminaient  ce  numéro. 

Un  long  el  exceUenl  article,  où  Uobespieri^  faisait  ressortir  l'in- 
fluence de  ia  Galomnie  sur  la  Uévoluiiou»  remplissait  le  cahier  sui- 
vant. 

((  Sous  le  régime  despotique,  disait-il,  tout  est  petit,  tout  est  mes- 
quin  ;  la  splière  de  ses  vices  comme  celle  de  ses  vertus  est  étroite. 
Sous  l'ancien  gouvernement,  la  puissance  delà  calomnie  se  bornait 
à  diviser  les  frères,  k  brouiller  les  époux,  k  élever  la  fortune  d'un 
intrigant  sur  la  ruine  d*un  honnête  homme;  elle  n'opânit  de  révo- 
lutions que  dans  les  anticliambres  et  dans  les  cabinets  des  rois  ;  le 
plus  ooUe  de  ses  exploits  consistait  li  déplacer  des  ministres  ou  2i 
chasser  des  courtisans.  Notre  révolution  lui  a  ouvert  une  immense 
carrière.  Ce  ne  sont  plus  des  individus,  c'est  Thamanité  elle-même 
qui  est  devenue  l'objet  de  ses  trames  pt^des.  Compagne  insépa* 
table  de  l'intrigae,  elle  a  embrassé,  comme  elle»  l'univers,  dans  ses 
complots.  Toutes  les  factions  qui  se  sont  élevées,  l'ont  invoquée 
tour  à  tour  pour  combattre  la  liberté. 

a  Mats  comment  déshonorer  la  liberté?  comment  diffamer  ceux 
(|ui  défendent  publiquement  sa  cause?  Il  n'était  qu'un  seul  moyen 
d'y  réussir  :  c'était  de  pemdre  chaque  vertu  sous  les  couleurs  du  vice 
opposé,  en  l'exagérant  jusqu'au  dernier  excès:  c'était  d'appeler  les 
maximes  de  la  philosophie  appli({uées  h  l'<H^tsation  des  sociétés 
politiques,  une  théorie  désorganisatriee  de  l'ordre  public;  de  nom- 
mer le  renversement  de  la  tyrannie,  troubles,  désordres,  factions  ;  la 
réclamaliou  énergique  des  droits  du  peuple.  Ilagorneries séditieuses; 
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ropposition  aux  décrets  tyraoniques  qui  réduintent  la  plaa  grande  • 
partie  des  citoyens  ï  la  condidon  dllotes,  dédamaiions  extrafa- 
gantes  oo  ambitieuses;  c'était,  en  nn  mot,  de  flétrir  les  choses 
boonétes  et  Jooables  par  des  mois  odieux,  et  de  déguiser  tous  les 
systèmes  de  rintrigue  et  de  raristocratie  soos  des  dominations 
lionorables...  » 

Développant  ensuite  ce  texte,  Robespierre  suivait  les  progrès  de 
la  calomnie  depuis  l'origine  de  la  Révolution,  et  affirmait  que  c'était 
k  elle  seule  qu'étaient  dus  tous  les  événements  roalbeureox  qui  en 
avaient  troublé,  arrêté  ou  ensanglanté  le  cours.  On  devine  d^h 
qu'après  avoir  passé  en  revue  les  calomnies  des  aristocrates,  puis 
celles  des  feuillants,  fauteur  de  l'article  voulait  arriver  aux  calom- 
nies dont  les  girondins  remplissaient,  suivant  hri,  la  France  entière 
contre  les  meiHeurs  citoyens,  les  plos  zélés  défenseurs  de  la  liberlé, 
et  contre  Paris  lui-même.  C'était  ià,  en  effet,  le  principal  Init  de  sa 
thèse  sur  la  calomnie. 

«Les  aristocrates  et  les  feuillants,  ajoulail-il ,  osArenl  imputer 
aux  amis  ûc  la  lil)erté  rahsurde  pntjet  de  la  loi  a^i  am  ;  mais  c'était 
en  rougissant  et  dans  ks  ténèbres  qu'ils  faisaient  circuler  cette  ca- 
lomnie :  les  intrigauts  de  la  République  l'ont  affichée  sur  les  uiurs 
de  Paris... 

«  Vous  avt'7.  vu  les  aristocrates  et  les  feuillant*:  dfTlamer  éter- 
nellement contre  Paris  t  les  intrigants  de  la  Répul)lii[ue  ileclainent 
éleruollenient  contre  Paris;  avec  cette  différence  que,  de  la  part  des; 
premiers,  ee  n'étaient  que  des  tléclamalious.  et  que.  de  i.i  «les 
antres,  c'est  une  coospintion  coutre  Paris  et  coulre  la  Ucpublique 
entière.  . 

((  Pou  i  (  un  M  doue  ne  eessenl-ils  (r(»ulra;^er  le  conseil  lienéral  de  la 
comiuune,  ijni  s'est  dévoué  à  toutes  le.s  finenis  de  la  cour  dans  la 
nuit  du  9  au  40  août,  qui  a  donné  a  c«*tle  ininiorleHe  révolution  le 
mouvement  néc^'ssaire  pour  foudroyer  le  despotisme?  Pourqui»!  ne 
cessent-ils  de  calomnier  les  sections  qui  l'ont  clioisi,  les  sections  qui 
ont  choisi  ces  mêmes  électeurs  ({u'ils  outdifliunés  avec  tant  d'audace  : 
ces  sections  enfin  qui  ont  mérité  la  reconnaissance,  non-seulement 
du  peuple  français,  mais  de  riiumanité.  par  la  profonde  sagesse 
avec  laquelle  elles  ont  préparé,  pendant  plos  de  quinze  jours,  la 
dernière  révolution,  par  le  courage  sublime  avec  le(|uel  «'II»  s  ont 
donné  solennellement  k  toute  la  France  le  signal  de  la  sainte  insu^ 
rection  qui  a  sauvé  la  patrie?...  »> 
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Qomm  on  le  voit»  c'éuit  l'histoire  que  Robespierre  appelait  k  aoo 
secours  pour  démontrer  les  funestes  eflfels  rie  la  catomDie;  el  si  nous 
pouvions  le  suivre  jusqu'au  bout  de  son  articlei  nous  y  trouTenoiis 
les  matériaui    plus  d'uD  chapilfe  intéressaiit. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  cahiers  suivants  que  Robespierre  en- 
tre encore  plus  aYaut  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Sa  réponse  & 
l'aocusation  portée  contre  hii  par  LouYet,  et  surtout  les  deux  lettres 
<|tt'tt  adresse  ï  son  ancien  ami  et  frère  d'armes,  k  celui  qu'il  appelle 
encore  son  cher  Pâion  S  nous  paraissent  les  pages  les  phis  curieu- 
ses, les  pins  attachantes  des  annales  de  la  Eé? olution.  C'est  en  pas- 
sant en  revue  ce  qu'ils  ont  &it  ensemble,  et  ce  qni  a  été  &it  depuis 
qu'ils  ont  cessé  de  suivre  la  même  route,  que  Robespierre  dévoile 
une  foole  de  causes  uiaperçues  jusqu'alors,  et  révèle  bien  des  fidts 
qui  inléf68sent,  au  plus  haut  degré,  l'bislorien  et  le  publie.  Nousat 
lirmerons  ici  qu'il  est  impossible  d'écrire  Tbistoire  des  événements 
dont  la  France  a  été  le  tfaéfttre  dtqjmis  le  10  juin  1792  jusqu'à  Texé** 
ctttion  du  roi,  sans  avoir  sous  les  yeux  les  détails  curieux  renlèrmés 
dans  le  discours  que  Pétion  fithroocamm  des  querelles  entre  Lou- 
vet  et  Robespierre,  et  surtout  les  deux  réponses  de  ce  dernier  h 
P^on*.  J'iyouterai  qu'au  mérite  historique,  ces  lettres  joignent 
Tattrail  d'un  style  mordant  qui  sort  des  habitudes  graves  que  leur 
auteur  avait  adoptées;  elles  ne  pèchent  que  par  l'excès  de  Tirouie 
que  Robes|)ieire  y  a  employée. 

Nous  ne  saurions  doue  assez  Ibrleiuent  reeouiniander  la  leclure 
«H  la  iiiediialion  de  CCS  deux  morceaux  précieux.  Lois  même  que  les 
Lettres  de  Robespierre  à  ses  (oninicilauLi  ne  renfermeraient  autre 
chose  cjiie  les  détails  historiques  révélés  \m  lui,  détails  qui  jettent 
la  plus  vive  Iiitnièie  sur  les  évéucint  lUs  les  plus  importants  de  notre 
Ré'vofnfinn,  ce  serait  assez  pour  faire  recherchei*  aujourd'hui  le  jour- 
nai  SI  peu  connu  de  cet  homme  célèbre. 

Mais  les  Letlres  à  ses  cvmnwilaitU  eonlieuiâeul  eiicore  une  Imile 
d'autres  documents  histori([ues.  Ses  discours  sur  le  ]Hu  iï  à  prendre 
à  l'égard  de  Jj>m  XVJ,  et  sur  le  jugeuietU  de  ce  roi  ;  celui  sur  la 

»  U  repoasc  de  nobc^picrrf  .t  I.mivi  i  rsl  nniriiin  ;  elle  n  ttguré  dans  les  déliais  rtr  ta  Convention, 
et  »e  inMve  ilaas  le  )h»UcMr;  luais  klUa  i  pKiion,  lettre»  da  plu»  haut  intérêt,  oc  se  truuveoi 
^■e  daas  b  IMIle  qil  dom  occupe. 

1  Le  disroar»  de  I>étion,  dont  il  esl  question  ici,  ne  fut  pas  lu  par  lui  h  li  irilxini-,  à  ian<f  (!<■  h 
rltXure  de  la  dkeimiun  ;  mal»  il  a  ét<^  livré  â  l'impmeioa  et  imétrc  daos  le  Mmiteur  de  répuquc.  Ou 
trooTera  tes  kitre»  de  lt0lM»|ilerre  i  l>étioa  dm  lesiMBém  9  et  10  tfe  «s  cAkn.  U  ifmKfc 
PH  wiM  4te  4S  MM*    b  denièMr  iMplil  CKliriveMt  iMUe  M*  caUe^^ 
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eonsiitialivn  tramée  cmtre  la  Uberté\  quoique  bien  coiiiuis,  i\en 
sont  pas  moins  des  pièces  importantes. 

On  lit  en  outre  dans  la  fenillo  (h  Ilnhespierre  les  discours  que 
Camille  Desmoulins  et  qu'AullnMiio  (  de  Mcfz  )  devaient  iiruuoucer 
l(us  du  procès  tlii  loi,  discours  qui  ne  se  irouvent  guère  aujour- 
(i  liui  (|ue  dausce  recueil.  Nous  rangerons  aussi  au  nombre  des  piè- 
ces les  plus  instructives  sur  hi  llévohition  et  sur  les  partis  qui  divi- 
saient la  Convention  natinii;ilf,  tmc  h'tin'  adressée  |>ar  Uoltespiern; 
à  Vergniaud,  Guadet.  Bii>sot  et  tjensorn»e,  sur  la  (jueslion  de  ra[>|M'l 
au  'peuple  et  sur  la  savnutf  tactique  déploycMi  par  ie  parti  de  la  Gi- 
ronde dans  le  [»r<M'ès  de  l>ouis  XVI  *. 

Roln  spierre,  (|ui  a  su  réunir  dans  un  de  ses  cahiers  (le  lunnero  4  du 
2°  truneslre),  toutes  les  opératiom  de  la  Convention  sur  le  jugement 
du  roi,  a  fail  aussi  prércd(»r  ce  tableau  d'une  Lettre  à  ses  commettants 
sur  la  mort  de  Louis  AI7,  dans  laipuMIe.  après  avoir  énumért'  les 
obstacles  que  les  vrais  rt'publicains  avait  rencontrés,  il  développe  les 
opinions  «'mises  pai'  lui,  et  aj)précie  les  «•(uisetpiences  de  ce  f/ram/ 
lii'lv  dr  jii^tift'  untiofuiU'.  «  11  a  conslerfié  l'arislocralie.  disail-il, 
aneanli  ia  supcrslition  n>};ile.  et  iin|)rnné  un  grand  caractère  à  la 
Convenlion  nalionale,  qu'il  rtml  di^ne  de  la  coidianccdes  Français.» 

A  rapjtiii  de  sa  lettre,  Holn'spierre  mettait  >!in>  h  s  \eu\  de  ses 
concitoyens  u\u-  adre^m»  des  jac«d»ins  sur  la  mort  du  mi,  «ju'il  avait 
très-probablenienl  rédigée  de  conciTt  avec  le  bureau  de  la  société. 
Une  autre  adresse  de  la  ville  de  Toidou.se  Mir  le  même  sujet,  et  une 
dénonciation  des  citoyens  d'An  us  cunire  le  nuuistre  Roland  ëtaieui 
aussi  ]H]bliées  par  la  feuille  de  Kol>espierre. 

Fidin  les  lettres  ù  ses  commettants  renferuient  plusieurs  arlu  ies 
ou  ohst'ri'dtinm  sur  diverses  questions  a  l'ordre  du  joiu',  telles  (pie 
celles-ci  :  Des  papiers  jnihlirs;  Sur  le  projet  de  suppnnwr  les  finids 
affeclés  au  culte,  projet  i\\w  Robespierre  repousse;  Sur  la  police  des 
assemblées  délibérantes;  Sur  les  subsistances  ;  Sur  la  propostlitni  de 
faire  bannir  tous  les  Hom  bons,  pro|)osition  qu'il  cf)nibattit  aloi*s  ;  Sur 
le  projet  d'instrudion  pubUrjue  présenté  à  la  ('«uveation;  Sur  le  saint 
de  la  République,  et  sur  sa  p(d\t\tpie  :  Sar  le  projet  d'oniantsatifni  des 
armées,  présenté  pur  Dubois-Crancé  ;  Sur  lu  situation  des  affaires  pu- 
bliques ;  Sur  la  loi  des  émigrés  ;  Sur  les  troubles  de  Paris  ;  Sur  les  me- 

•  RolwniNen'C  s  «ceosait  les  KinNuKos  die  omiiiMcité  stuc  iHtiiiuurii-i. 

3  On  peut  Ttfir  mie  Irilrr, n'a  p»  nmiwtfc  Ui  t^i;i%  ilai»  ir  1"  munnu du  V  Inmesin*  ilïU. . 
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tures  à  prendre  envers  la  famille  Capet  ;  Sur  les  émises  de  nos  re* 
itersy  m.  Quelques-unes  de  ces  observations  ou  opinions  de  Robes^ 
pien-e  oui  été  publiées  par  le  MomUuf,  soit  su  milieu  des  débals 
de  la  Convention,  soit  en  dehors;  mais  le  plus  grand  nombre  n*8 
jamais  paru  que  dans  ses  cabiers. 

Indépendamment  de  ces  articles  généralement  remarquables. 
Robespierre  a  exercé  sa  plnme  patriotique  et  infatigable  h  Tégaid 
de  plusieurs  opinions  émises  li  la  tribune  de  la  Contention,  sur  les 
subsistances  militaires,  par  Fabre  d'Églantine  et  Dubois-Crancé,  et 
sur  les  plans  d'organisation  de  Tarmée. 

Une  Lettre  des  députés  de  Paris  à  leurs  emmettants  ;  quelques 
autres  lettres  et  adresses  des  députés  en  mission  on  des  sociétés  po- 
pulaires, et  une  diatribe  contre  Gorsas  complètent  les  mngt-deux 
numéros  des  Lettres  de  Robespierre  h  ses  commettants* 

D  ne  nous  Tait  pas  eonnaltre  les  motife  qui  l'ont  foreé  k  suspendre 
sa  publication  périodique;  aucune  note,  aucun  avis  k  ses  souscrip- 
teurs ne  nous  apprend  pourquoi  il  cessa  d'adresser  ses  lettres  \  ses 
commettants,  sans  avoir  même  achevé  le  ^  trimestre  :  il  nous 
laisse  supposer  que  sa  feuille  n'obtint  pas  le  succès  sur  lequel  son 
éditeur  ou  lui-même  comptait,  car  on  le  voit  interrompre  ses  envois 
au  milieu  du  mois  de  mars  et  de  la  crise  dans  laquelle  la  trahison 
de  Dumonries  mit  la  République. 

Les  drconstances  étaient  alors  des  plus  critiques  :  la  France  ré- 
publicaine, placée  au  milieu  des  dangers  les  plus  grands  qui  aient 
jamais  assailli  un  État,  flottait,  sans  constitution,  au  gré  des  événe- 
ments et  des  hommes  qui  la  maîtrisaient.  Robespierre  publia  la 
nédaraiwn  des  droits  de  fkomme  et  du  dtoyeit ,  qu'il  venait  de 
présenter  à  la  Convention,  et  sollicita  les  mesures  rigoureuses  qui 
lui  parurent  propres  k  sauver  la  chose  publique. 

«  Je  demande  que  les  individus  de  la  famille  d'Oriéans-Égalité. 
dit-il  en  terminant  sa  dénonciation  contre  les  complices  de  Dumou- 
riez,  soient  traduits  au  tribunal  révolutionnaire,  ainsi  que  Sillery. 
sa  femme  Valence,  et  tous  les  autres  hommes  spécialement  atta- 
chés à  cette  maison  ;  que  ce  tribunal  soit  élément  chaiigé  d'in- 
struire le  procès  de  tous  les  autres  complices  deDumouriez.  Oserai-jo 
nommer  id  des  patriotes  tels  que  Buiot,  Brissot,  Vergniaiid,  Gen- 
sonné,  Guadet?... 

t  NidaMwilerH'ntk 
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«  Je  renouvelle  en  ce  moment  la  même  proposition  que  j'ai  dé^ 
bile  11  r^rd  de  Marie-Antoinette  d'Autricbe;  je  deoiande  qœ  la 
Gonvenlion  nationale  s'occupe  ensuite  sans  relâdie  dea  moyens  tant 
de  fois  annoncés  de  sauver  la  pairie  et  de  soulager  la  misère  du 
peuple.  » 

Ces  lignes  furent  les  demièies  qui  parurent  dans  la  feuille  que 
Robespierre  fiôsait  parsltre  k  rimprimerie  patriotique  et  répuUi- 
calne  de  Nkolatt  qui  demeurait  dans  la  même  maison  que  lui,  tue 
Seint-Honoré,  355,  vis^hvis  TAssomplion. 

Nous  devons  donc  terminer  id  cet  article  sur  Robespierre,  con- 
sidéré comme  journaliste.  La  vie  de  cet  homme  célèbre  appartient  à 
la  postérité  *.  La  révolution  ou  plutôt  la  eonire-févolution  qui  le 
frap|)a  le  9  thermidor  fut,  ainsi  que  le  disait  Gambaeérès  k  Napo- 
léon, une  affaire  jugée  et  non  entendue. 

Je  vaij$  plus  loin,  j'affirme  que,  dans  Topinion  de  quelques  vieux 
débris  de  la  Convention  que  j'ai  c'Ié  a  nii'ine  d'if)lerro}ïer  à  ce  siijef . 
la  luort  des  deux  RolH'.spiem',  de  Sainl-Jiist.  tlv  L<d)as,  delioullioii, 
ef  des  chefs  de  la  commune,  lui  un  assassmat  *  oininis  par  des  ré- 
piiMit  aïus  douieux,  des  iitlrigants,  des  |uvvari(  akurs.  sur  ce  qu  il 
y  a>uil  dans  la  Convention  de  patriotes  pr(d>es,  iucoi  ruptibles  et 
inflexibles  sur  les  principes;  de  patriotes  dévoués  à  la  cause  du 
peuple  et  à  celle  de  la  République 

(  VuyejE  I  article  CAiili.Lr.  DesnotTLiNS. 

<  Vuyet,  à  ce  fl^t,  VHMoin  de  la  CoHnHtion  uaiioiuiU  d'aprèt  tftowO>g,<>t  IMICS  tei 
4a  fniil  piMtt    •  ttcMiior  tnt  irtM  CM»  Inf  roi  Al  faUi«. 
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RÉHACTBUft  PK  L  AMl  DE»  ClTOVtRS'. 


Jux-laMitEBT  Taliien,  ué  à  Paris,  vor»  175t);  rûdacteur  «ie  l'Ami  du  Citoyetu;  socrctairr* 
géncrul  de  la  coiumane  de  P«ris,  «  partir  de  la  nuit  du  d  au  10  août  17i)2;  dépulù  à 
la  GoofCDlioii  nationale  1  la  mémo  ép<NiDe;  Tnii  îles  chefa  dea  thcrmiilorieiM,  puia 

memliri-  du  roniitc  de  salut  public:  <lé|iulé  au  coi^ril  des  rinq-Cents  ;  iiivmhn'!  de 
rin»titut  d  Kgypic  ;  rédacteur  de  la  Décade  tgyptitnne;  pnsouiiîcr  eu  Angleterre;  oonatti 
de  \a  Répuliliquc  francité  a  Alicaotc.  Mort  à  l'aris,  eu  1819. 


L\4mi  des  Citoyens  ne  pourrait  pas  être  considéré  comme  l'uo 
des  principaux  journaux  (le  la  dévolution,  s'il  n'eût  été  rédigé  par 
un  ^rivaÎD  devenu  Tameui  dao»  les  annales  de  cette  époque.  Une 
feuille  qui,  après  avoir  cessé  de  paraître  à  son  55'  numéro»  n'a  re- 
pris le  C0W8  de  sa  publication  qu'au  bout  de  deux  ans;  qui  a  été 
livrée  aux  souscripteurs  lanlùt  deux  fois  par  scmaiiK*,  et  par  feuille 
de  16  pages  ia-8°,  tantôt  à  des  intervalle»  de  huit,  douie  el  qoipxe 
jours,  et  en  on  nombre  de  pages  indéterminé,  maïs  qui  n'a  jamais 
été  que  fort  exigu  ;  (|ui,  eniin,  après  avoir  été  transformée  en  journal 
quotidien  et  régulier  de  8  pages,  a  bientdt  changé  de  rétiacteur,  puis 
de  titre  et  de  formai  ;  une  feuille,  disons-nous,  qui  a  laissé  tant  de 
lacunes,  parée  qu'elle  n'a  jamais  eu  le  succès  nécessaire  pour  Se 
soutenir,  ne  pourrait  être  considérée  que  comme  un  avorton,  au 
milieu  des  voliunineuses  collections  de  journaux  que  nous  fournît 
cette  grande  époque,  si  son  rédacteur  fondateur  n'eût  attaché  forte- 
ment sou  nom  k  la  révolution  du  9  ihemûdar^  et  k  cette  période 
de  réaction  eontTfr-révolutionnaire. 

C'est  donc  comme  l'organe  du  chef  des  thermidoriens  que  nous 

t  le  pnrm'a  de  TalUen  <|ii<>  mias  ajoutons  a  »n  article  fait  fvUt  de  la  collection  des  conven» 
lioaneb,  publia  aar  Im  û^m  de  Guérin. 

T.  11,  i9 
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considérerons  le  journal  de  Tallien,  et  c'est  sealemcnt  sa  deuxième 
série  (nouveaux  numéros  I  k  du  l''  brumaire  au  i"  ventôse 
de  Tan  III)  qui  attirera  notre  attention. 

Nous  devons  déclarer  Granchement  que  la  collection  de  VAm  des 
CHoyfm  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux  n'était  pas  bien  com- 
plète. Mais  elle  nous  a  sufli  pour  fournir  les  indications  que  nous 
allons  donner  aux  personnes  qui  veulent  connaître  la  nature  fmi- 
tériflle  des  écrits. 

iVvsi  d'aboi'd  VÀmidef  Citoyens,  journal  fraternel*  pari,-L.  Tal- 
MKN,  publié  chex  Bouclier  et  Granville,  rue  du  Jardinet,  et  chez 
M.  T^llien,  rue  de  la  Pvle,  n*  17.  Chaque  numéro  renferme  16  pa- 
gra  in«H*  :  il  en  paraissait  deux  numéros  chaque  semaine,  le  mer- 
cnnli  iU  le  samedi,  pour  le  prix  de  18  livres  par  an.  L'imprimeur 
iMail  IkMiioiivillo,  rue  Christine. 

(^)iiui()ue  VÀmi  des  Citoyens  de  celte  première  série  ne  porte  au- 
rime  dak',  et  qu'il  n'y  ail  eu  de  publics  que  trente-trois  numéros, 
comme  le  numéro  1  rend  compte  fie  la  séance  de  rAs^-mMée  16- 
gislalive  du  4  octobre  1701,  ou  peut  prcsiiiiu  r  ju  il  p.utit  le  len- 
demain. C'est  ce  (lu'airirme  M.  Descbiens  daub  son  calulogue,  en 
indiquant  le  5  tH  iotur. 

«  Au  momciit  de  la  Bévolulion,  disait  Taliicn  dans  l'averlisse- 
menl  placé  imi  Iclc,  t<nis  les  citoyens  doivent  ('lie  soldats;  tons  (l(n- 
venl  indisimcirninii  «  nmbattrc  pour  coinjin  rir  h)  liberté.  Lorsque 
la  liévolnlion  <'st  tciininée,  lorsijue  l'édilicc  ;^Mt]ii(]fi(>  ib»  l'ancieii 
gouv(!rneinenl  est  detniil,  et  que  les  représenlanls  du  pi  ujile  ont 
établi,  sur  les  bases  inuniiMhles  de  la  ju^Uee  et  de  l'é^'alitc  nm' 
constitution  ipii  doil  assurer  le  bunlirui  des  générations  lulures  et 
préparer  la  chute  des  despotes,  alors  il  reste  aux  bons  citoyens 
une  loncliun  iiiiportanle  \\  remplir  :  celle  de  propager  les  lumières 
el l'instruction,  sans  laquelle  d  est  impossible  de  conserver  la  liberté. 

(I  C'est  dans  la  vue  de  remplir  cette  tâche  pénible,  mais  bono- 
rablCf  que,  sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens. 
DOUS  nous  sommes  déterminé  à  faire  paraître  deux  fois  par  se- 
maine le  journal  l'Anu  des  Citoyens^  déjà  connu  par  les  placards 
que  nous  avons  fait  imprimer,  et  que  nous  continueront  de  rédiger, 
indépendamment  de  cette  feuille 

I  Nous  ne  runnalMons  kt  aMdMt  dont  parte  ici  TalUen  «ce  par  quelques  ciuik»n«  (aiu«  4ai»  itn 
luuriMuik  (uiriou>> ,  nul»  «ni»  fen  iKUrarat  une  idée  il*  Inir  oiirii  par  celu  cUf  I'^mJ  4e$  Ciftpra» 
l^rtoidMiiNf. 
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«  Noas.  savons  (jUf  nous  avons  <*î«*  pmedr  dans  ceite  cniuiv 
par  ^l**s  ciUiyens  d<Mil  aous  sonin;»-*  halnlué  a  n-sprcter  les  lumières 

el  les  vertus  cuii|ue»:  mais  i  ^  (  i 'i\.tfis  qu'il  e>i  t  utuit'  dtr>  >uiiis 

k  donner  il  la  rniturp  de  ce  clmnip  tju  ils  on!  rommenre  à  «leiriciMT  : 
le  faiialisni* .  le  despotisme  et  letirs  nonihreu\  sii|mmMs  nvaien!  tant 
enracine  d'erreurs  dans  les  cain|iau'nes.  (ju'il  est  niijMirtanl  ijii  un 
iinsàii  uouibre  de  verilables  ami»  de  la  |»atne  se  réunisse  jKMir  de- 
iniire  jusqu'au  dernier  vestitie  de  re>  funestes  Ileaux  »> 

Ce  tal  ik  le  juo;.'ranime  de  Talli»  !!  :  il  d»'sîinait  mui  journal  prio- 
eipalemen!  aux  €«âiu{iague^.  el  à  l  iiislrut  lum  civique  des  ciloyens. 
Sa  feuilie,  oe  paraissant  alors  que  deux  fois  par  semaine.  ne[K>uvait 
nî  suivre  en  détail  les  débats  de  rAsseniblée  lé^fislative.  ni  renfer- 
mer de  bi^s  articles  :  elle  fut  rédigée  de  maoîère  ^  ne  foire  con- 
naître que  les  plus  importants  parmi  les  travaux  de  eelte  assemblée, 
d  Taèlieo  les  eotremêlait  de  ses  obsemlions  oo  de  sa  eritifpie.  Un 
MÛdt  s«cdoel  sur  révénemeot  do  joor,  ou  sar  les  prêtres  pertnr 
bateors.  ou  sur  les  progrès  de  rémigratioa,  ou  sur  l'attitude  des  so- 
ciétés populaires  :  des  nouvelles  de  l'étranger,  des  frontières,  de 
Iniênev  el  des eolooies ;  des obserralioiis  fort  senst^s  sur  Tim- 
pâc  sur  les  abus,  sur  les  inaisoDS  de  je«.  sur  b  liberté  des  colles* 
sur  les  iinijeis  des  ennemis  de  la  constitution;  quelques  heureuses 
dUtioBS  de  FranUio,  de  Volney,  de  Benibam,  de  Rousseau,  de 
Goadoreet.  de  la  t^emtle  vilhtfeekg  :  quelques  historiettes  morales: 
des  diseours  ou  Inipents  de  discours  de  Brissot^  de  Pétion,  de 
*  Bmdcier,  de  llobes|Nerre;  peu  de  personnalités,  point  de  polémi- 
que; mais  des  réflexions  critiques  sur  Lafayette.  sur  Eailk.  sur  tes 
■iuialites.  sur  ie  dnb  des  Feoillants.  parmi  lesquelles  on  en  remar* 
qae  de  Latkapelle  adressées  mix  homme*  mttruiU;  m  article  vî- 
fouraix  sur  le  premier  usage  que  le  roi  fit  de  son  rWo,  et  enfin  les 
déerels  eouire  4es  émigrés,  contre  les  prêtres,  sur  Torganisalion 
de  b  gaide  nationale,  sur  Téchange  de»  assignats,  etc..  forment 
reosemUede  ce  que  l'on  trouve  dans  VAmi  de$  Ciunfens, 

Quant  à  b  manière  dont  ces  matières  étaient  traitées  par  Tallien, 
nu  iMwrra  l'apprécier  beaucoup  mieux  par  (pielques  citations  de 
son  ^tvle  que  |»ar  notre  appréciation.  Nous  allons  donc  le  laisser 
parler  lui-oiéme. 

Voici  le  coup  d  o-il  n-lrosjH'etir  iju  il  ji^Ue  sur  TA^emblée  con- 
stituante, dans  sou  jui  inii  r  numi  n»  : 

«  EUe  D  est  plus,  dii-ii.  eetU*  asseiid»lee  quia  donné  une  face  nou- 
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veik  à  Tcmiiin;  frftoçais,  qui  a  recoona  et  {MKMM^BéaoiaMtlInMaft 
les  droite  des  borames  et  les  devoirs  des  rr/is  ;  cette  nifMw  a 
;ih:ittu  (H  coupé  les  racines  de  Tarhre  du  despotiMoe:  ^  a  aaéaali 
la  (etidalilé.  rarisicicratie  ooble.  rarislocratie  ëpià<^pa^\  sarerdo- 
taie,  raristDcratie  de  rotx;  et  de  (ÎDance  ;  qni  eniiB  a  déirnrt  les 
iMHDhreuiLabasqm  iiesaient  de  tant  de  oianièriessarBeireiBfiBfftMér 
patrie  !  l'oon|Doi  faot-il  que  le»  demieia  moments  de  sm  ciîHm* 
Miieol  venus  ternir  b  gloire  qoe  s»  première  travaux  Iw  aiâm  si 
jostemeot  acquise  i  Poorqnoi  &m-tl  qœ  oons  ayons  k  reprocfcei  au 
fondateors  de  la  liberté  de  8*élie,  dans  ces  dernieis  tcaps»  écart» 
rot-m^nies  «les  liases  qu'ils  .avaient  posées  d'une  asaitt  si  laidie! 

«  Suions  justes  :  ce  n'est  pas  sur  TAssemblée  nationale*  en 
jnasse,  que  nos  reproches  doivent  tomber,  mais  sur  qneiqnes  in- 
tnipuils»  auiquels  b  soif  des  richesses,  l'ambition  et  le  désir  de 
donifo«*r  ont  bit  oublier  la  majesté  et  Vimportance  des  fonclioas 
dont  teora  eondlovens  les  avaient  honorés. 

■ 

«  Que  b  honte  et  Tiobroie  soient  aujourd'hui  le  partage  de  ces 
liommes  qni  n'ont  pas  rougi  de  se  vendre  aoi  cnnenns  de  b  li- 
invlé  fiublique!  Qn'ib  considèrent  quel  est  le  sort  qui  attend  les 

purjur«'»!  Tandis  <|u'iis  sont  obligés  de  fuir  et  d'éTÎter  les  regards 
d*"*  \unm  ritox'iis.  «pii  leur  reprochent  sans  a'sse  leur  lâche  déser- 
tion, Ir»  Itohcspierre.  les  Tétion.  lesBuzot.  les  Rowlerer.  lestjré- 
«oire,  et  tant  d'autres  restés  tidèlemenl  iill;j<  Im  s  a  la  déftnse  de  la 
^  fin  |M'U(»le,  nonl  ohlijiés  de  se  soustraire  aux  DCclaiiuLliAns,  et 
d'arrélM  lo  s,  uinneiits  tie  m'onnaissaiiee  des  citoyens.  île  pt-ur 
i(tj  tU  II»-  (li'^i  nrii^nt  en  iilolfinii  .  Os  iuiuumh  s.  données  \m'  le 
I'<  !ij,|r.  iir  \.il.'Mt-»'ll»  s  (lonr  pas  les  l"a\eiir*î  iPiitH' »  . .n i  im-  voui, 
prt'vM'  aujoiinriiiii  (huis  st-s  bnis  que  (Hiitr  ujicu^  vous  etoulïer  un 
jour,  et  assomii  .im>i  >(•>  n-ssmlinieuLs  .  » 

Voici  encon-  d» •^  reHeMMiis  ({ni  (teuveut  jeler  qiiel«|n»*  lumière 
>Mr  b  i>ilualion  «les  clmscs  à  rr(MM(ne  où  rAs-seiublœ  législative  lui 
reunie;  elles  sont  ail ressees  |»ar  Tallieii  a  lous  les  Français  : 

t«  Les  deniiers  inoiuenls  de  l'existence  du  corps  constituant,  leur 
di>;iit  ['Ami  des  Citoyem,  ont  été  entourés  de  tant  d'orajîes.  île  tant 
ik  bctions  :  l'optuiou  publique  éluil  telleinent  chancelante  :  on  eiu- 
idoyait  tant  de  moyens  pour  l'égarer,  que  tous  les  bons  citoyens  dé- 
idraieol  ardemment  de  le  voir  rempb^r  par  une  nouvelle  législa- 
lun»  :  ils  n'ignoraient  €e|»oofbnt  pas  que  la  coalition  mîoistérieUe 
agi«toait  stiunlemeui  pour  diviser  les  corps  électocaux  :  ils  savaient 
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que  l'oû  avait  parloiil  dierdié  li  jeter  de  la  défaveur  sur  les  hommes 
qui  s'étaient  toujours  montrés  amis  de  la  Révolution,  sur  les  hom- 
mes qui  avaient  combattu  avec  courage  tous  les  partis,  lorsqu'ils 
avaient  vu  que  ce  n'était  pas  celui  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Ils 
voyaient  avec  douleur  les  persécutions  qu'on  laisail  éprouver  aux 
plus  ardents  défenseurs  des  droits  du  peuple,  persécutions  que  l'on 
cherchait  à  rendre  légales,  en  faisant  poui*survre  avec  sévérité  de 
prétendus  délits  qui  n'étaient  que  le  résultat  d'un  patriotisme  irrité 
par  les  n'sisfances  sans  nombre  que  les  ennemis  de  la  patrie  tâ- 
cliaieui  il  apporter  a  rachèvcment  de  la  constitution. 

«  Les  sociétés  paliiotiques  veillan  itt  et  entretenaient,  par  leurs 
correspondances  e(  par  leur  conduite  j(uirnaiière.  le  feu  sacré  «lu 
patriotisme,  (pidn  dit  idiail  à  éteindre,  lies  associatious  lurent  dé- 
noncées dans  le  seiu  même  de  l'Assemblée  nationale  par  les  mi- 
nistres, accusateurs  très-récusables  sans  doute,  puisque  la  surveil- 
lance active  «le  ers  sociétés  sur  les  agei)K  du  [KHivoir  exécutif  était 
le  plus  grand  ernne  (pi'on  eût  à  leur  i  t  |  roclier, 

«  La  société  des  Aniis  de  la  Constitution  séante  aux  Jaœbins  de 
Paris,  qui  avait  donné  naissance  à  toutes  celles  du  royaume,  et  qui 
entretenait  avec  elles  des  relations  très-suivies,  poursuivait  Tallien, 
avait  été  longtemps  dirigée  \m  des  personnages  qui  faisaient  servir 
à  leurs  intérêts  partieuliers  l'intluence  qu'ils  avaient  obtenue  en  se 
couvrant  du  masqua  du  patriotisme.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
n^ner  sur  des  bommesqui  reconnaissaient  qu'on  les  avait  trompés, 
et  qui  étaient  las  du  joug  qu'on  leur  avait  imposé,  ils  tentèrent  d  o- 
pérer  une  scission  entre  la  société  mère  et  les  sociétés  afliliées. 
lls|>rofitèrent  des  malheureux  événements  du  Champ  de  Mars  pour 
représenter  cette  société  comme  le  foyer  de  toutes  les  agitations. 
Une  déclaration  remplie  de  laits  foux  fut  rédigée:  quelques  hommes 
faibles,  ou  induits  en  erreur^  la  signèrent.  Des  courriers  ministériels 
furent  expédiés  dans  les  départements  pour  engager  les  sociétés  à 
correspondre  avec  la  société  dissidente.  Mais  tout^  ces  démarches, 
toutes  ces  intrigues  ne  servirent  quli  resserrer  les  liens  de  la  frater- 
nité. Toutes  les  sociétés  manifestèrent  leurs  sentim^ts  pour  rester 
unies  h  celle  des  Jacobins. 

«  De  son  côté,  cette  société  s'occupa  de  se  reconstituer  et  d'ex- 
clure, par  le  moyen  d'un  scrutin  épuratoire,  tous  ceux  qui,  depuis 
longtemps,  y  semaient  le  trouble.  En  peu  de  temps  cette  opération 
fut  efléctuée.  Les  dét>utés  k  la  nouvelle  législature  s'empressèrent 
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de  venir  dans  ce  temple  de  la  liberté  communiciucr  leurs  iumières. 
vX  juolild-  de  tellt's  de  felto  ôlite  de  palrintrs  qui,  coiislamment  at- 
tachés nu  maintien  et  à  ta  deleuï>e  de  la  coubiituliuQ,  eu  iieruut 
toujours  les  véritables  amis. 

<c  Cette  riMUiioii  de  citoyens,  la  rn;i<so  iiiiii  is.iiilr  de  lumières,  de 
civisme  el  de  surveillance  iju  elle  olirailaux  eimeiiiis  du  bleu  public, 
etlravèreul  bientôt  les  uiiiigants.  On  mit  tout  eu  œuvre  pour  for- 
mer dans  la  nouvelle  législature  un  parti  ministériel.  Des  iribnnes, 
séparées  par  une  simple  barrière,  furent  destinées  pour  les  membres 
de  l'ancienne  assemblée  '  ;  des  comités  secrets  furent  formés  dans 
divers  lieux.  Pendant  que  les  mattres  disposaient  ainsi  leurs  batte- 
ries, les  valets  les  secondaient  avec  activité;  on  répandait,  dans 
les  placanis,  dans  les  journaux,  que  la  nouvelle  législature  était 
composée  de  têtes  exallées,  qui  voulaient  adapter  an  gouremeineiit 
inonarchi<pie  des  formes  républieaines. 

»  Telle  était  la  sitoalion  des  esprits  au  moment  où  l'assemblée  se  . 
réunit. 

«  Le  serment  de  vivre  lUnre  OU  mourir,  celui  de  défendre  et  de 
maintenir  la  eomiUuiwny  prêtés  avec  enthousiasme  dès  la  seconde 
séance,  poursuivait  le  rédacteur  de  YAnà  des  CUofiens,  d^jouèreut, 
ai  partie,  les  trames  des  calomniateurs. 

a  liais  le  décret  sur  le  cérémonial,  rendu  peut-être  avec  un  peu 
trop  de  légèreté,  donna  aux  ennemis  du  biâi  public  une  nouvelle 
occasion  de  calomnier,  lis  s'acquittèrent  de  cette  mission  avec  leur 
loputé  ordinaire  i  ils  dénaturèrent  les  bits  :  ils  publièrent  que  Toii 
voulait  avilir  la  miyeslé  ro)'ale  ;  que  c'était  loucher  k  la  constitution, 
et  que  bientôt  on  les  verrait  renverser  cet  édifice  qu'ils  avaient  juré 
de  mainienir.  Les  agioteurs,  toujours  empressés  de  profiter  de 
toutes  les  circoustances  qui  peuvent  servir  leurs  iutérêls,  firent 
Inisser  le  cours  des  cffisis  publics  ;  ou  entoura  l'asseudilée  de 
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vaineB  terreon»  el  on  lui  fit,  le  lendemaio,  retirer  soo  dëeiel.  Alors 
les  mêmes  émissures  qui,  la  veille,  s'élèvent  avee  force  contre 
la  décisioa  de  rassemblée,  se  répandireot  dans  tes  groupes,  et  pei- 
goirent  les  nouveaux  législateurs  sons- les  couleurs  les  plos  noires  ; 
ils  les  représentaient  au  peuple  comme  légers  et  inconséquents, 
comme  prêts  k  anéantir  dans  une  séance  les  résolutions  de  la  pré- 
oédenie.  Plusieurs  d^tés,  qui  avaient  énoncé  leurs  opinions  avec 
franchise,  se  virent  insuHés,  menacés  par  des  hommes  revêtus  de 
rhabit  respectable  de  la  garde  nationale. 

«  Noos  avons  rap^torié  les  laits  avec  exaetîtiide,  disait  Tallien  en 
terminant  ces  excellentes  pages  d'histoire;  il  ne  nous  reste  qu'à  y 
ajouter  quelques  réflexions. 

«  La  londitîtc  des  ennemis  do  bien  public,  les  événemcnls  qui 
viennent  de  se  passer,  tout  nous  avi'ilil  <le  nous  tenir  sur  nos 
gardes.  Citoyens  de  Paris,  vous  a\i  /,  toniniencé  la  Révolution,  c'est 
à  vous  à  la  Unir;  c'est  U  vous  a  entourer  la  nouvelle  législature  de 
toiile  la  force  de  l'opinion  iMil)lh]iie:  c'est  ^  vous  k  protéger  la  li- 
berté (les  opinions,  ce  droit  précieux  reconnu  et  déclaré  p^  notre 
constitution. 

«  Citoyens  des  dépai inin  nis,  rassurez-vous;  n'ajoutez  pas  foi 
aux  nVits  mensongers  qu'un  pourrait  vous  faire  p;^l•^(■llll  .  Lc^ 
ennemis  de  ia  Révolution  s'agileni  en  cent  manière^.  iiiiiis  h  ?; 
patriotes  veillent;  et  les  patriotes  lonuenl  encore  la  im  iiule  majo- 
rité. Frères  et  amis,  soseï  unis;  travaillez,  de  voin  .  cMr  h  dé- 
jouer  les  r(»rnplots  qu'on  pourrait  tenter  au  milivn  di  vdus  contre 
la  cliose  piilili(|iie.  Réunissons  nos  moyens,  nos  etlorts;  rangeons- 
nous  tous  autour  de  iu  statue  de  la  Liberté;  préservons-la  des  coups 
que  les  malveillants  voudraient  lui  [mrter,  cl  {Hérissons  avec  elle, 
s'il  était  possible  que  nos  ennemis  parvinssent  à  l'abattre.  » 

En  lisant  ces  relations  bistoriques  fort  intéressantes,  on  com- 
prendra la  situation  où  se  trouvaient  les  révolutionnaires  en  présence 
de  leurs  ennemis  de  toutes  les  nuances,  el  Ton  sentira  la  nécessité 
où  les  patriotes  étaient  de  se  serrer  autour  de  la  constitution,  et  de 
la  défendre  contre  ceux  qui  voulaient  la  détruire  ou  bk  moditier.  On 
sait  que  tous  les  elTorls  de  la  cotir.  d'accord  en  cela  avec  Tempe^ 
renr  d'Autriche,  tendaient  alors  à  établir  les  deux  chambres,  contre 
le  vceu  national  ;  et  la  constitution,  tellç  qu'elle  était,  devint  la  digue 
derrière*  laquelle  se  retranchèrent  les  amis  de  la  liberté  et  de 
régalité. 


•  TAUJEN. 


Nous  (lovons  encore  vilci  un  arliole  sur  les  cndonneurs,  (jue  nous 
trouvons  dans  le  10'  numéro  de  VAmi  des  Cili/yens;  cet  article  con- 
tient des  détails  historiques  non  moins  curieux  que  les  précédents, 
dont  il  est  en  quelque  sorte  la  suite. 

(i  II  y  a  sept  ou  huit  ans  qu'il  s'était  ëtahli  h  Paris  une  coinpagni«* 
d'endormeurs,  raconte  le  journal  de  Tallien.  Au  moyen  d'une  poudre 
mêlée  avec  du  tahsLC  qu'ils  vous  oflraient  obligeamment,  ils  parve- 
naient k  vous  livrer  au  sommeil,  et  ils  profitaient  de  ce  moment 
pour  vous  dévaliser.  C'était  principalement  aux  porteurs  d'argent 
qu'ils  s'adressaient  :  plusieurs  personnes  furent  la  dupe  de  ces 
prises  de  tabac;  mais  les  ma^pstrats  d'alors  ne  s'étant  pas  laissé 
endormir,  quelques-uns  des  associés  dans  cette  nouvelle  entreprise 
furent  pendus. 

(c  II  vient  de  se  former  une  association  à  peu  pn>s  semblable 
dans  le  sein  de  TAssemblée  nationale  :  ce  n'est  pas  du  tabac  qiK 
ces  nomeaut  endimeurs  emploient,  mais  de  l>elles  et  longues 
phrases,  de  grands  mots  bien  sonores,  et  sarlout  ceux-ci  :  La  paix, 
la  tran^iUité, . .  Ayez  confiance  dans  les  agents  du  pouvoir  exécutif* . . 
Méfiez-vous  des  jacobins,  ce  sont  des  réimblieamSf  des  fackeuxt  etc... 
Tel  est  leur  langage  journalier. 

«  Dénonoe-t-on  on  ministre^  aussitôt  ils  se  lèvent  pour  le  justi- 
fier. Propose-t-on  quelque  mesure  de  vi;;ueur,  ils  crient  à  l'ordre 
du  jour,  ils  demandent  la  question  préalable.  Ils  ont  soin  de  se  divi- 
ser dans  toutes  les  parties  de  la  salle  pour  empêcher  les  ))atriotes 
dfi  se  rétHiir  :  voilli  queiqueMiaes  de  leurs  manoeuvres  dans  l'as- 
semblée. Mais  ils  ne  se  renferment  pas  dans  un  cercle  aussi  étroit; 
an  dehors  ils  ont  leurs  agents,  leurs  émissaires  répandus  dans  tous 
les  lieux  publies,  dans  tous  les  groupes*  et  même  dans  les  sociétés 
patriotiques  :  tons  les  moyens  sont  ^îs  en  œuvre  pour  anéantir 
l'esprit  public,  dont  on  redoute  Vinfluence.  Les  écrivains  patriotes 
opposent,  il  est  vrai,  nno  digne  asaes  forte  k  ees  projets  criminels; 
mais  leur  nombre  est  petit;  on  en  gagne  qoelques-nns,  on  décou- 
rage les  antres,  et  Tor  n'est  pas  épupté  pour  soudoyer  des  libel- 
liflles  et  des  calomniateurs  ecmtre  ceux  qui,  restés  fidèles  an  poste 
de  Phonneor,  sont  déterminés  à  ne  l'abandonner  qu'an  moment  où 
b  liberté  sen  entièrement  anéantie.  Les  placards,  par  exemple, 
servent  bien  les  projets  de  nos  endormeurs, 

<t  La  nouvelle  secte  qui  vient  de  s'élever  cherche  h  étendre  ses 
rameaux  dans  teul  l'empire.  Nous  hi  dénonçons  b  nos  concitoyens; 
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nous  provoquons  la  surveilkmce  de  tons  les  amis  de  la  liberté...  Ce 
sont  les  membres  de  la  coaUdoo  pour  opérer  Tespèce  de  contre- 
rérolutioD  qui  a  eu  lieu  lors  de  la  révisioD  de  Tacte  oonstitutiomiel. 
qui  se  liguent  de  nouveau  pour  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux  de  la 
nation  et  l'endormir  au  milieu  de  ses  dangers.  Leur  h&t  est  de 
refiroidir,  d'anéantir  l'esprit  public.  * 

«  Patriotes  de  l'Assemblée  nationale,  patriotes  de  Paris,  patriotes 
des  départements,  vous  tous  enfin  qui  voulez  la  liberté,  qui  la  voulez, 
non  pour  votre  avantage  personnel,  mais  pour  l'avantage  de  tous. 
ra11li»-vous;  faites  de  tontes  vos  lumières  un  fiiisceau  eontre  lequel 
viendront  se  briser  toutes  les  cabales  anlipatiiotiques.  Mefiezrvous 
surtout  des  enâormeurs;  avez  continuellement  les  veux  fixés  sur 
eux  et  sur  leurs  agents;  ne  cessez  de  les  poursuivre  que  lorsqu'ils 
seront  entièrement  anéantis.  Du  courage,  amis  ;  tout  en  rosjw  c  taiit 
les  lois  et  les  autorités  coiKsiiiiié<'s.  n'oubliez  pas  de  rendre  ;i  la  li- 
berté les  houiuiagcs  que  nous  lui  devons,  et  rappelons-nous  souvent 
que  rinsouciance  dans  laquelle  nous  vivions  sous  l'ancien  régime 
lui  la  eause  (les  jjrogrès  rapides  que  lit  le  despotisme;  n  (Hililit)ns 
jamais  (ju'il  ne  lardei'ail  pas  à  peser  de  nouveau  sur  nos  létes,  si 
nous  abandonnions  cette  surveillance  salutaire,  conservatrice  des 
droits  des  hommes  et  de  la  liberté  publiijue.  » 

C'était  par  des  articit  s  du  genre  de  ceux  que  nous  venons  de  l'aire 
connaître,  que  TmIIitu  s  ellorçail  de  remplir  les  promesses  de  son 
prosperlus.  et  qu  il  travaillait  h  instruire  le  peujile  des  eamj>agnes. 

KerivaiJt  sa  feuille  à  une  é|iOi]ue  où  la  question  de  la  guerre  do- 
minait toutes  les  autres,  le  rt'dacteur  de  VAmi  des  Citoyens  dut 
s'en  occuper  particulièrement.  Après  avoir  publié  en  entier  le  dis- 
cours <^^^^sot  sur  la  situation  oà  la  France  se  trouvait  relative* 
ment  ans  puissances  étrangères,  ainsi  que  l'opinion  que  ce  même 
député  et  Gondorcet  émirent  sur  la  nécessité  de  déclarer  la  guerre 
au  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  le  rédacteur  de  la  feuille  qui  nous 
ooenpe  ajoute  «pielques  réflexions  sur  la  difTérenceavec  laquelle  les 
'patriotes  envisagèrent  cette  grande  détermination. 

<cli  est  peut-être  extraordinaire,  dit-il,  de  voir  le  plus  grand 
nombre  des  patriotes  se  déelarer  en  fiiveor  de  la  guérie,  lorsque  des 
jouniaux  tels  que  la  Goutte  umerêeUe,  lorsque  des  hommes  dont 
le  civisme  est  suspect,  se  décbrent  aussi  pour  la  guerre.  Leur  ac- 
cord,  sur  ce  point,  a  quelque  chose  de  dangereux,  en  ce  qu'il  djvise 
les  patriotes,  et  qu'il  peut  en  former  deux  camps  opposés.  Cepeii- 
T.  II.  90 


biyilizûQ  by  GoOgle 


154  TALU£.\. 

dani  D'est«H  pas  pottible  qat  h  goerre  oflfte  diflémiB  avaituigw 
qoi  la  font  désirer  par  dea  pania  dîflëfeota?  Ëlle  peat  saf  ts&ire  l'am- 
bition de»  ima,  et  patiiire  aoi  antres  le  seni  moyen  de  sanver  b 
patrie.  Supposons  même  que  la  eonr  se  flatte  d'en  tirer  avantage, 
qu'elle  ait  quelque  bnt  secret;  cette  considération,  qm  doit  alarmer 
ceux  des  amis  de  la  constitntion  dont  la  franchise  et  la  lopnlé  ' 
s'indifpient  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  franc  comme  eux,  ne  suffit 
pas  pour  rejeter  des  dispositions  prises  en  raison  de  l'intérêt  public, 
on,  si  l'on  veut,  auxquelles  rintérêt  puUic  sert  de  prétexte.  » 

Et  Tallien,  toolant  foire  connaître  les  motifs  que  tirent  valoir 
ceux  des  patriotes  qui  avaient  voulu  s'opposer  k  la  déclaration  de 
guerre,  proposée  par  Briasot,  publia  de  longs  extraits  du  discours 
prononce^  par  Robespierre  à  la  société  des  Jacobins,  pour  justifier 
8on  opinion. 

«  L'hori/on  politique  sn  rembrunit,  ajoiilail  lo  rédacUMir  de  VAmi 
(les  tiloyeH.s  quehpies  jours  après  la  iJei  laration  de  j;uerrc;  la  paix, 
la  tranquillité  el  la  conlianu'.  qui  devaient  être  l'cflel  des  disposi- 
tions ostensibles  (le  Louis  XVI,  soiil  remplacées  par  les  plus  vives 
inquiétudes.  Des  indires  vagues,  mais  nlannauls,  l'ont  réfléchir  les 
personnes  les  moins  deiianlcs;  et,  (  uiume  les  cris  (b^  animaux  et 
lagiiatinf)  inoinenianee  du  feuiliapie.  au  milieu  du  calme  de  la  na- 
ture, uunancent  l;<  fejnpéle,  des  avcriissemenls  mystérieux  et  si- 
nistres, rapprocbes  des  troubles  popidan-es  qui  deviennent  itnis  les 
jour»  plus  iu(piiélanls.  (ont  naître  les  soupçons  et  la  crainte  d  une 
nouvelle  crise  l'uneste  h  la  li!>erté.  l^es  projets  des  pervers  ont 
tourné  jusqu'à  présent  contre  eu\-mémes:  rspi-rons  el  veillons.  » 

Quoique  r.4»ii  dff(  Citoyens  lût  un  assi^z  lK)n  journal,  le  succès 
ne  n^pondit  pas  à  Tailente  de  son  fondateur  :  aussi  le  voyons-nous 
obligé  de  suspendre  sa  publication  dès  la  lin  de  janvier  119^2.  Déjà 
Tallien  a\ait  dû.  |)our  cause  de  maladie,  confier  la  rédaction  de  sa 
feuille  h  M.  Lachapclle:  les  numéros  32  et  33  sont  de  ce  dernier 
bonune  de  lettres.  A  b  fin  de  œ  dernier  numéro,  on  trouve  un  a?is 
de  Tallien  à  ses  souscripteurs  par  lequel  il  les  prévient  qu*one  ma- 
ladie trî's-grave,  dont  il  est  à  peine  remis,  exigeant  un  repos  absolu, 
il  abandonne  momenlanénient  on  travail  qui  ne  ferait  que  nuire  à 
aon  iMriissemeBt,  ne  pouvant  pas,  dit-il.  toujours  compter  sur  le 
citoyen  Uchapelle  pour  le  suppléer  lui-même  dans  la  rrdsciion  de 
sa  ffittille. 

«  L*amo«r  du  bien  publie,  le  désir  de  répandre  riostmclioii,  de 
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iléfeudre  la  Rëvolotion  contre  les  attaques  4le  ses  enoemis,  tels  ont 
été  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  k  entreprendre  ce  journal,  ajoH- 
lait-il.  Je  me  suis  eflbroé  de  remplir  cette  tâche  pénible  avec  zèle; 
je  ne  me  sois  jamais  écarté  du  ton  de  modération  qui  doit  caracté-; 
riser  les  écrits  du  véritable  patriote.  Aticnnes  vues  d'intérêt  pé- 
emiaîie  ne  m'ont  dirigé  dans  cette  entreprise,  et  je^puis  prouver 
qu'elle  me  ooûte  plus  de  800  livres,  les  souscriptions  n'ayant  jamais 
pu  me  couvrir  de  mes  frais.  Ualgré  cette  perte  considérable  pour 
un  homme  sans  fortune,  je  me  serais  déterminé  3i  iaire,  pendant 
quelques  mois  encore,  un  sacrifice  pour  contribuer  li  Tinstruction 
de  mes  concitoyens.  Mais  les  gens  de  Fart,  mes  porenis  et  mes  amis 
me  défendent  toute  occupation...  «  * 

«  Ce  numéro  sem  le  dernier  qui  paraîtra.  » 
Les  35  numéros  publiés  jusqu'alors  par  Tallien  ibîpmentun  vo- 
de  540  pages,  que  nous  avons  sous  les  yeux.  C'est,  ^  peu  de 
près,  tout  ce  que  nous  connaissons  de  ce  qœ  M.  Deschiens 
indique  comme  la  première  série,  composée  de  84  ntmiéros.  ^  vk 
A  quelle  époque  et  dans  quelle  circonstance  Tallien  a-t-îl  repris 
la  publication  de  l'^tmi  des  (itmjem?  c'est  ce  que  nous  n'avons  nu 
vérifier  par  nous-méme;  toujours  |iouvons-iious  allirmer  que  l'in- 
tervalle a  ilù  (*tre  fort  loii';.  ' 

Nous  rclroiivoiis  ciisuiU'  Y  Ami  des  Citoyens,  jnir  Tallie>,  député 
à  la  (  otti  tmiion  uai'wnnle.  Il  annonce  qu'il  \a  reprendre  la  plume. 
Le  numéro  qui  conliciil  son  nouveau  progianiaio  est  le  81*  ;  il  pui  (e 
la  (lato  du  25  Irnctidor,  deuxième  année  républicaine.  Tallien  élaii 
alors  l'un  des  iK'rsonnages  les  plus  importants  (pii  fussent  eu  évi- 
dence sur  la  scène  politique.  Son  nom  était  Mti-.ielié  à  une  grande? 
rcvolulioii,  celle  du  9  thcrrnidor.  Mais,  dans  son  opinion,  eette  n'- 
volution  n'était  pas  complète.  Il  voyait  avec  peine  1rs  dcii  v  romiics 
décimés  se  reconstituer  pour  suivre  la  marche  n'-volulioiiDain'  pro- 
clamée du  temps  de  Hobespierre.  de  Saint-Just  et  {h-  (loulhon.  U 
voulait  reconstituer  le  gouvemeniont  républicain  sur  d'autres. bases, 
et  il  repnl  la  plume  pour  faire  prévaloir  son  système. 

c<  Dans  toutes  les  circonstances  orageuses  de  la  Révolution,  nous 
dit  Tallien,  on  vit  paraitre  VAmi  des  Citoyens.  Lorsque  Lafayettc 
douioait  par  la  terreur,  lorsque  la  cour  était  toute-puissante,  lors- 
que la  liste  civile  répandait  la  corruption  par  tous  les  canaux,  lors^ 
«}ue  les  factions  antipopulaires  voulaient  renverser  l'oinnion  pu- 
bliqué,  VAmi  des  Citotfens  était  k  son  poste;  il  Fa  abandonné  un 
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luoninil  pour  s«»  livrer  aux  «lovoirs  ((iic  la  hhiIkiihc  |uil)li(juo  lui 
avait  ini[)OS('s  Aujoiinl'lmi  que  tles  lioiiiiiics  nonvtîaux,  oui  eu 
soin  (le  se  cacher  au  jour  du  péril,  paraissent  sur  le  théâtre  révolu- 
tionnaire pour  ein|)oisonner  les  intentions  les  plus  pures,  pour 
perdre  les  vieux  amis  de  la  libertt*.  il  faut  se  présenter  aussi  sur  la 
brèche,  et  naonlrer  à  tous  les  caméléons  politiques  que  rieD  ne 
peut  porter  la  terreur  dans  l'àme  des  hommes  de  bien  ei  des  véri- 
tables patriotes... 

«  J'entrerai  en  lice  avec  tous  les  champions  de  1  aristocratie  et  du 
terrorisme  ;  aucune  réputation  ne  m'effrayera.  Je  suis  déterminé  à 
tout  alTronter  pour  être  utile  ë  mes  semblables. 

«  Depuis  longtemps  on  discute  sur  la  liberté  de  la  presse:  moi  je 
n^attends  pas  le  décret  qui  la  consacre  ou  qui  la  g^irantisse,  j'en  use. 

<c  11  ne  Tallut  pas  un  décret  des  réprimants  do  peuple  pour 
renverser  la  Bastille  le  14  juillet;  pour  aller  chercber  Capet  le  5  oc- 
tobre; pour  renverser  le  trùoe  le  10  août;  pour,  le  3i  mat,  obtenir 
justice  de  mandataires  infidèles:  pour,  le  0  thermidor,  aDéanlir 
Robespierre  et  ses  complices  :  il  fallut  de  Taudace.  Eh  bien  I  itgong 
de  Vaidace,  et  nous  serons  vainqueurs  de  tous  les  ennemis  de  la 
presse. 

c<  Je  déclare  solennellement  une  guerre  à  mort  k  tous  ces  pa- 
triotes de  deux  jours,  k  tous  ces  insectes  méprisables  qui  ne  parlent 
de  liberté  que  pour  en  foire  haïr  le  nom...  Je  ne  négligerai  aucun 
des  moyeps  d'assurer  le  triomphe  des  principes  et  hi  carnée  rëpabU- 
caiue;  je  combattrai  les  auteurs  des  journaux  antipopulaires  qui 
paraissent  chaque  jour%  avec  le  même  courage  que  j'ai  combattu,  il 
y  a  trois  ans,  Durosoy,  Royou  et  (laulhiur;  je  prouverai  (luc  tous 
veulent  aller  au  même  but.  (Jiic  in'iiiqjorte,  \\  moi,  la  iuani(  rc  dont 
on  veut  rétablir  le  pouvoir  absolu:  je  n'aime  pas  plus  Uul)espierre 
que  Louis  XVI...  Je  veux  diit-  aux  puissants  révolutionnaires  du 
jour  la  vérité,  coninu'  jo  la  disais  aux  ronstilutionnels  de  \1^2;  je 
veux  révéler  les  mensonges  ihi|Hiti(  iils.  U  s  ll.ii^iH  uei  ics  déî»orttanles 
d  un  i-ap|>orteur  banal  \  comme  je  relevais  ceux  des  mmistre^»  du 

*  Ce  passage,  ainsi  (ju'au  aulrr  n'iifcmu'  (l.tn>  I.1  i)u*me  prafr^simi  <lo  foi,  itulir|uotil  que  Tii'.Im'ii 
avait  repriis,  une  prcniiiTC  fois,  la  luibliration  do  son  joiimal  vers  k  miUi-a  de  la  aeMiua  l^gi»taUve, 
|)uis4|a«'  ce  fui  apros  le  10  aoAt  qu'il  deviui  scaeuire  gi'neriil  4e  la  rommunedc  Paris. 

<  Conitiic  le  langage  poliliqui'  avait  été  dMBgiè  en  France  depnis  le  9  tlirmiidar,  par  joamiix 
antipopulaires  Tallit n  Mxilsit  désiKiirr  ceux      «iuKricneiit  oiunre  le  rouiité  ilc  salai  publia. 

'  <Icci  &'aUrcâitail  perstmiielleiucut  à  ILirer*-,  que  i;iliirii  vuuldil  renverser  uver  le>  autre»  Wi-isIhcs 
rv!»taoU  de  raneleii  e  onlié  de  Mlut  i»nldle. 
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roi.  des  JoUy.  ties  Le«ail  et  des  Roland.  Je  veux  publier  la  liste 
civile  de  nos  derniers  ^rans.  comiDe  j'ai  publié  celle  de  Laporte... 
ie  ne  tairai  aucune  des  atrociiés  commises  dans  les  prisons,  où  des 
assassinais  journaliers  ont  été  exécutés  par  le  iriltunai  révolution- 
naire, 8008  le  règne  de  Robespierre  et  de  ses  infâmes  cempliceB  *. 
Je  m'expliquerai  d'une  manière  très-prëeise  sur  les  principes  du 
gouvernement  révolutionnaire,  ie  soutiendrai  que  la  justice  doit 
être  la  base  de  toutes  nos  institutions...  Je  combattrai  tous  les  pnK 
jets  liberticides,  et  surtout  ceux  qui  tendraient  k  ramener  parmi 
nous  le  système  de  terreur  et  de  cruauté  que  Robespierre  et  ses 
adhérents  y  avaient  introduits...  Bous  citoyens  de  Paris  et  des  dé- 
partements, pour  que  le  système  aflreux  de  tyrannie,  de  cruauté  et 
de  terreur,  que  la  Gtnvenlion  a  détruit  le  9  thermidor,  ne  revienne 
jamais,  ralliea-vous  autour  de  la  Convention  nationale,  respectez  la 
EMfcésentation  du  peuple,  ne  souffrez  pas  que  jamais  on  Tavilisse, 
oRulors  vous  serririez  le  imrti  de  t étranger.  S'il  sa  trouve  parmi 
vt»us  un  ambitieux,  qu'il  disparaisse  k  l'instant;  mais  que  celui  qm' 
voudrait  rétablir  le  r^me  affreux  de  la  tyrannie,  de  Tarbitraire  et 
du  terrorisme,  dis[)araisse  aussi  devant  la  majesté  du  peuple  :  <tar 
le  peuple  vent  la  jiisiic»'.  il  en  a  soif,  cl  ceux-là  seuls  sont  ses  vrais 
amis  qui  lui  lappeilent  sans  cesse  les  vrais  principes.  Telle  est  la 
tiche  que  je  me  suis  iinpose*'  :  je  la  remplirai.  »  • 

Qui  ne  s'aHeiid.  après  une  [ian  ille  profession  de  foi.  à  voirTal- 
lien  lancer  duius  le  [)ul)lic  son  \mi  des  Citoyens  tout  rh.unl  ti'cn- 
thuiisiasnie  et  tout  bouiliaul  de  colère  contre  les  complices  de  Ro- 
bespierre? 

il  n'en  lui  pourlai)?  rien.  T  iIIk u  se  lioi  ne.  [mil  jours  après.  !i  pu- 
blier un  seul  HHIIII  ro  le  ^"I  l  «iaus  letpiel  il  s'erric  :  «  One  les  nu'- 
chanfs.  les  aiiibilieux.  les  intripints  et  les  l'ripODS  treuibleul;  le 
jour  de  la  vérité  et  de  la  justice  est  ai  rive  1  » 

Puis  il  nous  apprend  que  son  courage  et  son  énei^ie  lui  restent, 
quoique  ses  forces  physiques  soient  alténnîs  :  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'écrire  de  notn  eau  ûmm'.  pages  contre  eeux  des  partisans  de 
Robespierre  qui  n'ont  (loittt  été  anéantis  avec  lui.  «Son  ombre  cri- 
minelle, s'écrie-t-il»  plane  encore  an  milieu  de  nous  :  des  hommes 
ambitieux  et  perfides  voudraient  rétablir  la  tyrannie  et  fiiire  encore 

t  l>*  fflinpliffs  itt'  Itodr-iiii  rn  .  .iinii  tl  fsl  ici  qu*-»iion,  éuifnl,  aux  leiix  de  Tullleii.  Billauil- 
Vjrt-nni-»,  (^llui-ct'lierljitis  J«  iiii  Ituii  Sainl-Aiwlrv,  U-$  lucuibrt-s  du  cuuiile  de  >nTvU:  gèn«r«lc  l'I  k*» 
W  If  M  dlff $  ÉBKJirDMilS. 
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gémir  les  Français  sous  un  joug  de  fer  Disons-le  avec  franchise, 
la  révolution  du  9  (hermidor  n'a  pas  été  complète.  Kh  bien  !  des 
liuiiHiies  effrayés  \w  le  cri  de  leur  coiis(  u'iic»',  ne  vo\ant  qu'avec 
peine  le  |>ouvoir  s'échapper  do  leurs  mains,  voudrni»^m  en  ce  mo- 
ment opérer  la  coulre-revoluliou  -  de  celle  mémorable  epociue  de 
noire  hiîstoire.  » 

Et  Tallicn  luisait  longuement  le  procès  an  i^ouverncnit  iii  icvolu- 
tionnaiii-  qui,  ii  ses  yeux,  ('lait  devenu,  cfilre  les  mains  «le  qn.  Iques 
honniifs.  un  instrument  do  tyrannie  et  d'oppression  insupporlablo. 

«  Kl  c'est  col  a(Trou\  syslôn»o,  ajoutail-il,  que  l'on  voudrait  au- 
jouixl'hui  rétablir  parmi  nous  !...  Et  s'il  était  possible  que  votre  in- 
fôme  système  prévalût  jamais,  ce  ne  serait  pas  sur  le  peuple,  ce  ne 
serait  pas  sur  les  gouvernés  (pie  devrait  peser  teneur,  mais  bien 
sur  les  gonvernaiitSt  sur  les  dépositaires  ou  les  usurpoiteurs  du 
pouvoir. . .  Les  bons  citoyens  veulent  (pardonner  à  l'égarement  dans 
lequel  ont  pu  être  eDtraînés  quelques  individus,  par  la  chaleur 
même  du  patriotisme  ;  mais  ils  ne  consiMitiront  jamais  k  ce  qu'on 
soustraie  au  glaive  de  la  loi  les  fripons,  les  dilapidaleurs.  les  assas- 
sins et  ks^rgeurs:  ils  s'indignent  de  voir  que  les  Fouquel,  les 
Tascbeiean,  les  Dupby,  les  Vilatte,  les  Renaudio,  les  Senart,  les 
Héron,  les  Doosonville  et  tant  d'antres  seélérats  nTaient  poini  expié 
leurs  for&its  sur  le  même  échabnd  oà  ils  firent  condiiire  tant  de  ' 
victimes,  o  • 

CVlait  ainsi  que  Tallica  récximinait  sans  cesse  contre  les  mem- 
bres de  Tancien  comité  resiésmi  pouvoir,  cl  confia  cen  qu*H  appe- 
lait les  iompHeet  ou  h  fiieue  de  Robespierre.  Et  quoiqu*9  répélil 
toujours  qn*il  ne  voulait  8*oocu|ht  que  des  principes  et  nom  ém  in- 
dividus, sa  baine  contre  les  partisans  de  Eobeapierve  perçait  à  chu* 
cane  des  lignes  qnH  écrivait. 

Quatorae  jours  après  œ  vMent  mamlifUe  contre  les  terroruiex. 
lUfien  écrivit  eacoiv  un  numéro  de  son  Jlmî  des  Citoymi  (le  SS'^, 
dm»  lequel  il  recommandait  de  nonvuan  aux  bons  diorens*  aux 
vmis  amis  de  la  patne  de  or  réunir  et  de  tonner  une  patriotique 
coalition  contre  les  srt^léra^  qui.  disait^il*  vonlaient  opprinmr  le 
pcnple.  ancaniir  la  Ubi^do  pnhliqiio.  suhsâtner  an  rî'i^ne  de  Té- 
^bU',  tU'  ïà  ju.stuH\  fclut  du  «k'^fM^jsme  et  tie  iit  trireiir.  T^llï^ 
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voyait  aver  la  plus  grande  poiiie  les  anciens  membres  du  comité 
rester  au  pouvoir  :  il  apercevait  les  indices  d'une  réaction  contre 
le  9  thermidor,  et.  dans  ces  dispositions,  il  i^ropInUisait  de  grands 
dangers  pour  la  chos^^  pulili(|ni>,  si  In  Convention  et  le  |>euple  ne  se 
hâtaient  de  prendre  l'atliUKh;  (pi'il  leur  iudi(|uait. 

«  Il  faut  donc  enfin  déchirer  le  voile  que  les  vrais  patriotes,  par  ^ 
amour  pour  la  paix,  avaient  consenti  à  jeter  sur  les  crimes  des  com- 
plices de  Robespierre,  s'écriait-il...  C'est  le  sang  des  trhimvirs  qui 
avaient  convu  le  dessein  de  vous  enchaîner  que  l'on  veut  venger  en 
ce  moment  :  c'est  la  mémoire  de  Robespierre  que  l'on  veut  réha- 
biliter; ce  sont  .ses  complices,  ses  héros  que  l'on  veut  sauver:  c'est 
enfin  la  Convention  nationale  que  l'on  veut  détruire. 

«  Oui,  citoyens,  tel  est  le  but  (|ue  se  proposent  vos  ennemis.  Lisez 
leurs  discours,  leurs  journaux  ;  suivez  attentivement  leur  conduite, 
leurs  démarchés,  et  vous  les  sur|)rendrez  versant  des  larmes  sur  la* 
tombe  de  Robespierre.  .  ^ 

a  Sont-ils  venus  vous  dénoncer  ses  crimes,  .seP cruautés?  Non, 
lis  sont  restes  muets  ;  et  ce  n'est  qu'au  moment  où  la  division  s*est 
mise  entre  eux  qu'ils  ont  élevé  la  voix.  Kncore  y  ont-ils  été,  en  ^ 
quelque  sorte,  provocpiés  par  les  honnnes  (ju'ils  persécutent  aiijour- 
d'hui  avec  acharnement  '  ;  ils  ont  ci-nint  de  se  voir  entraînés  dans  la 
chute  de  leur  patmn,  et  l'rfi)  d'eux  s'est  empressé  d'interrompre 
celui  qui  porta  le  premier  coup  au  tyran.  « 

«  Voilà,  citoyens,  les  honmtes  qui  aujourd'hui  conspirent  pour 
vous  donner  des  lers.  Consentirez-vous  k  les  reprendre?  Consenti- 
rez-vous  à  voir  se  rétablir  ces  lois  barbares,  au  nom  desquelles  on 
égorgea  vos  frères^^vos  parents,  vos  amis?...  •  ♦ 

«  Du  couragi',  citoyens,  de  l'énergie;  prononcez-vous  fortement 
contre  cet  alTreiix  système  «lestructeur  de  tout  gouvernement,  de 
tout  ordre  social  ;  secondez  les  généreux  elTorts  de  ceux  (|ui  com- 
battent pour  les  luincipes...  •  • 

«  Ne  croyez  pas  que  ncuis  demandions  leur  tête.  Non,  nous  leur 
D^rvons  un  supplice  plus  cruel,  plus  terrible  :  celui  de  voir  tous 
les  Français  deveims  un  peuple  de  frères,  d'amis,  réufiis  sous  des 
lois  justes,  bienCaisantes.  sévèi*es  pour  le  coupable,  l'assurantes 
pour  le  bon  ciloyeu.  Voilà  la  vengeance  digne  des  hommes  libres... 


t  Commr  nn  le  voit  ici.  TalIicnVtaii  lofc  de  w  considérer  rommc  le  hfms  do  9  thermidor;  il  uvail 
fort  liirn  qui-  ce  D'était  pa»  lui  qui  avait  aliatlu  le  rnlotse. 
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«  Je  réclame  hanicment.  ot  |>oar  rintcivt  [luMic  vi  pour  les  ac- 
cusés eux-nirnics.  !<mii-  |ii  oiii|it(  tnMiiiclion  au  irilMinal  » 

On  coni|ti\'n(l  VvHvX  que  devujeut  profltiire  les  deelaniîtti'uîs  pas- 
sionnées «le  Tallieii.  dans  un  moment  où  la  n'aetiou  coulie-revolu- 
tionnaire  s'opérait  coinuie  une  débùcie  à  laquelle  aucune  force  hu- 
maine ne  peut  opposer  des  digues.  Tous  les  ennemis  de  l'ancien 
gouvernement,  avec  lequel  on  avait  identifié  Robespierre  et  ses 
amU,  tous  les  parents  des  suspects,  tous  les  aristocrates  faisaieot 
chorus  avec  lui,  et  la  Monlagoe  elle-inéme  se  laissai  eolraioer  par 
les  pasiioos  tfaennidoriennes. 

Nous  retrouvons  Tallien  plus  calme  dans  son  84*  numéro  (  le 
dernier  de  sa  première  série,  suivant  M.  Deschiens).  l'n  article  qu*îl 
y  publie,  60US  la  date  du  27  vendémiaire  an  lll,  nous  lait  connaître 
la  sittiatioii  des  choses  k  cette  deraièfe  époque-  Il  se  félicite  de  voir 
fboriioD  poUliqeea^éGlaircir<et  le  vaisseau  de  l'État  s'avancer  rapi- 
dement vers  l'achèveipent  de  la  Révolution.  Il  nous  apprend  que 
l'opinion  publique,  si  violemment  agitée  par  quelques  intrigants, 
dit-il,  se  fiîait  enfin,  et  que  les  bons  citoyens,  les  vtérîtables  amis  de 
ia  patrie  commençaient  li  respirer.  C'était  nous  diie  que  son  parti 
l'emporitit  sur  celni  des  anciens  comités. 

a  La  Convention  nationale,  ajoute-t-îl,  vient  de  raUier  autour 
d'elle  tous  les  républicaint,  par  les  principes  qu'elle  a  développés 
dans  son  adresse  aux  Français.  C'est  en  vain  que  quelques  factîenit, 
quelques  complices  des  tyrans  abattus  s'agitent»  dans  le  secret,  pour 
détruire  les  vérités  que  celle  adresse  renferme  :  ils  ont  b^au  faire, 
ils  ne  parviendront  plus  k  égarer  le  peuple;  il  oe  sera  pas  h  dupe 
de  4ks  hommes  qui  ne  crient  si  haut  que  pour  Jftcher  de  iiire  ou- 
blier leurs  crimes.  Le  peuplement  enfin  que  le  régime  des  lois 
succède  à  celui  de-ranarch^.  et  (|ue  la  justice  remplace  la  terreur. 

a  Déjà  toutes  les  sectionne  Paris  sont  venues  dans  le  sein  de  la 
Convenliou  jurer  une  haine  éternelle  aux  lioinnies  de  sang,  cl 
applaudn  aux  princifies  dévelo|i|M  >        l  adressii.-. 

«  l.e  déen^l  n  ndii  sur  I  ni  L;;uiis,itn»u  des  sariétés  populaires  eoi»- 
triiiuera  i  iiiss;iiiiiitetu  a  lanu  nt  r  le  calme  cl  la  Iranquillité.  La  dis- 
cussion *itii  l  a  |>nH'(slr  a  ilt  ujuiiiie  tie  In  manière  la  plus  évidente 
qu  il  ne  blessait  pas  les  principes  :  ausi>i  pcri»oiu)e  ne  Ta^-il  attaqué 

I  \fia  qa«  Tua  Dr     mépn'l  r:i^  -ar  i, .  Uitniwc»  i  qai  fl  ta  sah\»iL,  TlUltt  èMfMH  fUT  letlS 
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«ous  ce  rapport.  Ce  h .  ,  .  {  ne  plaira  sus  doute  pas  b  ceux  qui  ne 
rpgardaient  les  socicies  fiatrioliques  que  comme  des  moyens  de 
servir  leurs  vues  ambiiieuses:  il  oe  plaira  pas  k  ceux  qut,  oW 
pu  établir  le  AMicnilisme  départemental,  vouJaient  ëlabfir  Je  fédé- 
ralisme sociétaire  :  mais  il  seta  approuvé  par  fous  les  bons  citoyens  • 
Ils  reconnaîtront  que,  par  ce  moyen,  les  sociétés  populaires  sont 
rappelées  à  leur  véritable  institution...  » 

TaUien  triomphant  pensa  dès  lors  k  transformer  l'ilim  da  Ci- 
tcyenê  en  feuille  quotidienne.  Un  prMpeehu,  qui  fait  partie  de  ee 
même  numéro  84,  nous  annonce  cette  transfonnation.  VAm  dm 
Citoyens  n'est  plus,  comme  k  l'origine,  un  ioumal  patriotiniie-  il 
devient  un  journal  du  eammeree  et  de»  arU.  Tallîen  n'est  plus  son 
seul  rédacteur:  il  a  pour  collaborateur  une  eaâélé  de  patriotes  et 
si  le  nom  de  ce  fondateur  existe  encore  en  téte  du  titre,  ce  n'est 
guère  plus  qoe  pour  la  fonne  :  car  TalUen,  devenu  l'un  des  lepré 
semants  do  peuple  les  plus  occupés  des  affiiîres  publiques  et  de 
«Iles  de  son  parti,  est  nécessairement  forcé  d'abandonner  la  rédac- 
tion de  VAm  det  Ciloyenê  à  d'autres  écrivains. 

Cest  cependant  TaHien  qui  a  signé  le  prospectus  de  la  transfor- 
mation quotidienne 

«Jusqu'ici,  dit-il  au  puUlc,  VAm  des  Citoyem  s'était  borné  h  sur- 
veiller les  ennemis  publics,  k  les  démasquer,  ii  Us  combaifjr  :  an- 
joard'huique  le  crime  abattu  se  débat  à  peine  sous  les  coups  fie  la 
vérité  triomphante;  aujourd'hui  que  le  champ  hataillo  parait 
assuré  anx  principes  et  à  la  liberté,  mir  ( un  i,  i .  p|„s  vaste  s'olï're  h 
son  ambition  :  les  traîtres  sont  découvc  i(.s<  niais  les  maux  qu'ils 
ont  faits  h  la  patrie  ne  sont  pas  f,Miéi  is  >» 

Tallien  annonce  que  soii  journal  s  occn|R.ra  du  commerce,  des 
sciences  et  des  arts:  cpi'il  travaillera  b  faire  succéder  des  idées 
vraies  auv  préju-és  de  toute  espèce:  les  bnnières  au  vandalisme,  et 
le  règne  honoiable  du  travail  à  la  pai-esse  en  créilit. 

«  Tel  est.  ponrsuit-il,  le  but  que  se  propose  T. 4 mi  des  CHoijen», 
(  ans  le  nouveau  journal  que  nous  oflVons  au  public,  et  pour  la  ré- 
daction (hiquel  nous  nous  adjoignons  des  collaborateurs  zélés  ei 
()alriote$.  » 

* 

»  UAmt  de,  Qtn,jn,s.  journal  ân  commerce  et  de,  arh,  s.'  .  o,n,..sait  di-  8  ,«ges  iii-g"  cnitrtiu 
rmrtèrcs  ;  il  parui  u.uii  les  malins,  à  partir  du  l«  brumaire  an  III.  U  prix  on  était  42  H^is 
P.H|r  I  annt^  I.  sortait  de  rmfrimrie  tf»  «e  4»  D«i.4H»rl«.lî«.Co.i^ii.  et  onta^n 

»au  fK  dr  la  Monn»,  1»,  ei  ehex  Pttlh  imnlm,  vuê«oh  Mité  |  r.laift.Roj»l),  «ilfriM  de  M*. 
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Ainsi  VAmi  des  Citoyetus  devenait  le  journal  des  commcrçanU» 
de  ces  boutiquiers  contre  l*égoïsme  desquels  Tallien  avait  tant  crié 
du  haut  de  la  Montagne.  Ce  fut  sur  cette  classe*  d'un  palriotisme 
UNijours  fort  douteux,  qu'il  chercha  a  s'appuyer. 

C'esl  encore  Tallien  qui  écril  et  signe  1  article  place  en  tête  de 
son  premier  numéro  quotidien,  intitulé  :  Coup  d'œil  rapide  sur  le$ 
crimes  des  anciem  comités  de  salut  jmblk  et  de  isùreU  générale;  ar^ 
Uclc  dont  le  titre  fait  suftisamment  connaître  le  contenu,  et  qui  est* 
en  effet,  une  violente  déclaration  de  guerre  ans  membres  des  an- 
ciens comités,  considérés  par  Tallien  comme  les  plus  coupables 
complices  de  Robespierre. 

a  Voilà  les  hommes  qui,  depuis  longtemps,  sont  traduits  an  tri- 
bunal de  l'opinion  publique,  s'écrie-t-il  après  avoir  énuméré  les 
crimes  qu'il  leur  reproche;  voiUi  les  hommes  qui  réunissent  au- 
jourd'hui autour  d'eu:&  tous  les  suppôts  de  la  tyrannie  abattue  le 
9  thermidor  ;  voilh  les  hommes  qui  voudraient  anéantir  hi  liberté  de 
la  presse,  celle  même  de  la  parole,  s'ils  le  pouvaient,  afin  d'échap- 
per au  chfttiment  réservé  au  crime;  voilk  les  hommes  sur  la  con- 
duite desquels  il  Êiut  appeler  la  surveillance  des  bons  citoyens;  voilà 
les  hommes  que  les  écrivains  patriotes  doivent  démasquer...  La 
Convention  nationale  a  déchiré  le  crêpe  funèbre  placé  par  eux  sur 
hi  statue  de  la  Liberté:  c'est  h  tous  les  bons  citoyens  h  en  détruue 
jusqu'au  dernier  lambeau.  » 

Nous  devons  fiiire  remarquer  ici  qu'h  partir  de  cet  arlicte.  Tallien 
8*effiice  presque  entièrement  de  la  rédaction  du  journal  qui  porte 
son  nom  :  un  autre  rédacteur,  sous  l'anagramme  de  Felhémési,  pa- 
rait chargé  non-seulement  de  la  coordination  de  la  feuille,  mais  en- 
core des  articles  les  plus  iin|M)rlanls.  lels  que  celui  de  ia  t-oiiven- 
tion  nationale:  c'esl  tout  au  plus  si  l'on  en  retrouve  encore  deux  ou 
(rois  porlanl  \v  nom  du  londali'ur  du  iniimal  (  Ami  des  Citoyens, 
'jui  n  l'.si  plus  considéré  lui-même  qu«'  comme  le  journal  du  com- 
merce et  des  arts.  Os  nuvs  écrits  de  Tallien  se  nMnisenl  à  un  cia- 
mcn  de  lu  de  lu  \\iidi'e,  à  une  réponae  de  J  ai  lieu  à  Robert 

Lindet.  ;i  >  fk'^en'atton^  aur  Carrier  et  Lebou,  et  à  un  ailu  le  in- 
titulé :  (ht  eu  summes-nous?  Tallien  ne  cesse  de  s'v  m  iiirer  réac- 
tioimaire  atxleni.  et  il  eu  cela  fortement  secondé  pyj  sou  coUa- 
twraU  nr  FeiUemest. 

L'.tmi  des  Citoynis.  jt^urmil  du  commcK  e  d  des  arts,  jKîUt  donc 
iHre  eonsîdén*  conuuc  la  feuille  repn'sentant  l'opiukMi  des  Ikermido- 
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nem  réactionnaires,  cl  tout  y  est  conforme  à  Tesprit  de  Tallicn  et  de 
ses  amis.  Ce  jouroal  devient  aiosi  VarchimU  de  toutes  les  adresses, 
lellies,  pbintes,  dénonciations,  aeeusations  contre  la  queue  de  Ro- 
bespierre, et  contre  cenx  des  représentants  du  peuple  à  ia  Conven- 
tion qui  n'épousent  pas  les  idées  des  réactionnaires. 

Tous  ces  patriotes  y  sont  tour  h  tour  attaqués  am  une  tiUéme 
violence.  On  voit  les  rédacteurs  se  déchaîner,  non-seulement  contre 
Carrier  et  Lebon,  qu'ils  font  mettre  en  jugement  ;  oon-seulemoit 
contre  les  membres  des  anciens  comités,  qu'ils  poursuivent  de  toute 
leur  haine,  mais  encore  contre  ceux  àta  thermidoriens  qui  n'a- 
bondent pas  dans  le  sens  de  Tallien  et  de  Fréron.  Thuriot.  Gam- 
bon,  Dttbem,.  Crassous,  Âudouin,  et  cent  autres  représentants  na- 
guère les  alliés  des  thermidoriens,  sont  attaqués  journellement  dans 
la  ieuille  devenue  Toripane  du  parti  réactionnaire. 

Tous  les  numéros  en  sont  remplis  de  diatribes  contre  ceux  des 
représentants  et  des  hommes  publics  restés  fidèles  aux  principes 
poisés  par  la  Convention.  Les  rédacteurs  de  IMmt  des  CUoffens  ne 
laissent  passer  aucune  occasion  pour  tomber  sur  les  sociétés  popu- 
laires :  ils  applaudissent  aux  décrets  rendus  pour  les  contenir;  ils 
apphmdissent  même  h  la  suspension  ées  séances  des  jacobins,  dé- 
crétée par  le  parti  de  Tallien.  Enfin  ce  même  journal,  qui  avait 
commencé  sa  carrière  en  s  éloignant  du  système  des  personnalités, 
semble  n'exister  alors  que  pour  dénigrer  et  déchirer  la  plupart  des 
anciens  monlafînariJîi  el  les  chefs  des  jacobins. 

Alii»  il  iie  manque  rien  à  celle  feuille  {tour  refléter  el  caracté- 
riser Tépoque  où  elle  exerça  une  si  jirande  iullueuc«\  on  y  lii,  à 
c^té  des  dénonciations  el  des  accusations  les  plus  acharnées  cunlre 
les  terroristes  et  les  sectaires  de  âlaximUten  de  longs  articles 
sur  les  coiHi  I  ls,  sur  les  arielte.s  chantées  à  1  Ojici-a,  sur  les  spec- 
îacles  el  les  niotics.  Ou  y  trouve  aussi  quelques  articles  sur  les 
l>pnit\-arts,  sur  les  sciences,  sur  riudustrie  el  le  couunerce,  el  sur 
la  iilteralnre. 

Quant  aux  (Ichais  de  la  Convention  nationale,  le  colhilxM Mtcur  de 
Tallien  les  présfîitc  an  imhlic  à  peu  pivs  coîinne  Camille  Desmou- 
lins présentait  séaucet»  <ie  l'Assemblée  coustiUiante,  en  les  tra- 
vestissant. 

Voici  un  écbaïUîUoD  du  style  facétieux  ou  ironique  que  ce  rédac- 
teur employait  : 

c(  Une  discussion  grave  cl  intéressante  occupe  le^t  premiers  mo- 
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menls  dr  la  (^uijveuliuii  (scaiicr  du  l.")  Ijiuinaire an  il  s  ,i-is?4iii  ' 
de  ceitaiin's  fommfts,  (•liarj^(''os  de  je  ne  sais  (|iii'IMs  foii<  iii>iis  au-  •  i 

près  (les  iuvaluli  s.  Les  vi<'u\  <Mniiloyai(Mil  li-  scivice  de.s  iiomnns  : 
mais  les  icmik  s  .se  troiivaieiit  ini»*u.v  de  celui  des  femmes:  el  la 
question  cou'-isiaif  à  savoir  |hmii  (jui  la  Cruiveulioii  se  dtkiderail. 
Un  dérn*!  mamteuaH  provisoiivineiU  K'S  li  iniiifs  au  |MKste  (jifelles 
avaient  choisi.  Le  C(>iiiif«i  des  secours  publies  le  leur  dispulail  sans 
Initié,  et  voulait  qu'on  les  renvoyât,  fl  les  aceiisaii  df  vaquer  îi  toute 
autre  chose  qu'aux  fondions  (fui  leur  avaimi  <  ir  li  L  -n'es  dans  le 
|irUicipe;  et  les  changements  (ju  elles  avaient  iriiiodniis  dans  la  na- 
ture de  leurs  oUices  avaient  motivé  cerlaities  mesures  de  surveil- 
lance firisrs  par  les  commissaires  d<»  la  (^oiiNenlion.  ^^ona^d  Bour- 
don, de  son  côté,  en  qualité  d  uisliluteur,  s'elail  ern  autorisé  h 
mrveiller  l'administration  de  l'hôpital  des  invalides;  il  avait  plaeé 
plusieurs  de  ses  enfants  (  les  enfants  de  la  ])atrie,  dont  il  était  le 
directeur)  en  faction  autour  <le  l'hospice,  avec  des  cnnsi^ies  qui 
leur  étaienl  particulières,  et  ces  Jeunes  gens  surveillaient  de  leur 
côté. 

<(  T(»nr  le  monde  paniis.sait  coriteiif.  lors^jue  les  commissaires  de 
la  ('oiivt'ulion  s'avi.seut  de  trouver  mauvais  la  eoueurrrucc  établie 
tu  Ire  euv  et  les  élèves  de  Bourdon,  dont  ils  rivaient  ("lé  obligés,  co 
plusieurs  occasions,  de  réprimer  les  entreprises,  lis  demandent  que 
l'on  renvoie  ces  fernuK^s,  el  motivent  leur  avis  sur  leur  conduite, 
qu'ils  ne  veulent  pas,  par  deeenc«\  expliquer  à  îa  Convention. 

«  lu'onard  Bourdon  entre  .  apprend  qu'on  ose  parler  de  ses 
élèves,  invite  à  recommencer  l'orateur,  (pii  juge  que  ce  n'est  pas  la 
jjcine.  La  «li.seussinn  s'échauffe.  }k)urdon  se  plaint  d'avoir  trouvé 
des  crticifix  dans  l'hôtel  des  invalides.  On  frémit  et  on  rit.  Boutni, 
indigné,  propose  de  dire  la  messe  h  la  Convention.  Buamps  ;>^)puie 
la  motion.  Taliien  invite  h  la  |>aix  et  à  l'indulgence  ceux  (|ui  d('rai- 
sonncnt;  les  tribunes  applaudis.sent  Talli(«  Huaiii|)s  olfre  à  ceux 
qui  applaudissent  Tallieu  des  grimaces  et  des  coups  de  l»àton.  Les 
tribunes  lui  renvoient  ses  grimaces  et  se  moquent  de  son  bâton.  De 
•tout  côté,  on  crie  :  .4  l'ordre  du  jour!  et  on  passe  à  l'ordre  du  jour 
sur  les  femmes,  les  crucifix,  les  coups  de  bâton  de  iUiamps  et  ses 
grimaces:  le  calme  se  rétablit.  Le  fabuliste  Maure  se  plaint  du  peu 
de  jaooblDS  qui  se  trouvent  dans  l'assemblée  ;  il  veut  dénoncer  ixl 

>  Ix  iilii»  brou  rikf  ôisiit  UNiioun  réservé  k  TiUiro  par  m>m  joumat. 
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abus  à  Ja  GoBvention,  mais  il  se  tait  put  ménagement.  Eniio,  la 
Convention  renvoie  les  femme*  dane  îaan  ménagea,  ei  l'on  ap*- 

.  <Veut*on  nuintepant  aavoir  ipd  était  ce  fdkénM  qni  tmveetfaaaît; 
aâMî  les  Béances  deriaaearfiléft  naliofiale,  etqni  Mondait  de  tontes 
les  fonea  de  son  fltyle  lea  paaaîona  de  TalKant 
.  Une  note  <l0oe  rédaclear  de  VAaà  4et  CiUtftmitf  ^ûn  lit  dans  le 
39'nninéio  (fiimaiie  aa  III),  noua  aiipKnd^  c'est  rantenr  méom 
d'une  liiodmie  inlitnlée  :  la        d^  Jloà€^^ 

a  Un  petit  jaeobîn,  à  qui  quelqu'un  ftvakdit  qneoetéeritélMldé 
moi,  i|jottle-lHl,  fit  part  de  cette  découvène,  dans  un  pampbkl  imik 
tolé  :  im  Fnpim  ûémsqué^,  pamphlet  qu'il  u'a  pas  encore  aaé  ré*^ 
pandre,  os  ne  sait  pourquoi.  Dans  ce  pamphlet»  il  apprend  que 
ftUkimén  n'est  aufie  cboee  que  Mékàe  /ffe,  enlevant  aesiélaife^ 
greffier  de  commune,  qui  a  volé  5  h  600,000  livres;  il  en  a  lea 
preuves  dans  sa  poche,  et  c'est  par  bonté  qu'il  ne  les  donne  pas  h 
Taccusaleur  public.  ^  '  ,  / 

«c  Vwmenel  Audouin  a  transmis  à  l'univers  cette  bonne  décou- 
verte, au  moment  où  tout  le  monde  la  coimaissail. 

«  Puisque  lout  U'  iiioiuh'  W  suit,  il  laiil  bien  que  j'en  convienne 
el  que  je  quitte  cel  anmji  amme  iierfide,  sous  lequel,  disait  Foucbé, 
j'attaquais  les  meilleurs  patriotes.  D'autres  considérations  m'invitent 
encore  à  signer  mon  véritable  nom  :  on  va  faite  une  loi  contre  la 
calomnie,  et  il  ikut  que  Gambon  sache  à  qui  s'adresser. 

«  Mébée  tils.  » 

Au  nombre  de  ces  considérations,  il  faut  probablement  ajouter 
!es  motifs  qui  lirent  supprimer  le  non»  de  Tallien  eu  tête  de  VAnn 
des  Citoyens  pour  le  remplacer  par  celui  de  son  vrai  rédacteur, 
Méliée  lils.  Nous  nt  itoiivons  pas  savoir  comment  s'opëm  cè  chan- 
gement. n'n\ani  ji;is  trouvé,  dans  la  collection  que  nous  avons  sous 
les  y<Mi\.  It"  jimiiero  qui  doit  l'apprendre  au  public.  Tout  ce  que 
nous  |)ouYons  dire,  c'est  que  la  note  de  Méhée  fut  insérée  dans  un 
numéro  en  téte  duquel  se  trouve,  comme  toujours,  le  nom  de 
Tallien  ;  que  ce  nom  existe  encore  sur  le  41*^  numéro,  et  qu'au  46* 
il  est  remplacé  par  celui  de  Méhée.  On  a  même  supprime  du  titre 
du  journal  les  mots  qui  indiquaient  que  cette  feuille  était  rédigée 
par  une  société  de  patriotes. 

A  prtir  de  ce  numéro,  ÏAmi  de9  Ciloyeni  n'est  plus  fe  journal 
tfe  Tallien,  mais  bien  celui  de  son  collaboiu'leur  et  successeur.  La 
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carrière  de  journaliste  de  Tallien  finit  ce  joar-lii,  et  nous  pourrimiB 
terminer  ici  Tarlicle  qui  loi  est  eonaaeré. 

Mais  son  journal  continue  de  paraître.  Il  reste  l'un  des  oignes 
les  pltts  accndités  du  parti  thermidonea  réactionnaire;  et,  k  ce 
titre,  il  vaut  bien  la. peine  d'être  consnllé  et  médité»  car  il  devient 
le  dépositaire  de  la  pensée  et  des  vues  de  ce  parti. 

Toutefois,  il  fiiut  bien  se  garder  de  croire  que  Tallieh,  ses  eoUa- 
borateurs,  ses  soocesseurs  et  ses  amis  penchassent,  comme  tant 
d'antres  thermidoriens,  et  surtout  comme  les  vrais  contre-révoln- 
tionnaires  réunis  aui  thermidoriens,  vers  la  monarchie  et  la  contre- 
révoltttion  ouverte.  Ceux  de  ce  parti  qui  suivaient  la  bannière  de 
Tallien  et  de  Méhée,  voulaient  la  république,  rien  que  la  répiihlique, 
mais  gouvernée  autrement  qu'elle  ne  Tavait  été  sous  le  régime  révo- 
lutionnaire. Une  légère  nuance  les  séparait  seulement  des  opinions 
|K)liti(jues  do  ceux  qui  soulenaieiit  encore  les  anciens  comités:  c'est 
que  ceux-ci  ne  voulaient  pas  (|ue  l'on  fil  le  procès  ù  lu  Révolution, 
et  que  les  amis  de  Tallien  voulaient  mettre  en  jugement  les  chefs 
de  Tancien  fîouvernenient,  iK)ur  assouvir  les  vengeances  de  Tamour- 
propre.  Les  ilii'iuiuioiiens  de  la  miance  de  Tallien  ne  craignaient 
rien  tant  que  de  voir  ramener  le  règne  de  la  terreur  par  laudace  et 
les  passions  de  rarisioeratie. 

c(  Nous  apprenons  qu'à  Uouen  on  vicni  tle  chasser  a  coups  de 
pierres  la  société  populaire,  disait  Mt^hée  dans  sa  fonilh'  dit  20  ni- 
vôse an  m  ;  si  elle  ne  valait  pas  mieux  que  les  jacobins  de  Paris, 
nous  n'aurions  à  regretter  qu'une  violation  punissable  de  Tordre 
public.  Mais  on  a  renouvelé  cette  société,  et  le  premier  effet  de  cette 
singulière  opération  a  été  la  proscription  do  bonnet  de  la  liberté 
pbicé  sur  la  loge  des  ofliders  publics. 

<K  Lê  bonnet  ronge  sur  la  tête  d'un  homme  fie  prouvait  rien  en 
sa  fiivenr:  mais,  comme  emblème  de  la  liberté,  il  était  respectable» 
et  ne  pouvait  déplaire  qu'aux  aiîstoerates.  C'est  donc  sur  les  aristo- 
crates qu'il  fitut  surtout  avoir  les  yeux  ouverts  :  dénonçons  toutes 
leurs  manœuvres,  et  espérons  que  nos*  légisbienrs  sauront  les 
réprimer,  sans  violer  les  principes,  et  sans  confondre,  dans  leurs 
mesures,  les  royalistes  et  les  patriotes.  » 

L'ilmi  des  CUagem  ne  cessa  d'^  rédigé  dans  cet  esprit  ;  il  con- 
tinua de  paraître  quotidiennement  et  dans  le  même  format  jusqu'au 
1"  ventôse  an  III,  et  li  son  iSi*  numéro. 

Le  numéro  120  contient  on  pnspeehti  signé  MintE,  RAal,  De- 
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fLàBKt  Dnm  et  Bmumer,  dans  leqnel  ils  aonoiieenl  que  taol  qu'il  ue 
$^ëcait  agi  que  de  démasquer  et  de  comlialUv  les  suppéU  ou  les  dupet 
de  l'Afid^ii  emUé  de  ntsMiBB  jwUte,  le  cadre  de  ce  journal  avait 
paru  aufBsaai;  mais  que  la  scène  politique  s'agrandissant  en  raison 
des  efforts  et  des  victoires  de  la  République,  il  devenait  nécessaire 
de  recueillir  les  débats  et  les  phénomèues  politiques  qui  frappaient 
les  regards  de  robservattnir.  En  consi'cjuoncc,  ils  aniiouçaienl  qu'ils 
allaient  changer  loin  lomial  i  oiilre  un  autre  plus  convenable  (rin-4°). 
<|ui  coiiliomlrail  btjaueoup  plus  de  matières.  Ce  noiiscau  jouinal  al- 
lait prendre  le  titre  de  :  Spectateur  français,  ou  l'Ami  des  Citoyens, 
et  1  irfn  pour  épii^'raphe  ces  mots,  propres  à  eu  indiquer  l'esprit  : 
Amuiis  Plato.  ynaijis  amka  verilas. 

«  Le  rédadeur  de  VAmi  des  Citoyem  {Méhéc  sans  doute),  en  se 
réunissant  a  ses  collahoraleurs,  disaient-ils,  a  désiré  conserver  son 
litre*  aûn  que  les  abonnés  sachent  que  l'ouvrage  auipiel  ils  vont 
souscrire  n'est  point  changé,  et  que  l'esprit  qui  présidera  à  la  ré- 
daction de  VAmi  des  Citoyen»  sera  le  caractère  du  Spectateur 

Pour  nous,  le  journal  i'Am  des  Citoyens,  par  Talubu,  n'existe 
plus,  et  nous  devons  nous  arrêter  ici. 

Quant  au  reste  de  la  vie  politique  de  ce  fameux  membre  de  la 
Convention  nationale,  nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  biographies 
des  contemporains,  et  surtout  k  celle  de  Rabbe,  dans  laquelle  ils 
trouveront  tous  les  détails  que  nous  ne  pouvons  placer  dans  un 
cadre  destiné  b  ne  mettre  en  relief  que  l'homme  de  lettres,  le  pu» 
Uidste,  le  joumalisle. 

Nous  dirons  seulement  que  Tallien,  effrayé  bientôt  du  déborde- 
ment des  passions  contre-révolutionnaires,  qu*ll  avait  tant  contribué 
h  déchaîner,  ne  tarda  pas  k  revenir  siéger  sur  la  Montagne.  qu*il  • 
avait  abandonnée,  et  qu'il  se  déclara  l'un  des  plus  fermes  appuis  de 
la  République  lorsqu'il  la  vit  attaquée  par  les  royalistes.  Son  attitude, 
vers  la  lia  de  la  session  de  la  (>)iiveiilioii  nationale,  fut  celle  d'ini 
.républicain  sincère.  Tallien,  que  quelques  pamphlétaires  ont  peint 
comme  vendu  à  l'Angleterre  et  auv  Bourbons,  a  répondu  \\  celle 
calomnie  par  son  dévouement  a  la  cause  de  la  lil)erté.  (pi'il  ne 
croyait  point  avoir  trahie.  Comme  la  plupart  «les  hommes  lie  celle 
époque  d'abnégation  personnelle.  Tallien  sortit  pauvre  du  comité 
de  salut  public,  de  la  Convention  et  du  couseil  des  Ciuq-Cenls, 
dans  lequel  il  siégea  jusqu'à  l'époque  où  eut  lieu  l'expédition 
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CÉUITTI,  n 

GROIIVELLE  ET  T.INGUENÉ, 

KKDACTKtms  DE  L.\  FEPILI.K  VILLACEOISL'  ^  '     •  ' 

i-y  '         ■  ■■'  ••••   '  • 

llh  ^  I''    -  ;•  '  • 

Soxm-hrmtàtltMÊÊÊÊlmt,  né  à  Turin,  le  13  juin,  on  1*738,  vint  d<^  l'âge  de  quatom» 
^ans  en  Franee,  et  en  fit  u  pairie.  11  entra  d'abord  dans  l'ordr*-  do»  jé«uito.s,  dont  il 
imbtia  l'apolo^e.  en  réponse  à  l'écrit  de  Lachalulais:  auteur  du  Mtmmrt  pour  le  l'euplt, 
qui  p«nit  en  1788,  et  fondateur  de  la  f>iii7/«  villageoùt,  il  Tut  député  à  l'Ai^seinblée 
légialatne  par  le  départomont  do  Paris.  CéniHi  o*t  mort  le  3  fé%-ricr  1792. 

1 1  ••Ki'j'nM  J*J 


La  Felille  villageoise,  adressée,  chaque  semaine,  à  towles 
villages  de  la  France,  pour  les  instruire  des  lois,  des  événements, 
des  découvertes  qui  intéressent  tout  citoyen,  fui  proposée,  |>ar  sou- 
scription, aux  propriétaires,  fermiers,  pasteurs,  habitants  et  amis  des 
cam|)agnes.  dans  le  mois  de  septembre  1700.  et  le  V  numéro  parut 
le  jeudi  50  du  même  mois.  Le  prix  en  était  de  7  livres  4  sous  par 
an.  On  s'abonnait  chez  Desenne,  libraire,  au  Palais-Royal,  1  et  2. 
Le  nom  de  l'imprimeur  ne  s'y  trouve  pas  en  commençant.  . 

Cérulli,  l'un  des  écrivains  et  des  philosophes  qui  ont  honoré  le 
dix-huitième  sit^le,  en  fut  le  fondateur,  et  en  resta  le  prinri(}al  ré- 
dacteur tant  qu'il  vécut.  Une  foule  d'hommes  de  lettres  coopérèrent 
à  celle  feuille  modeste,  mais  fort  utile,  (irouvelle.  Rabaut-Sainl- 
Étienne  et  le  littérateur  Ginguené  ne  trouvèrent  pas  au-dessous 
d'eux  de  contribuer  à  rinstruclion  des  citoyens  qui  habitent  les 
campagnes,  et  à  les  éclairer  sur  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Au 
milieu  d'une  l'évolution  qui  avait  tout  bouleversé,  et  à  laquelle  les 

t  Le  portrait  qae  nous  donnons  ici  de  Cératti  a  été  gravé  sar  celui  i>ubliê  par  la  Ckrvnique  é* 
HMl^OjfMlle  dessin  de  F.  Boaneville.  • 
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rampâmes  avaient  pris  une  part  des  plus  actives*  il  devenait  né- 

ressiirt»  <h'  fairi'  «'ompremln^  aux  hommes  pe«  in^lrnits.  h  «pii  ta 
Feuille  vUlaqeohc  s'ailrossail,  le  bien  qu'ils  [>ouvaieut  faire  el  le 
nul  (pi'ils  ilevaierjl  i  vilrr. 

r<»  ftit  lîi  If  t)ii(  niif  SI  |»!(»|n>s;(  ('.!■[ litii.  »  l  aiujut'l  il  travailla  avtH" 
iU«l<Mu  et  {H  T  I  •  i  iiM  r  i.jiif  »|iril  lui  rrsla  uii  soiifiletle  vie  Pcnsimi 
que  les  c\\w>  ;i('(iueirait'Ul  iiti  inni\»',(>i  titre  h  In  vt'-fit  i  ;i!m >n  (ir>  ul- 
lai;«'<»i»i  s'ils  se  r|inriîe:\ieiit  de  leur  ciiiu  .d  i  mi  (  imIc  numiu'  »le  leur 
instruction  n  li^'iciisr.  il  los  eripan'-ait  h  rciinii .  <l;iiis  quelque  l(»cal 
rdiiveiialilt'.  ifS  priuei|iau\  parmi  leurs  ptroisNieus  \m\\  leur  lin* 
la  Femllc  vUhKjeoise.  et  leur  expliquer  les  passages  qui  auraieut 
tiesoin  d'être  éclaircis  ou  commentée. 

tt  G*68l  ))onr  vous  que  noos  écrivons,  paisibles  haiiilaDls  des  cam- 
pagnes, disait  Céruiti  en  exposant  anx  vHhgeois  ses  vues  ^énéi-nles  : 
il  est  temps  que  l'iustruction  parvienne  jusipili  vous.  Ci-devaolelle 
était  renrermce  dans  tes  villes,  où  de  lH>n$  livres  ont  inseiwiUe- 
ment  <H;lairë  les  esprits  et'  préparé  la  Révolatioo,  dont  voas  avez 
riMmeilli  les  premiers  fruits... 

«  Nons  avons  vu  le  temps  où  Ton  n'avait  pas  honte  d*assufer  qm* 
rignorance  devait  être  votre  partage  :  c*est  que  llgnoranee  de  ceux 
qui  sont  gouvernés  semble  fiiire  la  sûreté  de  ceux  qui  gonvement; 
c*esl  que  des  puissants  qui  abusent  craignent  toujours  d*être  ob- 
scnés.  Ce  temps  d'obscurité  n*est  plus.  Un  nouveau  gouvernement 
va  succéder  à  celui  qui,  d'abus  en  abus,  avait  accumulé  les  maux 
sur  tous  les  rangs  et  toutes  les  conditions.  Il  se  soutenait  par  les 
préju^«  s  (jui  entretiennent  Tignorance.  ou  par  l'autorité  qui  impose 
silence  aux  rtriamations  et  aux  plaintes.  Cehiî  auquel  vous  allez 
être  soumis  ne  peut  se  soutenir  que  par  les  luiiiières:  il  se  fortifie 
par  l'iustruetioii  ;  il  se  nourrit,  dans  cliaeune  de  ses  parties,  jmi 
l'émulai i< m  «'f  [»ar  les  eonuaissauees  qiu»  ebnriin  \  apporte:  il  se 
n-moult'  par  la  sinveiliaiin'  de  tous  ceii\  qui  l'cUidifUl  et  qui  l'ob- 
servent :  il  p«'iirait,  s'il  u'clail  «'clairé.  o 

Va  après  a\oir  fait  cuiupreatlre  ;i  st\s  villageois  combien  il  clart 
iiiili<|u'ii>;iiilr  (|ii<'  cliaeun  d'eux  ntinuit  1rs  droits  que  la  r(»ii>lim- 
liou  nouvelle  leur  assurait,  d»*  inènie  (pie  les  devoirs  inq>osos  |iar 
les  lois,  ('.érutli  leur  promettait  d«;  leur  expliquer  le  sens  des  tU^ 
crets  la  corrélation  qui  existait  entre  eux.  a  Persuatlé  enlin  que 
les  lunnènvs  uaissi»nl  «les  luuiièiTs,  et  que  l'esprit  s'éclaire  eu  pro- 
portion de  ce  qu'il  est  éclairé,  nous  vous  piésenlepons,  babilants 
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<icK  canipagnt^s,  leur  disaii-il  en  lerinioanl  son  prc^aiiiino,  loiites 
l<vs  déc(Miverleî^  miios  (jni  |m»irrorU  rendre  voire  sort  nicilU'ur,  en- 
richir vos  retraites,  i'acililer  vos  travausL.  et  vous  instruire  des  aris  el 
mëliers  qui  peuvent  vous  ouvrir  de  nouvelles  sources  d'aliondance. 

«  iieeevez  donc  les  lumières;  (|u'elles  se  répandent  dans  voiro 
esprit  comme  la  joie  se  répand  dans  le  ch'ur,  el  n'oubliez  jamais 
que,  si  la  liberté  se  conquiert  par  la  force,  elle  oe  se  conserve  que 
par  l'ifKstruclion.  » 

Maintenant  que  le  lecteur  connaît  la  destination  de  la  t'euille 
villmieoise^  il  compreiulra  rimpossibilité  où  nous  sommes  de  lui 
apprendre  tout  ce  qui  se  trouve  d'intéressant  dans  cette  eocydo- 
|)édie  à  l'usage  des  masses  laborieuses  :  c'est  un  vaste  magasin  (|ui 
renferme  toute  sorte  d'instj'uctions,  d'explications,  d'exemples,  de 
questions  et  de  ré|K)nses  sur  un  très-grand  nombre  de  sujets  utiles 
à  posséder.  Chaque  volume,  composé  de  ^6  numéros,  ou  semaines, 
chacun  de  20  ftages.  ooutienl  une  table  alphabétique  très-diUaillée. 
qui  ne  conqjrond  «^uère  moins  de  cinq  cents  indications  d'objets 
dont  il  y  est  question  :  car  Cériitti  et  ses  collaborateurs  ont  parlé  de 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  les  habitants  des  campagnes,  el  leur 
ont  donné  des  notions  sur  tout. 

On  sentira  dès  lors  l'embarras  dans  lequel  doit  se  trouver  (.elui  ii 
qui  l'on  imposerait  la  t^che  d'analyser  le  recueil  de  liérutti  :  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  pour  mettre  le  lecteur  an  courant  de  t'-ea- 
prît  de  la  Femlle  viiiayeoite,  c'est  de  placer  sons  ses  yeiix  «pieUpies- 
,  unes  des  grandes  subdivisions  dans  lesquelles  elle  était  partagée. 

La  ftuille  viiiageoise  se  compose  de  phuieurs  séries  naturelles  : 
la  première,  formant  deux  volumes»  on  une  année,  est  en  quelque 
sorte  elose  par  la  (in  de  la  session  oonstHoaoïe  ;  la  seconde  série 
se  termine  naturellement  au  mois  de  février  1792,  époque  de  la 
mon  de  Cérutii  :  et  la  troisième  comprend  les  cinq  voinmes,  ou 
deux  années  et  demie  de  ce  recueil,  que  l'on  doit  aux  snccesseurs 
de  Génilti,  MM.  Grouvelle  et  Ginguené. 

Dans  cette  [»remière  série,  composée  de  52  numéros,  ou  se- 
waheSf  les  rédacteurs  s'oc^peot  d'abord  de  feire  connaître  h  leurs 
souscripteurs  la  géographie  universelle,  puis  celle  de  la  France 
dans  sa  nouvelle  division  par  départements.  Chaipie  numéro  com* 
menée  par  un  fragment  de  ce  traité.  On  y  enseigne  non-seulement 
la  géographie  proprement  dite,  mais  encore  l'hisfoire  des  peuples  el 
celle  lies  villes.  Ces  leçons  réunies  l'ormeni  im  cours  aussi  inslmctif 
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qu'altachant  :  aussi  Tarlicle  géographie  de  la  feiàUe  nUëffeokeem'W 
le  plus  suivi,  le  plus  complet  et  le  plus  volumineux  de  ce  recueil. 

Les  rédacteurs  eiposent  eosuile  la  sitnalion  de  la  France»  par 
rapport  ^  Tancien  et  au  nouveau  régime  :  c'est  une  sorte  de  résumé 
de  l'histoire  de  la  Révolution  jusqu'k  la  fin  de  1790.  dont  la  suite 
se  trouve  racontée  dans  chaque  numéro. 

Plus  loin,  ils  donnent  un  aperçu  de  la  situation  de  h  France  h 
l'égard  des  autres  puissances. 

Un  catéchisme  de  la  constitution  française  et  une  table  synoptique 
des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  et  du  àlojen  se  trouvent  ansm 
dans  les  premiers  numéros,  avec  des  explications  sur  les  difiicultés 
que  peut  présenter  l  exereice  des  droits  du  ciloyeii. 

D'excelleiiiîï  articles  en  lorme  (Vinstructium  bur  les  lnbuii.iuv, 
sur  les  justices  de  paix,  sur  la  juiidielion  de  fiolice  exercée  \n\r  les 
mnnifipalités,  suul  dissciuinés  dans  ee  recueil  à  côté  d'expliailioas 
sur  les  l'onnes  de  la  inocédure  nouvelle.  ih\  y  trouve  encore,  ace 
sujet,  th's  articles  (h  siinés  h  faire  conipr- inlic  la  kili'  iiisiitriiion 
dos  jureSt  un  aperçu  du  nouveau  co«h'  |ieiial.  sous  le  rini|uprL  des 
piMues  nouvelles  substituées  aux  aacieuues,  et  uae  appréciaiiun  des 
lois  rurales. 

Un  article  complet  traitant  des  droits  féodaux  abolis,  suspen- 
flus  ou  rachetés,  nous  initie  a  ce  dédale  dans  lequel  s'englontisaail 
le  fruit  du  travail  des  linhitants  de  la  campagne. 

Cérutti  et  lies  ooUaboraieurs  se  fais;\ient  un  plaisir  et  un  devoir 
de  donner  aux  villageois  des  notions  suflisautes  pour  leur  faire  con- 
naître la  nature  des  assignats  et  la  portée  de  cette  créatien,  ainsi  qm 
celle  de  la  vente  des  biens  nationaux»  comme  moyens  d^empêcber  la 
hanqueroute  k^guée  à  la  France  par  les  prodigalités  et  les  dilapida- 
tions  de  Tancien  nSgime.  Ils  leur  expliquaient  aussi,  dane  dee  ooo» 
versalioas  liuiiilîèrea,  la  nature  et  Téquilé  des  imposiiiona  nouvallea, 
lee avantages  que  les  campagnes,  comme  les  villes,  retireraient  da 
nouveau  mode  de  répartitioii  et  de  (n  nepiion;  ceux  que  produk 
raient  pour  la  France  entièf»  la  suppression  des  juiandes  et  mai- 
Irises,  la  Uberté  du  travail,  celle  de  industrie  et  du  ceouiieroe,  b 
«upipeesien  desdrails  d'entrée  dans  les  villes,  et  antres  bienfilito 
qne  li"  iHHqde  devait  1  b  Révolution. 

{jk  iKiture  ile«4  ToikHiihis  ol  de.s  «W\ou>  des  ottu  ier^  uiuukij»;ui\  et 
ilescoiiM'U^  i^immouaux  iH;àa  t4K\»i\'expliquit'  (Uu^  le:»  plub  grauds 
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Gomaie  les  curés  jouaient  un  grand  r6le  dans  la  FemlU  mUa- 
geoise.  on  y  iroave  une  fuule  de  lettres  de  ces  pasteurs  sur  des  su- 
jets religieux  ou  moraux.  Dans  qaelqneaHiBes,  on  j  examine  la 
oonsiiiution  civile  du  deigé;  les  autres  traitent  des  moyens  d'in- 
struire  les  paysans. 

Ans  lettres  des  eoiés  succèdent  celles  des  maires,  des  fermiers, 
des  maîtres  d'école,  etc..  qui  adiesaent  aux  rédacteurs  de  la  feuille 
à  laquelle  ils  se  sont  abonnés  avec  empressement  beaucoup  de 
questions»  doni  les  réponses  sont  presque  toujours  imprimées  dsns 
le  même  numéro.  Nous  y  avons  remarqué  une  lettre  de  l'évéque 
d'Autun  aui  pasteurs  de  son  diocèse,  et  Texorde  de  Talibé  Grfigoire 
sur  son  serment  civique.  On  y  trouve  encore  des  aperçus  sur  la 
nouvelle  division  des  diocèses;  un  excellent  tnité  des  sectes  reli- 
gieuses, par  Qavière  ;  des  articles  fort  curieux  sur  les  prêtres  et 
sur  le  fanatisme.  La  réAitation  de  la  bulle  du  pape  contre  les  dé- 
crets de  l'Assemblée  constituante,  et  un  dialogue  entre  un  curé  et 
un  fermier,  s'y  font  également  remarquer. 

Noue  avons  déj^  dit  qu'il  est  question  dans  cet  excellent  recueil 
de  tout  ce  qu'il  peut  être  utile  de  savoir  :  nous  le  prouverons  mieux 
en  indiquant  les  sujets  sur  lesquels  les  rédacteurs  s'elferçaient  de 
doifner  des  notions  simples  et  claires  aux  souscripteurs.  C'est  ainsi 
qu'au  milieu  de  ces  inslructioQs  et  de  ces  réponses  aux  pasteurs,  on 
trouve  une  adresse  aux  marins,  dans  laquelle  Kersaîntleur  feit  con- 
naître leurs  droits  et  leurs  devoirs;  puis  des  lettres  sur  les  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  sur  les  colonies,  lettres  ok  sont  traitées  toutes 
les  questions  oonstitutîonnellea  qui  se  rattachent  ^  ces  fractions  de 
la  nation* 

Les  finances  y  sont  anssî  mises  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et 
les  rédacteurs  de  la  FemiU  viiUtgeoite  s'en  occupent  souvent,  et 
sous  toutes  les  formes;  ils  y  parlent  du  droit  du  timbre  nouvelks  • 
ment  modifié. 

Gomme  on  le  pense,  rien  deceqni  peutiniéresserragncnlture  n'est 
négligé  dans  une  feuille  destinée  principalement  aux  agriculteurs  ; 
on  y  trouve  des  expériences  sur  le  blé,  sur  la  culture  du  tabac,  sur 
celle  des  terres  en  général,  sur  les  maladies  des  arbres,  etc.  Plu- 
sieurs articles  d'astronomie  pratique,  dans  lesquels  on  combat  avec 
l'arme  de  la  raison  et  de  la  science  le  préjugé  qui  attribue  à  la  lune 
unegrsnde  influence  sur  b  culture  et  sur  les  plantes,  méritent  d'être 
cités  parmi  les  bous  écrits  que  renferme  cette  précieuse  collectioo.. 
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Chaque  semaine  île  la  FmiUe  mUmpunst-  cuiiIkmii.  en  oiitrt',  un 
résiinié  des  travaux  de  rAss«'iiilil«'M»  iriiniiialc,  ajuès  K'iiiiel  sm\\. 
liebdoinadainMuenl  encore,  une  rev ue  iniiluk'e  :  Éveneini'uls .  on  s(»iii 
eure^ihUei»  tous  les  laiu  qui  loërileul  d'élre  oiis  sous  les  yeux  des 
lecteurs. 

Les  livréi»  destines  au\  ciim|»agues,  ceux  d'une  utilité  ;r*'in  lalc 
les  dtîcouverles  el  les  établissements  nouveaux  sont  soniniaireuieui 
indiqués  dans  la  temiU'  vilhtij,'tnsi\  (|ni  ne  déilai^ne  pas  d'instruire 
ses  lecteurs  par  des  coules,  des  laides  el  des  aprdo^qres  moraux. 

Une  publication  qui  olîrait  tant  de  variété  cl  lani  d  inlénM  devait 
néce.sî<airenieiil  olilenir  un  ^v.wu]  suee<^s  :  rrlui  de  la  Feitilh  villa- 
(jeoiu-  l'ut  {(lodif^ieux  :  car  loul  !<•  ninndc  s  aceortia  pruir  la  consi- 
dérer comme  un  recueil  |H('cicii\  non  sndement  ftonr  les  eam|»a- 
gues,  mais  encore  pour  les  villes,  cl  loni  le  monde  vonlul  concourir 
à  .Ha  rédaclion.  Madame  de  (Icidis  y  jiis(«i  a  une  roi  respondance  sous 
le  lilre  de  :  LcUvcs  de  i'vhne  à  Maritmi'.  i\\n  a\ai!  |iiiiir  olijcl  i\o  re- 
lever la  condition  des  pavsaiHies.  Des  i>-i ;j|iiirs,  (h  ^  lustoriens. 
des  |Hii  i(  S,  des  fal»nlistc>,  des  in  iims,  des  mdilaires,  des  adminis- 
trateurs, des  [)nl)licisU's.  se  lireni  un  plaisir  de  contribuer  à  reudre 
la  feuille  de  (Icrulli  aussi  inslriu  live  que  curieuse. 

Avant  la  lin  de  sa  première  armée,  la  Fetnilc  rilldfjeoiHe  se  trou- 
vait trop  a  l  élroil  dans  .ses  'il)  p:iL'«'s  liehdomadaires  :  (tu  <lul  v  <mi 
ajouter  ix^u  lie  renient  (pulipn  in  es  en  sus,  et  le  prix  de  l'ab^m- 
ncment  fut  perlé  a  0  livn  >  p;a  an. 

Lors  de  la  fuite  ilfi  roi.  In  D'uiHe  villiKU'oheiU  une evrursion  dans 
le  domatm;  de  la  poliUque  et  de  la  polemi(pie.  (îelte  fuite,  el  rf'CT  ii 
laissé  par  Louis  XVI,  avaient  indigné  C('T!illi  ;  et,  sans  mandesler 
des  o|>in!<Mis  1 1  [lublicaines.  il  ne  se  rangea  |>as  moins  du  côté  de. 
ceux  (jui  considéraient  la  royauté  connue  avilie  et  perdue. 

Après  avoir  applaudi  a  la  suppression  des  ordres  de  che\alene. 
on  le  vit  adresser  ime  lettre  aux  éleefenrs  pour  leur  imliquer  qm»l 
choix  ils  devaient  faire  pour  la  nou\<  ll(  Assemblée  nationale,  (a*- 
rutti  reenl  la  récum()ense  due  a  ses  mluligables  travaux  :  il  fui  un 
des  premieis  députés  élus  à  Paris. 

LWnnée  vtUageoine  fut  clos<'  par  un  couj»  d'œil  swt  la  révision  de 
la  con3titution,  dans  lequel  il  réâunieles  débals  orageux  que  celle 
révision  lit  naître. 

Vers  cette  é|)o<|ue.  l'étal  déploral»le  de  la  saute  du  eréalem*  et 
princi|)al  rtfdacleur  de  la  teuiUe  vtiUujeotëe  eiupira.  (ïri»uvelle.  son 
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iiiiii  vi  son  coIblMn-alQur.  rcnicillil  pl  piihli;!  dans  WUni  ih's  Ci- 
lotjt'ns  i|ni>i(|n(>s  vn-s  (|nr  Cérulli  nionrant  lui  avait  «lielés  an  niiliiMi 
«I»'  n*Hi»  nis»'  <loul(»nnMis<»  «M  alarinanU».  Les  voici  lois  ()iio  nons  los 
avons  lrou\cj>  tlaus  le  journal  de  Taliieu  : 

>->tifl  ri»?.;  /îMftJI /t.Mi         ••'  i'M 

STANCES  FUNÈKUE!»,  l'Ail  J.-A.-J.  UÉnrTTI  HUlIJtANT. 


i»os  législaUMirs  iKiiroiinuil  ta  rarrière,,  .in  • 
J'i'siM'rais  v  rrnaiulrt'.  v  vitsit  la  liiiiiiciv; 
Mais  If  sort,  m  anrlaiil  on  iiii  clit'iiiiii  si  Inmii. 
Mr  fcniK'  la  tnbiiuc.  i  l  m'ouvre  le  touilM>au. 

J«>  meurs.  Tour  adoucir  nia  pénihK>  ngoiiio.     •.«lir.  j 

J'ai  la  tetulre  auiilie.  j'ai  la  |)liiloMi|iliie . 

Kuliu  j'ai  l'opium,  breuvage  sans  pareil.  .  * 

Oui  ferait  des  enfers  te  pabis  du  sommeil."'^'  " 


10 


Jo  nKMirs.  Peuple  français,  tu  jvrds  im  emir  lidèle"! 

IMiisse  des  enii;;ranis  la  eoiiorle  rebelle. 

L'est  adron  ft'odal.  re>enir  sous  ta  loi. 

Ou  tomber  eu  poussière,  et  mourir...  avant  moi! 


m 


El  vous.  Im)us  villageois,  que  je  brillais  d'instruire.  ^ 
Avant  que  d'expirer  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  : 
De  tous  l<>s  animaux  (|ui  rava*;ent  un  <  bamp.  ^ 
prêtre  qui  vous  tronqx*  est  le  plus  malfaisant.  ' 

On  ne  s'allemlail  guère  à  colle  concinsion.  après  avoir  vn  O- 
rnlli  moinbro  cb"  celle  .socii'li'  laineuse  dont  Ions  les  elToils  ten- 
daient à  trnin|)er  et  à  donnii(>r  les  p^Miples.  el  après  avoir  été  on  ïv\i\- 
tions  suivio.s  avec  une  loulede  pasteurs  correspondants  de  .sa  feiiillej 
C'est  (]ue  Cérutti  avait  autant  d'i'stime  et  de  vénération  pour  les 
vTais  pasteurs,  comme  il  afticliait  du  mépris  potir  les  prêtres  turlm- 
lents  et  de  mauvai.s<^  foi. 

Quelques  elTorts  ipio  Pil  Cérutti  pour  reprendre  ses  nobles  fonc- 
tions d'instituteur  des  villageois,  le  mal  mortel  tpii  le  minait  l'o- 
de conlier  la  rédaction  de  sa  feuille  a  son  ami  Crouvelle  *  ; 


1  ?(mi«  drvAa*  k  rolili<;rani*(>  dr  M.  tr  roluncl  M.iiir<n  I»  rninniuniration  (Yanc  Irtirr  .iiitntrraphi> 
CnMvrilr,  adresM-e  au  miai  l*'ur  ilii  Cuurner  fnirn'tis,  U'     iiiiv<>niltr«>  t7i>l,  |>^ir  l:i«|Ufll('  rct  li<iiiiiiir 
4r  Utinn  déclare  qu'il  csl  W  S4'iil  rnlIalNtralriir  il<'  (li-rulti.  vl        r'«->l  .1  Inrl  t|tir  l'on  »  dit  qiM* 
I  L^ifiiiiiin  rallierait  b  Fruille  riilagritisf  depuis  la  UMlailic  dr  smi  roriJaliMir. 
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mais  ce  fui  toujours,  ainsi  que  nous  l'apprend  son  successeur,  sous 
son  inspiratioo  et  presque  sous  sa  dictée. 

La  seconde  série  de  la  Feuille  villaffeoise,  ou  plutôt  sa  deuxième 
année,  commence  par  une  lettre  que  les  rédacteurs  adressent  a 
leurs  abonnés  des  campagnes.  On  y  lit  les  maximes  suivantes  : 

«  Lorsque  dans  un  État  la  servitude  politique  est  abolie,  on  \ 
retrouve  encore  deux  servitudes  naturelles,  la  pauvreté  et  Tigno- 
rance. 

«  Un  peuple  misi'rable  esl  au  premier  lyi-aii  qui  l'achète:  un 
peuple  idiot  est  au  premier  fourbe  qui  le  flatle. 

«  .Ne  {)ouvant  semer  la  richesse  dans  les  hameaux,  nous  essayons 
du  moins  d'y  porter  la  vérité  et  rinstruction. 

«  L'instruction  est  elle-même  un  trésor,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
un  iMmheurî 

u  Elle  dirige  le  travail,  et  prêle  de  nouveaux  instruments  11  l'iiH 
dustric  : 

«  Elle  embellit,  elle  anime  le  repos,  eu  le  préservaut  du  cortège 
hideux  (le  la  débauche  ; 

<c  Elle  honore  et  conserve  la  piété,  qu'elle  dégage  des  supersti- 
tions et  sauve  de  l'hypocrisie  ; 

«  Elle  consaci*e  la  loi,  dont  elle  explique  les  bienfait  et  les 
oracles  ; 

«  Elle  veille  sui  la  lil)erlé,  pour  empêcher  que  sa  flamme  ne 
s*ëteigne  dans  les  cœurs,  ou  que  ses  étincelles  u allument  la 
discorde. 

c(  Ui  liberté  aveugle  est  une  bacchante;  la  liberté  instruite  est 

une  divinité. 

«  Enliu,  ou  demandait  au  premier  iiioiaiisie  de  l'Asie,  au  célèbre 
Confut%ée,  quelle  nation  il  croyait  la  plus  heureuse  :  «.  ('elle,  rf|ioii- 
dil-il,  qui  instruit  le  mieux  ses  concitoyens  et  qui  cultive  le  mieux 

ses  terres.  » 

Cette  seconde  année  de  la  Feuille  villageoise,  non  moins  riche, 
non  moins  intéressante,  sous  tant  de  rapports,  que  la  premure, 
fut  marquée  par  uiu>  ratastro|)l)e  qui  aurait  \m  privei  les  habitants 
des  rampagnes  de  leur  précieux  journal,  s'il  ne  s'était  trouvé  autour 
de  soii  [n  incifKil  rédacteur  un  disciple  instruit  Cormé  h  son  école. 
^'ous  MMilons  parler  de  la  mort  de  Cérulli,  dont  Grouvelle  nous 
apprend  d'abord  les  longu&s  souffrances. 

u  M.  Cérutli  est  atteint  depuis  plusieurs  mois  d'une  maladie 
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grave  et  douloureuse,  nous  dit  Grouvelie  dans  le  numéro  ITi  de  In 
deuxième  année.  Après  avoir,  }>fndant  quatre  ans,  servi  la  liberté 
et  la  raison  par  ses  nombreux  écrits,  il  avait  espéné  porter  avee 
quelque  fruit  k  la  tribune  législative  l'indépendance  courageuse  de 
ses  QfûiîonB;  cet  espoir  avait  un  moment  ranimé  ses  ft»rGes  :  les 
piemÛres  séances  de  l'Assemblée  nationale  les  ont  bientiM  eonsn- 
mëes...  L'biver  ayant  irrité  ses  maux,  il  s'est  vu  ibreë,  pour  der- 
nière privation,  de  renoncer  quelque  temps  k  son  travail  favori,  & 
la  FeûiUe  vUUtqeoke*  Cependant  il  la  suit,  il  la  surveille  toujours. 
Son  unique  coopératear,  qui  est  en  même  temps  son  disciple  et  son 
ami,  écrit,  pour  ainsi  dife,  sons  ses  yeux  :  il  puise  dans  son  «ntie- 
lien  les  vues,  les  sentiments,  quelquefois  les  expressions  même  de 
ce  philosophe  patriote.  De  cette  manière,  ajoute  Gronvelle,  Yintérim 
se  lera  moins  senlir  à  nos  bons  villageois,  et  ils  attendront  plus  pa- 
tiemmi m  qu  une  saison  meilleure  leur  rende  tout  entier  leui*  brillant 
et  sage  instituteur...  » 

L'espoir  (pio  Grnuvclle  donnait  aux  abonnés  et  an\  noinhrcux 
lecteurs  de  la  Feuille  villmieoise  ne  sf  réalisa  pas.  Tu  mois  apn'S, 
Cérulti  mourait  dans  les  soulti  Mitccs,  mais  avec  le  calme  d'un  [)hi- 
losoplu  f'i  la  résignation  d  un  (  lnéiien.  (arouvelle  jjons  a  laissé  des 
notices  remplies  d'intérêt  sur  la  maladie  et  la  njort  de  son  ami. 

«  Pouniuoi  la  ilévolulion.  (pii  ranime  tout,  (pii  ressuscite  tant  de 
citoyens,  disait  k  ce  sujet  le  nouveau  réclacteur  de  la  Feuille  villa- 
^eoi» a-t^ie  anéanti  celui  qui  l'embrassa,  qui  la  servit  avec  une  si 
pore  et  si  vive  ardeur  î  »  ' 

Puis  rappelant  tout  ce  que  (xTutti  avait  fait  pour  la  cause  de  la 
liberté,  les  écrits  par  lesquels  il  l'avait  annoncée,  ceux  qui  lui 
avaient  si  puissamment  servi  à  la  défimdre  et  h  la  consolider, 
Gfonvelle  entrait  dans  U»  détails  de  la  vie  publique  de  son  ami. 
JboCiQB^t  nuit  occupé  b  dâbndre  sa  patrie  et  la  liberté,  ajoutait>il. 
ii^^h «ans  doute  se  croire  qnitie  envers  elle...  Un  désir  géné- 
fiix  d'être  utile  lui  fit  accepter  avec  joie  le  mandat  que  les  électeurs 
venaient  de  lui  donner.  Il  avait,  pendant  sa  vie»  entière,  médité  des 
pfattis  étendus  pour  le  bonbeur  des  bommes.  Pour  les  pféparer  il 
s'était  &it  le  journaliste  des  campagnes;  pour  les  proposer  et  les 
établir  lui-même,  il  voulut  être  l'un  des  législateurs  de  la  France... 

«t  Les  événements  publics  qui  signalèrent  l'été  de  1791,  en  solli- 
citant son  âme,  consumèrent  le  reste  de  ses  forces... 

«  Le  jour  où  l'on  célélira  le  triomphe  funéraire  de  Voltaire  est 

T.  II.  !es 
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iiiieé|HXiue  remarquable  de  sa  maladie.  Il  faut  avoir  connu  sm  en- 
thoiisiasiue  pour  savoir  quelle»  émoi  ions  devait  lui  donner  eetle 
majeslucuse  solcniiilé.  — «  Tonte  la  Révoluiion  esl  i^,  diMii-il.  Quel 
spectacle  eu  Europe  qu'une  grande  leie  publique  où  le  imltlt  et  le 
prèlif  ne  jouent  aucun  rôle  ;  où  la  magistrature  est  aux  pieds  du 
génie  ;  où  les  métiers,  les  arts  et  les  sciences  s'honorent  eux-mêmes 
par  les  iioiuipurs  qu'ils  rendent  !...  »  — 

«  Enfin  s  ouvrii'cnt  les  séances  de  rAsseniblée  nationale,  pour- 
suil  <.i  )uvelle.  Ilélas  !  il  n'a  fait  (ju'v  paraître!  Au  premier  pas  il 
sua'omba.  C'est  encore  son  plus  grand  regret  :  Je  comptah  bien  tj 
périr,  me  disait-il:  maiff  j'uuruis  vonîn  dit  mouis  ij  donner  plu»  d' un 
bon  t'.R' »!/>/(',  Il  ouvrir  plus  d'un  bon  ans...  Il  a  vu  sa  destruction: 
il  l'a  vue  sans  erainle  et  avec  indiflércnee.  Il  n'a  plus  cherché  (|ue 
tes  moy<*ns  de  la  reniire  encore  plus  prompte,  et  surtout  iihuus 
cruelie,  par  des  Um  iiiivs  philosophiques,  par  de  doux  enljctlrns. 
même  par  la  romposilion  d»'  plusieurs  écrits.  Pour  jouir  de  son 
esprit,  iH>ur  endormir  ses  souHroK  es,  il  a  surtout  hiwHiiié  le  secours 
ile  Vopmm,  ami  dangereux,  dont  il  ciianiait  sans  cesse  les  louanges. 
Rien  n'égalait,  k  rcntendre.  le  calme  voluptueux,  la  rêverie  eni- 
vrante dans  làtpielle  il  le  plonjj^eait.  Rien  n'f'*galail  même  la  beauté 
des  idecvs,  i  L'ItMjueuce  et  la  {j^râce  des  discours  qu'il  lui  inspirait.  ('*•'•- 
tait  Y  opium  (jui,  dans  ces  derniers  temps,  avait  ranimé  son  goût  pour 
la  [toi'sie  ;  c'est  dans  le  ravissement,  dans  l'exallaliou  délicieuse  que 
ee  Itreiivat^e  lui  pnM'urait.  «pi'il  a  voulu  revoir,  et  qu'il  a  recomposé 
un\[  nitier  1  ouvrage  dont  nous  dpooons  ici  deux  morceaux  admi- 
rai il  es  '■ 

a  lielas!  quan  l  vous  le  liiez,  bons  villageois,  Je  génie  qui  les 
dicta  n'existera  plus  1  » 

Ce  même  numéro  cruilieiit  encore  une  convcrsaiion  (  uirc  Cérutli 
et  un  cure  sur  celte  question  :  «  l^'s  superstitions  religieuses  et  les 
terreurs  de  l'enfer  sont-elles  un  treiu  uécessaire  et  convenable  pour 
^nleuii"  le  peuple  ignorant?  » 

(irouvelle,  qui  avait  voué  un  culte  à  son  ami.  nous  ajtprend  que 
ses  derniers  enlreliens  roulèrent  sui*  la  FauiUe  villayeoUc,  u  il  nie 

I  Le  litre  «lont  parle  îri  (irouvelte  est  un  intëtiie  Intitulr  :  le»  Jard'm  de  tteii.  nuvrpgc  armmpsgn^ 
lie  note*  inttrorUf ca  sur  le*  inivaa&  cluapétre»,  Mr  les  art»,  les  révolaUoN>i  la  nobteatr,  le  eler- 
fè.  ete.  Crs  noiet  îmtA  en  partie  reprcMlnlteii,  r«nMUi  le  tuPne  lal-HAn««  ibns  li  fMflIr  fUUh 
qfoisf.  [mit  charnier,  dumll  le  rMaciear,  et  les  espvils  le*  «winB  cittivés,  et  le»  etprils  les  pliis 
profond». 
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q»ujui*ait,  dil-il,  de  ue  p^int  i^?"^^""^r;fftt%inihlr"'i^i^  :  il  m'en- 
<^^u'^W9lM'^'  (^1  étapes,  me  fortifiait  ptf^mfiSOiMeils:  il  me  coft- 
Ipf ^#68  vues;  ses  plans,  ses  méthodes  \m\r  la  rendre  de  plus  en 
(las  Ji||^ractive  et  intéressante.  U  me  désignait  ùmtidllimémiif^^ 
patriotes  qu'il  jugeait  les  plus  propres  k  le  remplacer.  »  a  > 
f^;4iBfM;«p#^  du  delà  Femile  vUUi§fomfkmA§motè 

recudititesfîpé  k  iastniîie  rbabitant  des  eanijpijpies^ .  m-t'-yn 
Lt  imÊèn  fradnctioo  de  son  esprit,  eompo^  nontiffMil 
Çroovelte^lroîs  jours  mat  eeltti  de  sa  raprt,  |Di  le^UûMl^t  : 

,  ,.^.<'j  --'nj  ;:M';r.  .  •    ■  ■  ■  '  ' 

.         Piiisse-t-il  m'accwillir,  pour  prix  de  long»  travayi,  / 
"   '         En  ce  rianl  asile,  en  ce  doux  Elvséc 
"1*  '       Qu'il  garde  au  phUoBoplie,  et  qu'il  ferme  aux  dévols. 

François  de  Ncufchâleaii,  dans  une  lellre  sur  Cérutli,  adressée 
aux  rtkiacteurs  de  la  Feuille  villmieoise,  et  publirv  dans  ce  recueil, 
racontait  aux  villageois  la  vie  de  leur  instituteur,  de  celui  qu*il  ap> 
pelait  le  vrai  Socrate  nutique.  Et  il  annonçait  son  intention  de  con- 
courir de  tous  ses  moyens  k  la  rédaction  de  la  feuille  de  prédilection 
de  son  amr. 

Enfin,  plusieurs  curés  philosophes  firent,  dans  leurs  villages,  le 
panégyrique  du  rédacteur  de  la  feuille  qui  avait  semé  rinstruction 
dans  les  campagnes. 

H.  Dounous,  juge  au  tribunal  de  Montauixin,  envoya  «des  vers 
pour  être  placés  au-dessous  de  son  portrait,  que  les  rédacteurs  de 
la  Chronique  du  Mm  reproduisirent  et  firent  graver  k  leurs  frais. 
Voici  ces  vers;  François  de  Neufcbftteau  les  eût  sans  doute  mieux 
faits: 

CëlèliiesaiHiDlfigue,  houofé  ssiii  ctinle, 

Enitilnteur  des  vertus  de  GsUio, 
Disciple  de  Socrate,  il  prêcha  sa  morale 

En  écrivant  coiniiu*  Platon. 
Il  aiina  les  Iiiiinaiiis  connnc  la  Provideiu c; 
Sur  le  peuple  ilt*s  eUanips  il  versa  ses  bieul'aits. 
Eu  lai  Ciisaot  chérir,  par  sa  douce  ëloqueuce, 
La  libené,  les  lois,  le  boobeur  et  la  paii. 

Nous  croirions  ne  pas  avoir  rempli  notre  iftche  en  retraçant  ici 
l'histoire  du  principal  rédacteur  de  la  Feuille  vilUKjeoise,  si  nous 
ne  fkislMis  connaître  le  style  dont  il  se  sërvait  pour  présenter  Tin- 
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8tniction  aux  classes  de  ses  lecteurs  |K)ur  lesqui  lles  il  <•(  i  i^ail.  Nous 
allons  donc  ciler  (juelqiM's  riiip^raents  j>ro|>n*s  à  en  «loiuK  i  une 
idée.  Voici  comment  CcruUi  apprenaii  au\  \iilageois  ce  qu'étaient 
les  |)arlemenis  : 

«  parlements  sont  détruits.  On  craml  que  ces  gi.uuls  (•(►rps 
lit-  iiiagiî^daliire  ne  soient  Irop  rej,Teltés  en  quehjues  endroits.  Ami 
lecteur,  se  pourrait-il  ?  auriez-vous  besoin  qu'on  vous  rapjielàl  ce 
qu'étaient  les  parlements  ? 

«  D'abonl,  vous  savi'z  (pi'ils  avaient  »n  giaiirl  p^tiivoir,  avanta^^e 
Uoiil  tous  les  corps  mcnl  pour  le  mal  plus  souvent  (|ul'  [tour  le 
bien  :  car  vous  savez  aussi  que  l'esprit  d'un  corps  est  toujours  mau- 
vais, quand  même  tous  ses  membres  auraient  un  excrllcnl  esprit. 

c<  Ami  lecteur,  les  parlements  se  di.^.utiii  les  tuteurs  des  rois: 
mais  quels  tuteurs!  ils  secondaient  les  plus  funestes  caprices  du 
monanpii^,  et  ('oiiiiai  laieul  sou  aiilorilé  saliilain'.  lis  se  disaient  les 
défenseurs  <ln  peuple;  mais  quels  défenseurs  1  ils  Ir  laissaienl  sur- 
charj^er  de  (ailles,  à  condition  qu'eux  ne  payerai»  ni  itoint  «le  ving- 
tièmes. Ils  se  disaient  les  représentants  de  la  naiiun  ;  mais  ces  lau.x. 
rejH'ési'nfants  rempik'baienl  d'eu  avoir  de  véritables. 

n  Les  parienienls  étaient  toujours  en  querelle  avec  les  nnmslres, 
les  évéques  ou  les  intendants;  mais  pour  (piel  sujet"/  Tour  le  par- 
tage de  nos  dépouilles;  car  c'était  pour  leurs  privilèges,  et  tout  pri- 
vilège est  la  dépouille  du  peuple. 

«  Les  parlements  élaieui  ims  juf^es  ;  mais  de  quel  droit  ?  Ils  avaient 
pavé  lant.  Or  la  science  et  la  vertu  du  juge  ne  s'achètent  point 
avec  la  cbarge:  et  même  quand  tout  un  parlement  n'aundt  eu  (pie 
des  magistrats  intègres  et  éclairés,  des  juges  cbargés  de  tous  les 
procès  qui  s'élevaient  à  cent  lietirs  h  l  i  nnide,  avaient-ils  le  temps 
(le  bien  juger 7  Or  chacun  sait  couilneu  etail  fatal  cet  éloignement 
des  grands  tribunaux.  Ouand  \o(re  partit'  adverse  était  plus  riche 
que  vous,  n'étiez-vous  j)as  roulraiul  de  lui  l<»ul  eeder,  dans  la  seule 
crainte  qu'elle  ne  vous  ruinât  en  vous  Irainant  a  cent  lieues  de  vos 
loyers? 

«  Ami  lecteur,  comme  vous,  nous  souiiiies  gens  débonnaiirs, 
sans  tiel.  cl  qui  pardoniujus  les  injures;  mais  pourtant,  quaml  nous 
plaMl  iiis  avec  un  houune  de  robe,  n'est-il  pas  vrai  que  nous  per- 
dions Il  |,liis  >ouv<  ni  notre  (anse?  Kt  quand,  par  ntalbeur.  un  de 
ceux  ipie  nous  appelions  H06sei(jneurs  s'avisait  <le  vouloir  s'arron- 
ibr,  n'esl-il  pas  vrai  encore  que  le  voisin  lui  cédait  bien  vite  son 
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ehimp»  an  prii  qui  lui  convemit?  car  11  n'éUiîl  pas  sûr  de  résister 
il  noÊse^fn^vn, 

«  Eofin  lorsque,  par  hasard,  «{uelqu'on  de  nous  osait  être  philo- 
sopbe,  fie  qui  simiiîtie  un  homme  assez  courageux  pour  dire  ou 
écrire  toutes  les  vérités  utiles  aux  hommes,  alors,  ami  lecteur, 
savez-vous  ce  que  fiiisait  le  pariement?  il  brftlail  le  livre,  et  le  sage 
était  flétHi  haopi,  ou  pis  eaoore. 

«  Ansi  donc,  si  quelque  Français  regrette  aujourd'hui  les  parle- 
menb,  qu  il  regrette  ausd  la  gabelle,  la  dlme,  la  corvée,  les  droits 
féodaux,  la  Bastille,  les  intendants. 

M  Encore  un  mol,  ami  Jecleur.  Soyons  justes  ;  distinguons  les 
magistrats  de  la  magistrature  :  si  dans  la  foule  des  ci-devant  con- 
seillers ou  [)résidents,  vous  connaissez  quelque  i>ou  juge,  n'hésitez 
pas  à  lui  donner  voire  voix.  S  il  fut  hon  n'élant  que  magistrat  jmr 
charge,  devenu  magistral  par  clioix  il  sera  meilleur;  il  n était  que 
la  créature  de  Tor,  il  sera  la  créature  du  |if  iiple,  et  voudra,  par  de 
plus  grandes  vérins,  mériter  une  place  bit  ii  plus  Ijelle.  « 

Nous  pourrions  eiler  bien  d'autres  morceaux  pins  populaires  en- 
core, el  remplissant  tous  le  but  que  Cérutti  voulait  atteindre  ;  mais 
il  faudrait  citer  tout  ce  que  renferme  ce  recueil,  ou  bien  nous  nous 
trouverions  embanassé  pour  le  choix.  Quelques-uns  des  articles 
que  BOUS  voudrions  placer  aous  les  yeux  de  nos  lecteurs  sont  trop 
longs  pour  entrer  dans  notre  cadre,  et  ils  ne  peuvent  être  analysés. 

Tel  est  celui  qui  contient  le  réeU  de  la  condmte  et  de  l'intention 
du  b<tn  nuiirc  ci  des  bons  kabitants  du  bourg  de  Crangy,  lors  des 
émeptes  occasionnées  par  la  sortie  des  blés.  Le  moyen  employé 
par  ce  maire  pour  ramener  ses  administrés  à  Ja  raison  nous  parait 
un  modèle  de  sagesse  et  d'esprit;  aussi  Gémtti  le  présenlait-il 
oomme  exemple  ^ 

lÂ  Femlle  mUageoue  était  h  peine  arrivée  k  son  troisième  se- 
mestre *,  quand  elle  perdit  son  fondateur.  Â  dater  de  celte  époque, 
c'est-à^lire  du  mois  de  février  1792,  c'est  Grouvelte  qui  va  en  di- 
riger la  rédaction.  Mais,  comprenant  combien  cette  tâdie  était  au- 
dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  il  appela  à  son  secours  Gin- 
guené ,  connu  par  de  bons  ouvrages ,  dans  plntiMirs  desqiKis  il 

1  Lj  question  de  la  libre  clrcalattoo  des  liiés,  à  laciiiellc  ce  râcii  se  niucbe,  a  été  traitée  maintes 
lUt  «aas  ta  FeaUk  •HtfniM, 

*  Chaque  iicniesirr.  i  (imiKisé  de  ac  livraLMins,  forme  u»  volante  de  plus  do  COO  [lages,  M  cbMan 
de  ce»  vtrittOK»  e»i  termine  par  «ne  ubie  alptebètiqif  de*  uvUèrrs  qui  5  sont  traitée*.  • 
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ft'élaîl  occupé  4e  J'iotlneliMi  babtuots  des  campapies.  Par  me 
lean  adretiëe  ans  MMtcripCev»  de  h  FeMiiU  wUlagem$e^  ce  liuéra- 
leor  leuranDOfM«i|a'a;aiilélérawdeCéralii»cl«etRN^^ 
Ik^.  avec  GnNivelle  par  la  conforiHé  de  lews  isoèta  et  de  leurs  opi- 
nions,  il  albit  coopérer  k  b  lédactioB  ds  iccneU  que  lear  avait  légoé 
Gérulti. 

«  C'est  Tera  les  diampa,  leur  disait  Ginguené,  que  se  tooroeot 
sans  cesse  et  mes  regrets  et  mes  espérances...  Lorêque  je  ne  serai 
plus,  mon  nom  recevra  des  villageois  la  pins  hooofaUe  récompense. 
Ils  le  placeront  entre  les  noms  de  leurs  deux  prendmamis,  de  ce- 
lui k  je  succède*  sans  pouvoir  le  remplacer,  et  de  celui  qui 
m'apiicllc  h  lui,  et  que  le  cours  de  la  nature  a  de&tiué  à  ne  me  pas 
donner  le  chagrin  de  lui  survivre,  » 

V(iillidon(  la  i  t'uille  vïlîatjeoïhe  couticeaiiv  soins,  iui\  lumières  et 
Il  l'esprildc  Cfrouvelle  et  de  (tinguené.  D'autres  hoiiuues  de  iellres, 
lels  que  h  ijuinio,  François  de  Neufchàteau ,  l  înithénas.  Boi- 
Irtui,  etc..  vont  conlribner  h  rendre  ce  recueil  ;iiissi  aussi 
insiruclif,  aussi  attrayant  qu'il  l'avait  été  par  le  passe  :  (oui  semt>le 
se  réunir  |>our  en  rendre  le  succès  toujours  plus  éclatant  V 

Mais  les  circonslanceb  dans  lesquelles  la  France  st^  trouve  liicii- 
fôt  exi^^ent  impérieusement  que  les  rédacteurs  de  la  FeiuHe  villa- 
geoLw  se  lancont  dans  la  carrière  politique,  car  la  politique  absorbe 
toute  raitenUon  de  Thabitant  des  ^les  comme  de  celui  des  champs. 
La  Fronce  se  disposant  k  la  guerre  avec  les  nombreux  ennemis  de 
k  liberlt^  tout  le  monde  veut  savoir  ce  qui  se  passe  aux  frontières, 
de  même  qu*au  milieu  de  la  capitale;  tout  le  monde  a  les  yeux  fixés 
sur  nos  armées,  sur  l'Assemblée  nationale  et  sur  les  sociétés  popu- 
laires :  Ton  veut  cou  naître,  dans  tous  leurs  détails,  ce  qui  s'y  dit.  ce 
i|ui  s\  bit.  La  lieuille  de  («rouvelle  et  de  Gingneué,  sans  dévier  for- 
melleàiiPiit  de  la  ligne  tmcée  par  son  tolateur.  ne  peut  néanmoins 
phm  8*otnqier  excinsivement  des  questions  qu*elle  traîiait  dans  des 
tMttpo  moins  critiques;  elle  doit  négliger  ks  Mon»  de  h  fifaerté 
lumr  s'orcuper  de  b  défendre. 

Tous  bu  iméressés  dmis  celte  pubikuiioa  ne  vnreot  pas  abfs  du 
«il  cettaHuufilbnnatioii  fiNcëe  de  b  Ftmlle  n/lufMf.  Le 
lihniia'  IVsetine  trouvi  (on  mauvais  un  chingemfut  qui  poumit 
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nuire  h  ses  intérèls  d'éditeur.  Coiunu'  lous  les  lihrairos  <!(»  ce  (onips- 
là.  il  crut  que  ce  recueil  lui  appartenuil.  par  cela  seuleuienl  (|u'il 
s'imprimait  et  se  vendait  clie/  lui  et  se  permit  de  couj^édier  publi- 
quement Grouvelle,  par  uu  avis  imprimé  çn  tcle  de  son  numéro 
du  5  juillet  1792. 

«  vertueux  Cérutti,  en  traçant  le  plan  sage  et  courageux  de  la 
Feuille  villageoise,  dit  le  libraire  Descnne.  n'eut  d'autre  but  que  de 
la  rendre  atile  et  instructive  aux  habitants  des  cam|)agnes...  Avaat 
sa  mort,  il  les  recommanda  à  M.  Grnnvelle,  son  disciple...  Les  nu" 
niéros  que  cet  écrivain  consacra  à  eéAébrfit  les  Tcrtus  et  les  talepts 
de  son  illnstre  instituteur  parurent  annsiiGer  ttmt  ce  qu'on  ponnait 
attendre  de  lui. 

a  Mais  M.  Grouvelle  oublia  bientôt  les  conseils  de  ce  grand 
bonime,  et,  d^gé  de  toutes  entraves,  se  fit  TMo  d'oo  parti  qui 
semble  vouloir  anâintir  cette  môme  oonstitiition  %  dont  il  se  dit 
eependant  le  plus  chaud  partisan.  Nous  déplorions  ce  Isbangèmiml, 
0008  sentions  combien  cette  manière 'inddiease  de  présenter  des 
IdlB  avérés  pouvait  induire  en  erreur  et  fiinsser  le  jugement :di|i 
bons  cttUivateiurs,  lorsqu'un  homme  de  lettres^nssi  vertueux  que 
désintéressé  nous  offrit  de  consacrer  ses  talents  et  ses  veilles  à  cet 
intéressant  ouvrage.  Jaloux  de  mériter  Testîme,  je  dirai  même  Ta- 
niiiiédcs  lecteurs,  nous  avons  accepté  ses  offres  avec  reconnaissance, 
et  la  Feuille  vilhujeoise^  en  continuant  d'olTrir  les  avantages  pj'omis 
par  M.  Cérutti,  ne  leur  montrera  plus  dans  le  numéro  pjochaiu  et 
les  suivants  que  la  vérité,  rien  (pie  la  vérité.  » 

Cetavis,  d'autant  plus  oulra^^eanl  pour  les  rédacteurs  de  la  Feuille 
villageoise,  qu'il  l'ut  inséré  subrepticement  dans  le  journal  qu'ils  ré- 
digeaient, força  (irouvel le  et  tiin*îuené  de  s'adresser  aux  tribunaux, 
il  intervint,  sans  relard,  un  jugement  de  la  juridiction  commerciale, 
qui  déclara  (pie  la  société  existant  entre  le  libraire  et  les  rédacteurs 
ne  pouvant  être  ^dissoute  qu'à  la  lin  des  abonnei^icnts,  Deseqrie 
serait  tenu  de  iidre  imprimer  les  onze  noméro^^tn*'  r(\staienl^  pn- 


•  iJps  roPinos  pn'-trntions  furent  .ilors  ^^Icvccs  par  CarniTT,  rroy;iit  i|Ui'  1rs  RhoMiont  ilr 
Frattet  et  de  Brubaut  lui  appartenaient;  }tar  Treuibiay,  qui  m;  rrut  prupridfiire  àVLPere  Ducketue;- 
fat  Pndhmmne,  40!  dis|Mda  les  RMtttm  4$  thui»  ii  ToaniM,  ei  far  ptwMWlAraMUMrM  un' 
iiupriwvor».  Lr»  humnies  de  Icltrrs  aalrurs  de  C(>s  rouilI<  s  rè»istcn-iil  k  ilf  parciile.^  priHcnliuti!!,  et 
1rs  libraires,  k  l'esrepiioa  de  PrudiMHUiDe,  furent  rtdHils.it  éUMir  de  simples  coAcarrcaccst  vi 
oVoreiit  aurait  succès.  ' 

t  Drsnwe  «Mbit  indi^Mr  Ici  le  |iarti  lépukUnito,  awiiiel  CiootHIi»  était  attaché  par  «nt  ii|iinidiiis. 
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seraient  obligés  de  fairo:  et  que.  dans  le  ras  où  Desenne  juge- 
rait h  profX)s  d'envoyer  une  autre  Feuille  villaiieoise  (jue  celle  de 
Grouvelle,  il  devrait  la  distinguer  |»ar  le  titre  ou  le  nom  de  l'auteur. 

Ce  jugement,  qui  eonsarrait  rinviolabililé  de  la  propriété  litté- 
raire, déboula  le  iUtniire  de  S(;s  prétentions:  niais  il  n'en  persista 
pas  moins  a  annoncer  la  publication  d'une  autre  Feuille  viilageoise, 
qui  ne  parut  jamais. 

Forts  de  ee  jugement  en  leur  faveur.  Grouvelle  et  Ginguené 
forcèrent,  à  leur  tour,  le  libraire  h  insérer  un  ovis  qu'ils  adressaient 
k  leurs  abonnés.  Ils  les  assuraii  nl  (jue  Desenne  avait  été  circonvenu 
par  un  parti  puissant,  ennemi  de  la  Uévolution  et  de  la  lilK'rté.  par 
le  parti  (pii  voidait  (jne  la  constitution  tût  dé!niile  on  moflifiée. 
C'était  indi(pier  la  main  du  cumilé  auUichicu;  c'était  annoncer  que 
leur  libraire  s'était  vendu. 

«  Dans  le  danger  imminent  (|ui  menace  la  liberté  publitpie,  di- 
saient les  rédacteurs,  on  voudrait  amortir  le  feu  du  patriotisme; 
on  voudrait  (jue  le  peuple,  et  surtout  celui  des  campagnes,  se  laissât 
effrayer,  tromper  ou  séduire...  thi  a  cru  l'aire  aisément  de  nous  ce 
qu'on  voudrait  faire  <lc  tous  les  Français,  et  que,  pour  nous  vaincre, 
il  ne  lallait  ()ue  nous  déclarer  la  guerre.  On  a  cru  cpi'il  suflisail 
d'écrire  en  léte  de  notre  travail  cpi'il  n'y  avait  plus  de  société  entre 
notre  libraire  l't  nous,  pour  que  cette  société  fût  dissoute,  et  que 
nous  fussions  évincés  de  notre  propriété  ;  mais  des  juges  équitables 
en  ont  décidé  autrement... 

«  Notre  société  avec  M.  Des<*nne  devaiil  rire  dis.soule  le  premier 
jeudi  d'octobre  procbain,  nous  en  avons  formé  une  autre  avec 
MM,  les  directeurs  du  Cercle  social.  C'est  à  leur  bureau,  rue  du 
Tbéâtre-Français ,  u"  4.  que  pourront  souscrire  ceux  de  nos  lec- 
teurs tpii  préféreront  notre  Feuille  villaiieoise,  toujours  écrite  dans 
le  même  esprit,  du  nu  ine  t<ifi.  et  dans  les  mêmes  principes,  h 
celle  que  M.  Desenne  est  le  niailir  de  publier  en  concurrence.  » 

Les  rédacteurs  de  la  Feuille  vilUKjeoist'  |)nrent  donc  continuer  a 
instruire  leurs  lecteurs  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  régions  de 
la  politique,  et  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  servir  les  |iopulations 
des  cam])agnes  qu'en  leur  dévoilant  les  manœuvres  des  ennemis  de 
Ja  Révoluticm  et  de  la  cause  de  la  liberté. 

Bientôt  la  j(nirnée  du  10  août  les  forlilia  dans  le  iiarti  qu'ils 
avaient  |)ris,  sans  loutefois  sacrilicr  le;»  autres  objets  d'utilité,,  dont 
ils  continuèrent  de  s'occuper. 
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Mais  au  moiiieul  où  la  Feuille  villageoise  pivmil  une  attitiKio  im- 
posante, Desenne  se  déclara  en  faillite,  et  frustra  ainsi  les  s()i)S(  i  ij>- 
teui  s  (les  numéros  qu'il  avait  été  rondamné  h  leur  livrer.  Ne  vonhint 
reculer  devant  aiKun  sacrifice,  liiouvclle  et  Gin^'uené,  as>(K  i('s 
dès  lors  avec  BnimcNilIp,  directeur  du  Cercle  social,  annouecrent 
qu'ils  reiuidiraieul,  à  leurs  frais,  les  engagements  contractés  par  un 
libraire  déloyal. 

«  Jamais ,  dirent-ils ,  notre  commerce  instructif  avec  nos  bons 
lecteurs  ne  fut  |)lus  nécessaire.  Noire  silence  deviendrait  une  cala* 
mtlé;  il  plongerait  dans  les  ténèbres  ceux  que  nous  dirigeons,  an 
moment  même  où  il  importe  que  leur  marche  soit  plus  assurée.  Non, 
amis  lecteurs,  braves  citoyens  des  campagnes,  nous  ne  vous  . aban- 
donnerons pas  dans  ces  temps  orageux  ;  nous  sacrifierons  tout  pour 
continuer  notre  correspondance,  nos  récits  exacts  des  événements, 
nos  explications  lumineuses  des  lois.  Les  imprimeurs  du  Cercle 
social,  nos  nouveaux  associés,  se  joignent  k  nos  sacrifices  et  îi  nos 
promesses.  Dans  leurs  mains,  la  FeuUle  vUiageolie  sera  servie  avec 
une  i^larité  parfaite;  vous  la  verrez,  chaque  semaine,  arriver  aux 
époques  précises,  comme  on  voit  le  soleil  reparaître  chaque  jour 
aux  heures  attendues.  y> 

Les  promesses  des  rédacteurs  furent  en  effet  tenues  régulière- 
ment à  partir  de  ce  même  jour  et  leur  feuille,  quoique  beaucoup 
plus  consacrée  aux  affaires  {k»1iIi(|ucs,  au\  événements,  aux  mou- 
vements de  nos  arméf?s,  aux  séances  de  la  Convention  nationale, 
aux  actes  oilicieis  que  par  le  passé,  n'eu  ro[itjnua  pas  moins  à  ré- 
pondre à  son  titre,  par  une  foule  d'aifides  fort  variés,  et  très- 
pro}t]vs  ;(  remplir  le  but  primitif  de  la  feuille  villageoise 

QiioKjin'  (Iroiivelle  eût  été  appelé  aux  fonctions  de  secrt'taire  gé- 
néral du  conseil,  il  se  monira  toujours  lidrlc  ii  ses  villageois,  et  ne 
cessa  de  travailler  à  en  faire  de  bons  républicains,  jusqu'à  Tépoquc 

t  u  prix  sfulnDcoL  en  fpt  togmenté  de  3  friaspar  in,  dam  la  qoatritiiic aimée;  ce  jirii  était  pajé 

en  assignais. 

*  Panai  les  bons  artleleai,  en  delMMde  la  politique  du  Jour,      nous  avons  trouves  dans  l.i  fruille 

dr  (ironvclîc  ri  C,\r\^mTi(\  nous  nvonis  rfinanjui"  Ips  'tiivants  :  forirmt  d'un  roi,  tnirà  jmr  l'hiUririm 
dé»  Jutf»i  Im  dttorre,  rtt-ii  dt fendu  par  ta  religion?  Hittoire  de  t' imprimerie,  tes  effets;  De* 
90ViMmu$ê;  AMtliM  iet  Hrwmn;  BWMMqte  tUttieoùe:  Sur  le» pcmmaéetene;  AMUiiM 
4t  /•  fdUraiule  par  corps  ;  Sur  In  rhnn.'nns  nntiondrx  ;  fuhî>r^:  Sur  In  Hhcrt^  lir^  cultes  ; 

De»  fris  d^ofriculture;  Sur  la  guerre  civile;  Du  mariage  dti  pritres;  Sur  le  cirisme  des  fimmes; 
De»  tmier»:  Be»  wmHn»:  De  te  hemUmgeri»,  de»  fintr»,  ete.;  De  te  pumUeité;  Sur  te  fart» fe  de» 

/tiens  communaux  ;  T>f  !ii  lirslruition  Jc^  oi^rnuT  nui.tihlrs  ;  Du  siilahi-  itr\  pn'trrs ,  Sur  !a  pul  ticalion 
de»  loi»;  (hienfi»  Miilet  eut  villageois;  Sur  te  livre  des  rois;  Tolérance  et  charité;  Itu  gibier  et  de 
te  ekatse;  Sur  k»  ehemnu;  Sur  le»  enite»  reiitieux  ;  cic ,  etc.,  etc. 
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cÉRorri,  GBouveaE  et  gingoenk. 


de  la  calaslrophe  du  9  lliermidor,  aprt\s  laquelle  la  Feuille  viUu- 
geoise  cessa  de  paraitre.  duiis  la  cinquième  mnéc  de  sa  publication, 
et  ^  son  8*  volume.  Nous  inancjuoiis  de  renseignements  sur  les 
mollis  »|ui  luieerent  alors  les  n  tl  u  leurs  de  ces  raliiers  ^  cesser 
toute  correspondance  avec  les  haltiiaiiis  des  canifM^iit  s  ;  nous  di  - 
vons  supposer  que  les  circonstances  générales  lirenl  siTiiir  au\ 
éditeurs  qu'avant  (rinstniire  les  villageois,  il  fallait  les  engager  à 
sauver  la  France  et  la  liberté. 
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PUUDtlOMME, 

TOURiNON  ET  LOUSTALOT, 

BIBACTtOBS  »IS  MVOL«TI09S  »!  PAIIS. 


liOnB  PtumiioHUK,  imprinioiir-jnuninlixte,  néi  LjOtt.  Ml  i752.  Il  fut  l'idtteiir  itc  plu5icur< 
fJUtrniRt's  (lt>tiiir<  à  répaiulre  l'esprit  tléimicraliquf»  t«ci  Friiuo  II  a  |ujl)Iié  .uissi  la 
Gt<>graphte  de  la  ItépubU^M  frmçam  tn  ctut  vingt  dtfortemtntt ;  ['Hntotn  géutrale  det 
Birtun,  A»  fkMlM  et  du  PrtmM  «ommi»  fuUUmt  la  JMiofiitHMi,  «le,  «le.  Sm  deraiiiw 
puLIicattuii  fui  m«  édilMN),  «a  15  votHines,  d«i  CMnonte  rvi^*"»»}  V^"^  "ût  lu  jour 

<n  uau. 


niioKjij»;  Prulihumme  n'ait  (Mé  d'abord  que  l  édileifr  «K  s  Hévo- 
iulion.s  de  Paiis.  et  {}noi(|iK'  loiil  le  monde  lettré  sa<  lie  (jii'il  l  om- 
iiieuça  (M'ile  puhliealioii  avec  Jonnwn^el  que  Lousfulut  lui,  après 
Touruoii,  le  prinrii»al  rédarleur  de  cette  feuille  lieUluuiadaire,  |>ar 
l'efTet  de  la  .SLjtaralion  di  s  deux  premiei*s  assoriés,  et  par  la  mort 
iijù|Miiee  de  LonsiaiDi.  lYndhomme  resta  seul  en  ijuin.  Ce  nom  esl 
donc  demeuré  dcliniu\eiuenl  attacbé  à  ce  patriotique  journal. 

Ia'8  liihuiliitions  (le  Paris^  publiées  t<»us  les  dimanches,  sous  la 
fonue  de  brochures,  doiil  chacuiK?  se  (omposait  communément 
do  48  pages  in-8",  puis  de  50  eurent  un  si  grand  déhii.  <]ije 
Prndhomme  «lui  eu  laire  phisieun»  édilious.  Ce  fut  |iendanl  celte 
réiiiij)n  sM(m  qu'il  eut  l'irh'c  de  commencer  son  re(  ueil  [mu*  uue  m- 
tivduc!t">i  destinée  à  présniin  l'iiisinirc  du  (l«vs|Hiiisme  el  de  ceux 
de  ses  actes  qui  contribuèrent  le  plus  direcicutent  aux  événenuMifs 
racoulés  par  la  feuille  bebdooiadaire.  C'est  une  M>rie  de  coup  d'œil 

•  Plus  lard,  rrnilbmtim*'  iriliiisit  A  nninm  m  le  iiuiiilirr  d«  page*  «le  r|i;if«iii'  de  U\n\f»m; 
mais  il  li's  ru  rmpniiifr  nlors  a\rr  itr^  rararicrcs  tieauruop  pluâpcliU,  ri-  qai,  en  (trliniuvf,  au^men- 
uii  piKore  te  teste  |»iMK. 
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liai  PRUDHOMME, 

rétrospectif  qui  nous  conduit  jusqu'au  reuvoi  de  Necker,  époque 
d'où  partent  les  numéros  réguliers  des  Rév<dution$  de  Paris.  L'in- 
troduclioa  au  journal  de  Pradhomme  fut  publiée  en  jan?ier  4790: 
elle  forme  70  pages.  Nous  devons  supposer  qu'elle  est  de  Lousla- 
lot  ^  En  voici  la  péroraison  : 

«  En  nous  reportant  à  l'époque  de  la  convocation  des  étals  géné- 
raux, on  est  étonné,  dit  l'auteur,  de  voir  combien  la  France  diffère 
de  ce  qu'elle  était;  combien  le  Français  libre  difl&re  déjà  du  Fran- 
çais esclave»  auquel  il  ne  restait  plus  de  consolation  (]ue  dans  sa 
frivolité.  L'imagination  elle-mérae  est  étonnée  de  l'espace  que  nous 
avons  franchi  en  \ye\i  de  mois.  îl  v  a  sans  doute  des  vices  dans 
ijuclques  opérations  de  rAssiiiihlto  naiionale,  parce  que  les 
Ijoiiiiiics  ne  produisent  rien  de  parlait  ;  niais  le  temps  et  rrx[)é- 
rience,  ces  grands  instituteurs  de  Thomino,  répareront  les  detauls 
ou  les  vices  qui  auront  éciiappé.  Le  peuple  a  sévi  snr  quelques 
têtes  conpahlosou  sou()conniVs  :  nous  ne  prétendons  point  autoriser 
la  sanguinaire  venpcniKT  ;  ijuus  (  sjM'rons,  au  coïîtrairc,  (|uo  ilésor- 
mais  la  loi  prononcera  la  peine.  Mais  pour  s'en  rapporter  an\  lois, 
il  faiit  être  sûr  de  leur  action,  et  le  peuple  savait  qu'elles  n'étaient 
inilexibles  que  pour  lui  i  Ne  calomnions  pas  le  peuple.  Il  a  été  cruel 
un  moment  dans  la  vengeance;  mais  on  l'opprimait  depuis  des 
siècles  avec  barbarie.  Dans  une  cause  aussi  importante  il  ne  faut 
pas  juger  d'après  l'impression  du  moment. 

«  C'est  ce  que  nous  avons  tâché  de  faire  avant  de  consigner  nos 
pensées  dans  cet  écrit.  Nous  avons  suivi  tons  les  moavements  qnî 
ont  préparé  la  séance  royale  et  ses  effets.  Nous  avons  vu  de  près 
les  sensations  que  produisit  à  Versailles,  le  dimanche  12  juillet,  le 
départ  de  M.  Necker  et  des  trois  autres  ministres  estimés;  nous 
avons  vu  ce  jour-&  la  galerie  de  Versailles,  d'où  les  députés  des 
communes,  qui  y  abondaient  k  pareil  jour,  s'étaient  exilés.  On  n'y 
rencontrait  que  des  gens  en  place  ou  des  hommes  connus  par  la 
part  qu'ils  prenaient  k  réiéoement.  Quelques  observateurs  y  étu- 
diaient les  physionomies  :  sur  les  unes  on  lisait  la  joie  frandie;  snr 
les  autres  les  jmxiétés  de  la  joie  niéme  et  de  la  crainte.  Nous  y  en- 
tendîmes un  député  dire,  hauleineiit,  par  allusion  au  renvoi  de 

t  A  Ikéfoqw:  de  la  wort  de  Loosuloi,  Gimilk  ncsmouliiis  ayant  dit  que  les  Rtt^iUiçm  de  Ptris 
peribleni»  en  cm  écrinUi  p»tflaie,  Icw  plu  feme  apppi,  l^nutbomae  fiéelam  vIvcMil,  et,  daM  me 
polémiste  um  «iiit,  il  clwKka  à  dénioatfcr  «tiil  avait  lomoan  èlé  le  priBCiptt  iMacimir  de  m 
fMldlc. 
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M.  Necker,  qu'il  s'élail  purgé  avec  un  grain  d'éméliqne.  Kniin,  après 
avoir  observé  dans  \c  château  et  jusque  chez  les  prÎDces  la  savante 
dissimulation  ou  celle  qui  se  trahit,  les  premiers  mouvements  de  la 
joie  ou  de  la  douleur,  do  h  surprise  OU  de  l'indignation  ;  après  avoir 
assisté  k  la  séance  du  lo  ;  après  avoir  tout  vu,  jusqu'aux  cavaliers 
et  aux  chevaux  casemés  dans  l'Orangerie,  aux  hussards  postés  h  * 
l'ombiedu  parc  de  Trianon,  nous  nous  somme^i^fermés  en  nous- 
mêmes,  pour  comparer  et  préserver  notre  jugement  de  Tenthou- 
siasme,  de  l'admiration  on  de  la  haine,  qui  exagèrent  également.  » 

Le  i**  numéro  des  RtvQumoKs  de  Pans,  ééâiées  à  la  nation  et  ati 
dUtriet  des  PetUt-Augwlms,  porte  la  date  du  13  au  17  juillet  1789. 
Il  contient  une  relation  fort  détaillée,  jour  par  jour,  de  tout  ce  qui 
se  passa  de  remarquable,  à  Paris  et  !i  Versailles,  dans  le  courant  de 
cette  semaine.  La  troisième  édition  de  ce  numéro,  que  nous  avons 
aojoord'hui  sous  les  yeux,  est  ornée  de  plusieurs  gravures,  repré- 
sentiint  la  prise  d'armes  au  Palais-Royal,  les  anxiétés  de  la  nuit 
(lu  Itiau  13,  l'invasioi)  de  la  maison  de  Saint  Lazare,  Tincendiedes 
barrières,  le  camp  du  (lliamp  de  Mars,  le  siège  de  la  Bastille  et  un 
plan  de  celte  lui  leresse.  Ayant  possédé  une  éditioii  dans  hupielle 
ces  estampes  ne  se  trouvaient  pas,  nous  pouvons  aflirmer  (pie  les 
premiers  iintiH  ros  de  la  feuille  de  PrudlnHiime  n'eu  curent  point, 
et  que  ces  oruemeuls  n'ont  été  ajoutés  cju'en  1790,  en  même  temps 
qne  ceux  qui  ligureitt  {hms^  l'inlioduction. 

Comme  le  mérite  des  Révolutions  de  Paris  ne  consiste  guère  dans 
ces  gravures,  généralement  mauvaises  et  quelqueiuis  ridicules,  nous 
en  parlons  pour  la  dernière  fois,  aimant  mieux  attirer  l'attention  du 
lecteur  sur  ce  que  ce  recueil  révolutionnaire  renferme  de  bon  et  de 
curieux. 

Ici  nous  serions  bien  embarrassé  si  nous  voulions  faire  un 
choix,  car  tout  est  intéressant  dans  les  numéros  de  Frudhomme« 
soit  qu'ils  aient  été  rédigés  par  Tournon  ou  par  Loustalot,  soit  que 
Pradhomme  lui-même  y  ait  mis  la  mam,  ainsi  qu'il  n'a  cessé  de 
l'assurer  au  public.  Sa  feuille,  qui  n'est  d*abord  qu'on  livre  dans 
lequel  sont  enregistrés,  jour  par  jour,  tous  les  détails  que  l'auteur 
a  pu  apprendre  sur  les  mouvements  du  peuple,  sur  l'attitude  des 
districts,  sur  les  délibérations  de  la  commune  et  de  la  municipalité, 
sur  les  séances  de  l'Assemblée  nationale,  sur  les  actes  du  gouver- 
nement, etc.,  etc.,  n'étend  pas  ses  observations  au  deUt  de  Paris  et 
de  Versailles.  Mais  les  détails  quotidiens  qu'elfe  donne  sont  tellement 
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(Mimiilets,  qu*utt  iNNimii  fort  liîea  éerire  rUsloire  ée  h  Révololioa 
sur  Ita  seuls  malériailx  oonleiiiu  dans  ce  fecwO. 

Ou  couk|Hriuidn  facUeoieiit  qa'an  lédaetear  à  raflil  de  Mt  œ  qui 
se  tUt  el  jie  fiût  d'intératsaoït,  et  qui  dispose»  ton  les  Mt  jours,  de 
5()  |Mig6.s.  dont  les  quattecinqniènies  sont  destinés  k  enregistrer  ees 
(Uiis,  lU'vaii  ne  laisser  que  fort  jieu  a  glaner  après  lui.  C'est  dans  ces 
«It'iaiis  que  cuusi^  ie  principal  mérite  des  premiers  numéros  de  retle 
feuille.  c  'eJiit-à-flfrr  de  ceux  écrits  par  la  sociélt^  l'rudhoinme  ei  Tour- 
mm.  Ltmshtiot  y  mil  enstiiic;  le  cachet  de  sou  incontestable  laleiH. 

A  jiarlii  ilii  H*  cahier,  un  avis  inséré  au  commencement  nous 
ajipK  tjiir  ih  s  nMileslalions  se  sont  élevées  entre  les  deux  pre- 
miers assoi  les.  à  la  suite  dcscpielles  Tounion  livrait  au  publie,  sous 
le  lili"e  de  IS\>nvfll«'s  hevolutions  de  Paris,  des  numéros  faisant 
suite  h  ceux  publiés  en  société-  Pnidhomme  s'y  récrie  contre  ce 
(pi"il  api^lle  une  supercherie,  et  l'n^aj^e  les  souscripteurs  k  lui  mn- 
tuuier  sa  confiance.  «  Ces  publications,  dit-il»  n'ont  rien  de  com- 
oiun  avec  la  nôtre,  quoiqu'on  ail  annoncé  qu'elles  étaient  frites 
par  les  rédacteurs  et  auteurs  des  premiers  nimiéros  » 

A  partir  <lc  (%tte  prnleslatioii,  Fradhomme  igoute  ï  son  titre 
prÎBiilif  les  énondations  suivantes  :  atfec  un  extrait  de»  papien 
tramés  dam  la  Ba»tUlef  et  U  rétuitat  de  l'Auemblée  tuthonale; 
wmelUs  des  provinces^  et  autres  pUces* 

Au  li*  naméro,  il  dit  encore  oes  mots  :  *i  Pour  reconn^tre  les 
Imiités  dont  le  pvbUc  nous  a  honorés,  doos  ferons  paraître  one 
introduction  avx  âdvobuùmst  onvnge  qvi  contient  nn  tableau  his- 
torique et  politique  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  fai 
tu  emière  assemblée  des  notables,  et  qui  démontre  les  causes  poli- 
tiques de  l'étonnante  révolution  qui  vient  de  s'opérer.  Cet  ouvrage 
parviendra  gratis  b  nos  abonnés.  »  Pmdbomme  promet  en  outre  que 
ses  Hévohttiom  serout  accompagnées  de  gi-avures  analogues  aux 
ci  irons  lances. 

Il  aiiiKince  enliri  ipi'a  partir  de  son  lô'  numéro,  il  adoptera  une 
nouvelle  manlie,  atin  «le  mettre  plus  tl  ensniible  dans  l'onvrai^c, 
{dus  de  diversité  daus  les  utaiières.  et  plus  d'uniformité  daus  le 
style. 

1  CftHiU»  Dranotilins  ('lait  convalMii  4|iie  PrwIboiiiBtp  s  était  t*ni|nK  ii«s  idéesMdi  inrail  ic 

rnîrrnmi.  rt  I!  rvn'-lifcr.iit  jti'^rnîi-nt  hiti-ncTifi  fomm»'  ^i^rtlhiit  rhfinimf  ifc  l<"ttrr<  aa  I»r,tlH  r»"- 
♦m<  ur.  Nous  a»'> l'IIS  «Il rt'  m  «|iu'  lournun  n'a  st^i»^  uuc  ïc  t"  uunit'iro,  cl  que  l«s  :»uisaiit»  pMrWHt 
ti*H«  la  «Igiwlwi''  éf  Pruilbontur;  sw  timhnr,  fmm  t^ftr  kkI  prtfriitaire^  wt  fil  apiNiié  qw 
lilMtirJ 
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Loi  s  niênio  qw  nous  n'aurion^i  pas  eu  sous  les  mmix  les  volumes 
entiers  qu<'  Tournon  lit  paraître  de  son  côté,  tous  ces  avis,  toutes 
ces  promesses  (i'aiiiclioralions  nous  auraient  convaincu  (pi'il  \ 
avait  lutte  et  concurrence  entre  les  deux  fondateurs  des  [{('volntions 
de  Paris.  l*nidhoinnie  nous  l'apprend  lui-m^me.  en  prévenant  ses 
souscripteurs,  dès  la  tin  d'octobre,  de  se  tenir  en  jjarde  contre  une 
contrefaclion  de  tous  les  précédents  numéros,  dans  lesquels,  disait-iU 
on  avait  omis  des  matières  alin  de  pouvoir  livrer  les  imméros  con- 
tre(aits  à  un'^prix  intérieur;  et  il  rappelait  de  nouveau  (pic  sa  ])u-' 
blication,  à  lui,  serait  ornée  de  gravores  qui  tenaient  k  riii&loifi^ 
de  kilé¥olution.  Pradhoaune  auraitjété  plu&  vrai,  s'il  eûÇpafUj^V 
cSoBCumBee  et  bod  de  contrefaçon.  -  «  > 

Xa  oonteatalioD  qui  existait  entre  Prudhoqimc  et  Tournon  ayaqi 
été  portée  devant  le  comité  de  police,  ce  comité  déclara,  sous  la 
dtt^  do  4  novembre  1789,  que  le  sîenr  Prodhoimne;  eomés  chef 
4ft€nir0pme  du  joarnal  intitylé  :  RéûohUUm  âe  Pmiin  pouvait 
eootÎBner  cette  pnbUation,  et  quil  était  propriétaire  des  m- 
scriptions*.  .  '  . 

*  La  rioloiie  resta  donc  li  l'éditeur,  qui  continua  régnuèrement 
ton  ÎBléreseante  et  volumineuse  puMÎcalioB^  yvec  le  seoours  de^ 
Loostalot,  jeune  avocat,  ancien  condisciple  et  ami  de  Gam|lte  Des- 
moulins.  Ce  fut  toujours  k  ce  jeune  publiciste  que  le  pobHc  attribua 
dès  lors  les  meilleurs  articles  que  continrent  les  R^olutiôni^ie 
T*om  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  .  < 

Tournon  ne  se  découragea  pas  :  il  continua  sa  publication  pendant 
près  de  deux  ans  encore;  mais  au  l)out  de  ce  temps,  ne  pouvant 
plus  soutenir  la  concurrence  avec  Prudliommc,^  la  cx>raparaisaii 
avec  Lou^talol,  il  j^ssu  cette  conGurrencc 


^  1  Cette  déci»iui^  fut  loin  <réuc  approuvce  par  [es  iMniiues  de  lettres.  Camille  Desmoulins  s'en 
^IfUMn  fbct  nécoiiieat  :  il  |wia,vitt4oii  Jonnul,  île  la  dtetwloi  mue  les  doix  prtieidMtai  (anme 
>  4'me  lutU  inàgalf,  Tnamon  élan»  pauvre. 

>  Du  nuittéro  4  a  16,  les  Uvr%i|om  deTuirnoii  te  romposenl  tli->  mùnu»  rt^il^  qu'où  ji^daas  c«Ui> 
4e  Pradiioinme,  «iiÉ«  km  qfÉlqB«i  âbiévIitfauK;  de  imnière  ifii'il  j  »  molw  de  piite*,  qnolqaè  le 
caractère  soit  plus        Cette  ^iiiiinUudi'  <i--M'  ;i  ,1  lin  ilr     riiiliri-  4789;  les  li\rniM)iis  île  Tmirmui 


|9||Léts  lofs  rien  de  coii|paii  avec  celles  de  Prudliouiiue  que  les  f.u^& 


tnilAt  daati  leur»  reaiiU> 


JSBU^aÊÊân,  tfttnm  preMle  titre  de  :  MeoMimuf'S^  ^friéH  i*  ffiurqpr;  Mite  rtrie  ftrit 
'  Wrc  l«d«BxièiDe  triinestre  de  1190  i4i  numéros). 

Au  S  Juillet  de  rette  m^^tsjgute  1790,  lu  feuille  de  Tournou  ne  porte  ylus  d'autre  titre  (|iie  rehii 
lie  :  RÉvoLoiMN»  M  t^vBMfî^wmii  des  munieipaMès.  C'est  la  densienie  aMe  de  an  noaién»^ 

•  Ml  il  change  enoore  v)n  llire,  ou  plaint  il  l'alloiipe  ;iiiisi  :  ÎIkvoi.i  tiovs  itt.  i.'Ri  rupk  kt  Mi  ri  itHK 
Niiui.>AL  Ktvm,joiirHal  ft^morralique..  Knllu,  au  il*'  iiuint  ru.  r«-  deniirr  litre  c.>>l  renverM>,et  W 
jwMfml  ée  Tpirann  |N»rie  celai  de  t  îfsMWRs  K^rioiiAt  m  Htwu'ivmn  »k  ufxmtKt^gfÊlji^o- 
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Voilh  bion  des  <l(''lails  arules.  mais  (juc  nous  no  pouvions  passer 
sous  silence,  car  c'est  une  partie  <lo  l'histoire  du  journal  en  lui- 
nn^ine  (pi'ils  apprennent  au  puMic.  Il  nous  reste  à  faire  connaître 
les  opinions  des  rtMlacleurs:  et  ici  notre  tâche  devient  tellement 
dilTicile.  a  cause  <le  l'aliondance  des  matières  sur  lesquelles  nous 
dcM  iuns  nous  e\<'rcer.  qu'il  faut  ou  renoucer  à  la  remplir,  ou  aous 
l^ruer  a  quelques  simjiles  <  ilalions.  * 

Nous  adoptons  ce  dernier  parti,  avec  d'autant  (dus  de  raison 
que  le  journal  dv  IMiidliomme  (  (mlciiant.  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, tout  LT  cpii  s  est  ilit  et  lait,  surtout  au  conmienceinenl  de 
nolfc  dévolution,  nous  mettrait  dans  la  nécessité  de  répéter  bien 
des  choses  »lont  luius  avons  dcjii  parh'  dans  les  articles  de  Brissof, 
de  ('amille  Desmoulins,  de  Maral.  etc. ,  etc.  Ce  sont  ces  détails,  ijuc 
les  lecteurs  se  molliraient  si  avides  de  coniiiiilrc  alors,  qui  (irenl  la 
IbrtuiM'  des  Ht-riilutions  de  Paris.  Aujourtl  hui  ils  ne  peuvent  plus 
être  considères  (jue  comme  des  matériaux  prt'cieux.  dont  une  plume 
judicieuse  élaguera  tout  ce  (\ui  ue  mérite  pas  d'être  conservé  par 
l'histoire. 

On  aura  une  idée  de  l'immensité  de  ces  maté-riaux  quand  on  con- 
sidérera (pie  cliiupie  trimestre  des  Ri'voliiti<>u>;  de  Paris  forme  un 
volume  de  jirès  <le  70(1  ija^es,  que  la  totalité  de  celte  collection  ne 
renlenne  pas  moins  de  dix-sejK  trimestres,  et  <)ue  tout,  daus^ces 
volumes,  est  (exclusivement  consacré  aux  all'aires  publiques. 

Il  est  peut-être  utile  de  retiiarquer  que,  jusqu'après  la  nuit  du  4 
au  5  août  17S1).  dans  lacjiielle  fut  abattu  l'arbre  de  la  féodalité,  le 
journal  de  l*riidlionune  ne  s'occupa  pas  plus  de  l'Assenddée  na- 
tionale ni  de  ce  qui  se  faisait  à  Versailles  que  si  celte  ville  et  la 
réunion  qu'elle  renfermait  n'existaient  pas.  Soit  à  cause  du  titre 
de  sa  feuille,  soit  (pie  son  propre  lM»n  sens  lui  indiquât  que  Paris 
seul  faisait  la  dévolution,  et  que  seul  il  l'accomplirait,  le  rédacteur 
lie  |)urte  son  attention  que  sur  les  (''V('nemeuts  qui  ont  lieu  dans  la- 
ville  (pn  vient  de  détruire  la  bastille.  Ses  articles  (juotidiens  ne  pré- 
sentent que  les  actes  du  conseil  c(mmiunal,  ceux  des  districts,  ceux 
des  citoyens  arm(és  pour  la  défense  de  la  liberté  et  du  |»euple.  ceux 
des  gardes  françaises  et  des  vaiuqugurs  de  la  BastiHe«  ejp.  ;  il  ^ 
fait  )>Qinl  d'.exciysion  a\|ll£urs..       .   .    w..-  .^  «^4/^ 

rrafifw.  Il  fA  eraUnné  ainsi  Jusqu'à  ta  5i«  limison.  U  jonriMl  vuliliè  ptr  TMnwB  »e<oaqnM 
ili>  W  mmW'n»    kwl.  qui  saol  rrimls  m  C  vohm^ 
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Ce  jonnnl,  doni  la  fomease  épigraphe  est  conoue  de  tout  le 
monde  : 

Les  grands  ne  nom  paraisseui  grands 
Que  pnrce^piencHis  sommes  à  genottjt;  . 


ce  joaraal,  disons-noas»  avail  compris  que»  dans  la  Révolulioo,  le 
peuple  était  tout,  et  qu'il  fiillaît  d'abord  commeocer  k  »*oceaper 

de  lui. 

Ce  fut  encore  pour  lui  faire  abhorrer  le  despotisme  que  Prud- 
homroc  pulilia  les  pièces  trouvées  dans  les  archives  de  la  IJasiilIc. 
pièces  fort  curieuses,  (jiii  occupenU  en  partie,  plusieurs  numéros 
des  Rémlutions  de  Pans.  Ce  ne  fut  qu'à  son  10*  nnniéro  que  le  ré- 
dacteur coniiiKMK^a  a  parler  «le  l'Assemblée  nationale,  el  encore  se 
borna-t-il  "a  publier  un  bulletin  fort  exigu  du  résulfal  de  ses  séances. 

A  la  iinMiie  époque,  Prudbommc  inséra  aussi  quelques  nouvelles 
des  provinces,  et  beaucoup  de  h  ii  i  es  sur  les  affaires  publiques.  Mais 
ce  qui  se  passait  à  Paris  avail  toiii(Mirs  la  préférence. 

Rendant  compte  de  la  nominalion  des  olliciers  de  la  garde  natio- 
nale par  les  districts,  le  rédacteur  se  montrait  alUigé  des  intrigues 
nouées  poor  porter  l'épaulette. 

«  Noos  sommes  tellement  encore  pliés  et  façonnés  au  joug  de  la 
basse  servitude,  disait-il ,  que  les  membres  de  nos  disiricls  se 
croient  toujours  honorés  de  choisir  pour  chefs  des  nobles  ou  des 
gens  titrés;  et  lorsqu'on  ne  s'agite  que  pour  anéantir  les  abus,  l'on 
ne  met  en  place  que  des  gens  qui  en  vivent!  Il  semble  pourtant 
qa'ils  devraient  être  nécessairement  eidus  de  tous  les  postes  pu- 
Mies.  Ici  l'on  nomme  un  fermier  général,  Ik  un  ex-seôétaire  de 
l*archevéque  de  Sens  :  plus  loin  un  grand  seigneur,  ou  même  un 
procureur,  et  puis  des  femlletktes  qui  se  louent,  et  disent  que  tout 
est  bien.  Il  ne  faut  désespérer  de  rien  ;  incessamment  ces  messieurs 
anrottt  recouvré  tout  ce  qu'ils  avaient  [m  itlu,  et  tout  ira  le  meux 
du  monde  dma  le  metlteur  des  mandes  possiblei.  » 

fl  faut  lire,  dans  les  Jl^vo/utto>»  de  Paris,  la  colère  de  son  ré- 
dacteur contre  le  veto  accordé  au  roi.  C'est  dans  ce  journal  que  se 
Irouveni  les  détails  de  la  fermentation  "du  Palais-Royal,  de  ses  dé- 
libérations, de  ses  démarches  pour  empêcher  ce  vclv,  qu'on  consi- 
dérait connue  la  ruuic  de  la  liberté  el  le  triouiphe  de  la  contre- 
révolution. 

T.  II.  *2â 
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«  Il  s'éleva,  sur  le  fioir,  différent  os  motions  (l.nis  le  caiié  de  Foi. 
racouU>  le  nklactcnr  après  avoir  fait  conDailre  les  avis  qui  arri- 
vaient de  Versailles  où  s'agitait  cette  grande  question  du  veto  :  les 
uns  voulaient  que  Ton  fit  assembler  les  districts;  mais  la  lenteur 
de  leurs  opérations,  rincerlitude  de  la  réussite,  le  manque  de  carac- 
tère pour  former  une  députation  légale  qui  pût  être  admise  par  les 
représentants  de  la  commune,  Tabsence  du  patriotisme  dont  l'o- 
pînton  de  certains  particuliers  inculpait  quelques-uns  de  ces 
membres,  semblaient  enfin  devoir  faire  rejeter  ces  démarches  in- 
suffisantes. 

«  Cependant  il  faut  agir,  disait-on  ;  dans  trois  jours  la  France 
est  esclave,  et  l'Europe  suivra  son  sort!  —  Dans  ces  alternatives 

crnelles,  Ton  ne  prit  conseil  que  d*un  patriotisme  ardent.  Dans  la 
chaleur  des  débals,  quelqu'un  nklifïc  une  motion,  qui  porte  en  sub» 
stancc  que,  sur-le-champ,  il  faut  parlir  pour  ViTsailles  :  déclariT 
que  Ton  n'ignore  point  quels  sont  les  complots  1  arislocniiie 
pour  faire  passiT  le  veto  absolu:  que  l'on  c-(Hinait  tous  les  meiiilireé 
de  cette  lijnie  odieuse  :  que  s'ils  ne  se  rétractent,  (|uiii/e  mille 
hommes  sont  prêts  îi  mareher  ;  (jne  la  nation  s<'ra  suppliée  de 
briser  ces  infuièles  représt'uianls.  et  d'en  nommer  d  ;uiii«'s... 

«(  Déjà  l'on  savait.  <laF»s  Paris,  qu'au  Talais-Uosal  ou  <lelilH'rait 
en  tumulte.  Ces  chel's  militaires,  qui  venaient  de  jurer  a  la  nation 
qu'elle  serait  libre,  s'alarment  en  voyant  des  amis  de  la  liberté  vo- 
ler |>our  ta  défendre  i  Us  donnent  des  ordres  :  des  grenadiers  se 
portent  sur  le  passage  de  ces  braves  citoyens  ;  ils  les  arrêtent,  et 
comme  ceux-ct  sont  sans  ordres  et  sons  esistence  légale^i  il  faut,  si 
la  patrie  est  en  danger,  qu'elle  périsse  tranquiUementt  plutôt  que 
de  ta  sauver  contre  les  règles  de  celle  légalité. 

ce  Remarques  que  lorsque  ces  citoyens  furent  arrêtés,  k  peine 
élaîent-ils  cinquante.  Néanmoins  on  traîne  du  canon,  tons  les 
postes  sont  sous  les  armes,  Talarme  est  dans  Pïris  :  des  courriers  ta 
portent  à  Versaitles  :  reffroi  s'y  répand  :  t*on  se  met  snr  la  délesse: 
les  Parisiens...  quiuie  mille  hommes...  Ton  est  perds... 

a  Non,  BrogUe  et  son  armée  d'assassins  n'eussent  jamais  produit 
plus  de  Uronbies  et  de  crainte  que  Taction  de  ces  citoyens!  11  fimi 
qu'il  y  ait  encore  parmi  nous  beaucoup  d'escbves  et  de  manvais  ci-  ' 
toyens,  puisque  le  cri  de  la  liberté  et  les  démarches  du  pntriolisaie 
jettent  ime  épouvante  plus  terrible  que  les  détestables  attentats  dn 
despotisme  !  »> 
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Cette  crise  dura  plusieurs  jours,  el  le  rédacteur  des  Révotutions 
ne  manque  pas  de  nous  apprendre  et  Tindignation  du  Palais-Royal 
contre  l'Assemblée  nationale,  et  ses  nouvelles  démarches,  et  la 
tiédeur  des  représentants  de  la  commune,  et  rinierveution  de  la 
garde  citoyenne.  Tontes  ces  pages,  acquises  k  l'histoire  de  notre 
Révolution,  mais  que  les  historiens  ont  trop  négligées  jiisijd'ici, 
sont  du  plus  haut  intérêt  :  car,  h  défaut  des  recherches  du  st}  le,  elles 
portent  le  caclu'i  di-  la  vérité. 

«  Ce  soir,  racontait  encore  le  réda*  [< mu  fies  Ht  vnliiiions  de  Paris 
sous  la  date  du  1"  septemhre,  Iccalrdt  l'oi  ciaii  niiij>li  île  citoyons 
<|ui  écoutaient  avec  avidité  la  Iccliirc  d»'  ropinioi»  de  M.  Sclmiii/.  sur 
le  it'to  :  v\vdi\uo  ])hras('  excitait  les  plus  vits  apitlaiidissciin  iiK.  et 
(•(Mix  (jui  étaient  dehors  demandaient  le  lecteur.  Tout  à  coup  les  ap- 
plaudisserneufs  ont  chan^M'  en  cris  d'indignation  :  A  bas!  non,  non! 
c'est  infâme!  On  lisait  un  plan  de  constitution  avec  veto,  sénats  etc. 
Les  cris  du  dehors  répondaient  à  ceux  du  dedans.  La  patrouille  a 
cm  qu'il  y  avait  tumulte;  elle  est  entrée  au  café  :  la  vue  des  armes 
a  effrayé  quelques  auditeurs;  ils  ont  cassé  les  cârreau\  pour  sortir 
par  les  fenêtres  ;  plusieurs  ont  été  blessés  par  le  verre.  Le  café  a  été 
bienti6t  vide  et  fermé...  » 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  ces  bouillonnements  du  volcan  révo- 
lutionnaire cessassent  dès  le  lendemain.  Le  Palais-Royal  entrait  en 
fermentation  toutes  les  fois  que  la  liberté  courait  quelque  danger: 
alors  il  remuait  la  commune  et  les  districts,  et  le  peuple  et  Paris. 

«  Les  discours  tenus  à  l'Assemblée  nationale  au  sujet  du  veto  ou 
de  la  sanction  royale,  ajoutait  deux  jours  après  le  rédacteur  des 
Hévohaiang  de  Paris,  sont  l'objet  de  toutes  les  conversations.  L'bo^ 
renr  qu'a  causée  le  veto  absolu  a  été  telle,  qu'on  se  regarde  comme 
sauvé,  si  on  n'accorde  au  roi  que  le  veto  suspensif,,.  Nous  avons 
passé  rapidement  de  resclavage  à  la  liberté:  nous  marchons  plus 
rapidement  encore  de  la  lilverté  h  l'esclavage  :  on  endort  le  peuple  au 
luuii  des  louanges  (ju'on  lui  prodigue  sur  ses  exploits:  on  l'anuise 
par  des  fêtes,  des  processions  et  des  épaulelles... 

«  Le  premier  mulï  de  ceux  qui  aspirent  à  nous  asservir,  ajouiaii 
Loustalot,  sera  de  restreindre  la  lilu^rté  de  la  presse  ou  même  de 
réloulTer  :  et  c'r>t  hkiIIh  ih  f  nseuicul  au  sein  même  <!«•  l'Asseinhlée 
nationale  qu'est  ne  le  projet  iT^'craser  les  hommes  lihres,  les  écri* 
vains  généreux  qui  se  dévouent  pour  la  cause  de  la  lil»erté. 

a  Pour  nous,  qui  nous  sommes  sentis  dignes  d'et  riri*  rbïMoire 
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de  eette  époque  intéressante,  nous  jurons  une  haine  irréconciUabie 
aux  oppresseurs  el  aux  ambitieux,  qnels  qu'ils  soient.  Nous  les  pré- 
venons que  la  crainte  et  l'intérêt  ne  peuvent  rien  sur  nous  ;  que 
nous  dénoncerons  à  l'u|)iiiion  publique  toutes  les  atteintes  qui  se- 
ront portées  il  la  liberté pubH<iue,  civile  et  delà  presse,  soit  ^  notre 
préjudice,  soil  à  celui  du  dernier  des  ciloyens.  Nous  les  pivvenons 
qu'ils  leuU'iaient  en  vain  contre  nous  l'épreuve  de  la  persécution: 
(pie  la  chaîne  de  ceux  qui  coopèrent  à  cet  ouvi-iij^e  est  liop  longue 
pour  qu'ils  puissent  se  pronicltrc  d'en  atteindre  les  extrémités;  que 
nmi>  lions  rxpatrierons,  s'il  le  faut,  pour  être  vrais,  et  que  si  la  vio- 
lence iKtus  'Ml  ôtail  la  faculté,  le  tyran  (pii  aurait  osé  l'employer 
n'aurait  qu  un  moyen  de  nous  rédniri'  au  .stleiii  c,  relui  de  nous  ar- 
racher la  langue,  si  toutefois,  poni  h'  |»rivf>r  do  ce  plaisir  barbare» 
nous  n'avions  pas  le  courage  d'imiter  Auacharsis...  » 

Près  d'un  mois  s'était  écoulé  sans  que  l'agitation  se  fût  calmée  : 
seulement  elle  changeait  .souvent  d'objet,  et  des  cau.ses  diverses 
rentretenaieni.  au  grand  chagrin  des  modérés  et  des  aristocrates» 
désespérés  de  ne  pouvoir  surprendre  ni  tromper  une  population  qui 
avait  des  sentinelles  aussi  vigiUuites. 

fc  11  n\  a  point  eu  de-patrouilles  hier  au  Palais-Royal,  raoonbit 
encore  le  rédacteur  des  Héwlutiim  de  Paris  sons  la  date  do 
i9  septembre  :  aussi  ce  forum  éiait-il  tranquille  ;  le  peu  de  soldats 
nationaux  que  Ton  y  voyait  se  comportaient  si' bien,  que  personne 
n*avait  été  troublé. 

«  Mais  ce  soir,  entre  cinq  et  six  heures,  des  délachenients  sont 
entrés  de  tous  les  cétés,  et  se  sont  jetés  avec  violence  à  travers  les 
groupes  de  ecnteutt  ;  il  y  a  même  eu  des  soldats  qui  ont  aXkeHé  de 
porter  la  crosse  de  leurs  fusils  de  manière  qu'elle  blessait  les  reins 
de  ceux  qui  ne  se  retiraient  pas  assez  tôt.  Le  puMic  honnête,  com- 
po.sé  de  lions  patriotes  de  Paris,  des  |>nj\  inces  el  de  quelques  étran- 
gers, a  ujumiuiv  liautement.  Des  mm  imiivs  il  a  jiassé  aux  huées  el 
aux  sifllels.  Une  i»aliouille  anéle  an  t  ilou  n  paisible  c'était  l'aldié 
Uohin.  écrivain  distingué  par  des  ouvrages  qui  respin'ut  le  pius 
pm*  |)  lU  loiismc  )  :  on  se  récrie  en  sa  faveur:  on  reiiousst^  la  pa- 
Irouilie:  ou  rtsistt'  à  ri'pjniwsion,  el  le  citoyen  esl  i*elàcli(''. 

«  Ia'  jardin  ressemblait  assez  à  un  champ  de  bataille.  M.  le  duc 
d'Aumont,  commandant  de  bataillon,  esl  assis  vis-ii-vis  le  calé  de 
Foi  :  des  aides  de  camp,  ou  des  ofliciers  qui  en  ont  les  fondions» 
rourent  d'une  patrouille  k  l'autre.  Elles  vont  et  viennent  :  elles  kmi. 
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au  milieii  des  groupes,  des  évolations  si  fftrédpitées.  qo'dles  «oot 
ridicales.  h»  dtoyeDS  «'iodigDeBt»  jettent  un  en,  et  s'avaQceiit.  Uoe 
patrouille  pfteote  la.baïoiuielte*.*  Jovisseip  aristocrates,  le  mo- 
ment de  votre  triomphe  n'est  pas  éloi^... 

«  Cependant  les  soldats  se  sont  reposés  sur  les  armes  ;  on  a 
parlementé,  chaque  citoyen  a  adressé  la  parole  k  un  soldat  ;  et«  au 
milieu  de  cent  questions,  de  cent  propos  qui  s'entrecoupaient,  on 
uutendait  les  choses  les  plus  sublimes. 

— «Je  ne  porte  poinl  (îiiiiifonue,  disait  un  avocat,  parce  que  c'est 
«  un  insti  uiiienl  tie  dci.pulisme.  Si  je  le  |)orlais,  et  que  j'eusse  u 
«  ob<*ir  a  îles  ordres  aussi  contrairpsa  la  liherli'.  je  le  iiH-ltmis  à  bus 
«  ici  m('tne,|el  je  nVeii  irais  ciie^  iim  en  ciiciuisc,  aux  applaudisse* 
«  meiits  de  mes  couciloyens.  » 

—  <c  Je  suis  oflicier  d*»  la  j^arde  iialiiMiale,  disait  un  homme  (|ni 
<c  avait  en  eiïet  la  re<liiig(>le  niililaire;  je  vais  demain  au  district 
«  donner  ma  démission;  je  connais  plus  de  cent  cinquante  jeunes 
«  gens  appartenant  à  des  lamillcs  honnêtes,  qui  imiteront  mon 
«  exemple,  et  qui  ne  resteront  pas  daits  un  corps  à  qui  l'on  fait 
«  perdre,  de  gaieté  de  cœur,  la  considération  qu'il  doit  avoir.  » 

—  «  il  faut  que  nous  Ip  cassions,  ce  corps,  reprenait  un  autre  : 
a  nous  n'avons  pas  vu  le  piège  qu'on  nous  tendait,  en  isolant  ainsi 
«  trente  mille  hommes  armés  des  autres  citoyens  ;  tout  corps  est 
«  aristocratîqaeb  U  n'y  a  pas  un  seul  citqyen  qui  n'ait  aussi  hîen 
«  le  droit  d'être  armé  et  de  faire  le  service  public  que  ces  trente 
«  mille  messieurs.  » 

—  €c  Armons-nous  de  sifflets,  igoutait  un  plaisant;  un  homme 
<c  libre  peut  siffler  quand  bon  lui  semble.  Or,  tant  qu'il  y  aura  des 
a  patrouilles  dans  le  Céramique,  nous  sifflerons;  ce  sera  la  conjura- 
c<  tion  des  sifflets.  » 

—  «  Nous  méritons  notre  sort,  s'écriait  on  patriote.  Pourquoi 
«  avoDS^noos  placé  h  notre  léle  des  ducs,  des  comtes,  dén  barons  et 
<c  des  agents  de  change  ?  (Un  agent  de  change  était  h  la  téte  de  ht 
«  patrouille  dont  on  avait  eu  le  plus  à  se  plaindre.)  Nous  avons 
«  parmi  nos  chefs  de  division  jusqu  i  auteur  du  mémoire  des 
a  princes  :  il  \  a  dans  le  corps  des  ofliciers  plus  de  soixante  joueurs 
«  de  VItôfr!  i!  Anijletetre.  » 

Ont  s  jfMU's  après  la  publication  d<*  ces  délJlls  par  le  rédacteur 
des  HevulHiivu.K  de  A*^/riv^  détails  qui  indiquent,  et  Tesprit  de  celte 
feuille,  et  la  direction  qu  elle  voulait  iinpi'iuier  ii  Toinuiou  puliiique. 
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00  étalait  chez  les  marrliaiid»  d'estampes  mie  caricatore  tntilDlée  : 
te  PatrmàUotime  choêtant  le  Patriolûme  du  Palm-Ro^  :  oo  y 
voyait  les  citoyens  poursuivis  dans  le  jardin  par  des  gardes  natio- 
naux ayant  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  donnant  ainsi  des  coups 
de  haïoiinctle.  Pour  dcmonlrer  qu'ils  servaient  les  projets  des  cu- 
ricinis  de  la  Hévolution,  on  :iv;iit  coiffé  ces  gardes  nationaux  a\ec 
(It's  mitres,  et  ils  avaient  k  leur  cou  des  cordons  et  des  croix.  Le  chef 
tie  ces  soldais  on  nvait  votiln  dcsifinor  l.;iri\('ite Menai!  la  pointe 
de  son  éptHî  a[>[Miy<'e  nmtiv  la  iMMii  iiic  <i  lui  ninyi'ii,  «jui  ivait  à  sa 
main  un  livre  sur  le(|ucl  étaient  écrits  ces  mots  :  Droits  de  l  IJomme^ 
Constitution^  Liberté  / 

Nous  rtîgrellons  beaucoup  de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier  les 
plaintes  et  les  réilexions  très-sensées  qu'arrachèrent  au  rédacteur 
des  Révolutions  de  Paru  te  fameux  décret  du  marc  émargent,  celui 
qui  divisait  les  citoyens  en  actifs  et  non  actifs,  la  loi  martiale,  la 
iionvelle  organisation  des  municipalités,  ainsi  que  plusieurs  autres 
actes  de  l'Assemblée  nationale,  qui  parurent,  aux  yeux  de  ce  ré- 
dacteur, autant  d'attentats  contre  la  liberté. 

«  Une  loi,  dont  le  nom  seul  devrait  choquer  les  bommes  qui  vien- 
nent d*éprottver  toutes  les  horreurs  du  gouvernement  militaire,  dî- 
sait-U  en  partent  de  la  loi  martiale,  a  paru  destinée  à  Ibvoriser  les 
menées,  les  projeu  des  aristocrates,  et  li  foiter  le  peuple  \  tendre 
ses  mains  k  de  nouveauLfers.  Le  district  de  Samie-Élisabelh,  au- 
quel une  suite  de  sages  délibérations  donnent  quelque  prépondé* 
ranoe,  a  déclaré  que  TeObt  de  cette  loi  était  d'armer  les  dloyeiis 
contre  k«s  citoyens...  Il  fut  proposé,  dans  une  séance  longue  el  onh 
geus<'  du  district  Sainl-Martin-des-Champs,  de  s'opposer  à  rextVro- 
lion  de  «Mie  loi.  et  de  luire  défense  aux  membres  du  dislricl  de 
jmrler  riiabil  uniforme,  taul  qu'elle  subsisterait  .. 

«  C'est  en  \ain  ijw'vn  nous  dit  que  la  loi  nnniiali'  rendra  an  li- 
loyen  la  trani|UilUi«',  ia  liln-ric  aux  travaux  de  1* Assoniltl«v  iiaiio- 
nale.  et  pré\i«'iidra  drs  sarrilice.*»  sanglants.  Ce  n'»^!  que  [hmit  nous 
|tn\er  tle  i  m>urn*Uiou  des  dloyens,  rt»ssouÉ(<  iumsle  el  ik^s- 
tmise,  mais  ia  seule  qui  nous  ait  sam  és  jusqu'ici  ;  cV^t  riiisurrerlton 
d«^  citoyens  qu'ils  undenl  éloufltT. . .  (>  sont  de  ces  cou(is  k-rriitifs 
qui,  quand  ils  |H>rtenl,  forment  une  phie  pn^fonde  :  ce  coup  t*lai4 
prévu  depuis longiem|)s.  M.  de  Mirabeau  l'annonçait,  alln  d'y  am>a- 
mwr  nos  es|irits;  et  le  U^utangcr  et  les  (eux  bommes  escosiès  le 
kmàemmm  ml  |K«t<^rp  trois  vîclimes  qui  drvaintie  ^fmer  : 
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OD  n'a  produit  ces  scènes  saDglaDtes  que  pour  avoir  occasion  de 
demander  la  loi  martiale.  Si  c'est  le  hasard  qni  a  produit  cette 
scène,  ils  en  ont  profilé  comme  des  gens  prêta  ^  tout  événe^ 
ment..*  » 

—  «  Où  sommes-nous?  s*écriait  Loustalot  après  avoir  déploré 
tous  les  mauvais  décrets  dont  celui  du  mare  d'argent  lui  avait  paru 
renfermer  les  germes.  Est*il  vrai,  citoyens,  que  nous  ayons  combattu 
pour  la  patrie  ?  que  nous  ayons  terrassé  le  despotisme  et  l'aristo- 

cralie?  Est-il  vrai  que  la  Bastille  n'existe  plus?  Qu'est  devenue  celle 
liborlé  si  bnllanlo  dès  scm  aurore  ?  Klle  s'est  éclipsée  dovaiil  une 
nouvelle  arisioc  laiie...  l'anslocralie  de  nos  luaudalairesl...  »j 

Kl  il  se  plaignait  de  rascendant  que  la  inunieipnlité.  c'est-à-dire 
le  maire  et  les  olllieicrs  municipaux  prenaieiU  sur  la  cuuinuine, 
c'est-à-dire  sur  le  conseil  général  coniuiunal,  considéré  comme  le 
corps  législatif  de  la  conjuiune. 

Le  rédacteur  des  Révolutions  de  Paris  avait,  sur  la  plupart  des 
autres  feuilles  de  ré|><M|iu>.  un  immense  avauia^^e,  en  raison  de  In 
latitude  (jue  lui  laissaieul  ses  nombreuses  paj^es  pour  bien  eoor- 
donner  ses  récits,  les  rendre  complets,  et  pour  développer  son  opi- 
nion sur  les  matières  qu'il  traitait.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il 
s'occopait  de  la  situation  de  Taris,  il  l'exposait  sous  toutes  ses 
laces;  lorsqu'il  parlait  des  sul>&islances  et  des  approvisionnements, 
objets  si  importants  dans  leSt circonstances  où  l'on  était,  le  rédacteur 
traitait  cette  matière  avec  tous  les  développements  qu'elle  exigeait: 
s'il  voulait  liiire  connaître  Tétat  des  provinces,  il  rassemblait  toute 
sa  correspondance,  en  foisait  le  dépouillement,  et  ofliait  ainsi  ses 
lecteurs  le  résumé  de  tout  ce  qui  se  passait  hora  de  PariSt  de  sorte 
qu'on  pouvait,  d*on  coup  d*œil,  embrasser  tonte  la  Fnnce;  ce  qui 
était  bien  préférable  k  ces  nouvelles  éparpillées  dans  les  journaux 
quotidiens  :  le  journal  de  Prudbomme  écrivait  ainsi  des  pages  d'his- 
toire. On  trouve  dans  les  Révoluitons  de  Paris  une  foule  d'articles 
remarquables  et  complets,  soit  sur  le  conseil  général  de  la  commune 
de  cette  ville,  soit  sur  sa  municipalité  ;  soit  sur  les  districts,  et  prin- 
cipalement sur  celui  des  Goi*deliers;  soit  sur  le  ministère;  soit  sur 
les  conjuralions  d(;s  arisloerales  ;  soit  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  ;  soil  sur  le  despotisme  mililaire.  sur  le  clerjj'é,  sur  l'orga- 
nisation (\\\  pouvoir  judieiaire,  sur  le»  préjugés  et  les  nioiurs. 

Le  pritk  ipal  letiacleur  de  ce  journal,  qui  était  alors  L<uis(aIol, 
cemniençail  toujours  sa  feuille  par  uu  article  tort  4iévelop|K-  datis 
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lequel  il  examinait  la  situation  des  affiiiies  publiques  :  il  y  tnniaît 
les  questions  k  Tordre  du  jour.  Rien  de  plus  cnrieui  k  lire  que 
Texauien  qu'il  Tait  des  pensions  dont  les  eourtisans  jouissaient  mnt 
la  Révolution. 

Ce  jeune  publiciste  rédigeait  la  feuille  de  Pradhomnie  avec  un 
talent  ineonlesfable  et  avec  les  principes  de  liberté  les  i)iiis  larges. 
Il  (lisait  el  voulait  souvent  les  mêmes  choses  que  Warat  :  mais  il  les 
(lisait  et  les  demandait  avec  le  calme  de  la  ryison.  Il  avait  compris 
((ue  la  poliiique  absorbant  alors  toutes  les  tacultc's  des  boiiiriies  ()ui 
s'étaient  lancés  dans  la  Révolution  ou  qui  y  applaudissaient,  une 
feuille  portant  le  liire  ib»  flfft'o/M/io?w  devait,  avant  tout,  s*o(  (  U|)er  de 
la  Ml  \  (iliH  ion,  (le  s«'s  [»r(»grès,  des  obstacles  qu'elle  renc<n»lrtiii.  des 
es|H  r.in(  es  (pie  coiicevaienl  les  amis  de  la  liln  i  ic-,  de  leurs  décep- 
tions. C.o  fut  ainsi  que  I^oustalot  parvint  en  [)eu  de  temps  k  donner 
une  so'^w  Miiinense  aux  Révolutunis  de  Ptirh. 

Ce  jourual  ne  cessait  aussi  d'avoir  les  yeux  lixcs  sur  les  hommes 
entre  les  mains  desquels  les  destim'es  de  la  France  semblaient 
lemisies  :  il  sun cillait  Mirabeau.  I^fayelt^,  Rarnave,  le  duc  d'Or- 
léflns,  les  Lamelh  et  autres  chefs,  en  même  temps  qu'il  surveillait 
la  cour  et  les  principaux  aristocrates.  Quoique  son  rédacteur  se 
livrât  beaucoup  moins  aux  personnalités  que  Marat,  Camille,  et 
même  Brissot;  quoiqu'il  abordât  phis  larement  le  lemin  de  la 
polémique,  on  le  voyait  nëanm<oins  proposer  souvent  pour  mo- 
dèles aux  patriotes,  et  Robespierre ,  et  Danton,  et  Pétion.  Lous- 
talot  ne  regardait  pas  Maral  comme  un  extravagant  :  il  le  prenait 
parfois  pour  son  modèle  torsqu*il  avait  k  développer  les  tbéoriesde 
la  liberté.  Si  Loustalot  n*avait  pas  la  même  perspicacité  que  Ton 
accordait  3i  Marat;  si,  comme  TAmi  du  peuple,  il  ne  possédait  pas 
la  finesse  de  Toiwat  nétesstàre  pour  fah-er  les  traîires  et  pom*  les 
découvrir  sons  le  masque  du  patriotisme,  le  jugement  qu'il  portait 
sur  les  hommes  en  évidence,  d'après  leur  eondiiite,  n'en  était  pas 
moins  sik. 

Ainsi,  exemple.  I>oustalot  ne  vil  jamais  MiraUn^n  qu'un 
h(>tiuiu  pnH  «t  se  vendre:  on  Lafavcllc  tpi  un  andHli«Mix  dont  k»s 
lacuUcs  étaient  loin  iWWv  ;i  la  h  uilrtn  du  ?V)b' (pi'il  jMHjvaii  jouer, 
e!  il  ne  mén:iî:(\ut  ni  I  nn  m  1  ;tiiire  de  ces  ftorsonnage*.  L'opiniou 
qu'il  lui  .1  n\  »ii  d  euieiuv  snr  ses  confKicji  iu(iiquait  au^  un  écri- 
vain eon^(  H  ii(  ieux  ot  d'un  st»nsdroii. 

lK\s  rauiH'e  ilXkK  KoustakH  a|»preciaii  déjà  à  sa  juste  vilcw 
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rAsseiiililee  nalionale  constituante.  !l  p(;nsul  (\w  la  amnlc  mhvi- 
rïié  était  ouvertement  on  secrèteniont  contn'-n'volulionnaire:  que 
la  majorité  pftl  été  bonne,  si  une  partie  no  se  lïii  |»as  laisse  dominer 
par  <l«'s  inlrifj^ants  et  des  cllarl:lliln^  f  n  patriotisme.  11  n'y  voyait 
donc  qu'un  petit  nonihrr  d'Iiounnes  à  grandes  idées,  et,  par  consé- 
quent, capables  de  soutenir  ies  princi|)e$  de  la  Hévolulioo.  Lousta- 
lol  avait  déjà  écrit  des  choses  fort  sensées  contre  le  marc  d'argent, 
contre  ta  division  des  citoyens  en  actifs  et  passîfis,  contre  le  droit 
de  veto,  contre  celui  accordé  an  roi  de  foire  la  guerre  ou  h  paix, 
et  contre  une  foule  d'autres  décrets  qu'il  considérait  comme  amant 
d'atteintes  portées  aux  droits  de  la  nation  :  il  aitribuait  tons  ces 
décrets  Kbertiddes  à  finlluenoe  de  Mirabeau  et  du  comité  de  con- 
stitution, dans  lequel  il  ne  voyait  que  des  aristocrates  couverts  du 
manteau  populaire. 

Lors  de  la  déplorable  affiiire  de  Naocj,  Loaatalot  se  prononça 
si  énerpquemenl  contre  les  ordonnateurs  de  cette  atroce  boucherie 
d'bonmes;  il  vit  avec  tant  de  douleur  P Assemblée  nationale,  en- 
traînée par  les  hommes  de  la  légalité,  voler  des  remerelments  au 
^néral  Bouille,  qu'il  en  tomba  malade  de  chagrin.  Cet  écrivain 
patriote  n'avait  alors  que  trente  ans  :  mais,  malgré  la  force  de  l'âge, 
il  succomba  en  moins  d'un  mois,  le  11)  septembre  1790. 

Beaucoup  de  bruits  circulèrent  alors  sur  la  cause  de  la  mort  de 
ce  ii'uiif  et  vigoureux  athlète  de  la  liberté.  On  parla  d'empoisoii- 
ncnient.  de  guet-apens.  d'assassinat.  IMusieurs  jonniali.stes  cdutri- 
buerent  h  donner  de  la  consistance  à  ces  suppositions.  Mais,  quoi- 
qir'on  ne  cessât  de  parler  des  msasams  de  Loiistalot,  en  indiquant 
indin'ctemcnt  soit  les  aristoci-atos,  soit  mcnie  les  agents  de  La- 
foyette,  on  tinit  par  s'accorder  sur  la  véritable  cause  de  la  mort  de 
ce  patriote.  Camille  Desmoulins,  qui  donna  des  regrets  si  vifs  h 
son  condisciple  et  collée,  contribua  l)eaucoup  ^  foire  tomber  ces 
bruits:  mais  il  aflirma  que  les  progrès  de  la  contre-révolution,  et  ta 
trahison  de  plusieurs  personnages  en  qui  le  peuple  avait  placé  sa 
coollanoe,  avaient  seuls  abrégé  les  jours  de  son  ami. 

Les  funérailles  du  rédacteur  des  RévohtUom  de  Pari»  eurent  Keu 
avec  une  grande  pompe  et  an  milieu  d'un  immense  concours  de 
patriotes  *.  plusieurs  hoimnes  de  lettres  et  joumalisles  prononcèrent 
des  discours  sur  sa  tombe,  et  Camille  Desroonlins  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  et  par  sa  douleur. 

Hais  plus  Camille  donna  des  regi«ts  publics  ^  celui  que  Ton  con- 
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sidérait  comme  le  premier  parmi  les  rédacieurs  du  journal  de  Prod- 
hommet  plus  il  lit  Téloge  de  ses  taU  nts,  pins  le  propriétaire  de  ce 
journal  se  f2k:ba.  Il  crut  eolrevoir,  dans  les  éloges  prodigués  par  le 
Fédacteordesil^fu/toM  deFranee  etdeBrabatU  krancien  lédacteor 
des  Rémlutiant  4e  Paris,  rintention  de  laisser  croire  que«  Louslalol 
mort,  ee  journal  n'offrirait  plus  le  même  intérêt.  Prudlioaime  se 
récria  donc  contre  ces  intentions  :  il  s'ensuivit,  entre  lui  et  Camille 
Desmoulins,  une  correspondance  fort  aîgre,  dans  laquelle  Prod^ 
homme  assure  que  sa  feuille  fut  toujours  dirigée  par  lui-même, 
et  qu'il  n'avait  point  cessé,  depuis  le  commencement,  d'en  être  le 
principal  rédacteur. 

Prudhomme  sentit  dès  lors  le  danger,  pour  ^  réputation  et  pour 
celle  de  sa  feuille,  de  s'attacher  des  collaborateurs  prépondérants. 
11  vonliii  passer  pour  le  piinci()al  [larmi  ceux-ci,  pour  le  directeur 
réel  de  sa  publication,  et  agit  «le  ujaiiicre  "a  que  le  puMir  n'atta- 
chât plus  aucun  aufre  nom  que  le  sien  k  unjoutnal  lut  ui  aii 
et  réputation  et  richesses.  Son  nom  se  trouve  tlès  lurs  pai  Ujui  : 
nou-seulement  il  continua  de  le  placera  la  lin  de  chaque  numéro, 
et  de  le  mettre  en  relief  au  commencement,  en  appliquant  sur  la 
première  page  un  timbre  portant  les  mots  :  PmniioMME.  sful 
]métmre  éditeur  des  Hlvolutiows  de  Paris,  mais  encore  toute  sa  cor^ 
respondance  des  déjiarlenienls,  des  sociétés.  <leë  armées,  etc..  lui 
fut  adress(^  persouuellemeat.  et  c'est  lui  qui  signe  les  réponses. 
C'est  encore  en  son  nom  que  son  journal  s'expritne  toi^ouia;  en 
un  mot,  c'est  plus  que  jamais  le  journal  de  Prudhomme» 

On  comprend  déjà  (|uels  eObrts  ce  libraire-journaliste  dut  faire, 
après  la  mort  de  celui  que  Ton  appelait  plaisamment  son  tehUurier, 
pour  que  le  public  ne  s  aperçût  pas  trop  de  la  ^rle  que  les  Réwh 
ktiom  de  Parti  venaient  de  &ire.  On  suivit  donc  le  même  plan  de 
rédaction  adopté  par  Louslalot,  a6n  de  conserver  ^  cette  feuille  la 
même  vigueur  patriotique,  la  même  énergie  de  style,  les  mènes 
opinions  sur  les  choses  et  sur  les  hommes.  Par  ces  moyens,  Prud- 
homme réussit  k  foire  oublier  Lonstalot;  et  sa  feuille  continua  le 
cours  de  ses  succès.  Elle  ne  cessa'  d'être  la  publication  la  phis 
recherchée,  et  la  plus  fructueuse  ()our  son  propriétaire. 

n  ne  faut  que  lire,  encor(^  anjmird'htri.  la  feuille  de  Prudhomme 
|M)ur  se  rendre  compte  de  ce  succès.  Si  son  journal  lui  muius  bien 
fait  tjne  i  c  lui  il(  Hrissoi.  n)oins  curieux  à  lire  que  cent  de  Camille 
et  llelM'ri.  moins  exaite  que  celui  de  .Manil,  moins  pbilosopluque 
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que  les  écnto  de  Gondoitet  el  de  Fancbet,  il  eut  poor  lui  les  dé- 
Ittk  :  nulle  aatre  part  on  n'en  troa?e  autant  sor  les  événements  ou 
la  question  da  jour  que  dans  la  revue  de  Pradliomnie,  la  plus  vo- 
lumineuse de  toutes  les  feuilles  liebdomadaties  de  l'époque  ^  Ajou- 
tons que  eette  feuille  ne  dévia  jamais  des  principes  qu'elle  professa 
dans  ses  premiers  numéros  ;  que,  sous  oe  rapport,  die  se  maintînt 
toujours  11  la  liaateur  des  écrits  les  pins  popolaires;  et  entin,  quV 
près  avoir  lu  les  relations  des  Hévolutions  de  Paiis^  il  ne  reste,  b 
l'historien  qui  rassemble  les  matériaux  pour  l'histoire,  que  fort  peu 
de  chose  h  apprendre.  Ia}  Momieur,  le  Point  du  Jtnir  de  Barère,  le 
Patriote  fiançais,  le  Courner  de  Provence  de  Mirabeau,  et  plusieurs 
autres  feuilles  eoutemporaiues,  ont  présenté,  avec  plus  de  (i«Mails 
spéciaux,  les  séances  de  nos  asseinblées  nationales;  d'autres,  telles 
que  le  Son  ru  ai'  des  hébnts  dr  la  société  seau  te  aud-  Jacobins^  le 
Journal  lic.s  Clubs,  le  Journal  de  la  Montagne,  nom  font  beaucoup 
mieux  connaître  les  sociétés  {to|»ulaire8;  d'autres  lenilles  encore  ou 
se  sont  laites  les  organes  d'un  parti,  ou  ceux  des  mniisires  et  de  la 
cour,  ou  eniin  ceux  de  la  commune  de  Paris  :  mais  nulle  part  on 
ne  trouve  un  ensemble  embrassant  aussi  génénlementiout  ce  qui 
s'est  passé  de  remarquable  durant  les  quatre  premières  années  de 
notre  Révolution. 

.  ^*ous  devons  maintenant  donner  ^  nos  lecteurs  une  idée  de  oe 
que  fut  le  journal  de  Prudfaomme  après  la  mort  de  Loustalot»  et 
noua  ne  saurions  mieux  nous  acquitter  de  cette  tâche  qu'en  repro- 
duisant les  divers  passages  qui  peuvent  le  mieux  caractériser  et 
respfh  de  cette  feuille»  et  cdui  de  ses  rédacteurs. 
v,f(¥ers  l'époque  de  là  mort  de  Mirabeau,  en  avril  i79i  »  et  alors  que 
tout  semUait  se  préparer  pour  opérer  une  sorte  de  contre-révolution 
par  les  lois,  les  Jl^iMilslions  de  Pans  eurent  k  s'occuper  de  Finvio* 
lahifilé  du  roi.  Voici  la  conclusion  d'un  article  fort  remarquable  sur 
cette  question,  que  Ton  trouve  dans  le  niunéro  93  : 

.^ttfl  n'y  a  que  ]>ieu  d'inviolable;  et  il  ne  l'est  peut-être  que 
parce  qu'il  échappe  à  nos  sens,  et  ({u'il  se  tient  hors  du  monde 
connu.  Mais  un  roi  étant  dans  l'État,  et  sa  personne  n'étant  rien 
moins  (|n  une  idée  abstraite,  il  doil  être  responsable,  non-seuleracnl 
de  ce  qu  il  lait  par  iui-même,  mais  encore  de  ce  qui  se  laii  en  son 

1  Les  JUwf«f<wt  A  Pwl«  M  compnwn  4e  Ht  BonécM^ 

Irt  1789.  et  lo  dernier  relli*  du  10  \CBU\se  an  11  (  llii  février  17S|>»  dlfi  Amnnl  IT  «oliam,  4e  plli 
4e  7t>  |Mfe>  duau.  ClnvM  v«iaMi  a  a  uUe  al|baliéiiqM. 
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nom,  et  surtout  psrdes  agents  dont  on  lui  abandonne  inconsidéré- 
ment le  cImûx  ,  sans  pféjudicier  toutefois  k  la  responsabilité  des 
ministres.  On  ne  saurait  donner  trop  de  prise  sur  les  gens  en  place* 
La  justiee  la  plus  sévère»  la  pins  exigeante,  voire  même  la  médisance 
et  la  calomnie,  doivent  s'eiercer  sans  ménagement  sur  les  fone> 
tionnaires  publics,  k  oommenoer  par  le  premier  de  tous.  Le  droit 
de  surveillance  apparcient  encore  plus  au  \mi\Àe  sur  ses  cfaefs, 
qu'aux  chefs  sur  le  peuple  :  le  salut  de  la  république  *  tient  àoKtte 
réaction  réciproque.  Chez  une  nation  jalouse  de  son  indépendance 
et  de  sa  liberté,  il  ne  doit  y  avoir  d'esclaves  qué  le  roi  et  les 
ministres.  » 

('ommuniquaiit  plus  loin  à  sua  lecteurs  les  réflexions  que  lui 
.suggéraient  le.s  décrets  rendus  ]K)ur  déterminer  les  Ibiiclioiis  minis- 
térielles, ie  rédacteur  comniriii^aii  par  jeter  un  coup  d'ci  il  sur  les 
II  œuvres  employées  pour  renforcer  le  pouvoir  aux  dépens  de  la 
nul  ion. 

a  C'est  le  dernier  degré  de  1  avilissement  et  de  la  servitude  clie/ 
une  nation,  di.sail-il,  lorsque  la  vertu  y  devient  un  sujet  <le  s^'an<lale, 
et  le  courage  un  titre  de  proscnpuon.  Noilii.  nioveus,  nu  ll(Hl^  en 
sommes  réduits  :  vos  plus  intrépides  déteiiseurs  sont  indignement 
calonniies  :  leur  persévérance  dans  le  l)ien  esjl  traitée  d'esprit  de 
révolte  ;  ou  les  signale,  a  vos  yeux,  comme  des  ennemis  de  la  pa- 
trie. Les  noms  d*mceiuliaires,  de  faelieitx  leur  sont  prodigués  jus- 
qu'au dégoût:  leur  sainte  indignation  contre  les  déserteurs  des 
vrais  principes  leur  est  imputée  k  blâme,  et^  pour  toute  récom- 
pense, ils  n'ont  que  leur  propre  estime  et  la  paix  de  leur  conscience. 

0  Qu'on  se  donne  la  peine  de  réfléchir  sur  la  vraie  signitication 
de  ces  expressioiis  magiques  avec  lesquelles  on  s'empare  de  l'opi- 
nion, on  verra  que  les  temps  n'y  ont  rien  changé?  toujours  le  mot 
de  fùetàoLt  a  été  le  cri  de  ralliement  pour  les  tyrans,  dont  lé  but 
est  de  rendre  odieux  au  peuple  les  vérilablés  amis  de  la  liberté! 

«  Jean-iacques  Rousseau  a  dit  :  «  Dans  le  langage  de  la  liberté, 
je  ne  connais  de  révoltés  que  les  tyrans.  »  Eh  bienl  sons  le  régime 
de  b  liberté,  il  ne  peut  y  avoir  dé  factieux  que  ceux  qui  vendent 
aux  ministres  les  Intérêts  de  leurs  commettants.  Les  /iiett«iM;  sont 
ceux  qui  ont  Tart  de  voiler,  sous  une  modération  fdnte,  leur  ambi- 
tion crimineUe  ;  ceux  qui  ii  oui  gaitlé  pour  un  instant  le  masque  du 

1  (À-  niul  n'cUil  pri»  u-i  que  comioc  Mf»''*'*^    (^*>K  |MiliUi|ac. 
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juUiioli^iiic  (|ue  pour  ne  lairo  ucheler  plus  clier;  Ciîiix  qui,  \wi\r 
loumii  ;m\  Ix'suiiis  toujours  renaissants  d'un  jeu  efTrc^né,  se  livrent 
aux  c\i>edieiils  les  plus  honteux  :  ceux  enfin  que  lu  ilellai^ration  de 
tous  les  vices  conduit  ii  tous  les  excès,  toutes  les  turpitudes. 
Voila  les  véritables  révoltés,  les  seuls  s<'(tiiieux,  et  non  ceux  qui, 
toujours  fidèles  k  la  cause  du  peuple,  sont  animés  d'un  saint  cn- 
UMNisiasnie  pour  la  liberté;  ceux  qui,  poar  mieux  la  servir,  ont 
renoncé  k  toutes  les  places,  et  dont  les  maiiiB  n'ont  jamais  été 
souillées  de  Var  ministériel.  Ces  hommes  courageux  se  sont  oppo- 
sés de  toutes  leurs  forces  aux  décrets  que  les  factieux  du  comité  de 
constitution  viennent  de  ftire  adopter  k  TAssemblée  nationale  pour 
l'oisanisalion  du  miniatère...  » 

Les  peisoones  qni  connaissent  rhisloire  de  la  Révolution  savent 
i|u*une  tentative  de  foîte  Ait  faite  par  le  roi  le  dimanehe  17  avril 
1791.  Sons  piélexte  d'aller  k  Saint-Clood,  les  voitures  du  ehâleau 
étaient  prèles,  quand  le  peuple  s'op|)osa  au  départ.  Ce  Ibt  en  vain 
q«e  Lafiiyelte  et  une  partie  de  la  garde  nationale  prêchèrent  pour 
que  Louis  XVI  pèt  jouir  de  la  liberté  que  lui  assuraient  les  décrets; 
le  peuple  leur  répondît  que  le  premier  de  tous  les  décrets  étaK  la 
loi  de  salut  public.  Dans  la  relation  de  cette  tentative,  le  journal  de 
Prudhonime  assure  que  les  évéïit  iiu  iils  n'ont  que  trop  juslilié  les 
reproche^  accumules  qu'il  avait  adressés  a  Louis  XVI  sur  la  mau- 
vaise foi  de  ses  proti  Niations. 

n  Lii  conduite  de  1  ahU'  Mîou'v,  ajuiiîait  il,  csl  phis  estimable  :  il 
n'a  jamais  montré  deux  visages.  Heureusement  que  le  peuple  était 
là  :  et,  dorénavant,  il  conviendra  de  dire  :  Le  roi  jnopose.  le  peuple 
dtëjiLtse...  Jamais  !e  [xMiple  de  Paris  ne  nioniia  une  énergie  |)!us 
soutenue:  c'était  [)Our  la  première  lois  peut-élre  qu'il  se  pernicltail 
d'apprécier  la  royauté  à  sa  juste  valeur.  Si  l'on  cùi  saisi  ce  moment 
pour  recueillir  les  suffrages  pour  ou  contre  les  rois,  l'urne  du  scru- 
tin ne  leur  eût  point  été  favorable.  Paris  serait  une  république...  » 

Qu'on  ne  pense  pas  que  ce  fût  la  première  Ibis  que  le  rédacteur 
des  HévoUiâmt  de  Paris  professait  des  opînions  républicaines.  Plus 
d*an  mois  avant  cette  circonstance,  il  avait  osé  demander  la  sup^ 
pression  de  la  rojaaté,  et  cette  proposition  avait  trouvé  de  l'écho 
parmi  ses  lecteurs  et  ses  correspondants.  Dans  lenr  opinion,  il  ne 
reslail  au  peuple  que  deux  partis  ^  prendre,  ou  d'adopter  k  répu« 
blique,  ou  de  renoncer  k  la  liberté. 
Depuis  ce  moment,  le  journal  de  Prudliomme  ne  laissa  passer 
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aucune*  occasion  |K)ur  faire  prévaloir  son  opinioD.  Dans  son  mmfyo 
du  ^  ovii  1791,  le  rédactear  s'imprime  ainsi  réaûwwad  k  Tabo- 
litioD  de  la  royauté: 

a  Proposer  d'abolir  la  rojiaalét  dîsail-ll.  c'est  proposer  sans  doole 
d'abolir  le  plus  grand  fléau  qui  ait  jamais  désolé  le  genre  fanmaio. 

«  On  est  ttmjottrs  embarrassé  toutes  les  fois  qu'on  commence  par 
où  Ton  devrait  finir;  et  nos  arebiteetes  pofitiques  ayant  débuté  par 
construire  le  dite  de  Tédifice  amt  d'en  avoir  établi  les  bases,  il  ne 
laut  pas  être  surpris  si  ses  parties  ne  sont  pas  d'accord,  ne  sont 
point  cobéreoles  entre  elles  ;  il  ne  Taul  point  être  surpris  si  Tiinpor- 
lance  el  la  |)esantcur  du  faite  tTi-asent  lYnlilico  de  son  poids,  el  s'il 
ne  linira  pas  lùi  ou  tard  par  le  détruire  entièrement. 

a  La  grande  Ikinc  «le  loule  iiisuiiition  libre  est  ce  principe  d'é- 
ternelle vérité,  déclaré  par  l'Âssemblt'e  nationale  elie-niefiie  :  Que 
tous  les  hommes  mtisfient  et  demeweul  libres  et  égam  en  droits. 
Voilà  la  niesiire  de  toute  égalisé,  (m  plutôt  l'égalité  elle-inëine. 

«Or,  ce  principe  vraiment  lomlamental.  et  sur  lequel  re|>ose  toute 
notre  constitution,  n'a-l-il  pas  été  évidriniiieiit  renversé  dans  l'in- 
stitution de  notre  [wiivoir  exécnlit  ?  el  celle  grande  et  belle  mesure 
de  l'e^'alitt!  iiaitirelle  el  politique  U6  vient-elle  pas  se  briser  contre 
les  mai  (  lies  du  trône? 

«  Tous  les  hommes  naissent  et  demei iront  libres  et  égaux  en 
droits  :  et  ce{)endant  vous  décrétez  une  dynastie  dans  laquelle  des 
{générations  d'individus  viennent  au  monde  avec  des  droits  que  les 
antres  hommes  n*ont  pas,  et  (|u'ils  ne  sauraient  jamais  avoir!  et 
vous  décrétez  que  ces  individus  les  auront  par  cehi  seul  qu'ils  sont 
nés,  quels  que  soient  leur  ignorance,  leur  ineptie,  leur  bassesse  ou 
leura  vices  ! 

On  a  peine  à  concevoir  une  plus  grande  inconséquence  :  ce» 
pendant  nos  représentants  Font  portée  encore  plus  loin.  Us  ont 
placé  le  monarque  bore  de  la  loi  ;  ils  font  mis  bore  de  la  sphère  de 
rbumanité;  et,  n*osant  pus  précisément  lui  décerner  un  autel  snr  la 
terre,  Ils  ont  été,  pour  ainsi  dire,  le  placer  dans  le  ciel,  et  ils  ont 
déclaré  sa  personne  inviolable  et  sacrée.  Un  simple  mortel,  quelqoè 
méprisable  qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  déclaré  inviolable  et  sacré  ! 

«  On  a  donc  voulu  violer  uos  droits,  concluait  le  rédacteur:  on 
a  voulu  luiiLslui  luer  en  loi  coiisiiiutKHiin  lie  de  l'Kial  la  contradic- 
tion des  priiuipt's.  Ou  a  doue  déclaré,  on  a  iloiie  voirn  qu'un  ton. 
un  luiiK^'de.  uu  ti'i|iou  ou  uu  être  ^»|;uiuaire  pussent  henter  du 
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<U'jK>l  le  plus  précieux  (|u  d  \  ail  jtaiini  les  hommes,  celui  Unirs 
lois,  et  du  pouvoir  h-  plus  délicat,  celui  doul  l'exeirire  inlluo  sui  le 
sort  de  vingl-cmq  millions  d'individus!  Déléguer  un  jtouvoir  a  celui 
qui  parait  le  plui.  dif^nc  de  l'exercer  pour  l'avanlaLîO  conHnun,  le 
faire  d'iin^'  niaiiirre  nnssi  libre  que  volontaire,  et  sous  l'égide  de  la 
respous4d)ilitr,  jtai-ait  la  manière  la  plus  propre  à  conserver  la  jouis- 
i»ance  et  la  dignité  de  ces  droits.  Mais  déléguer  sans  discernement 
el  sans  cboix,  déléguer  à  perpétuité,  sans  restriction  et  sans  retour, 
le  pIttS  important  et  le  plus  terrible  de  tous  les  pouvoirs,  le  rendre 
ioamovible  el  béréditain*,  tm  faire  une  propriété  de  famille,  et  l'hé 
riUge  du  preniier-né  de  b  djîiuiBtie  royale,  fùt-il  le  dernier  des 
hoiiMiies«iùl*il  un  scélérat  et  un  monstre,  est  tout  à  la  fois  le  comble 
de  ta  Jâebelë  el  de  la  démence!  Non,  nous  osons  le  dire,  la  nation 
assemblée  même  en  personne  n*a  pas  le  droit  de  décréter  un  pareil 
aime»  el  d'outrager  assez  la  nature  pour  oser  dire  qu'une  telle  in- 
stitution est  conforme  k  ses  lois.  » 

Prudhomme  el  ses  collalwrateurs  eurent  bientôt  l'occasion  de 
demander  Tapplication  de  leurs  tliéories  :  la  fuite  de  Louis  XYI 
leur  ouvrit  la  carrière. 

«  Ig  pkts  hométe  homme  de  son  royaume,  s'écrient-ib,  te  père 
des  Français  (comme  rappelaient  les  làcbes  écrivains,  les  follicu- 
laires ineptes  ou  gagés),  a  donc  aiissi  quitté  son  poste»  et  s'évade 
avec  l'espoir  de  nous  envoyer,  en  échange  de  sa  personne  royale, 
une  guerre  étrangère  et  intestine  de  plusieurs  années!  Ce  complot, 
diîjne  au  reste  des  maisons  de  Bourbon  et  d'Aulriclic  coalisées,  ce 
complot  iàcUe  et  perlide,  médité  depuis  plusieurs  mois,  s'est  enfin 
ciïeclué. 

«  Citovensl  c'est  une  justice  que  vous  devt  z  nous  rendre  :  rap- 
pelez-vous eu  ce  moment  que  nous  n'avons  pas  attendu  le  dénoû- 
ment  du  21  juin  pour  vous  dire  ce  dont  les  rois  sont  raf>al)les.  H 
|Kirl,  ce  vil  nionan|ne,  le  dernier  sans  doute  dont  \»»us  serez  duprs. 
Qu'il  parte,  \mir  ne  plus  reparaître!  nous  aurions  ou  trop  h  rougir 
de  le  garder  plus  longtemps  à  notre  téte...  Le  roi  est  parti...  Ce 
'  mot  donna  d'abord  un  moment  d'inquiétude.  On  se  porta  en  foule 
au  château  des  Tuileries  pour  s'en  assurer;  ujais  tous  les  regards 
se  tournèrent  presque  aussitôt  sur  la  salle  de  l'Assemblée  nationale. 
Notre  roi  est  la  dedans,  se  disait-on;  Louis  XYI  peut  aller  où  il  vou- 
dra... n  nous  fallait  un  monarque  inepte  ou  félon  pour  appuyer  nos 
(principes,  et  amener  le  besoin  el  le  moment  de  leur  application.. .  o 
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Entrant  ensuite  dans  les  dëluls  les  plos  minutieux  et  les  plus 

iiiU'n'ssiinis  de  eiitle  crise,  le  journaliste  affirmait  que  ropiuion  do- 
minaiilc  du  jour  élail  uue  antipatiue  ()our  les  rois  et  un  mépris  |)Our 
la  personne  de  Louis  XVI.  a  t'.ette  opinion,  ajoutait-il,  s'est  mani- 
festée jusque  dans  los  plus  iKîlils  détails.  A  la  Ciivve,  on  Ht  iomUer 
en  moiteaux  le  busic  ik  I  ^mis  XIY,  qu'éclairait  la  célèbre  laiJienie, 
r<îfTroi  des  eiiueiiii>  de  h  Htvoiuliou,  etc.  Si  le  président  de  l'As- 
sciiiltlée  nationale  eût  mis  aux  voix,  sur  la  place  do  firève.  dans  le 
janliri  dos  Tuileries  et  au  palais  d'Orléans,  le  ^'oiivernemeDt  répu- 
blicain, la  France  ne  serait  plus  une  monaichie...  » 

Il  (aut  entendre  le  rédacteur  des  Révolutions  de  Paris  exhaler  sa 
colère  vmire  TAsseinblée  nationale  au  sujet  du  décret  qui  suspen- 
dait la  réunion  des  collèges  élecloraax  poor  les  nominations  ï  la 
nouvelle  législature. 

a  Aveugles  citoyens,  qui  croyez  que  celle  mesure  a  pour  objet 
d'amener  préalablement  la  suppression  <lu  marc  (Vannent,  s'écriait-il. 
vous  croyex  donc  a  la  vertu  de  voire  sénat  aristocratique  1  Mais  iiseï, 
lisez  les  débats  de  la  séance,  ei  vous  verrez  qu'il  est  loin  de  penser 
à  la  réforme  d*attcun  de  ses  décrets.  La  disparition  d'un  traître 
semblait  avoir  ébranlé  Tempire  et  la  constitution  :  un  nouveau  jour 
luisait  h  la  France;  f  instinct  naturel  de  la  république  avait  parié  au 
eœur  des  citoyens,  et  l'on  demandait  impérieusement  que  rassem- 
blée ne  prit  aucune  décision  sur  la  forme  du  gouvernement  \  donner 
à  rÉiat,  avant  que  les  quatFe-vingt4rois  d^parlemaits  eussent  émis 
leur  vœu.  Or  I* Assemblée  nationale,  qui  ne  prétend  pas  être  snjeile 
de  Topinion  publique,  et  qui  craignait  que  les  corps  électoraux  ne 
l'émissent  ce  vieu  redouté,  a  susfiendu  tout  à  coup  les  rassemble- 
Hjeuts  des  membres  du  souverain,  afin,  dit-idle,  qu'il  ne  soii  pas 
pork  aLUÛute  auv  l».i.>es  de  la  représentation.  Ce  n'est  pas  la  liberté, 
ce  ne  sont  pas  les  droit.s  inaliénables  du  jK  uple  que  nos  législa- 
teurs ont  [tris  sous  leur  protection,  et  pour  leNiuels  ils  nionlrenl 
uu  attachement  si  tenace,  c'est  jH>ur  ce  qu'ils  appellent  lc\ir  ou- 
vrage. L'amour-propre  a  pris,  daus  leur  cuiur,  la  plac«  de  l  aiuoor 
de  la  patrie...  » 

Cette  colère  contre  l'Ass-eniblee  nationale  éclata  plus  forte- 
ment encore,  dans  les  lici  olutions  de  Paris,  lorsqu'elle  innocenta 
Louis  XVI.  H  faut  lire  les  réllexions  que  ce  décret  inspire  au  ré- 
dacteur de  celte  feuille  :  il  n'y  garde  aucune  mesure. 

Aussi,  quand  par  TeHet  du  déplorable  événement  du  Cbamp  de 
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Mars  les  républicains  furent  momentanément  mis  en  déroute. 
Pirudhomme  et  ceux  de  ses  collaborateurs  qui  t  iaieut  connus  de 
rautorité  se  virent^  comme  Marat.  Fréron,  Camille  Desmoulins, 
Danton  et  tant  d'autres,  dans  la  nécessité  de  se  dérober  pendant 
quelques  jours  aux  |K)ursuites  des  constitutionnels  roijatistei. 

Mais  en  reprenant  la  plume  au  milieu  des  circonstances  toujours 
plus  graves  où  la  France  se  trouvait,  la  plupart  de  ces  journalistes, 
appuyés  par  les  sociétés  populaires,  ne  cessèrent  de  professer  les 
principes  pour  lesquels  le  peuple  s'était  laissé  immoler. 

On  comjjrend  que  Prudhomme  ne  devait  plus  garder  aucun  mé- 
nagement envers  Lafayelte  ni  envers  ceux  des  membres  de  l'assem- 
blée qui  s'étaient  laissé  gagner  à  la  cause  de  la  royauté.  On  trouve 
dans  le  8'  volume  des  Révolutions  de  Paris  une  longue  et  pi- 
quante histoire  inliiulée  :  l'Éléphant  blanc,  où  le  rédacteur  tourne 
en  dérision  le  culte  des  Siamois  pour  cet  animal.  Il  eu  raconte  les 
faits  et  gestes,  cl  prédit  la  lin  prochaine  de  cette  idolâtrie.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  Veléiihanl  blanc  n'est  anire  chose 
que  le  général  Lalayelte.  Nons  regrettons  de  ne  pouvoir  placer  sous 
It's  veux  (le  nos  leclours  un  aiiUe  article  non  moins  curieux,  pré- 
senlé  sous  la  forme  d'excimen  de  conscience  ikb  dejiutés  :  il  contient 
une  foule  de  traits  dont  l'application  est  tellement  facile,  que  chacun 
recomiaii  les  persitiiii.iges  traînés  au  tribunal  de  la  pénitence.  Il 
faudrait  pouvoir  lire  encore  les  méfaits  du  comité  de  constitution,  et 
une  lonle  il'antres  réflexions  (jn'arrachcnl  a  ce  journaliste,  et  l'at- 
teinte portée  au  droit  de  pétition  et  d'affiche,  et  le  décret  qui  ntain- 
tient  la  peine  de  mort.  La  feuille  de  Prudhomme  contient  d'excel- 
lents articles  conlr<'  cette  peine,  qu'il  considère  comme  n'étant  ni 
nécessaire  ni  utile.  Nous  pouvons  ajouter  ici  que  tous  les  joni  ua- 
listes  patriotes  fureni  de  l.t  uic me  opinion,  et  qu'on  ne  doit  imputer 
qu'aux  anciens  magistrats  qui  siégeaient  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante la  con.servalion  du  dernier  snpplice  dans  le  nouveau  cotle 
criminel  qu'ils  rédigeaient  pour  la  France.  Que  de  malheurs  l'a- 
bolition de  la  \H*ino  de  mort,  sollicitée  par  les  philosophes  et  les 
lioiumes  de  lettres  pal4  i(>tes.  n'ent-elle  pas  évités! 

Nous  voici  arrivés  au  milieu  de  1792:  la  patrie  est  au  moment 
d'être  d»H  laice  eu  danger.  En  appelant  les  patriotes  des  déparle- 
ments a  la  lëdéraliun  de  ce  troisième  anniversaire  national,  le 
journal  de  Prudhomme  rend  compte  aux  fédéivs  de  la  siiuaUou  où 
ils  trouveront  la  capitale. 

T.  II.  27 


Digitized  by  Google 


ilO  PRIIKIU^INE. 

«  Vous  avez  su.  Itnir  Uinil-il,  lous  les  itiouvemenls  qui  oal agité 
celle  grantie  ¥tUe,  foyer  ianneose  du  (ilusanlent  palriotigme,  et  rn 
même  temps  n'cepiacle  immomle  de  tool  ce  qoeTempin'  a  produit 
de  plus  vil»  de  plus  oorrompot  de  plus  scélérat.  Depuis  qu'à  pa- 
reille époque  fou8  nous  aviez  reovoyé  le  Bourbon  délovai,  dont 
peut-être  vous  auriez  dû  nous  épaigner  la  pféseoce  importune,  voua 
avez  au  tous  les  dangers  que  nous  avons  couius,  tous  les  pi^es 
qui  ont  été  dressés  pour  nous  surprendre... 

«  Vous  avez  lu  b  lettre  audacieuse  du  héros-marquis»  et  son  dis 
cours  plus  effronté  encore  qu*îl  est  venu  tout  exprès  débiter*  k  la 
barre  de  TAssemblée  nstionalCt  contre  cette  journée  du  20  juin  et 
contre  les  sociétés  impulaires.  Vous  avez  été  révoltés  autant  que 
nous  (le  le  voir  retourner  paisiblement  à  son  armée,  tout  tier  de  son 
asceiulaiil  sur  la  ^^nuide  majorité  du  corps  législalit".  Vuus  avez 
gémi  avec  nous  «le  la  ix)nbouiie  du  hrave  Luckner,  qui  s'est  rendu, 
sans  s'en  douter.  l*«»fho  nimplaisaiil  t  l  machinal  de  Lafn\ette.  Vous 
arrive/  ;i  riuslaiH  où  nous  venons  d'ublenir  la  eassatiuii  dv 
major  p  n  ish  n.  nMii|ili  tli'  jK  iii>  Ln)uiil(\«!  impatients  *le  Javer  dans 
le  sang  du  iHMijiic  t  i»ittr;);^('  iin'l<Mnlii  (ail  :i  loin-  maître- 

«  Ah!  soyez,  les  lùeuvcnus  :  nos  liias  ol  nos  coeurs  vous  sont  ou- 
verts, ainsi  que  nos  maisons.  Mais  nos  scclions  de  179*2  n'imiicronl 
pas  les  districts  de  I7UU.  La  IVateinilé  peut  se  passer  de  ces  l)an- 
qucts  somptueux,  de  ces  bals,  de  ces  concerts  qui  furent  donnés 
sur  nos  places  publiques  aux  fédérés»  comme  \wur  les  distraire  des 
grands  intérêts  de  la  patrie  et  pour  insulter  à  la  misère  du  peuple, 
qui  semblerait  n'avoir  fait  la  Révolution  que  |K>ur  le  compte  et  les 
menus  plaisirs  des  riches...  Venus  ici  comme  des  Spartiates,  vos  pré* 
déoesseurs  s'en  retournèrent  comme  des  Sybarites  on  des  ilotes... 
c'est  qu'il  y  avait  encore  des  idoles  à  Paris...  Oh  l  oon,  sans  doute, 
il  n'eu  sera  pas  ainsi;  sans  doute  que  du  sein  de  la  foule  un  chaud 
Marseillais,  ou  un  Dauphinois  plein  d*énei|;ie,  ou  un  ardent  Breton 
élèvera  au  haut  de  sa  pique  le  bonnet  de  la  liberté... 

u  Louis  1  profite  du  pardon  que  la  nation  généreuse  t'offre  encore 
tine  fois  ;  c'est  pour  la  dernière.  N'attends  pas  les  jours  de  sa  jus- 
tice :  elle  sera  terrible;  n'abuse  pas  plus  longtemps  de  sa  longue 
patience  :  elle  touche  à  son  terme.  Nous  sommes  las  de  soufl'rir; 
sois-le  de  nous  tromper!  » 

Qui  ne  ju^e.  sur  ces  seules  lij;nes  exti^ites  d'un  lon^  articU-  où 
tout  est  sur  le  même  ton,  la  \éri(ahle  situation  des  alianes  pubU- 
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ques?  Qui  ne  voit,  en  lisant  de  pareils  écrits,  que  la  journée  du 
iO  août  approche»  et  que  l'arrivés  des  fédérés  de  1793  ^  Paris  va 
y  amener  les  pins  grands  événements  ? 

Pmdbomme  parle  avec  admiration  et  attendrissement  de  cette 
cérémonie  si  simple  et  si  grandiose  dans  laquelle  la  patrie  fat  pro* 
clamée  en  danger. 

a  Cette  tente  du  fond  couverte  de  guirlandes  de  feuilles  de  chêne, 
chaiigée  de  couronnes  civiques  et  flanquée  de  deux  piques  avec  le 
bonnet  de  la  liberté,  raoonle-t-il  en  défiant  l'antiquité  d'avoir  rien 
ordonnancé  d'aussi  digne  d*ëveiller  le  patriotisme;  le  drapeau  de 
la  section  planté  sur  le  devant  et  tlollaiit  au-dessus  d'une  talile  po- 
sée sur  deux  tambours;  le  magistrat  du  peuple,  avec  son  ('rharpe, 
puiivaiii  a  peine  sntlire  a  rcnregislremcnl  des  noms  qui  se  pressent 
eu  foule  sous  sa  plume;  les  Ivilustrades.  les. deux  escaliers,  le  de- 
vant de  l'aniiilui iK'àtre  detriidu  par  deii\  eaiions.  et  toute  la  place 
inondée  d'une  muliiiinie  jeune,  ardente  e(  pciiéTensf»  voulant  se 
faire  inscrire  tout  îi  la  lois  :  ee  laMean  in  iil  «  l  ph  iu  <le  mouvement 
est  un  des  pins  curieux  et  des  plus  touchants  qu'ait  olTert  la  Révo- 
lution. » 

Mais  à  côté  de  cette  admiration,  la  feuille  de  Prudhomme  oil'rait 
le  correctif  ;  <  t  te  revers  de  la  médaille  laisse  vaguer  l'imagination 
bien  au  délit  de  la  féte. 

a  Tout  le  monde  pourtant  n'éprouva  point  cette  ivresse,  ajoutait 
le  HMlacieur.  Plusieurs  citoyens,  dont  nous  respectons  les  motils, 
disaient  tout  haut  :  —  ce  Eh!  malheureux  i  où  courez-vous?  Pensez 
donc  sons  quels  chefs  il  vous  faudra  marcher  il  l'ennemi  !  Vos  prin* 
cipans  officiers  sont  presque  tous  des  nobles  :  un  Ui&yette  vous 
mènera  à  la  boucherie.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  comme,  sons  les  per- 
siennes  du  château  des  Tuileries,  on  sourit  d'un  rire  féroce  k  votre 
empressement  généreui,  mais  aveugle?  Réfléchissez*donc...  »  — 

d  Pourquoi  la  patrie  est-elle  en  danger?- s'écriait  encore  le  jour- 
naliste.  Parce  que  les  armées  étrangères  la  menacent;  parce  que 
des  troubles  intestins  la  déchirent  ;  parce  que  le  fiinalismc  la  ronge: 
parce  que  les  ministres  ne  font  exécuter  la  loi  que  seUm  les  calculs 
<le  leur  partialité:  |)areeque  les  ijénénux  d'armée  nous  trahissent: 
parce  que  nos  légions  ne  soni  m  .ihik  i  ^.  ni  a|ipiovisionnées  :  jiaree 
que  presque  toutes  les  aulmiiés  conslilutionnclles  ne  sont  (pie  les 
compilées  de  la  cour:  parce  que  la  liste  livile  inllneuce  jusipi'aiix 
décisions  de  l'Asseuiblét*  iiatiotiule  :  |>arce  que;  le  cul)iiicl  iles  Tuiie- 
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ries  est  maDifestemeDt  d'inlelligeace  avec  les  cabtocts  de  Vienne  el 
de  Berlin  ;  parce  que  la  cause  des  émigrés  est  intimement  liée  k 
celle  du  roi;  pane  que  les  nobles  de  France,  les  prêtres,  les  ty- 
rans étrangers  et  Louis  XVI  font  cause  commune  :  parce  qu'enfin, 
il  est  ridicale  d'adopter  pour  chef  le  complice  de  Ions  ceux  que 
nous  voulons  combattre...  Et  comment  croire  que  les  troubles  in- 
térieurs puissent  s'apaiser  sans  la  volonté,  ou  plutôt  conlre  la  vo- 
loiilé  (lu  chef  (lu  pouvoir  cx(îcuiil  '  .  » 

La  conclusion  d'un  pareil  tîcrii,  tUmi  cliacjnr'  pmposition  était 
longuement  développée,  devait  être  et  fut  en  olTi  t  une  inotion  pour 
obtenir  la  de»  licaïKT  de  Louis  XVI,  cuttutH'  i  <iinjiltnnen(  de  rcvo- 
ItUion.  <c  11  n'y  a  |)lus  de  doute,  s'écriait  le  rédaclcur.  que  la  na- 
tion cnlirre  la  veut.  » 

l^'ux  jours  après.  Je  maire  de  l*aris,  Pt'Iion,  à  la  léte  des  sinr- 
lions,  se  présentait  h  l'Assemblée  nationale  pour  dénoncer  le  roi  el 
demander  cette  déchéance.  «  I^égislateurs ,  ajoutait  le  journal  de 
Prudhomme,  le  veau  national  est  pronooas  Si  le  coupable  vous 
demandait  grâce,  songez  que  son  pardon  serait  désavoué.  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  ce  journal  est  si  plein  de 
détails  historiques  sur  les  événements  qui  s'accomplissent  dans  la 
capitale,  qu'il  laudrait  le  citer  en  entier.  Tout  y  est  récit  circon> 
stancié  :  l'arrivée  des  Marseillais,  le  repas  qui  leur  fut  donné  aux 
Cfaamps-Élysées,  les  rixes  qui  intervinrent,  les  efforts  des  roya- 
listes pour  éloigner  de  Paris  les  fédérés,  le  décret  rendu  en  faveur 
de  LaGkyette.  les  pn^paratifs  de  contre-révolution  faits  an  cbâteau. 
les  symptômes  alarmants  pour  les  patriotes  que  l'on  observe  dans 
plusieurs  localités,  la  marche  des  armées  ennemies  vers  les  fron- 
tières de  la  France,  les  intelligences  qui  existent  entre  les  aristo- 
crates de  l'intérieur  et  ceux  du  dehors,  la  première  tentative  d*itt- 
surrection  populaire  contre  le  château  empêchée  par  Pétion;  que 
de  pajçes  intéressantes  pour  noire  liistoin»  ! 

Voici  la  journtHî  du  10  août.  Le  jouiual  de  PrudUomme  la  i  i 
conte  sous  l'inipn^ssion  (pi'u  protluile  sur  lui  l'inspection  du  ckuap 
de  carnaire  <|n\»Hi.n<'tii      eoiirs  des  Tuileri(îs. 

«  A  di\  [uis  du  château,  iinoiite  le  journaliste  après  avoir  rnp- 
|M?lé  la  (tnisse  sécurité  du  peuple,  un  feu  roulant  |>art  de  druile  el 
de  gauche  à  la  Ibis,  et  niéine  a  travers  les  rrois(H*s;  il  est  suivi 
d'une  (hîcliarge  de  canons  chargés  à  mitraille  vx  niastpiés.  Près  de 
deux  cents  Marseillais  tondieiil  à  cette  déchargi^  inopinéi'  et  {Kïrtïde; 
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leurs  camaFades  se  replient  et  rebroussent  chemin  sans  se  déban- 
der,  souleni»  par  les  Bretons  :  le  feu  ne  cessait  point:  ils  y  furent 
exposés  presque  seuls  et  pendant  près  d'une  heure,  attendu  que  les 
bataillons  parisiens,  mal  approvisionnés  de  munitions,  avaient  h 
peine  de  la  poudre  et  trois  eonps-^  tirer.  Les  Suisses  ne  cessaient 
de  fusiller  du  dedans  de  leurs  casernes»  où  ils  se  cadiaient  après  le 
coup  pour  recharger  leurs  fusils  tout  k  Taise,  fort  peu  incommodés 
par  les  volontaires.  On  tirait  en  même  temps  sur  le  peuple  de 
chaque  fenêtre  du  pavillon  de  Flore  et  de  la  grande  galerie  le  long 
do  quai.  Plusieurs  citoyens,  snrtont  des  femmes  ei  des  entants, 
irévitèrent  les  balles  qu'en  se  précipitant  par-dessus  les  para[)ets 
dans  la  rau  ro.  On  lirait  en  même  temps  et  du  côté  du  j  iKlui  et 
(lu  coté  de  la  ville;  on  tirait  des  coinl)l(\s  t  l  lics  sonim  il  parait 
«[up  le  mol  était  donne  au  cliàleau  de  (aire  une  seconde  journée  de 
la  Saint-Barthéiein\ .  Mais  le  10  août  179^  fut  encore  plus  afl'reux 
que  le  24  août  iôT'i.  <  t  l.ouisWl  bien  aulreuîcnt  monstre  que 
Cîiarles  IX.  OIni-ci,  dn  moins,  qui,  sur  un  balcon  du  Louvre,  une 
ainpiehnse  à  la  main,  canardait  les  protestants,  s'exposait  h  la 
représailie:  mais  Louis  XVI,  le  matin,  fait  boira  les  Suisses,  leur 
distribue  de  l'argent,  les  passe  en  revue,  et,  après  leur  avoir  donné, 
ainsi  qu'b  ses  chevaliers  du  poignard,  le  mot  d'ordre  pour  assassiner 
bravement  le  peuple  à  travers  les  croisées  de  son  palais:  aussi  lâche 
que  perfide,  il  va  se  cacher  au  sein  du  corps  légisiaiit',  et  demande 
un  asile  aux  représenlanis  de  celte  même  nation  dont  il  vient  de 
commander  le  meurtre... 

«  Le  peuple,  après  avoir  immolé  un  ci-devant  monté  sur  un 
cheval  bbnc,  disait  :  //  nous  manque  encore  m  autre  cheval  blanc.., 

«  Le  Carrousel  était  comme  une  vaste  fournaise  ardente,  ajoutait 
le  journal  de  Prudbomme  en  décrivant  Taspect  du  cJnmp  de  ba- 
taille vers  k  soirée.  Pour  entrer  au  château,  il  fallait  traverser 
deux  corps  de  logis  incendiés  dans  toute  leur  longueur*;  on  ne 
pouvait  y  pénétrer  sans  passer  sur  une  poutre  enflammée,  ou  sans 
marcher  sur  un  cadavre  encore  chaud.  Dans  la  cour  des  princes, 
autre  image  :  la  Taçade  du  palais  criblée  de  liant  en  Ins  par  les  ca- 
nons nationaux,  dont  fdusieurs  semblaient  menacer  encore  la  de* 
niuurc  du  vice  Uop  longtemps  couronné...  et  encore  des  cadavres! 

t  Pour  iMcn  fntiniremlre  celle  dcscriplion,  il  tnul  $t>  rappeler  »iue  la  coar  aelwlte  itê  TaUcric» 
éuK akm  partoflée  e»  liols  cwmdUKwiite»,  divisées  entre  cUro  par  les  lùtinu  nis  iacvidiéi^  K  qde 
tet  même*  «e  tnMvateat  n  boni  de  to  ciiar  dite  des  Saisies,  *  ruegle  do  pivillon  de  Maneu. 
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Mais  le  te&tibule,  mais  Tescalier  et  la  chapelle,  et  tout  le  reste  des 
appartements»  rien  n'était  plus  bideas,  plas  horrible  li  voir  ! 

«  On  fixait  |KHirlant  toat  cela  sans  hortear  en  se  rappelant  eeax 
qui  venaient  de  Tbabiter.  Les  mursiitles  teintes  de  sang,  couvertes 

«le  lam!)eaiix,  de  membres  d'hommes,  de  fronçons  d'armes,  et, 
|)anni  des  morceaux  d  ctotTes  légères,  un  pan  du  manteau  ro^-al  de 
velours  fleurdelisé  eu  or.  distribué  à  (iiii  voulait  s'en  souiller  les 
miiins.  Drs  (l<'l)ris  de  meiihles.  dvs  icssuus  des  l>outeiUes  pnxiiLMiéos 
au\  iMHiiiraiix  à  la  solde  du  despotisme,  et  partout  d<'>  (  .alavros! 
I.a  porte  du  château  donnant  sur  la  terrasse,  obsirnee  par  des 
uioiif-eaux  de  cadaMcs  pres(pie  lui'^  (  l  iixiidanl  encore  la  poussière. 
Toutes  les  allées  Ar  ee  ik'an  Jardin,  1  adnni  ilion  df  IT-tranger,  l'or- 
gueil de  b  nature  cl  de  l'arl.  join  hées  (!<■  même  :  des  cadavres  au 
pied  des  arbres,  au  bas  des  statues,  cl  recouverts  par  l'herbe  et  les 
Heurs  du  parterre.  Au  pont  tournant,  comme  pour  donner  la  der- 
nière touche  à  cette  ima^^e  efTroyable,  la  caserne  de  l)ois  des  Suisses 
brûlant  tout  à  la  fois,  et  sa  ilanmie  situstre  ek^laimni  cin<|  k  six  voi- 
lures (prou  cliargeait  de  morts  sur  la  place  de  Louis  XV. 

«  A  côté  de  cette  scène  d'horreur,  Louis  XVi,  cause  première 
de  cet  événement  douloureux,  comme  un  plat  scélérat  habitué  au 
crime,  assis  k  une  table  bien  servie,  dans  l'un  des  comités  du  corps 
législatif,  mangeant,  buvant  comme  k  son  ordinaire,  k  côté  de  sa 
femme  silencieuse  et  se  mordant  les  lèvres  de  rage  de  n'avoir  pas 
été  mieux  secondée  dans  ce  nouveau  forfait...  » 

—  «  Les  Parisiens  reprennent  une  mesure  qu'ils  avaient  eu  tort 
de  ne  pas  mettre  k  exécution  le  90  juin  1791.  ajoutait  encore  le 
journaliste.  Sans  respect  |iour  les  arts,  ils  s'empressent  aujourd'hui 
d'abattre  les  statues  de  leurs  anciens  despotes.  Déjk  la  corde  est 
passée  au  cou  de  Louis  XY,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XIll,  voir 
même  de  Henri  IV,  qui  ne  valait  guère  mieux  <pie  les  autres...  » 

—  «  Soldais  de  la  iKitrie  1  s'écriait  le  rédacteur  apiès  être  revenu, 
dans  le  numéro  suivant,  sur  la  révolution  du  10  aoni.  parmi  toutes 
ces  victimes  entassées  autmir  de  vous,  uc  Mms  ctes-vons  donc  pas 
aperçus  qu'il  vous  en  manquait  deux  pour  ivndre  < ctle  jonniée  la 
plus  mémorable  de  toiile  la  Hévoliniou,  et  la  plus  IVin  iiieuse?  Les 
deux  causes  lueniières  de  ce  grand  attentat  échaiiiu  icnf  h  la  jus- 
lice  de  votre  vengeance...  Peuple,  la  grau<le  journt'c  du  M»  aont  est 
tuautpuH'  pour  toi:  jamais  |)eut-clre  il  ne  s'oIVrira  une  o«casi«Hi  plus 
l)eile  d'inipriiuci'  une  terreur  salulaîa*  tians  l'âme  des  tvran^i«  va 
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leur  laissant  un  jjrand  exemple  de  la  sévère  (^qnilé  clans  îa  personne 
de  Louis  le  Iraitre  et  de  sa  Mediris...  Le  i  in  l'«l«'s  consjjir.Ueurs  esl 
entre  tes  inaiiis.  et  lu  le  laisses  vivre!  lu  le  ganles  comme  un  otage î 
Quel  m(''lan{Te  fl't'iierçie  et  de  fiiildcsse !...  Une  nation  moFiIre 
sur  un  pied  respectable,  quaud  elle  grave  sur  l'échalaud  destiné 
aux  cou|>ables  : 

Et  la  garde  qui  veille  nii\  ban  ières  du  Loavre 
Km  défeud  pas  les  ruis...  » 

» 

Le  journal  de  Prudliommc,  le  plus  rielie  que  nous  possédions  en 
détails  sur  toutes  les  journées  de  la  Révolution,  comme  sur  les 
événements  qui  les  amenèrent  et  les  lient  entre  olle^^.  nous  en  four* 
nit  ensuite  de  très<curieux  sur  la  translation  de  la  famille  royale  au 
Temple,  et  sur  tout  ee  qui  se  passa  dans  cette  prison  durant  les 
premiers  jours  de  la  captivité  de  Louis  XVL 

Après  avoir  publié  une  partie  des  pièces  secrètes  trouvées  aux 
Tuileries,  et  en  avoir  lait  ressortir  le  plan  de  la  cour  de  donner  une 
leçon  terrible  aux  Parisiens,  Pmdhomme,  indigné,  excitait  le  peuple 
k  se  défoire  des  prisonniers  du  Temple.  «  A  notre  tour,  ne  oessait^il 
de  dire  au  peuple,  donnons,  dans  la  personne  des  Bourbons  et  de 
tous  leurs  complices,  un  jexemple  éclatant  qui  fasse  pâlir  les  autres 
rois.  Qu'ils  aient  toujours  devant  eux,  et  présent  h  leur  pensée,  le 
fer  de  la  guillotine  tombant  sur  la  tête  ignoble  de  Louis  XVI,  sur  le 
chef  altier  et  insolenl  do  sa  eomplico  ;  frappons,  après  eux.  luus 
ceux  dont  les  noms  se  trouvent  sur  les  papiers  trouvés  dans  le  ca- 
binet des  Tuileries;  (jue  tons  ces  papiers  nous  servent  «le  liste  de 
proscription.  Faut-il  encore  d'autres  pièces  justificatives?  Qu'al- 
iend-on  ?.  .  » 

C'était  le  15  d'août,  cinq  jours  après  le  combat,  que  le  joni  iial 
de  Prudliornme  tenait  ee  langage  violent.  En  le  comparant  à  celui 
des  autres  feuilles  révolutionnaires  de  la  même  époque,  on  s'aper- 
çoit que  tout  n'était  pas  (ini,  et  que  d'autres  victimes  auraient  le 
sort  des  vaincus  de  la  Saint-Laurent  (c'était  ainsi  que  Ton  désignait 
la  journée  du  10  août,  par  comparaison  à  la  Saint-Bat-thélemy), 

<c  Aussi  scélérat  que  Cromwell,  ajoutait  encore  ce  journal  en  par- 
lant de  Lafayette,  il  n'en  aura  pas  les  destinées.  Ses  crimes  sont 
évidents  ;  son  arrêt  est  prononcé;  tout  citoyen  a  reçu  pour  le  frap- 
per un  ordre  irréfragable.  Celui-lli  sera  proclamé  le  vengeur  de  b 
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France,  le  digne  enfant  de  la  patrie,  qui,  sa  téte  à  la  maio,  viendra 
se  pa»senler  à  h  barre  de  rassemblée...  » 

P)us  loin,  on  lisaiti  dans  la  même  feuille,  la  liste  des  personnages 
arrêtés  à  la  suite  de  la  découverte  des  pièces  secrètes  ^ 

La  situation  des  affaires  publiques  prenait  chaque  jour  une  teinte 
plus  sombre  ;  car  chaque  instant  apportait  de  mauvaises  nouvelles 
«les  frontières.  Les  armées  des  alliés  de  Louis  XVI  s'avançaient 
sans  que  Ton  pût  leur  opposer  des  forces  capables  de  les  arrêter  : 
il  fiillait  que  les  patriotes  lissent  un  effort  surnaturel,  qu'ils  se  dé- 
vouassent pour  la  cause  de  la  liberté.  «  Verdun  va  être  pris,  disaient- 
ils;  Ghâlons  est  menacé  peut-être  de  la  présence  des  troupes  prus- 
siennes. L'ennemi  du  Nord  n'est  pas  à  nos  portes  ;  mais  nous  en 
avons  un  au  milieu  de  nous  dont  la  mine  infernale  doit  éclater  la 
nuit  prochaine  Avant  d'aller  an-devant  des  ennemis  du  dehors, 
déjouons  le  complot  terrible  des  scélérats  qui,  ce  soir  peul-élie, 
iuceiulicront  Paris,  après  avoir  égor^^é  nos  familles... 

«  l.e  sMccès  d'nn  coup  de  iiiaiii  ausM  iiardi  était  douteux  sans 
douic.  Mai.N  la  roiiinioîion  qu'il  <n"il  lailo,  même  on  ne  réussissant 
pas,  poiivaii  causer  l«*  plus  grand  dusoitlre,  et  favoriser  rinvasion 
des  frontières  dans  lous  leurs  points.  Le  peiqde,  qui,  coiiiinc  Dieu, 
voit  tout,  est  présent  partout,  et  sans  la  permissioi}  diiijn*  i  rien 
n'arrive  ici-bas,  n'eut  j)as  plutôt  connaissance  de  cette  conspiration 
inlernale,  (ju  il  prit  le  parti  extrême,  mais  le  seul  convenable,  de 
prévenir  les  horreurs  qu'on  lui  préparait,  et  de  se  montrer  sans 
miséricorde  envers  des  ^rens  qui  n'en  eussent  point  eu  pour  lui.  Us 
avaient  bien  choisi  leur  temps  ;  ils  savaient  qu'à  la  première  mau- 
vaise nouvelle  des  frontières,  Télite  de  Paris  quitterait  ses  foyers 
pour  se  porter  au  lieu  du  péril.  De  ce  moment,  cette  ville,  dénuée 
de  ses  principales  forces,  et  réduite  à  ses  piques,  leur  serait,  comme 
un  vaste  champ  de  bataille,  abandonnée  au  pillage.  L'instinct  droit 
du  peuple  déconcerta  tous  ces  projets...  n 

C'est  ainsi  que  le  journal  de  Prudhomme  expliquait  les  canses 
de  l'irritatiott  du  peuple  et  de  l'explosion  de  sa  colère  contre  les  pri- 

«  <  Le  peoplc  a  hH  nain  iaste  têt  un»  1k  joviiim  aristoentt^  sao»  «xcepiion.  disait  Pnul- 
llMMM;qwilq«(^uns  ilr  leurs  auteurs  ont  crhapp«.'    la  vciipcaïK-c  |>opalalK,  mbieois  «Mvm  ûÊt 
^mr  eux.  On  a  impilovableueni  brdié  joi^iii'i  la  deraièrc  feaille;  pressas,  caneihcst  rirn 

i^U'  épargné...  » 

1  iTn  prinniarr  coadaimé  à  inort  avait  tun  In  jmifoa  le»  plas  nwnacanto  eoalM  les  intrioMk  B 

avnoa  ri^tiitr  (]ur  ton<;  Im;  ilélraoït  pnlitlqiM  nUtrndaieiil  qsr  li;  moment  favanblr  pour  mntR  trs 

paUtutc»  riilro  tli'Ui  fruK. 
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sonntera  poiitiqiies.  Ce  joaraalisle  racoDte  ensuite,  avec  les  détails 
les  pies  cireonslaiiciés,  les  massacres  des  prisons. 

D'après  son  récit,  les  exécntîons  auraient  commencé,  non  pas  k 
TAUiaye,  mais  au  comité  des  Quatre-Nations.  où  auraient  été  con- 
duites plusieurs  voitures  remplies  de  fuyards  arrêtés  aux  barrières. 
«  Des  vingt  et  un  in(ii\idus  qu'elles  contenaient,  nous  apprend- 
Prudliomme,  trois  furenl  massacrés  en  route.  Des  dix-huit  res- 
tants, quinze  subirent  le  dernier  châtiment  sur  los  do^rés  mêmes  de 
la  salle  où  on  los  intcrrojrea  d'abord..  Plusieurs  piciK  s  (li'^'uisés  se 
trouvèrent  du  nombre,  tels  que  rarcbev^Mjue  d  Arles  ci  le  vicaire 
de  Sainl-Fcrreol .  de  Marseille...  l^'abbtî  Sicard,  célèbre  par  son  in- 
stitution des  8oui*ds-muets,  pensa  subir  le  sort  d*»  vru\  avec  <jui  il 
fut  surpris  voyageant  :  sans  le  courage  et  la  fermotc?  du  citoyen  Mon- 
not,  qui  découvrit  sa  poitrine  pour  recevoir  les  coups  de  la  mort 
qu'on  préparait  k  cet  ami  de  l'iinmanité,  l'abbé  Sicard  aurait  perdu 
la  vie... 

«  Cette  première  exécution  fiiîte  dans  la  cour  du  comité  ne  devait 
être  que  le  prélude  de  ces  massacres. 

«(  \ês  cadavres  s'amoncelaient  dans  la  cour  de  TAbbaje, 
quand  une  dépulation  dn  corps  législatif,  secondée  d'une  antre  de 
te  municipalités  accourut  pour  haranguer  te  multitude,  et  pour  lui 
inspirer  quelque  sentiment  de  pitié,  et  im  peu  plus  de  confiance 
dans  les  magistrats  et  les  juges  de  son  choix.  Un  homme  sort  de  te 
foule,  et  s'offre  k  eux  portant  une  lance  de  fer  de  laquelle  te  sang 
misselait  dans  ses  mains.  —  uCe  sang,  leur  dit-il,  est  celui  de  nos 
ennemis.  Nous  sommes  à  notre  poste  :  retournez  au  vôtre.  Si  tous 
ceux  que  nous  avons  [iréposés  a  la  justice  eussent  l'ait  leur  devoir, 
nous  ne  avions  })as  ici  *  :  nous  faisons  leur  besof^ne.  »  —  Les  dé- 
putés, an  noii)l>iv  desquels  était  Chabot,  ne  purent  rien  obtcMiir.  Le 
sang  i»ii|»ur  des  traîtres  h  la  patrie  ne  cessa  point  de  couler...  Lia 
massue  du  Peuple-Uercule  neltoija  les  étahles  dWugïas... 

f<  Il  reste  cik  (dp  une  prison  à  vider,  disait  le  journaliste  en  ter- 
minant sa  longue  et  minutieuse  relation  :  le  peuple  fut  tenté  un 

*  Il  ne  fiiut  pas  ronftmdrr  irt  In  iiiuiti<  ip-«l>u-  <<rtT  \t  mnseil  ffnéral  île  la  rtitninanc.  PttMn  n  me*- 
officim  iaiu)ici^a&  accourureat  «ur  lc:>  la-ux  (Hiur  eiu|iêeher  le  maMarre  ilrs  pri<)onnim;  m*^  u  m 
CMttcy  ténénl,  ni  \t  «Mité  tic  «Arelé  fénènle  île  la  commone  ne  flrcnt  aumnc  déMmW  ^ 
n  fiwt  lire,  k  cet  ^pml,  I»  ëntum  <|ie  Péllo»  paMto,  «i  c«l«i  «te  Cbalai  pmhh^  ■  i. 


s  On  a  fréieoda  4M!  ratqniucmeiit  de  Moitmorin  et  antiM 
cntr  drtMétB  imt «|M  \»  rane  Hm  pcvple,  et  fat  b  ««ow  dn 

T.  II. 
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momonl  de  eoaronnerses  expédittom  par  cellc^lii,  puisque,  sous 
règne  de  rëgalîté,  le  crime  reste  impuni  parée  qu'il  a  porté  une 
couronne.  Mais  le  peuple  en  apfielle  et  en  réfère  k  la  Convention... 

a  Juges  !  tout  le  sang  versé  du  2  au  5  septembre  doit  retomber 
vsnr  vous  :  ce  sont  vos  criminelles  lenteurs  qui  ont  porté  le  peuple  à 
mIos  exln'inités  don!  vous  seuls  devez  être  resptuisables.  Le  peuple 
impatient  vous  ai  rucha  des  mains  le  glaive  de  la  justice,  trop  long- 
temps oisif,  et  remplit  vos  lonctions.  Si  (pielques  innocents  péri- 
rent, qu'on  n'eu  accuse  que  voys,  et  que  votre  couscieucc  soit  voin* 
premier  bourreau. 

Di»cile  juslitiaiQ  ifHHiiti,  «^i  mm  icinoere  plebeui. 

Dclournons  nos  regards  ces  aflVeiis^os  Ih  ik  lieries  que  les  cir- 
constances seules  peuvent  expliquer  h  riiumaiiité  qui  eu  demande 
compte,  et  indiquons  niix  lecteurs  d'autres  passages  du  jounial  de 
Prudhomme  sur  lesquels  leur  esprit  puisse  s*exeroer  moins  péni> 
blement. 

11  faut  lire  le  curieux  examen  que  celte  feuille  fait  des  divers 
personnages  mis  sur  les  rangs  pour  la  Convention  nationale  ;  c'est 
la  plus  piquante  biographie  qui  existe  sur  les  hommes  avec  lesquels 
YBUtoire  des  Journaux  el  det  Joumaltstet  de  la  Révolution  nous  a 
déjii  mis  en  rapport.  Le  rédacteur  exerce  sa  plume  causu'que  tour 
à  tour  sur  Robespierre;  sur  Sieyès,  Talleyrand  et  Rcederer:  sur 
Pétion  et  Manuel;  sur  Danton,  Clavière  et  Roland:  sur  Grouvelle. 
Bonneville,  Camille  Uesmoulîns  et  Louvet;  sur  Condorcet  et  Bris> 
sot;  sur  les  prêtres  Demoy,  Faucbet,  Rochelbrt,  Torné  et  l^mon- 
retle;  sur  Gbampfort,  Carra  et  Mercier;  sur  Collot-d'Herbois. 
Tallien.  Chauoîette,  Fabre  d'Églantine,  Robert,  Laviconilerie. 
Gorsas,  I^iilliénas,  DupiV-.  Lavaux.  Dulaure.  Cbénier.  Legendiv 
et  Boucher-Saînl-Sanvt'ur;  sur  .  Anacharsis  (lloots,  Gcju- 

chon,  Beriiaidm  de  Sainl-l'icrn',  (  Jiailes  Villelle,  liahaul,  Siller}, 
Vadier.  Garât,  Ban  re.  IViour,  liu/.ot.  Onrand-Maillane,  Boutidoux, 
luvgoire.  Jean  de  Hiie,  All  ilto.  Anitiiidle.  Bazire,  Cbabol.  (  Jia- 
hroud .  Dulieiii .  Duliois,  Dubav  ;  sur  (uan^rencnve.  Lasource. 
Dussaulx,  Beauvais,  hurnssonnet,  Hérault  de  ^échelles.  Fran- 
çois de  Neufcbàteau ,  irançois  de  Nantes,  (iaran  de  Coulon, 
Gensonné,  Girardin  ,  Guylon-Morveau .  isnani ,  Kersaint.  Uwé- 
pède,  l^astoret,  Lacretelle,  Lalbod-Ladebal,  Laurtiol,  Ltîcoiiilre, 
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SanterrCt  Lequinio,  Meriin,  Muniire»  Vergniaud,  Thuriot,  Saladih, 
Quatremère,  Hamoiid,  et  une  foule  d  autres  hommes  placés  sur  les 
rangs  par  les  divers  journaux  de  la  capitale.  Ën  parcourant  cet 
esomeft,  on  saura  ce  que  les  patriotes  de  la  nuance  des  Révolutions 
de  Pam  pensaient  k  l'égard  de  toiîs  ces  candidats.  (let  article  est 
l'un  des  plus  curieux  que  Ton  trouve  dans  les  feuilles  de  l'époque. 
Void  coroment  le  rédacteur  s'exprime  sur  Marat»  qu'il  reproche  à 
ses  conÛères  d'avcHT  oublié  : 

«  L'Auii  du  peuple,  oui,  Marat,  doit  être  nommé  des  première 
à  la  Convention,  puisqu'il  a  été  l'on  de  ceux  qui  ont  le  plus  puis- 
aamment  influé  sur  l'opinion  publique  au  sujet  d'une  convention 
nationale  prochaine.  Marat  a  tout  prévu,  et  a  eu  le  courage  de  ne 
rien  taire  Maral  ne  sera  |M>ini  le  plus  sage.  le  plus  profond  de  nos 
législateurs;  mais  il  laui  lui  réserver  une  place  paroii  eux,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  qu'il  tien  m-  sans  cesse  suspendu  sur  leur 
lêle  le  glaiv(î  du  peuple  prêt  à  irappei*  ses  représentants  parjures 
ou  modérés.  Marat  doit  être  h  la  Coiiveiilion  nationale  comme  on 
jette  un  morceau  de  levain  dans  la  pâte  pour  en  laire  du  bon 
pain.  » 

Ainsi  (ju'on  <loii  le  |»»M»ser,  Prudlioninie  ne  s'ouliliuil  pas.  Sans 
se  placer  directenienl  sur  la  liste  des  candidats,  il  avait  soin  de  rap- 
|ieler  qu'un  arrêté  de  la  section  des  Quinze  -  VhKjh  (  faubotii^ 
Saint-Antoine)  avait  déclaré  que  le$  journalistes  Gorsas,  Carra, 
Prudhomme  et  Desmoulins  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Le  dernier  article  raisonné  que  le  journal  de  Prutlbomme  ail  pu- 
blié avant  la  session  de  ta  Convention  nationale,  à  la(pielle  son  ré- 
dacteur ne  fut  pas  porté,  est  un  tableau,  fort  bien  lait,  de  Ves^ 
fMk  de  Pam»  Au  milieu  des  espérances  que  les  patriotes  fon- 
daient sur  cette  Convention  nationale,  sur  laquelle  les  yeux  de  la 
France  et  du  monde  étaient  fixés,  le  journaliste  apercevait  avec 
peine  les  germes  des  divisions  qu'allaient  enfanter  l^s  partis  des- 
tinés 2i  lutter  sur  l'arène  pubh'que. 

«c  Noos  vous  interpellons  ici,  Danton.  Robespierre,  Roland, 
Brissot,  car  on  vous  nomme,  on  vous  place  à  ki  téte  des  différents 
partis  qui  ont,  hélas  !  succédé  aux  filetions  détruiles,  s'écriait  le 
journaliste.  Vous,  Danton,  (pie  Marat  désigne  déjà  pour  dictateur, 
et  (jui  ne  désavouez  point  cet  homme  [»resque  toujours  hors  de  me- 
sure, serait -il  vrai  que  vous  ayez  le  désir  (iii  l'espoir  de  cumuler 
sur  votre  tète  les  deux  i>ouvoirs?  IVrsonnt*  ne  doute  que  vous 
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De  Toulies  la  liberté.  Mais,  aa  nam  do  bien  de  loi»,  concertez- 
Ton»  donc  mieax  avec  les  antres  patriotes  qui  veoleot  aussi  la 
liberté... 

«  Robespierre.  Danton,  Marat,  prenez-y  garde,  déjb  la  calomnie 
vous  désigne  ponr  les  trmmin  de  la  liberté.  Mais  la  liberté  dés- 
avouerait une  association  contraire  ii  ses  principes,  et  qui  tendrait 

au  despotisme,  si  ce  n'est  à  Ih  guerre  civile  ou  à  Fanarcbie.  La  li- 
berté ré[)ii}^'ii('  à  conlier  sa  cause  a  lel  ou  loi  autre  parti  ;  elle  n'a  pas 
trop  des  cU'orls  siniullanés  de  loul  un  |)enj>le  pour  se  détendre  et 
triompher.  Ne  vous  isolez  donc  pas,  et  allons  ensemble  au  même 
but.  La  présence  audacieuse  de  l'einuMTii  doit  suilijt  pdur  tendre 
le  ressort  du  patriotisme.  La  guen-e  qu'il  nous  faut  repousser  au 
dehors  demande  du  calme  et  la  paix  au  dedans  :  vos  ai^itaiious 
intesUiit's  prolongées  nous  livreraient  à  l'ennemi  plus  vite  encore 
que  la  trahison. 

«0  vous  donc,  diefs  d  opniions,  rapprochez-vous  les  uns  des 
autres;  sacrifiez  vos  didérenls  an)ours-}»ropres  à  l'amour  et  au  salut 
de  la  patrie.  N'est-il  pas  honteux  qu'au  milieu  des  dangers  com* 
inuns  à  tout  l'empire ,  on  entende  encore  parler  du  parti  Hobe^ 
jnerre^  du  parti  Btissot  !  Ebl  laissez  Ik  toutes  ces  bannièras,  pour 
ne  suivre  que  Tétendard  de  h  liberté  nationale... 

«  Au  lieu  de  préluder  sur  la  forme  de  gouvernement  qui  nous 
convient,  et  de  pressentir  les  opinions  qui  doivent  dominer  k  ce 
sujet  dans  b  Convention  ;  au  lieu  de  jeter  des  semences  de  division 
et  de  crainte  entre  le&  citoyens,  en  rappelant  cette  trop  fameose  loi 
agraire  des  Romains,  qui  n'est  point  du  tout  ce  que  la  muHitade 
pense  ;  au  lieu  de  rappder  d'anciennes  erreurs  et  de  grossir  chaque 
jour  une  nouvelle  liste  de  proscrits,  que  ne  s'occupe4-on  plutôt  de 
soutenir  l'esprit  public  qui  nous  a  valu  le  44  juillet  i789  et  le 
10  août  1792?  Nous  avions  désiré  un  supplément  a  la  première 
Révolution,  de  même  qu'il  nous  fiilktit  une  refonte  de  la  constitu- 
tion :  nous  avons  Tun  et  Tantre;  que  nous  res(e-t-il  k  désirer? 
Vaincre,  ou  tout  au  moins  nous  défendre  ! 

«  (Citoyens  des  (jualre-vingt-ileux  départements,  ajoutait  le  rtilac- 
leui  ,  saclie/.  donc  l'état  au  vrai  de  Paris,  et  comptez  sur  l'impar- 
tialité el  l  evactitude  (hi  compte  rendu  que  nous  vous  redi^'e<»ns 
sommaironieni.  Paris  n'est  pas  encore  une  ville  pui"e,  il  s'en  faut  : 
elle  renferme  *I;im^  son  puceinte  tant  d'éléments  hétérogènes  el  ri- 
vaux l  L'esprit  du  peuple  y  est  toujours  excelleol,  comuic  |)ai*tout  : 
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il  Êiiiile  voir,  il  Taul  l'eatemlre  répéter  en  cbœnr  le  refrain  du  cbanl 
de  guerre  des  Marseillais,  que  des  chantears,  placés  devant  la  statue 
de  la  Libertét  dans  le  jardin  des  Tuileries,  lui  apprennent  chaque 
jour  avee  un  succès  nouveau.  Mais  en  même  temps»  et  au  même 
lieu,  d*autfes  harangueurs,  apostés  Ik  dans  de  smîslfes  inten- 
tions, sembleni  prendre  k  tâche  de  fiimiliarîser  la  multitude  avec  le 
.nienrtffe,  et  la  provoquenu  dn  geste  et  de  la  voix,  k  de  nouvelles 
sentences  de  mort.  » 

Les  conseils  que  le  rédacteur  du  journal  de  Prudhomme  donne 
il  h  Convention  nationale  nous  paiaissent  marqués  do  coin  de  la 
safosse.  Il  invite  tous  ses  membres  k  la  concorde,  comme  le  seni 
ni03fen  de  pouvoir  s'élever  à  la  hauteur  que  la  destinée  de  cette 
assemblée  lui  promet. 

«  Qui'  la  (Convention  nationale  si*  persuade  donc  fuen,  disail-il, 
qu'elle  est  placée  entre  le  plus  haut  degré  de  gloire  oii  puisse  at- 
teindre ia  dignité  humaine,  et  le  dernier  de^vv  d'avilis-senieui  ;  entre 
les  t)énedictjons  de  vingt-cinq  millions  de  <  itoyens,  et  une  proscrip- 
tion i^'énérale.  Qu'elle  ne  se  dissimule  |>as  (|iie  le  penfjli^  est  las  de 
souffrir,  qu'il  veut  nn  terme  h  ses  maux.  (  t  ([u'il  ;itt(  nd  d  elle  son 
repos  et  sa  prospérité;  que  si,  forcé  p:ii  l'excès  de  son  désespoir, 
îi  se  vovail  conduit  'a  une  troisième  insurrection,  il  ne  s'y  livrerait 
qu'après  avoir  sacritié  à  sa  fureur  ses  indignes  mandataires,  qui, 
pour  ia  troisième  fois,  auraient  indignement  trahi  sa  confiance.*.  » 

Dans  le  procès  du  roi,  qui  flt  une  si  heureuse  diversion  aux 
querelles  dn  partis  dans  Je  sein  de  la  Convention,  le  journal  de 
Prudhomme  se  montre  républicain  dans  toute  la  force  du  mol.  Il 
appbndit  k  la  condamnation  de  Louis  XYI  et  k  son  exécution...  11 
croit  même  que  cette  téte  de  roi,  jetée  en  déli  aux  antres  potentats, 
pouvait  avoir  une  influence  salutaire  sur  la  France,  en  réunissant 
tons  les  membres  de  la  Convention  dans  on  même  sentiment.  Dans 
m  opinion,  la  condamnation  de  l'ex-roi  devait  avoir  pour  résultat 
d'éloufler  toutes  les  haines. 

Pendant  longtemps,  la  feuille  de  Prudhomme  se  tint  neutre  entre 
les  athlètes  qui  luttaient  pour  leur  amour-propre  cro}iint  oomhattre 
pour  la  chose  publique. 

iMfais  quand  il  vit  que  rien  ne  pouvait  ramener  h  concorde  au 

sein  de  cette  assemblée,  il  comprit  que  Ik  était  le  plus  ^rand  des 
dangers  de  la  |>alric.  Aussi  le  voit-on  reprocher  jonmelhMnent  à  la 
Convention  Ui  mauvais  exemple  qu'elle  donnai i  a  la  1  laiu  c. 
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<c  Cerlf  le  somersiin  a  eu  le  droit  de  demander  à  ses  mandataires 
H  il.s  se  8eDlaient  cafiables  ou  non  de  sainrr  la  palrif.  disail-il  ii 
IVrpoqiie  des  revers  en  Bel^'iqiio.  Vous  1  a\»*z  nitendu,  rassnnhUV 
entière  s'eM  lt  v«M',  el  uoii.^  a  «lit  :  (fut.  Ut  (  ftiveiition  leitond  du 
A/'/  /  de  la  Réi>uii(ique.  Qui-  m  t>'tu  tai-eil»-  lenu»*  Ta.  sans  ajouter  : 
Maifi  vous,  citotfem,  t'ous  irpoudez  du  sort  de  la  t'inn'-nîK'H .  Ton- 
venail-il  à  des  niainiaiain-s  'l'imposer  lifs  conditions  iniurii-iisi-:,  a 
leurs  rommHt.'ints Oue  la  Conveatioo  fasse  soo  devoir;  le  peuple 
iiaiira  bien  l'aire  le  si(>ii.  » 

LHiiis  cette  crise  terrible,  que  la  trabisou  de  Duniuuriez  ne  tania 
pas  à  rendre  encore  plos  dangereuse  pour  la  République,  on  vit  ie 
journal  de  Prodliomme  appuyer  toutes  les  propositions  éneigiques. 
violentes*  eitraordinaires  faites  par  la  Montagne  :  il  ne  recala  de- 
vant aucini  des  moyens  de  salut  public  jugés  nécessaires.  Il  consi- 
déra le  désarmement  des  gens  suspects,  et,  plus  tard,  leur  arreëta- 
tion,  comme  des  mesures  sages,  indispensables  dans  les  droon- 
slances  où  Ton  se  trouvait.  Il  applaudit  suocessivemeot  k  tous  les 
décrets  qui  fixaient  le  maxhaum,  ainsi  qu'à  la  création  du  tribunal 
révolutionnaire  ;  en  un  root,  il  appuya  finrtement  tout  ce  qui  lui 
l>anil  propre  k  sauver  la  cause  des  patriotes  et  de  la  liberté.  Il  ne 
cessait  de  dire  que,  depuis  sa  réunion,  la  Convention  ne  s'était 
jamais  élevée  d'elle-même  au  niveau  de  la  Révolution,  et  qu'elle  ne 
Itaraissait  pas  encore  pénétrée  ni  de  la  sainteté  de  ses  devoirs  ni 
de  rirn[>ortance  de  sa  mission. 

Après  avoir  considéré  comme  conforme  aux  vrais  principes  la 
mesure  par  laquelle  on  abolissait  l'inviolabilité  des  dépnlés,  le  rc- 
daclcur  du  journal  dont  nous  essayons  de  faire  loiui  tiae  Tesprit 
pensa  que  le  décret  d'accusaium  obtcini  |)ar  le  côté  droit  contre 
Maral  ressenii)taii  (rop  a  une  vengeance  du  (larti  que  TAmi  du 
peuple  avait  noiiIu  englober  dans  la  funspnalion  de  Dumonricz. 
Anssi  \  it-il  avec  plaisir  raripiilleinenl  île  ce  député,  auquel,  disail-jl. 
ses  ennenûs  iiniraieul  pardonner  plus  d'importance  quil  ne  devait 
eu  avoir. 

Toutefois,  IVudbomme  ne  voulait  pas  qu'on  abusât  de  1  inslùuliou 
terrible  du  tribunal  révolutionnaire.  «  On  ne  régénère  pas  tout  de 
suite  tni  peuple  blasé  par  quinze  siècles  d'babitudes  serviles,  di- 
sait-il  a  pro|K>s  des  listes  de  proscription  que  l'on  laîsait  courir. 
ITaudrail-il  donc  livrer  au  tribunal  révolutiounairo  des  milliers  d*in- 
ilividus,  les  uns  ignontnta,  les  autres  mécontents:  les  uns  irrité  par 
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rimoiu -propre»  les  autres  abAtordis»  dégradés;  quelques-uns  tout 
k  &ît  étrangers  ai»  cimmslaiioes?  9 

Mais  en  se  montrant  indii^^t  pour  les  citoyens  insignifiants,  les 
Ht^volutims  de  Pans  n'avaient  que  des  rigueurs  pour  les  conspira- 
loiirs.alls  veulent  notre  sàiv^.  les  émigrés  troiitre-lUiiti,  et.  depuis 
irui^s  au.s,  poui*  suppléer  à  leur  la^c  uii|»uiss;inte.  ils  nous  suscitent, 
dans  tonte  l'Europe,  des  armées  de  bourreaux.  Ils  \euleiU  notre 
sang,  tous  ces  contre-révolulioimaiies  de  la  Vendée,  des  Îletiv-Sè- 
vres.  prêtres,  nobles,  élran^'crs.  etc.;  ils  veulent  noire  sang,  ions 
ces  tirigands  avec  leuis  lunniets,  leurs  cociirdes  el  leurs  dra|>eau\ 
l»lancs,  ef  déji<  ils  on!  en  morceau \  les  magistrats,  les  adnii- 
nislraieurs  lideles  au  peuple  el  le  peu  4le  lums  prêtres  qui  refusent 
de  faire  cause  commune  avec  les  réfractaires.  Eli  bien,  puisqu'ils 
veulent  du  aang,  il  inui  eu  l'aire  couler,  mais  que  ce  soit  sur  les 
éehafauds!...)» 

..'•!—«  Des  mesures  révolutionnaires,  ajoutait-il  en  parlant  de  Tur- 
geoce  d'une  eonstitotion.  sont  des  remèdes  violents  à  des  manx  ex^ 
trèmes  qu'on  ne  peut  guérir  autrement  :  ce  sont  comme  des  am- 
pntaCMiis  chimrgicales  cruelles,  mais  satutalres  an  corps  hnmaiiHi 
car,  e^n,  il  vaut  mieux  encore  se  priver  de  quelque  membre  gan^ 
grené  et  sanver  le  reste.  Mais  des  opérations  anssi  dovkroreuses  ne 
peuvent,  ne  doivent  pas  se  répéter  trop  de  Fois»  ni  trsp  longtemps. 
Il  fiiut  se  hâter  de  reprendre  le  cours  de  la  nature,  et  prescrire  un  . 
régime»*.  9  ■  ■ 

Pins  tard,  ce  même  joomal  approuva  l'établissement  du  gouver- 
nement révolutionnaire*  et  le  considéra  même  comme  le  soul  pro- 
pre k  sauver  la  République  naissante. 

Lorsque  les  sections  eurent  pris  l'initiative  contre  les  i^wit-deiix 
girondins,  dont  elles  demandèrent  solennellement  l'expulsinii  de  l;i 
Convention,  le  journal  de  Prndiiomme  n'impronv;i  j^ts  complète- 
ment celte  demande:  mais  il  blâma  les  moyens  (iiiplu\ês  par  les 
sections  p<Hir  piirg<'r  celte  assemblée  des  membres  qui  Tempé- 
diaient  de  sauver  la  chose  publi<pie. 

«  Le  moyen  d'avoir  une  rejneseiil  itniii  [mre.  dit-il,  est  sans  con- 
tredit d'evercer  sni  rliaiiiii  (le  ses^iembi t'.s  liiir  (  ciisure  rigoureuse, 
sévère,  imparliale.  i*oiul  degrâe4?:  mais  aussi  luiiiit  (!<•  pré\enlions. 
point d'animosités.  point  de  menaces  :  liiMM  ié  tout  enlière.  Les  vmgt' 
deux  proscrits  n'ont  pas  manqué  de  crier  à  la  cabale,  à  Tinjustice  : 
il  Êillaît  au  contraire  les  réduire  au  silence,  en  employani  des  for- 
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U»  réponses  irrilanlcs  faites  par  le  président  de  la  Gonvemion. 
Isnard,  aux  dépolalions... 

«  G'élaiU  dit-il,  appeler  une  insurrection  ;  c'était  justifier  d*a> 
vance  tous  les  excès  auxquels  un  tel  déni  de  justice,  ime  patlialitp 
aussi  révoltante  auraient  |ju  (lortcr  le  ptMiple.  toujours  juste,  quand 
on  ne  cesse  fioint  de  Têtre  h  son  égard...  —  Ce  n'est  pas  Hébert 
qui  est  attaqué,  disait  Lc^<  iidre  aux  Jacobins  ;  c'est  la  République 
entière.  »  •  * 

Des  Jacobins,  le  journal  de  l'nuilioiauie  nous  comluit  au  conseil 
^éiiéinl  cl  il  r;»ss<Miil>lée  de  l'évêché.  I.h  nous  voyons  Tinsurrec- 
lion  8"<n  L'a!)is(.'r  coiiii  e  la  (  ominission  des  douze.  Celle  commission 
ne  reste  jtas  inactive;  elle  fait  afficher  sa  justification.  Mais  1 1  j  «nr 
née  du  M  mai  n'en  a  pas  moins  lieu,  cl  Ir  |ii  uple  des  sections 
obtient .  non  sans  peine,  la  suppi*  sm(mi  -K  s  iUiize. 

C'était  peul-ètn»  tout  ce  à  tpioi  se  seraient  horn/'cs  les  dein  iii  lcs 
du  conseil  p'uéral  insurrectionnel,  si  le  c<»te  droit  nVril  prolite  de 
la  séance  du  soir  pour  faire  rapporter  le  décret  rendu  contre  la 
commission  des  douze 

Dès  lors,  rinsurrection  prend  un  caractère  plus  alarmant  pour 
le  côté  droit.  Le  samedi  V  juin,  tout  se  dispose  k  une  journée  défi- 
nitive, et  cette  journée  devint  le  deux  juin.  Trois  cent  mille  citoyens 
furent  sur  pied,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  dix  heures  du  soir, 
pour  appuyer  la  gronde  mesure  sollicitée  par  les  autorités  révotu- 
tionnaires  que  les  sections  et  la  commune  avaient  eonslituées. 

Le  danger  était  pressant;  de  toutes  parts  on  criait  :  c<  Sauves  le 
peuple  de  lui-même!  sauvez  vos  collègues!  sauvez  la  patrie!  Dé> 
crétez  l'arrestation  provisoire  des  membres  désignés!  » 

Le  comité  de  salut  public  s'empressa  d'inviter  les  membres 
contre  lesquels  le  département  de  Paris  demandait  le  décret  d'ac» 
cusation.  Ii  se  suspendre  d'eux-mêmes.  Mais  cette  mesure,  qui  au- 
rait évité  de  grands  malheurs,  fut  repoussée  par  quebiues-ims  des 
députés  désignés.  La  (convention  fut  enlin  forcée  à  mettre  en  étal 
d'arreslaliiui  chez  aw  cl  les  nienibn^s  de  la  commiSvsion  des  douze, 
excepté  ceux  qui  u  tsateul  |>as  signé  les  mandats  d'an  cl.  cl  les 
vingt-deux  autres  députés  désigntîs  par  le  peuple.  Le  comité  iosur- 
rccUoQiiel  déclara  alors  que  la  République  était  sauvée. 

I  l'rutlltuiitHtL'  mta.s  a|i^rciiil  qut*  les  4hi'riMii%(*>  itr  majonli*  qu'eut,  dau»  rrilc  liaiHisiaHCi',  k- 
fHi  s*  tnmxOm  aMt%  en  (■i>«iim. 
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TOI  ILNO  KT  LUlSTAlAn". 

Ui\  dans  celle  même  jouroée  81  luneste  aux  gimiidiiis.  il  arriva 
quelque  chose  de  forl  remarquable  au  propriétaire-réilacleur  des 
0éw>itUiom  de  Paris,  Tandis  que,  d'un  côté»  les  amis  des  giroiidins 
lui  adressaient  des  injures  pour  la  manière  donl  il  'avait  -rendu 
compte  au  public  des  journées  des  t29, 30  et  31  mai  :  d'un  antre 
côté,  le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  TUnité,  présidé  par 
un  nommé  Lacroix,  ennemi  de  Ihrudhomme,  faisait  cerner  sa  mai- 
son, son  imprimerie,  et  ie  faisait  arrêter  lut-méme,  après  avoir 
mis  les  scellés  sur  ses  presses.  Prudhomme  fut  donc  conduit  à 
l'Abbaye,  comme  $uspecl  d^indvime.  Sur  ses  réclamations  et  celles 
de  ses  amis,  qui  s'empressèrent  d*aceourir  U  la  commune,  on  obtint 
du  substitut  Bëal  Tordre  de  faire  rendre  la  liberté  a  l'éditeur  des 
Hevoltilions  de  Paris.  Aiissilùt  le  comité  central,  considérant  cell<' 
mise  en  liberté  coninu'  asunl  été  acitoi*déc  sans  réllexion,  I  annule, 
et  ordonne  qne  l^'udlioninie  s»'!*»  mis  <le  n»»fivean  en  arrestation. 

M  Qu'on  de  mon  inUigiialion.  raroutt-l-il,  en  uw  vuvaiil  à  la 
niciri  tlf  nu's  plus  tîinnds  eimemis!  Je  veux  essajer  de  leur  ^rler 
juiiicipes ;  ils  n'\  cnlcndt-ul  rien... 

u  Des  le  lundi  matin.  nn;s  parents,  mes  ann^.  mslruils  de  mon 
arrestation,  se  meMcnf  de  nouveau  en  marche  pnur  obtenir  nia  li- 
t)erlé.  .le  savai?^  ijuc  la  plupart  des  meml)rt\s  de  la  cunimuuc.  le 
maire,  le  procureur  cl  les  substituts  lY'clanieraient  jusqu'à  ce  (pie 
1*00  eût  fait  droit  a  la  violation  exen^ie  eo  ma  personne  et  mes  pro- 
priétés, d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  que  |)cu  de  jours  que  la  com- 
mission des  douie  avait  exerâé  une  si;mblable  violation  contre  le 
magistrat  Hébert.  » 

Après  nous  avoir  lait  connaître  les  trauses  mortelles  de  fia  femme 
et  de  ses  quatre  enfants  arrivant  de  la  campa^  et  trouvant  les 
scellés  sur  la  porte  de  leur  maison  ;  après  nous  avoir  appris  que 
lui-même  se  considérait  comme  perdu,  il  nous  annonce  enfin  com- 
ment, le  leoderoain,  il  fut  mis  en  liberté  définitive,  par  ordre  du 
comité  central,  qui  fit  lever  les  scellés  et  examiner  ses  papiers. 
Prudbomme  protesta  (jue  jamais  il  ne  s'était  tenu  des  conciliabjiles 
d'aucune  sorte  ebea  lui;  qu'il  n'allait  jamais  chez  des  députés,  et 
que  jamais  il  n'âvait  parlé  b  Pétion.  Il  déclara  enfin  qu'il  ne  possé- 
dait pas  un  sou  qu'il  n'eût  acquis  par  son  travail  et  ses  o|H>mlioos 
comme  imprimeur-éditeur. 

Quoique  t'rudiiomuie  eût  eu  peur,  il  i\vu  continua  jtas  nuHiit»  b 
publication  de  son  journal.  Mais  il  se  tnil  sur  une  certaine  n*«T%f, 
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H  %t  pmmi  inra  de  iHînrr  d'âne  camcir  avM  pi-nUruie  qiu* 
«eiedgfiMilwle  dr$  ip'ii  le  povnit  sa»  àmpei, 

S»  fenifle  paMbeatore,  dw  le  covs  de  besneovpde  boDR 
aftkie»«  «oit  wr  rimnciîoo  p«Uii|«e  et  TiidMlioa  natiomle.  soil 
tunt  le»  iienNirK  fNiblks.  soil  sor  les  dufsm  àê  UàènBâtmit.  dr. 
Il  iil  iDéme  qoekioes  Hnngemnite  olfles  à  soo  joaml  :  an  Heu  de 
l'omer  de  mauvaises  grafares.  il  racromfngna  de  petiles  cartes 
to|K4(raj)iii(|i)(>ft  des  divers  défarteineuls  de  b  France. 

Lors  de  Tassaiaiiiat  de  Maral.  le  journal  de  Pradhooiaie  s'écria 
(\w'.  I«;  flioii  di*  reltt*  premién'  rictime  en  indiquait  beâucoii|» 
«laïKn'H.  Dans  s^m  opinion,  ci*  pubiiciste  liéputi*  devait  êliv  lionoit' 
conirni*  nn  nwiUi  «U-  lu  lilH  tté.  <*  L'ayant  bien  ooniin  avant  ia  Ué- 
\oiiihou  tt  II»*  l'ayant  |kis  |i»*nlu  dv  viu'  mi  s»'nl  instant  depuis. 
ajonlai(-il.  lioii^  ir:i\oiis  j;iiii;ii>  trouvé  rti  lui  t|u  un  homme  né  |>onr 
ii^urer  dans  oin-  n  isr  de  h»  ««oci.'tc.  rn;iis  iiuii  jkis  eonime  chef  de 
l'arlion  :  il  avail  eervcau  liup  aident  ;  il  »'t;iil  ne  axer  lM"^<tiii 
dr  Iwirc  «lu  f»r»it  rl  «rèlre  sans  cesse  en  mouviMiK'iil.  Sdii  iin;ii;i- 
iiation  ('t:iit  (omme  son  individu  physique,  toujoufs  mobile,  tou- 
jfHH's  agissant,  ondirageux  comme  un  lièvre,  mais  entivprenant. 
liardi.  Marat.  tour  h  tour  médecin,  physiricn.  philosophe,  publici&te, 
jic  visa  jamais  à  la  fortune;  il  ne  rechercha  pas  même  la  gloire  :  il 
ne  rendait  justice,  elle  n'était  pas  faite  pour  lui:  mais  il  s'ailachaà 
ime  réputation  de  singularité  :  il  aimait  mieux  être  remarqué  que 
considéré'.  Il  avait  la  manie  de  se  faire  craindre.  Yr  scntiroenl  de 
riiidi^liendance  el  quelques  grands  princi|)es  de  politique  étaient 
prorondémenl  empreints  dans  son  âme.  La  ehaine  d'un  traitement 
avantageux,  à  la  charge  de  dire  ou  d'écrire  dans  tel  sens,  reùl  blessé 
dt^s  lo  second  jour:  son  amour-propre  en  eùl  été  révolté,  il  était 
vindicalir,  haineux,  n*aimant  pas  h  être  contrarié  et  n*ayant  con- 
llancr  en  personne.  Il  aurait  pu  mourir  moins  pauvre,  s*il  eût  éle 
capaMe  de  micuv  surveiller  ses  alTaires  domestiques.  On  lui  a  repro- 
etié  de  pn^Iier  le  meurtre;  c'élait  une  manière  de  voir  qui  tenait 
k  sa.  ttiéorie  révolutionnaire.  Au  reste,  il  est  peut-être  le  seul  \  cet 
égarti  «pii  ail  eu  le  courage  de  dii*e  cv  (|(i'il  |KMisait.  On  nous  assure 
qu'il  était  Ixvu  »•(  Immain...  Des  sept  cent  tpi;n".iiift'-<  iin]  nieml>r»'s 
lie  l;i  t  oiiu  ulion,  M;iralsenl  a  monliï'  K*  plus  di- cuitu  li  ic.  dr  irjia- 
rilc.  dr  Icrau'lr  t  l  dr  i  oimi^M'  :  aiu  an  de  s«»s  adièjnies  ne  |m.'uI  le  lui 
dispiit<>r.  Mais  le  (iMnp>  dm  ii lient  les  ju^'entenis  divers  di'jà  basanics 
sur  Mar,it.  et  a|»|Mirteiïi  «k*  nouvelles  lumiêivs...  n 
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A  réfiCN|nr  «Ml  u*ms  '^marn^  urrjM--..  Li  tVuill»'  i).-  l'ri!*lh«iiiimt* 
a\"ail  iU'][i  «'J•n•^l^^♦  <ju«'l«iM''<  |»«  rtiirl»a(!«»n<  <l.tn^  vi  j'iihlicJtivMi  liol>- 
doiuad^iin*.  Le  iiàoistk-  jUtllH  H'avkil  mi  jMniiirr«)ao  «ieux  uumvR^, 
au  lÛMi  tlf  'iii^itr»».  Ijf*  nfni»éro  du  juilU'l  i  r'nlV-rm»-  .in«si  i}mv|i{fiH 
zaine,  ,i[»r>'>  Id-jur!!.-  |.  -  K&olnti'  >i.^  /*-/rj>  «  rnH  «1»»  {^xiDiln^ 
|HMi(lant  }»fvs  »ir  tr<»i>  moi'i  du  ô  aiml  au  «vrtoinv  IT-'-"  .  VviuU 
homme  anuoiK*e  qu'une  santé  e\iénu«'v  par  un  travail  |«iHiiblt>  île 
quatre  ans  et  plusieurs  roalaiiie^  ont  été  b  cause  principale  de  la 
siispeu&ioD  de  son  jounui,  imis  qu'il  va  poorsaiTresa  lâclH*.  Il  di^ 
cbrc  qtie,  taol  qu'il  le  po«m,  il  défimdra  la  cause  de  b  liberté  et 
celle  des  saos-culoiies,  qui  est  b  sienne.  «  11  serait  élnnjîe.  ajoute^ 
t-il.  que  le  seul  journal  Yérital>leincnt  et  eonstaimneot  rêvoluiion- 
naiiv  se  tût  prédsémeiit  ^  Tinstanl  oà  b  Goaventîoa  décbre  b 
République  française  gottrernemeot  révblulioiiiiaiie  jnsqa*^  b  pati. 

A  partir  de  cette  lésonectioD,  le  journal  de  Pradhofame  Hnage 
évidemmenl  de  rédaction  ;  ses  opinions  sniTent  Timpabloii  des  évé- 
nements :  il  n*a  plus  qne  haine  ei  que  mépris  pour  les  girondins, 
dont  il  provoque  b  ponilion  :  il  se  met  ii  geèbux  dé^M  l'arcte 
sainte  renfermant  b  constitution  de  1795:  il  ne  parle  qu'afisC  en- 
tfaousbsme  de  tout  ce  qu'ont  bit  les  patriotes  de  b  MtmbglÉfe  de- 
puis qu*ils  ont  débarrassé  Tarbre  f  igoureox  de  b  République  deé 
branches  |H)urries  qui. le  fatiguaient  ;  il  s'exiasie  devant  les  prodiges 
opérés  par  le  patriotisme  des  représentants  du  |)eu|»le  sans-cnlottes. 
et  ne  cess4*  tie  les  féliciter  sur  les  niovens  énergiques  qu'ils  prennent 
[)()(ir  sauver  la  lilHTlé  dn  iiiontjr. 

«  INmii'  fi'iiir  (Ml  é<'hec  t;nil  i!»*  pci  il;»  aa  iniitilt-s  .iiKonr  (le  nous 
et  su»"  nos  lèle.s.  disait-il  afirès  avoir  énnniér»'  1rs  dangers  auxquels 
la  KépuhlKjue  était  naguère  e\|His»'e,  il  ii»'  I  tlhil  rirn  moins  qu'un 
esprii  jmldic  monté  nu  j>I us  haut  degré  de  Ici  rnciiia!  mi  i  î  «l'énei^ie. 
Il  fallait  [»his  encore,  il  fallait  le  soutenir  longlcmps  a  ecile  linnteur. 
il  laquelle  aucun  peuple  n'n  pu  encore  atleiiMin',  ni  les  (îrers  ni  les 
Romains.  Il  fallait  une  Convention,  bien  au-dessus  dn  sénat  de 
Home,  il  fallait  ime  représentation  composéi?  d'hommes  en  état 
d*étre.  selon  le  besoin,  généraux  d'armée,  soldats,  législateurs  et 
juges  :  d*hommes  dont  b  léte  forte  et  le  cœur  chaud  leur  don- 
nassent assez  de  caractère  pour  surveiller  treize  armées  debout  !i  la 
fois,  c'est-b-dire  près  d*un  million  (Ibommes  plus  courageux  qne 
soldais,  plus  patriotes  qne  disciplinés:  pour  surveiller  les  généraux 
de  toutes  ces  armées,  les  remplacer,  les  punir,  el,  quoique  dans  b 
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«lisoltc  do  j^raiuls  taliMils  niiiuaires,  envoyer  au  >iii»|<lKr  Cusline  et 
jKâioils,  saus  faire  j^ràce  i»  leur  iiu-ivisriie  eu  laveur  de  leur 
science;  d'homnics  sévères  sur  «Mix-mènies  jxiur  avoir  le  clroil  de 
rèlrc  sur  t(»nte  retendue  de  la  Frauet*...  » 

iSouî»  avuu.s  deja  dit  que  li'  journal  de  l'rudiiouitne  nous  parail 
avoir  rhanj;<»  de  rédartion.  Ku  ell'el.  au  lieu  de  ees  dri.nU  pi-é- 
cieu\  jKiur  riiisioin*,  (ju'ori  iil  dans  ses  ju'eccdt  iii^  niimn os.  on  ne 
trouve  i^lus  dans  een\-ei  (jue  des  articles  de  princ  iiM  S  ou  destinés 
à  célébn»r  les  trioni|ili<'s  de  la  Hé|)ublii{iie  eî  ses  grandes  é|KK|ues. 
Volet  les  tilres  de  |nt;l«j(ies-uns  «le  ees  articles  :  Sttm  priuàpes, 
point  lit'  jyjnibitqnt' ;  /{r(nu  mnuiH'uunits  revolntuninmiys  ;  De  l'esprit 
réwiult'iiiumre  :  Oruiinc.  (It'funtion,  mmii  s,  ii.s(iiii's  cl  rertm  des 
saita-niiotteji  ;  Les  il  et  les  vm  s;  Des  ai  islocrdlea,  ilea  ccnirc-i  f- 
volulionnaircs,  des  nuidi'rt's.  (tes  indécis^  des  fédéralistes,  ete.:  De 
l'inlluence  da  peuple  fraunns:  Dentiers  et  raim  efforts  des  eunemis 
de  la  République  ;  loiite-iiuissanee  et  iiifaiHihU'tté  des  sam-culot'es  : 
iÎHvore  et  toujours  sur  lu  Idwi  te  de  la  presse:  Dex  livres  de  la  pre- 
mière edacution:  Mutix  de  lu  roijuuté:  Heuutés  d'uu  (lourernetnent 
répuhlicum,  et  vertus  uéeessuires  ù  su  eonserrultn}!  :  Vertu  du  péri- 
ple; etc.  Tous  et's  articles  sont  autant  de  traités  conii)leis  sur  le  sujet 
(|u'il$  embrasser)? 

On  trouve  «  ik  oi*'  dans  le  dernier  senuslre  des  lù  eolntious  de 
Pans  les  (li  l.iiLs  les  plus  eurieux  sur  lu  fete  de  lu  remunn  du  H)  août 
17'.)";  siii-  lu  fête  des  eicinires:  sur  lu  fêle  de  lu  Huis>nf  sur  lu  fête 
anniversaire  de  la  mort  du  tyran;  sur  la  fêle  en  l'honneur  de  Mu- 
rât; etc. 

La  eondamnalion  «les  girondins,  de  Marie-Aiiionn'He,  de  C-us- 
tiue,  de  lloueliard.  etc..  y  liennenl  une  |>lae«'  ivs.  i  see  ii  eôlé  de 
Ions  les  autres  ju^jeinenls  du  tribunal  n'volntioiniaire.  ir^  jn^e- 
Hïeuls,  qui  fornienl  dès  lors  une  partie  unporhiiil»'  des  fi\ raisons 
<le  Pnidlionirne.  auxquelles  on  a  ajouté  des  l^i  jvures  qin  alTeclenl 
peuildenient  les  regards,  doinieni  h  eelte  leuilie  une  teinte  propre  a 
renduunir  les  tableaux  radieux  «ju  il  nous  tait  de  la  Franee  mmis  le 
régime  révolutionnaire.  Le  reste  est  rempli  |Mir  les  déliais  la 
ik)nvculion,  pài  les  détut-ts  ipi'elle  a  rendus,  par  les  arrêts  des 
comités,  et  ceux  des  reiiréseutauts  eu  mission,  et  surtout  |>ar  les 
nouvelles  «les  armées. 

Arrivé  à  s«>n  ±25*  numéro,  «jui  |M)rte  la  «late  «In  25  pluviôse  an  II 
de  la  Héfmblvtue  française  une  et  imim^éle  {"2^  lévrier  17U4,  vk'ux 
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siyicf,  l*ni(lhomm(^  lulivss»'  ii  ses  coiiciloyens  un  avis  dnns  I<m|ih'1 
il  li'iir  aiinnnce  que  le  «Iclabieinenl  (U;  sa  santô  le  met  dniis  l'inï- 
p088il>iU(é  pliY^iqnc  de  (oiiiiniKM-  |H'ri()<1i(|iu'iiu'nt  son  joiiniai. 

«  h'  suis  trop  l'ami  de  la  iihi  i  ii  de  mou  pays.  ajoulC't-il,  pour 
ne  pa^  rire  loiijoiirs,  tant  que  je  ie  pourrai,  son  plus  ardent  pro- 
pagateur, ei  s  Hi  11  arlvr,  s'il  le  laut. 

«  J'aurai  loul  lait  pour  être  pendu,  si  la  conire-révolulioii  élail 
|)0ssil>le. 

«  J'ai  juré  de  ne  cesser  mes  UévohUioiis  de  Parts  que  lorsque 
mou  pays  sérail  lilire  :  j'ai  tenu  parole. 

c<  Moi)  pays  est  libre.  |»uis<)uc  les  Frauçais  ont  juré  la  liberté, 
ré{4ali(é,  rimlivisitMliie: 

'(  Mou  pays  est  libre,  puisque  nous  avons  une  constitution  m  iï- 
uieui  r('|)uhlicaine ,  di^ne  de  servir  de  modèk:  k  tous  les  peuptes 
qui  voudront  cesser  d'être  esclaves: 

«  Mou  pays  est  libre,  puisque  les  Français  font  trembler  les 
des|K»tes  ; 

a  M<H)  pays  est  libre .  puisque  les  Français  sont  en  état  de  pro> 
curer  la  liberlé  h  tous  les  autres  peuples: 

«  Mon  pays  est  libre,  puisipie  aucun  dcvS  abus  de  l'ancien  régime 
n<;  subsiste  :  plus  de  léodalilé,  plus  de  mouaixte,  et  bientôt  plus 
de  supersiition  : 

tt  Mon  pays  est  lU»re,  puisque  le  fédéralisme  est  anéanti: 

Cl  Mon  ftays  est  libre,  puisque  les  patriotes  sont  venus  k  bout  de 
tous  les  ennemis  de  la  liberlé  : 

«Mon  pays  est  libre,  puiscpie  les  sans-culottes  ont  reconquis 
leurs  droits,  et  qu'ils  occupent  toutes  les  places  ; 

K  Mon  pays  est  libre,  puisque  la  Convention  a  décrété  qu'il  n'y 
aurait  plus  de' mendicité  :  que  les  patriotes  indigents  auront  une 
indemnité  sur  les  biens  des  ennemis  de  la  Révolution»  et  les  pa- 
triotes mutilés  des  propriétés  tenitorialei^. 

«  La  Révolution  est  faite,  puisque  Tépigraphe  que  j'ai  mise  à 
mon  journal,  et  que  je  lui  ai  religieusement  conservée,  a  enfin  son 
plein  et  entier  effet  :  le  peuple  n'est  plus  h  genoux  :  il  s'est  levé,  et 
a  réduit  les  grands  k  leur  véritable  (frandeur: 

«  La  liévoitttion  est  faite,  si  la  t^nvention  ne  se  divise  pas,  et  si 
les  patriotes  S4>  rallient  toujours  à  elle  : 

'  «  l'iévolution  est  faite,  si  les  patriotes  et  vrais  républicains, 
toujours  unis,  conservent  leur  énergie  et  leur  amour  pour  la  liberté: 
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Kami  O/réfi*^,  Xji  'fmncA  4»r  IVo^^MMue  ■  avait  juMKcmr 

«11?  HfmMM  ai  Af,  SîWi^ttî,  wtarc^réh  et  reodiu  oœ  prtruiMiv  fMs  a 
te  ijbfsrié.  PnvIlMimaie,  4|Bi  avait  Uwjoais  ëté  fra  des  pis»  en»- 
ftlanf»  défiffiiMïiir»  de  b  lîljerti  de  fa  priMUie,  bbm  cette  sortétê  d«» 
k  nuflMm  qu'elle  venait  de  prendre  eootie  f  aoiear  da  IIat 
àetier»  «  1^  cnideliem,  dit-tl«  ont  pre^fque  loujovr»  «té  à  b 
leur  de  Iffur  l*eJle  ioftlitution  (eelte  sociélé  élail  eelle  det  DroOs  ée 
i*HommfU  en  avant  du  recie  de  leara  concîloyena.  Noos  disons 
^eiiiuf.  pam;  «lu'îl  nouM  «emlile  qn'ib  ont  bissé  dormir  un  instaol 
les  |ii  iiK  i|>es,  en  ne  ni(iondanl  aux  assertions  erronées  du  noovfan 
journal  île  (laniUle  DesnKMilins  qu*en  eflaçsnl  le  nom  de  leur  auteur 
sur  leur  liste.  Les  eordelier»  n'ignoreni  pourtant  \m  (|u'ils  doivent 
récbldonl  ils  brillent  (bns  la  ltf  |fiiMi()iic  à  b  liberté  indéfinie  des 
o|Nninns»  d<mt  ils  ont  usi*  avec  taut  de  couraKe  et  dé  persévérance. 
Pmin|uoi  donc  se  priver  d'un  de  leurs  membres  parce  qu*il  s*esi 
fourvoyé?  l/averlir  et  le  nuln^Ksor  eAtété  plus  Ihilemel.  » 

Il  élail  licQU,  |Mmr  Prudbomme,  île  soutenir  jui><}u'au  bout  le 
l< rural  priiu  i|H;  do  b  liberté  indéfinie  de  b  presse. 
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FRÉROiN  Eï  LACENETTE, 

UKDACTEDiiS  DE  l'o»  ATEC  B  DU  PEUPLE. 


I»i  is-Stasisias  FHÉnoM,  n<5  à  Pnris,  on  1767,  cl  fils  du  fnmpiiT  rrtti(|uc  zoîlp  dr  Vnlt.iirf, 
eut  {tour  iKirmiii  lu  o^lcbrc  Slauiâbs,  roi  d«  Pojagn^.  A))ri's  avoir  siiùt'ilt*  à  .son  jKuir 
din«  la  rédaelion  de  V Année  tittèratre^  il  dcviol  le  nmdatcnr  et  le  principal  r&hcicur  de 
VOrateur  <lu  l'rujihr  Noninu'  membre  de  la  Convention  nntionnie  en  septembre  17l>2.  il 
contribua  à  la  reprise  île  Tinilint,  Après  le  9  tbcrrniilor,  Fréron  rT]nil  l.i  piiMi*  .ilicni  de 
»un  journal,  et  m;  luoutr.i  I  un  des  plus  fougueux  ré.ictioiUMire!i.  lN  avant  pas  été  réélu 
ans  conadk,  il  alla  moarir  i  SainUDomingiie,  paiiTre,  et  i  peine  ftgé  de  35  ans. 


Parmi  les  irrégularili'S  que  Ton  Ironve  clans  lu  pliiparl  «les  jour- 
naux do  la  Riîvolulion,  celle  de  romissioii  des  dales  est  lapluscou- 
Irarianlc  \m\r  les  personnes  (jui  se  soni  eeenpées  de  mettre  ces 
reuilles  en  ordre,  oïi  qui  ont  dû  écrire  sur  elles  des  notices  bililio- 
graphiques.  ISous  avons  déjà  sifînalé  ces  omissions  comme  existant 
dans  plusieurs  des  |inblicalioiis  périturuities  de  l'époque.  ],'Chateur 
(lu  Peuple,  par  S.  Fréron,  nous  en  fournit  un  nouvel  exemple.  Ici  ou 
dirait  que  les  dales  ont  été  supprimées  sciemment,  tant  on  parait 
avoir  pris  soin  de  les  négliger,  Ih  même  où  elles  devenaient  indis- 
pensables. Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  y  parle  d'un  événement . 
on  ne  l'indique  jamais  sous  sa  date  |»ositive,  mais  bien  par  ces 
mots  :  l'événement  de  mardi  dentier,  la  motion  de  jeudi,  la  résolu- 
tion ou  le  décret  de  la  semaine,  etc.  ;  et  quand  le  rédacteur  cite  l'une 
de  ae&  feuilles»  il  U$  lait  toujours  en  désignant  celle  de  tel  jour  de 
la  senmÎDe,  on  en  rappelant  simplement  les  numéros  trordre.  de 
manière  qu'il  n'y  est  jamais  question  de  dates  positives. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup  (rincerUtude  et  tle  peine  (|ue  Ton 
peut  assigner  aujourd'hui  une  date  précise,  non-seulement  à  tel  ou 
tel  antre  numéro  d*un  de  ces  journaux,  mais  encore  celle  du  com- 
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lui'iimiient  do  loui»  iinldicahon.  \j  (haUiir  du  Peuple  est.  plus  «nu* 
heaiicKiip  (raiifirs  foiiillcs.  dans  lo  cas  que  nous  si^Mialons.  M.  R'ir- 
bior.  (l<iii[  h  s  sav;niics  investigations  ont  porli;  la  Imiiicn'  (ian.s  los 
arcaiir^  de  rimin  inuTie.  assigne  au  1"  numéro  de  ce  journal  la  date 
(lu  niois  (!«'  (UVcnilirc  1781):  M.  Descliiens,  <|iii  s*«'sl  piu.s  six'i  iaic- 
ineni  occupé  tU-s  cet  ils  i  KHinjUPs  de  la  licvululion,  allirme  la 
luéine  chose,  lanl  les  en  «m  s  se  peijH.Hu(Mit  lacilemenl  î 

11  nous  a  lailii  faire  bien  drs  rapprochrincnls  |h  mr  rester  eonvainrii 
que  la  piihlnalion  du  1"  numéro  d(  i  n  r  /  r  //  i^ciiplr  t'sl.  Ue  l»t'au- 
coup  |>osti''rienrt'  ala  date  <|ue  lui  (Mii  asMi;iit'e  ces  deux  bibliophiles. 
En  elTt'l.  il  i  >i  (pieslion.  dans  les  ninnéros  I  et  2  de  ce  journal,  des 
arnii'niiînls  provoqués  par  la  rujatue  annoncée  entre  l'Espagne  el 
TAnglelei-re  :  or  les  preiiiières  cnininunicali(uis  faites  à  rAssemhlée 
nationale  à  ce  sujet  sont  de  latin  d'avril  171M>.  UMounéro  î2  an- 
nonce le  mémorahlt'  décret  rendu  sin*  le  droit  de  ijuerre  nu  de  paix, 
el  ce  décret  est  du  '±1  niai  snivanl.  Il  reste  donc  démouiie  «pie  la 
feuille  de  Fréron  n'a  jui  voir  le  jour  (pie  vns  la  lin  du  in(>is  de  mai 
I7ÎK).  Nous  pouvons  iniMiH'  assi|^'ner  pour  epoipie  li\e  le '2^2  de  ce 
mois.  Cela  est  lelleinenl  positif,  (pie  le  innné'ro  S  conticnl  N  l  esiimé 
de  la  séance  de  TAssembléc  iialionnie  d'/i/cr  2!1:  t  uninu'  il  s'agilde 
celle  du  2i)  mai,  le  iiuiiiéro  8  duil  doue  avoir  pour  date  |H>8iUve  ie 
5(.l  mai  1790. 

Cela  établi,  nous  devons  (Micore.  au  risque  de  jKnaitre  vétilleux, 
relever  (jueUpres  autres  ciieuis  écliapfiées  h  M.  Ueseliiens  au  milieu 
de  son  immen.se  cl  ulilc  travail  biblif»*,'nipbi(pie.  11  anncmce  que. 
dans  le  tome  ïll  de  la  collection  île  ['(hali  iir  du  Penfiie.  le  nu- 
méro 5U  nianipie  :  t|ue  le  tome  V  n"a  |M>iut  d'av;»nf-dernier  nuifiém 
(le  (pi'il  l'iiil.  dans  le  VIF  volume,  deux  numéros,  depuis  le 
H  |i;sijn'  ni  1  V  ;  (pi'il  l'aut  eucore  deux  inimér(»s  7  dans  le  Mir  vo- 
IniiK  .  iii(|uel  inaïupuM'ait  le  Tt^-l'  -,  (pie  le  XIIT  volume  exijîc  aussi 
deux  ninnéros  t>8  |M)ur  èlrc  complet,  et  enlin  qu'il  lui  manque 
numéro  ^0.  etc. 

Après  nous  être  livi('  aii\  iin eslii;alions  l(*s  plus  minutieuses, 
el  après  avoir  lu  altentivein<'nt  loules  les  parties  de  ce  journal  où 
M.  Deschiens  a  cru  apercesoir  ces  lacunes,  il  nous  est  resté  la  con- 
viction la  plus  complète  qu'elles  n'existenl  pas.  et  qu'il  n  y  a  <pu' 
des  erreurs  dans  le  eliilTre  des  numéros  :  ainsi,  par  exemple,  les 
numéros  TiS  et  40  du  tome  il!  se  suivent  parlailement.  .sans  lacune 
quelcouque  ;  il  u'y  a  là  qu'une  erreur  du  proie,  qui  a  sauté  du  chiffre 
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oHaueliilTi-c  M).  Les  |)agiiiatioiis  indiquent  d'ailleurs  4|u'il  n'y  man- 
que rien  :  elles  sonl  exactes.  11  en  est  de  même  de  loules  les  lacu- 
nes signalées  dans  ï  Orateur  du  Peuple  par  i  auteur  de  la  biblitigni- 
pliie  des  journaux  de  la  Uévolutiou. 

Quant  aux  doubles  niiméros  qui,  suivant  M.  Deschiens,  seraient 
nécessaires  i)Our  compléter  les  IV.  MF,  Vlli'  et  XUr  volumes,  il  u*v 
a  enoorè  iei  que  de  simples  erreurs  de  pagination,  et  les  numéros  in- 
diqués  ne  peuvent  ni  m;  doivent  exister  :  le  oo  et  le  54"  du  IV'  vo- 
lume se  suivent  dans  leur  ordre  naturel,  comme  dans  Tordre  des 
matières;  seulemeui  l'imprimeur  s'est  trompé  de  pagination,  et,  au 
lieu  de  commencer  le  54"  par  la  page  i257  qui  suit  immédiatement 
la  dernière  du  il  a,  par  distraction.  coTTimrnr<>  ii  la  |)age  ^07. 
De  |»areilles  erreurs  se  sont  reproduites  dans  les  autres  volumes  où 
M.  Descbieos  a  cm  apercevoir  des  vides  plus  ou  moins  considé- 
rallies  S 

Nous  pouvons  d'autant  mieux  aflirmi^qneces  lacunes  supposées 
n'existent  pas  réellemeut,  que  déjà  nous  avons  remarqué  une  l'oulc 
de  ces  erreurs  de  nimiéros  ou  de  pagination  dans  plusieurs  endiwits 
desdiversjonrDauxdeoetteé|»oque.  Nous  irauvons-encore  la  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  en  l'identité  parfaite  qui  existe  entre  la 
eollection  sur  laquelle  M.  Descbiens  a  fait  ces  remarques  et  celles 
(](ie  nous  avons  sons  les  yeux,  provenant  de  la  bibUotbèque  de 
M.  Lairtullicr.  Aox  personnes  qui  pourraient  supposer  que  les  no- 
méros  indiqués  comme  manquant  à  la  collection  auraient  pu  être 
saisis,  et  par  conséquent  ne  se  trouver  nulle  paii,  nous  leur  répon- 
drons quik  cette  époque  il  n'y  a  point  d'exemples  d'une  seule  sai- 
sie préventive.  Comme  raison  dernière  et  concluante  de  l'opinion 
que  nous  émettons,  nous  ferons  remarquer  enfin,  que  si,  entre  le 
numéro  55  et  le  numéro  54  du  tome  1V%  par  exemple,  il  dût  avoir 
(  une  feuille  intermédiaire,  cette  feuille  aurait  dA  être  compo- 
sée de  8  pages,  comme  le  sont  invariablement  toutes  celles  de 
VOraleur  du  Peuple.  Or,  ajoutons  ces  8  pages  au  chifire  t2d6, 
qui  est  le  dernier  du  numéro  55.  et  nous  aurons  264  :  le  44  bis 
aurait  donc  dû'  commencer  par  265;  il  commence  li  267.  Il  n'y  a 
ici,  nous  le  répétons  encore,  que  de  ces  erreurs  de  pagination  si 
fréquentes  dans  les  feuilles  périodiques  d'alors,  et  non  des  lacunes. 

I  NniK  nviiiis  tnmvr  de  <•('«;  mirtr»;  flVrrcMr*  ilc  jM^matimi  ibiis  t<ius  les  idiirnniix  de  la  llévoliiliuii  ; 
il  y  en  a  ou  l'on  a  siulc  W  |i«i{;<>,  «'t  nii'nii'  |ilus,  suis  |K>iir  ct*la  qu'il  y  iiuihiuc  iiiic  m'UIc  Ii^uc.  Nuu» 
riicniiK  II  finiilc.de  Rolieit^rnr,  étm  lnnvine  on  a  «aitè  4*m  wul  coup  » 
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A  rôjMHjiu' où  jMU'iil  l(' journal  d*'  Fivmn,  fa  réarlioii  révoliiliun- 
iiaire  si'  laisail  ih'ja  srniir,  ol  les  afi:(Mils  du  goiivernonient  s'alta- 
i|iiaienl  |»rinri|inlemrm  à  la  liherti'  de  la  presse.  Fréron,  qui,  dès 
les  premiers  jours,  s'éiail  idacë  entre  la  violence  de  Marat  el  lacaus- 
licilé  de  Camille  Uesmonlins  :  Fréro!!.  dont  la  feuille  ne  cédait  à  au- 
cune autre  en  exaltation  révoliiliomiaire.  ne  tarda  pas  à  se  voir  en 
bulle  à  toutes  les  persécutions  du  pouvoir  et  des  magistrats.  Il  eut 
même  bien  (\o  h  peine  à  trouver  un  imprimeur,  car  le  premier  qu'ii 
eut.  Unirent  Junior,  cessa  de  lui  prêter  ses  presses  dès  le  7*  nu- 
m('ro.  Du  8"  au  VOratenr  du  Peuple  lut  imprimé  par  Chamiwn 
et  (le  la  Chave,  qui  refusèrent  de  continuer.  Pellier,  de  la  rue  des 
Prouvaires,  s'ofi'rit  alors;  mais  le  rédacteur  ayant  été  décrété  par  la 
justice  dès  le  'iO'  numéro,  Pellier  cessa  encore  cette  impression  au 
32*.  Ce  fut  Rochelle  qui  lui  succéda;  puis  enfin  Vimptimerie 
tTSenri  IV,  place  Daupbine.  qui  en  continua  l'impression  jusqu'au 
commenoement  de  1791,  époque  à  laquelle  V  Orateur  du  Peuple  sor- 
tit des  presses  de  Ximprïmerie  patriotique,  cour  du  Commerce. 

La  feuille  de  Fréron  était  quotidienne  ;  mais  elle  ne  se  composait 
que  de  8  pages  in-S"  en  caractères  assez  gros  :  si  nous  ajoutons  que 
la  première  page  était  remplie  par  le  titre  et  par  on  sommaire  du 
genre  de  celui  du  Père  Duekane,  on  comprendra  que  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  journal  fort  exigu,  et  relativement  fort  clier,  puisqu'il 
coûtait  5(5  livres.  Les  deux  premiers  numéros  ne  sont  signés  ni 
par  l'auteur,  nî  ])ar  l'éditeur.  Cet  éditeur,  qui  s'appelait  Marcel 
Knfontia,  s'était  déguisé  sous  le  nom  de  Martel,  nom  que  l'on 
trouve  au  bas  des  numéros  3,  4,  5,  (>  et  7.  Â  [lartir  du  8%  le 
litre  porte  ;  l'Oraieoii  nr  Phu-le,  par  MaHe/ et  ce  fut  ostensible- 
ment sous  ce  nom  que  Fréron  continua  de  faire  paraître  sa  feuille 
jusqu'aux  événements  qui  ensanglantèrent  le  cbamp  de  Mars,  le 
17  }uilleH794. 

L'épigraphe,  qu'il  conserva  religienseraent,  se  composait  de  ces 
deux  vers  : 

Qu'aux  leeents  de  ma  voix  la  France  se  réveille  ! 
Hois,  soyez  au«atif8  ;  peuples,  prêtez  roreOle. 

«  Bravo,  mes  amis  Loustaloi,  Noèl.  Desmoulins,  Mercier.  Carra, 
disait  Fréron  «lans  son  numéro  4,  où  se  trouve  une  sorte  de  pro- 
fession de  loi:  laissez  beugler  Foucault,  et  l'ellier  écrivasser  ses 
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Actes  lien  Apôtres.  Un  feu  clair  el  vermeil  en  a  fail  les  Actes  deg 
Martyrs  Continuez  de  poursuivre  la  caliajtlise  des  prêtres  el  Tar- 
rogance  des  nobles;  tous  les  )x)ns  patriotos  vous  eoeooragent,  vous 
appiaudisseDt.  firavez  les  pistolets  de  J.-F.  Maury,  Tëpëe  Ihun- 
bojfante  de  Mirabeau-Paillasse  et  le  lutrin  de  Notie-Daine»  sous  lequel 
les  chanoines  voudraient  tous  écraser.  Je  viens  apris  coup,  animé 
du  même  courage  et  des  mêmes  vues  qui  diri|;eDt  vos  plumes  patrio- 
tiques :  je  n'ose  aspirer  ani  mêmes  succès;  mais  enfin  on  peut 
glaner  ok  vous  moissonnes.  J'ai  de  la  santé,  de  la  bonne  humeur, 
et  ma  mère  m'a  dit  que  j'avais  de  Tesprit.  Eh  donc  !  je  m'enrôle 
sous  vos  drapeaux,  et  je  déclare,  sous  le  titre  d'OiuiBim  du  Pami, 
guerre  ouverte  aux  aristocrates  de  tout  état,  de  tout  sexe,  de  tout 
poit  et  de  tout  âge.  t» 

Qu'on  ne  s  attende  pas  à  trouver  dans  la  feuille  de  Fréron  de 
grands  détails  sur  les  événements  ou  sur  les  débats  de  l'Assem- 
blée nationale;  il  ao  pouvait  pas  se  livrer  h  de  grands  dcveloppe- 
uieiits  :  sou  cadre  ne  le  lui  i)ermettrail  pas.  La  lâc  he  qu'il  s'est  im- 
i*osve  est  celle,  si  péiilUiise,  de  l'opposition  aux  iioiniiies,  des 
personnalités,  de  la  crilicjue.  des 'sarcasmes.  V Orateur  du  Peuple 
commence  invariableuienl  tous  si's  numéros  par  un  amy  d  tiil  sur 
la  situation  des  affaires  publiques  ou  sur  révéuemenldu  jour  :  il  en 
fait  l'objet  do  ses  harangues  U'ibuoiti^nes. 

Voici  conimenl  il  débute  : 

a  Braves  Parisiens,  vous  sommeillez  dans  les  bras  de  la  Victoire; 
mous  donnez  sur  des  précipices,  tandis  que,  profitant  de  votre  sé< 
eufité,  vos  ennemis  vous  foi|[ent  des  fers  dans  le  silence.  11  eo  est 
lemfis  enfin,  sortez  de  ce  long  assoupissement;  que  vos  défiances 
se  réveillent  :  je  suis  la  trompette  qui  vous  rappelle  au  maintien 
et  k  la  défiense  de* vos  droits  les  plus  ch^rs. 

«  Tant  que  le  Gfafttelet,  tribunal  gangrené  dans  tous  ses  membres, 
ne  verra  pas  ses  magistrats  dégringoler  du  haut  de  leurs  sièges, 
eiu  vendus  aux  ministres,  et  qui  leur  vendraient  la  nation  entière, 
si  la  chose  était  possible;  eux  qui,  comme  Galigula,  voudraient 
que  le  peuple  français  n'eût  qu'une  seule  tête  pour  l'abattre  d'un 
seul  coup;  tant  que  le  Necker,  la  Ijiaemeex  Aionlmorin.  les  plus 

1  niéiM  iriaill  kl  aUnton  à  m  aaHHli-n  *m  M»  de*  Afêtre$  qai  avait  iié  civcMc  |Kir  les 
p:nrintrs  I  I  Vi'  ii>-Royal,  dam  b  b(iiiliii«e  dff  Catlcf,  ttlmire^iieiir  4e  <«  rccueU  lUin-n^alisU'. 
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noirs  tyrans  que  IVnfer  ail  vomis  comro  la  Fi-amc.  seront  luiuislrcs. 
vons  aurez  à  cnnmlre  |wur  voire  liberté;  n'en  douiez  {«si 

«  La  Vauguyoi)  esi  eiiliii  rappelé  de  son  ambassade  d'Kspajiue  : 
ii  revient.  Qui  ne  voit  la  une  ruse  minislérielle  |K)ur  avoir  1  air 
de  satisfaire  la  oatkml  Mais  ces  lâches  ministres  vont  perdre  le 
ûniil  de  leurs  criminelles  manœuvres  :  1c  peuple,  depuis  quelques 
jourSr  s'aUroupe  sous  leurs  fenétj'es;  il  s'éclaire,  il  raisonoe,  il 
s'enflamme  pour  la  liberté,  il  attribue  onvertemenl  k  la  cour  la 
gtiene  préce  à  éclater.  Si  elle  a  lieu,  malheur  aux  aristocrates; 
malbenr  anx  mitres  qui  TaurDot  allumée  l  llalbeur  k  Neeker,  mal- 
heur h  Montmorin,  k  la  Luzerne,  h  l'archevêque  de  Bordeaui.  k 
d'Estaing  !  Le  premier  coup  de  canon  sera  le  signai  qui  fera  tomber  . 
leurs  têtes  coupables...  n 

— «  SI  le  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre  eàl  été  accordé  au  roi, 
écrivait  Fréron  le  lendemain  du  décret,  c'en  était  fait  :  k  guerre 
civile  éclatait  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  et  aujourd'hui 
Pïffis  aurait  appelé  les  citoyens  aux  armes  ;  le  château  des  Toileries 
aurait  été  livré  aux  flammes  :  le  peuple  eût  pris  sous  sa  sauve- 
garde le  monarque  et  sa  famille.  Mais  Saint-Priest.  mais  Nedter, 
mais  Mouluionu,  mais  la  Luzerne  auraient  été  lauternés,  et  leurs 
têtes  promenées  dans  la  capitale,  (ju On  se  figure  tous  les  ati('iiiLtts 
qu'une  pareille  nuit  aurait  couverls  de  son  ombre!...  Vainenieui  la 
garde  nationale  eût-elle  voulu  s'up^kk-m'i  h  un  peuple  iintr*:  en  la 
commettant  ainsi»  il  en  serait  résulté  des  comljais  eniiv  les  citoyens. 
Il  n'est  |)as  douteux  \k  présent  qu'on  s'attendait  à  un  mouvement 
épouvantable  ;  il  avait  été  distribué  plus  de  quatre  cents  cartouches 
|>ar  compagnies... 

«  On  conseille  au  comte  de  Mirabeau,  ajoutait  ie  rédacteur,  de 
marcher  droit  dans  le  sentier  du  patriotisme.  Si /samedi  dernier,  il 
ne  fût  pas  revenu  habilement  sur  ses  pas  ;  s'il  n'eût  parlé,  dans  la 
tribune,  en  laveur  du  peuple,  toute  son  éloquence  ne  Teùl  pas  ga- 
ranti des  plus  cruels  outrages.  Qu'il  sache  que  plus  de  cent  mille 
Argus  ont  les  j-eux  sur  lui.  Déjk  on  criait  partout  sa  grande  tmhh 
sa».  Quelques  personnes  prévinrent  les  députés,  au  moment  qu'ils 
entraient  dans  l'assemblée,  qu'elles  avaient  des  pistolets  chargés, 
destinés  pour  le  comte  de  Mirabeau,  au  sortir  de  la  séance,  si  sa 
conduite  et  ses  discours  présentaient  le  moindre  louche  ;  le  bruit 
s'était  répandu  quHI  avait  reçu  quatre  ceiU  mUle  francs  du  ministre. 
Les  pistolets  n'ont  pas  servi,  car  c'est  son  projet  de  décret  qui  a 
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tUé  ailoplé,  sauf  lieux  an ictes  essentiels  qu'on  a  ajoutés  ^  11  avait 
bien  raison  de  dii-e,  ce  join -Ih.  qu'il  n'y  avait  qu'un  pas  du  triomphe 
aa  supplioe.  Mirabeau  1  Mirabeau  i  moins  de  talents  et  plus  de  ver- 
tus, ou  gare  la  lanterne  !  » 

Comme  on  le  voit,  le  genre  que  Fréron  airait  adopté  était  celui 
des  individualités,  genre  Ibrl  propre  ï  exciter  les  passions  bu* 
maines  :  il  y  avait  k  la  fois,  dans  son  journal,  du  Marat,  du  père 
Dwkesne,  du  Camille  Desmoufins  et  du  Peltier.  Son  style  ftit  d'abord 
assez  peu  relevé.  Sa  feuille,  écrite  sans  ordre,  parlait  toujours  de 
plusieurs  choses  et  surtout  de  beaucoup  de  personnages  à  la  fois: 
tout  cela  s'y  trouvait  entassé  pékî-méle.  Le  rédacteur  se  montrait 
ordinairement  fort  concis,  et  ne  s^occupait  pas  toujours  de  prouver. 
Mais,  malgré  ses  défauts,  VÙrateur  du  Peuple  dut  être  Tune  des 
feuilles  les  pfais  profires  à  captiver  les  lecteurs  qui  se  passionnent 
iwnrce  genre  de  polémique. 

Voici  comment  i!  parlait  des  troubles  religieux  et  des  prêtres  : 

«  Mirdbcan-l^iillasM'.  Mirabeau-Tonneau,  Mirabeau  le  LinuMi.sin, 
prophétisa  dernièrement  la  guerre  civile,  au  sujet  des  troubles  exci- 
tés, à  Montauban,  par  les  prêtres,  qfii,  le  crucilix  d'une  main  et  le 
poignard  de  l'antre,  excitent  le  peuple  (ju  ils  peuvent  égarer,  et  re- 
paissent leurs  yeux  fanatiques  d'un  uiassacre  nniversel.  Comment 
ne  voient-ils  pas  et  les  alibes  d'Kvîuar,  et  les  alibes  Maurv,  et  les 
évêquos  de  Nîmes,  et  les  arctievt-cpies  de  Toulouse,  et  les  évêques 
de  Ciermont,  et  toute  la  bande  <1es  calotins,  comment  ne  voient-ils 
pas  qu'on  sait  tous  leurs  complots,  qu'on  épie  tous  leurs  mouve- 
ments, et  que  si  le  peuple  était  menacé  de  perdre  sa  liberté,  il 
commencerait  par  les  r6tir  eux,  leurs  calottes,  leurs  parchemins, 
leurs  mandements  et  leurs  protestations!...  n 

—  «  En  Champagne,  ajoutait-il  aillrurs,  une  quinzaine  de  curés, 
ensorcelés  par  une  protestation  du  chapitre  de  Noire-Dame,  se  sont 
avisés  de  prêcher,  dans  leur  égrugeoire,  contr(>  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale;  leur  texte  était  tiré  de  l'Évangile  selon  saint 
Jean-^Peltier  et  saint  MathieU'Champeeneti*  A  ces  paroles  mal- 
honnêtes, les  brebis  se  sont  ruées  contre  les  pasteurs.  On  vous  a 
d'abord  saisi  ces  ligueurs  en  soutane,  puis  on  a  fiut  avancer  nne 
charrette  ii  veaux,  puis  on  vous  tes  y  a  tous  mis  très-proprement, 

t  Plus  tara,  rOratfnr  du  PfupU  revint  sur  la  lionne  aiMiiinii  (|u*il  avait  coacue  da  fnesx  démt, 
el  il  rrprodu  amiTi'iuriit  à  ilinboau  d'avoir  reçta  le  prix  dr  sa  furfailore. 
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pieiU  et  poings  liés,  les  uns  sur  les  ftolres,  dso»  Tortlrc  suivant  : 
un  curé,  de  la  paille  :  de  la  paille,  un  curé:  un  curé,  de  la  |>aille*ei 
ainsi  de  suite;  puis  ils  ont  été  cooduitoii  Troyes  dans  oei  éqHÎpsifïe. 
Ces  animaux,  aiosi  empaillés,  ont  cru  qn'oo  les  meuail  à  la  to»- 
chérie  :  on  leur  a  seulement  fait  piéier  le  serment  civique  sur  h 
grande  place,  et  ils  ont  regagné  leur  bercail,  la  conscience  bourre- 
lée des  remords  de  rarîslocralie. 

u  On  médite  une  eipédition  du  même  genre  sur  une  abbaye  voi- 
sine, ou  plutôt  une  auge  où  se  vautrent  huit  bernardins  aristocrales. 
qui  vident  leurs  tonneaux  à  la  santé  de  Tabbé  Maury.  Mais,  pour 
observer  toutes  les  convenances,  oo  les  fera  venir  dans  des  char- 
rettes k  cochons*.» 

Nous  avons  déjjk  dit  qiu»  le  journal  de  Fréron  avait  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celui  d*Hébert:  la  forme  était  identiquement  la  même. 
Comme  le  Père  Duchesne,  l'Orateur  du  Peuple  [nècliail  plutôt  qu'il 
ne  «arrait  :  son  journal  coiiniHMKait  loujours  par  ihk  lj,iraiij?ue  sur 
révcnemenl  (1(1  jniii  du  sur  h  s  clanj^i-istle  la  patrie;  toiiiiiu'  le  wvnx 
marchand  de  foonit  atis,  1  lualeur  enlrail  s(Hi\iiJl  t'«  colrrc  coiilrc 
les  ariKiocrales  de  rassemblée  et  de  la  commiuic,  contre  la  cour  ei 
les  uiiHisiK's.  contre  Latayettc  ou  Railly.  contre  le  Cliâtelet,  qu'il 
poursuivait  (le  sa  haine.  Kn!in.  (  onnnr  Hébert.  Fréron  faisait  con- 
stamment preiL  It  I  11-  ti  vie  dr  chacun  de  ses  numéros  d'un  som- 
maire de  ce  4|u'ils  renlernuiienl,  d'une  sorte  de  pro^M  amine  que  ses 
col|H)rteurs  criaient  dans  les  rues.  Nous  n'eu  dtcroos  que  quelques- 
uns  pour  démontrer  cette  similitude  : 

a  Grande  trahison  du  maire  de  Liège»  mis  à  la  lanterne  par  le 
c(  peuple,  et  sa  tête  portée  au  bout  d'une  pique.— Vues  certaines  du 
«  roi  de  Hongrie  et  du  roi  de- Prusse  contre  la  France.— Horribles 
«  manœuvres  du  comité  autrichien  des  Tuileries,  pour  faire  naitre 
f<  la  guerre  au  dehors.  —  Départ  prochain  de  iA)uis  XVI  |)oor  Saint* 
(c  Cloud.  — Massacre  abominable  manqué  vendredi  dernier  k  Mon- 
«  lauban,  b  cause  d'un  orage.— Cruelle  boucherie  des  Brabançons. 
«  — Curé  Unainé  pur  les  cheveui  dans  un  grenier.  — Grand  décret 
m  sur  tous  les  diocèses  réduits  an  même  nombre  que  les  départe- 
«  ments. — Accès  de  fureur  et  départ  de  Mirabeau-Tonneau  pour  son 
<c  régiment.  »  (Numéro  iâ.) 

»  OiiMiqur  rien  n'.iniionr»'  <|uo  Frt'roii  vM  Aet  rottabonlrur»,  aoiB  peanoiis  qur  ces  grosMi  r««s 
Mnu  rio»  M  umi  pa»  «Ir  lui,  n  qn  rilrs  lui  imii  M  romtnaaiqiién.  On  tem  pla»  loin  que  le  rédarieur 
ilr  Vùniew  im  ne$ftf  mnii  «wjiiuyoi  un  >i)k-  ^Uu,  fU-w. 
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«  GiaiMle  cause  des  mouchards  plaidée  aujourd'hui  au  iribuoal  de 
«  police  par  deux  avoeala  bossus.  Ton  patriote,  Tautit;  aristocrale. 
«  — Grande  arrivée  de  M.  Mirabeau  TaUié  au  club  des  Jacobins,  dé- 
«  gttisé  en  clii-en-Ut  de  Fétat-major.  —  Vues  politiques  de  ce  Grom- 
m  weli  en  herbe,  qui  ne  ae  h\t  nommer  commandant  de  bataillon 
<t  que  pour  mieux  se  concerter  avec  Uotlié  contre  la  liberté. — 
«  Grande  dénonciation  du  ministre  de  la  guerre  faite,  au  club  des 
<x  Jacobins,  par  les  gardes  nationales  de  Lyon.  »  (  Numéro  30  du 
IV*  volume.) 

—  «  Grande  dépnlation  du  bataillon  d'Henri  IV  au  club  des  Ja- 

'<ic  cobilis  pour  repousser  les  inculpations  (aites  à  son  eonimaiidaiil 
«  Carie»  le  bravaclio.—  Grand  souper  où  se  trouvenl  l'abbé  Siéyès  et 
c(  le  tiéros  des  doux  mondes.  iMottic,  se  livrant  aux  plus  douloureux 
M  regrets.  —  Stiuiint  <le  loules  les  femmes  composant  la  société 
«  fratei  nelle  séaule  aux  JacobioSt  par  leciuel  elles  s'engagent  h  ne 
u  jamais  épouser  d'aristocrates.  »  (Numéro  4Kdu  IV  volume.) 

—  «  Forfaiture,  crime  de  lèsc-natioji  uu  preiiuei-  chef,  commis  par 
«  la  municipalité  de  Pans  par  lu  formation  d'im  comité  militaire  de 
«  surveillance. —  Prépondérance  funeste  du  général  Donjon  dans  1^ 
«délibérations  du  conseil  municipal,  et  son  implacable  vengeance 
«  contre  le  brave  Santerre.  —  Invitation  à  la  commune  de  Paris  de 
«  destituer  et  de  punir  enfin  les  traîtres  qu'elle  s'est  choisis  pour 
«  chefs.— Prêtres  rebelles  chassés,  par  le  peuple  du  faubourg  Saint- 
«  Antoine,  du  couvent  de  Sainte^Marie. — Bonne  fessée  administrée 
«  \  deux  vieilles  dévotes.  «(Numéro  37  du  volume.) 

Il  7  avait  h  peine  quelques  jours  que  Fréroo  publiait,  sous  le  nom 
de  Martel,  son  Oratw  én  Peuple,  et  déj^  ce  journal  se  troûvait  en 
botte  aux  persécutions  de  la  pofice  :  sës  colporteurs  étaient  arrêtés, 
traînés  k  la  Force,  et  leurs  leuilles  confisquées.  «  Cette  liberté,  ache- 
tée an  prix  de  votre  sang  et  devenue  votre  conquête,  s*écriait-il  en 
s'adressant  au  peuple,  ne  serait-elle  donc  qu'un  vain  font6me?  Faur 
dra-t*il  qu'il  existe  toujours  une  ligue  scandaleuse  de  tpa  hjues 
ateents  de  l'autorité  contre  les  écrivains  mâles  qui.  sacrifiant  leurs 
veilles,  ne  déposent  l'épée  que  pour  s'armer  d'une  plume  patrioti- 
que? L'Orateur  du  Peuple  iml  en  l'air  tous  les  furets  de  la  police  ; 
de  malheureux  colporteurs,  surpris  à  débiter  ce  nouveau  j(uirnal. 
sont  traînés  'a  la  Force  et  leur  marchandise  conirsquée!  Ainsi,  ces 
hommes  miles,  qui  sont,  depuis  les  premiers  jours  de  la  Uévoimion. 
les  la>raut^,      trompettes  de  la  iiberlé,  aunoucenl  à  tous  les  autitis 
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un  bien  dont  la  jouissance  leur  est  interdite,  et  ressemblent  ii  ces 
esdavcs  enchaînés  qui  cbanlaieot  derrière  le  char  des  triompha- 
teurs... Qu'avons-nous  gagné  au  nouveau  régime,  si  une  inqaisilîon 
aussi  absurde  s'établit;  s'il  nous  faut  regretter  Saitine,  ot  porleren 
pleureurs  le  deuil  dé  Lenoir?  La  liberté  de  la  presse  doit  être  sans 
bornes,  comme  en  Angleterre  et  aux  Etais-l  nis  (I\Vméri(|ne;  la 
moditier.  c'est  raoéantir.  et  avec  elle  la  liberté  publique,  dont  elle 
est  le  plus  ferme  rempart...  »  ' 

Fréroii  profitait  de  roocasion  qui  lui  était  offerte  pour  fiiire  sa 
profession  de  foi. 

«  Il  existe  deux  partis  dans  le  royaume:  VOrateiir  du  Peuple  est' 
bien  assurémeai  du  parti  national.  CoiDment  se  fait-il  que  son  ou- 
vrage  éprouve  des  |>er8éculions,  tandis  qu'on  laisse  journellement 
drt'iilor  on  toute  lil)erté  une  foide  de  libelles  contre  l'Assemblée 
nationale?  £l  cela  est  si  vrai,  qu'il  a  fallu  que  le  peuple  se  fil  justiee 
lui-même.  Pourquoi  encore  eetle  ridicule  et  tyrannlque  proscription 
des  feuilles  de  Marat'^  Ne  sont-elles  pas,  comme  la  mienne,  conformes 
au  règlement?  Quel  est'donc  le  crédit  înftme  dont  jouissent,  k  no- 
Ire  honte,  les  feuilles  aristocrates  1  Cette  vermine  se  glisse  dans  les  . 
comités  de  districts  et  dans  les  bataillons...  Comme  on  oiseau  ra> 
pide  qui  passe  k  travers  les  toiles  d'une  araignée.  VOrateur  rompt 
tous  les  filets  où  raristoctalie  en  rochet.  en  simarre,  en  jupon 
court,  en  froc,  en  robe,  en  camail,  en  cuirasse,  en  calotte  rouge, 
voudrait  nous  envelopper.  Il  dénonce,  d'après  la  clameur  publique, 
des  magistrats  prévaricateurs  qui  vendent  la  justice  et  soudoient  le 
crime.  Il  appelle  le  peuple  sur  la  montagne,  et  lui  dit  :  — Voyex-vous 
le  camp  de  vos  ennemis?  entendez-vous  leurs  che>iaux  hennissants? 
'  Dans  vos  mors  sont  aussi  des  légions  d'assassins  ;  observez  tous 
leurs  mouvements.  Courage,  citoyens  :  formez  un  bataillon  sacré 
autour  de  l'Assemblée  nationale;  protégez  même  les  jours  des  con- 
jurés; soyez  fidèles  h  la  loi,  au  roi,  à  la  constitution,  et,  s'il  le  faut, 
mourez  pour  eux  en  hommes  libres,  en  Français,  les  armes  li  la  main. 

(X  Après  ceb,  ajoutait  Fréron,  je  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de  bâillon 
capable  d'étoulTer  la  vérité  dans  ma  bouche  ;  que  je  tonnerai  contre 
les  abus;  que  je  dépisterai  tous  les  complots;  que  je  pourfendrai 
l'aristocratie,  et  fesserai  le  Chètelet  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présentera.  De  plus,  j'invite  les  officiers  qui,  au  mépris  des 
ordonnances,  ont  arrêté  les  deux  malheureux  colporteurs,  k  les 
faire  relâcher  8u^le^hamp,  sinon  Vùraieuv  dénoncera  demain  au 
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peuple,  avec  Ténergie  qui  le  caiaetérise,  leur  eiNkiaite  lâebe  et 

oppressive...  » 

FréroD  tini  parole.  Quelque»  jeun  après,  d'autres  colporleura 
avant  été  arrêtés,  il  fulmina  une  aocnaatîon  contre  les  officiers  delà 
garde  nalioiiale,  qui»  disalt-il,  pour  bire  leur  cour  au  général  La- 
làyette  et  k  la  munidpalilé.  se  permettaient  de  violer  ainn  les  droits 
lie  rhomme  et  les  ordonnanees. 

«  QÊùfm  si  cruellement  et  si  illégalement  persécutés,  s'écriait- 
il,  c'est  trop  dévorer  d'humiliations  1  levez  enfin  un  front  libre:  in- 
voques hardiment  la  loi  contre  vos  oppresseurs.  Si  elle  est  muette, 
veoes  vous  adresser  h  l'Oral^ur  ét  Peuple ,  il  embrassera  votre  dé- 
fense;  il  composera  pour  vous  une  adresse  que  vous  porterez  en- 
semble à  la  commune  :  et  si,  contre  toute  évidence,  vous  n'en  obte- 
niez |)as  justice,  lui-même,  marchaiit  a  voire  tête,  vous  conduira  à 
la  hiiiii  lie  l'Assemblée  nationale,  et,  la  Déciaralîon  des  ilioiîs  de 
riiuiume  à  la  main,  il  coum  vous  placer  sous  l'égide  puissante  de 
nos  sages  législateurs.  » 

Ainsi  qu'on  le  \<)h,  VOiaLeur  du  Peuple  s'annonçait  comme  l'un 
de  ces  journaux  ne  laissent  pas  le  pouvoir  dormir  fraïKjuille,  et 
qui,  ()ar  conscqueni,  sont  exposés  à  toute  sa  mauvaise  humeur.  Le 
l'édacteur  ne  tarda  pas  à  en  ressentir  les  eiïels. 

A  peine  arrivé  à  la  première  quinzaine  de  sa  course,  l'éditeur  de 
oe  patriotique  journal  fut  l'objet  de  poursuites  judiciaires,  pour 
avoir,  dans  un  de  ses  précédents  numéros  fie  excité  les  citoyens 
à  aller  ramener  le  roi  à  Paris.  Par  un  article  intitulé  :  Epowen- 
tuMeconspiralion  contre  la  liberté,  Fréron  avait  fitit  comprendre  au 
peuple  que  le  s^our  de  Louis  XVI  k  Saint«^lond  cachait  un  projet 
de  fuite,  dont  il  indiquait  tous  les  préparatifs. 

«  Le  roi  est  resté  parmi  vous,  disait  ïùnUur^  tant  que  sa  pré- 
aeooe  a  été  nécessaire  aux  conjurés  pour  Uen  lier  leurs  complots, 
pour  amasser  des  trésors  el  endormir  la  nation.  Biais  aujourd'hui 
qu'on  se  flatte  d'avoir  pourvu  h  la  conservation  de  ses  droits;  au* 
joard'hui  que  ses  mains,  pleines  d'uo  or  homicide»  peuvent  co^ 
rompre  tine  partie  de  vos  députés  etaaktrîer  les  troupes;  aujourd'hui 
que  les  moteurs  de  la  guerre  civile  n'attendent  qu'un  signal  pour 
approcher  la  mèche  qui  doit  embraser  tout  l'artifioe»  qu'a  besoin  le 
roi  d'habiter  plus  longtemps  la  capitale?  Qu'y  ferait-il  mainlenanl? 
Dans  leurs  projets,  son  séjour  n'y  serail-il  pas  la  l'aule  la  plus  im- 
politique?... Cit>yez-UH>i  ;  crovez-eu  ma  sollicitude,  puisqu  il  eu  est 
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temps  encore  :  précipitez-vous,  aniu's  «le  voiro  seule  tendresse,  sur 
les  pas  (le  votre  roi;  dételez  ses clievuux ;  reporlez-le  eu  tnompbe 
;àu  milieu  de  son  |)eii|)k'  !...  » 

Malf^ré  le  vernis  respectueux  sous  letpiel  Fréron  avait  eaché  sou 
appel  à  l'insurrection,  le  rédacteur  ostensible  de  sa  feuille.  Martel 
(Marcel  Ënfautin},  Tut  jeté  eo  prison,  en  même  temps  qu'un  ilcvrei 
de  prise  de  corps  était  lancé  contre  Marat,  pour  avoir  é^alemeut 
excité  le  peuple  h  si;  porter  à  Saiut-Cioud.  au  moyen  de  aoo  fameux 
numén>  :  C'en  est  fait  de  nom! 

«  Citoyens,  s'écriait  Fréron,  pourrez-vous  le  croire!  YOrateur  du 
Peuple  est  dans  las  fers!  Il  n'avait  pris  la  plume  ipic  pour  défendre 
vos  droits;  le  bureau  de  la  ville  a  calomuié  ses  intentions.  » 

[\m.  racontant  sa  démarche  spontanée  auprès  des  juges  pour 
éviter  des  désagréments  2i  son  imprimeur,  Pellier*  et  à  son  distri* 
buteur,  Delespinasse,  Fréron  s'exprimait  ainsi  : 

ce  La  présence  inattendue  du  véritable  rédacteur,  dtt-f!»  fit  re- 
mettre la  cause  au  samedi  matin  {M  juin).  11  ne  manque  pas  de  8*y 
trouver.  Mais,  sans  aucune  discussion»  on  lui  lit  et  on  exécute  sou 
jugement,  qui  le  condamne  k  être  conduit  sur  Tfaeur^  k  la  Force  et 
au  secret,  sans  qu'il  puisse  oITrir  caution,  sans  lui  permettre  d'ap- 
peler un  avocat,  sans  décret  préalable  ;  et  cette  sentence  iHégale. 
vesatoire,  qui  a  tous  les  signes  et  toute  la  rapidité  meurtrière  des 
lettres  de  cachet,  est  rendue,  au  nom  des  lois,  contre  un  citoyen 
qu'on  attire  dans  le  lacs  comme  une  victime,  et  qui  se  repose  sur 
son  innocence.  Le  sieur  Mitouflet  serattHi  ici  un  instrument  des 
vengeances  du  Cbàtelet?  ce  juge  serait-il  donc  vendu  ii  raristocra- 
tie?...  Tout  prouve,  dans  la  détention  de  V Orateur  du  Peuple,  une 
connivence  coupable  avec  les  ministres,  puisque  ce  journaliste  a 
été  8u^le«llamp  dénoncé  par  le  procureur*syndic  au  procureur  du 
roi,  pour  son  procès  loi  être  fait  an  erknioel,  comme  prévenu  du 
crime  de  lèsenoation,  par  la  imblication  de  son  numéro  i3.  Odieuse 
tyrannie!  trames  perfides  et  in(|uisitonales  !  » 

De  sa  prison,  Fréron  ne  cessa  d'en  appeler  à  l'Assemblée  na- 
tionale, aux  citovcns  de  toutes  les  classes,  et  surtout  aux  eonleliers 
et  aux  jounialistes. 

«  Propagez  les  plaiiiles  de  V Orateur  du  Peuple,  dont  on  veut 
étonfl'er  la  voix  patrioticpie.  leur  criait-il  ;  prenez  sa  défense,  et  laites 
ioi»ii»er  ses  chaînes!...  i> 

—  «  Tant  ipie  ne  sera  pas  levée  la  pierre  du  cachot  scellée  sut 
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la  IvAe  fie  l'écrivain  patriote,  i>ar  les  mains  tortionnaires  du  sieur 
Mitouflet  de  Beauvois,  V  Orateur  du  Peuple  poussera  des  cris  d'op- 
pressiou  el  de  vengeance  qui  feront  entin  trébucher  sur  son  sié^^e 
ce  petit  jufife  insolent  et  despof*»,  qui  se  ren,i.'<H'!L'e  dans  son  iui(iuité  !  »> 
—  «  C'est  ici  la  cause  de  tous  les  écrivains  [latriotes,  clamait  en- 
core, dans  sa  prison,  le  rédacteur  de  ce  journal  :  c'est  la  cause  de 
Ions  les  eifovons  zélîifeurs  de  la  Révolution  :  c'est  ici  la  cause  de  la 
lihct  i(  lodi  entière.  Hue  iardes«lu,  district  des  Cordeliei's.  sanctuaire 
où  l)rùle  jour  et  nuit  le  feu  sacré  du  patriotisme  ;  (|ne  lardes-tu  de 
dénoncer  à  la  nation  nn  coup  d'autorité  anssi  lâche  et  aussi  exé- 
crable?... 

«  C'était  bien  la  peine  (  l'affronter  la  mort  sous  les  remparts  de 
la  Bastille  \  d'écraser  la  tête  de  nos  tyrans,  et  d'enfoncer  dans  des 
gouffres  de  sang  et  de  boue  le  cadavre  hideux  de  l'ancien  régime, 
s'il  faut  qu'un  Mitouflet  rive  sur  les  citoyens  les  fisrs  du  despotisme! 
Et  i|nel  citoyen  !  Le  phis  enthousiaste  des  droits  du  peupla,  son  Ar* 
gus  tutélatre,  Tun  des  éerivains  les  plus  patriotes  qu'ait  produits 
la  Rétolulioo.  Voilh  donc  le  fruit  de  ses  veilles  I  Qiidle  est  donc 
«tie  justice  municipale  qa\  procède  ainsi  !  11  n'y  a  qu'un  infime 
arisioctate,  bas  valet  des  aristocrates,  des  ministres  et  da  Ghâtelet, 
qui  ait  pu  conspirer  la  perte  de  V  Orateur  du  Peuple,  Se  seraiHm 
flatté  d'enchaîner  sa  plume  et  son  courage?  Pitoyable  calcul  !  sa 
main,  sous  le  poids  même  des  chaînes,  atteint  ses  oppresseurs,  et 
imprime  sur  leur  front  le  sceau  de  l'ignominie!...  » 

Certes,  voilà  du  courage,  et  Fréron  n'en  manqua  jamais,  soit 
sous  les  murs  dr  la  Bastille,  soit  en  face  du  (^liâtelet.  soit  en  atta- 
quant Toulon  à  la  irte  des  soldats  rejiiiblieains.  Bientôt  il  nous 
apprend  lui-mênn'  iiii'il  \ient  de  dénoncer  son  juge  a  la  commune, 
pour  (Qu'elle  le  man  ie  ;ï  sa  barre  et  lui  tasse  rendre  compte  de  sa 
conduite  liberticide.  «  .le  l'ai  juré,  dit-il:  je  poursuivnii  Mifonllel 
jus(]u'au\  enfers  dans  les  bras  de  Flesselles  et  de  herllner.  qui  lui 
ont  légué  leur  robe  toute  noire  d'aristocratie.  Que  mes  iérs  tombent 
et  alors,  par  charité,  je  le  rendrai  ridicule  |>our  cx)nserver  sa  ré- 
putation; jusque-là  je  veux  le  traîner  dans  la  fange  et  le  nourrir  de 
couleuvres  ;  je  veux  d'un  bras  impitoyable  le  fustiger  sans  relâche, 
et  l'immoler  sur  Tantei  de  l'opinion  publique  l  » 

Il  nous  apprend  ensuite  qu'on  jeune  homme  attaché  h  son  journal 

*  fténa  h'HàH  bit  mnn|arr  lar  m  bnvMtr  i  h  |Wfac  ilc  (rite  kntm». 
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et  soupçonné  de  \mier  le  manuscril  chez  l' imprimeur,  avaU  été 
également  poursuivi  par  les  alguazils  de  la  police. 

Quelques  jours  après,  Fréroii  se  vit  transféré  au  Cliàtclet. 

«  L'indignation  est  le  seul  senlimentqui  puisse  guider  ma  plume, 
en  me  voyant  traîné  de  cachot  co  cachot  pour  arriver  aux  prisons 
du  CJbêHéieAf  réceptacle  destiné  aux  criminels.  »  S'adressaut  tou- 
jours h  ses  juges  :  «  Ennemis  du  peuple  qui  vous  avait  choisis  pour 
défendre  ses  libertés.  leur  disait-il,  vous  Tavei  indignonent  tnbi: 
vous  aves  ibulé  aux  |)ie(ls  les  lois  sacrées  qui  assurent  h  tons  les 
citoyens  cette  liberté,  le  plus  bel  apanage  de  l'humanité.  Vils  des- 
potes d'un  jour,  vous  avez  lâchement  ohéi  à  ces  scélérats  qui,  sous 
rancieo  régime,  broyaient  de  leurs  dents  menrlrières  les  membres 
des  citoyens.  i> 

Ce  qui  démontrait  k  Fréron,  même  dans  sa  prison»  que  les  aristo- 
crates avalent  vonln  frapper  la  liberté  de  la  presse  en  sévissant 
contre  lui»  e'est  qu'il  apprenait  en  même  temps  et  la  fuite  de  Marat 
pour  échapper  au  déciët  de  prise  de  corps,  et  b  dénonciation  de 
Talon  contre  Camille  Desmoolins,  qoe  Ton  renvoyait  aossi  devant  le 
CMtelet,  et  la  prolongation  de  la  captivité  de  Marcel  EnfiuKin,  quoi, 
que  raoleur  du  numéro  incriminé  se  f(bt  nommé  et  livré,  et  enlin 
remprisonnement  arbitraire  de  l'éditeur  de  l'Oratoiir  du  Peuple. 

«Croyez-vous,  citoyens,  que  votre  Oratour  soit  le  seul  écrivain 
qui  ait  excité  la  terreur  et  la  colère  des  arisCocraCes?  criait  encore 
Fréron  du  fond  de  son  cachot;  non,  tous  ceux  qui,  comme  loi, 
respirent  l'amour  de  la  liberté,  sont  devenus  l'objet  de  leur  haine  et 
de  leur  vengeance...  U  dénonciation  de  rincorruptible  Desmoolins 
fitite  h  l'Assemblée  nationale  par  l'aristocratissime  Malouet;  la  pro- 
position de  Talon  de  dénoncer  cet  énergique  écrivain  au  procureur 
du  roi  du  Chàlelet;  toute  cette  rage  qui  se  tourne  contre  les  jour- 
nalistes patriotes  vous  indique  assez  hss  vues  des  ennemis  de  hi 
liberté...  Nous  verrons  si  leur  acharnement  égalera  toujours  leur 
eflronterie;  s'ils  enchalnei'oni  à  leur  gré  une  foule  d'écrits  qui 
brâlenl  de  s'échapper  pour  s'attacher,  comme  le  l'eu  grégeois,  au 
triple  masque  doni  ces  traîtres  couvrent  leur  despotisme!  Nous 
verrons  si.  iwrce  ijue  tel  est  leur  {«laisir,  la  Révolution  ininiobile 
s'arrêtera  tout  à  coup,  (h;  même  que  le  soleil  a  la  voix  de  .losué! 
Non,  non,  ne  vous  en  llallez,  point,  lâches  it  aegats  de  la  Uévulmion. 
petits  (lespiMes  éclos  ilc  rceuTtle  la  liberle!  celle  de  la  {Messe  bra- 
vera vos  regards  inquisiteurs  et  se  ntoijuera  de  tous  vos  limiers! 
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Dfjii  ropiiiidii  |iubliqne  vous  observe  de  ses  mit  iniilc  v«mi\:  elle 
plane  sur  vos  îèies  el  y  verse  l'ignominie!  Osez  mettre  eiu'on»  îles 
lisières  a  l'esprit  humain  î...  Aristocrates  incurables,  vos  lrioiii()lies 
800t  affreux,  et  ils  doivenl  vous  épouvanter;  mais  ils  touclieni  à 
leur  terme.  Le  fouet  vengeur  do  journalisie  et  des  éo-ivains  en 
iHitte  à  vos  attentats  vous  féra  piroueller  sans  cesse  an  milieu  des 
buées  de  tout  un  peuple...  » 

Fréron,  que  Tarreslation  du  distributeur  de  sa  feuiUe  avait  foicé 
d'en  interrompre  le  cours  pendant  quelques  jours,  ne  tarda  pas  k 
fiiire  reparaître  son  32*  numéro.  Il  déclara  alors  que  YOraîeur  ék 
Peuple  était  rédigé  par  lui.  Et,  en  effet,  on  y  trouve  son  nom  ï  la 
Un,  quoiqu'il  ait  ju^  li  propos  de  conserver  en  téte  celui  ^cJfor- 
td,  A  partir  de  cette  époque,  la  feuille  de  Fréron  eut  pouf  éditeur 
et  pour  distributeur  Ducros,  qui  remplaça  Delespînasse,  détenu. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  le  rédacteur  de  VOmteur  du 
Peuple  dans  tous  les  démêlés  qu'il  eut  avec  les  tribunaux,  tantôt 
comme  accusé  d'avoir  précbé  Hnsurrectiott,  tantôt  pour  avoir  ca- 
lomnié les  ministres,  on  le  Cliâtelet,  ou  la  municipalité,  ou  enfin 
les  agents  de  la  police  ;  tantôt  euiiu  pour  avoir  voulu  soutenir  ses 
colporteurs,  joui-nelicmeni  exposés  aux  insultes  des  aristm  inles  et 
aux  actes  arbitraires  de  l'autorité.  Nous  nous  bornerons  a  din^  (|iie, 
décrété  (rajonrnement  pei*sonnel  parleGliàtcletpourson  numéro  15, 
con(l;iiiioé  à  !2Ù,tHK)  francs  de  dommages-intérêts  envera  Etienne, 
a  *>.(MM)  francs  envers  d'autres,  puis,  dans  une  autre  circonskuK  e. 
niennré  (rfiilcvcincnt  avec  Marat  :  jHiis,  enfm,  sons  !<•  conj»  d'un 
mandat  d'arrêt,  il  eut  toujours  le  bonheur  d'être  acquitté  en  appel, 
et  de  se  soustraire  aux  décrets  lancés  contre  lui,  jusqu  a  la  journée 
du  Cbamp  de  Mars,  époque  à  laquelle  la  gravité  de  la  situation  des 
choses  l'obligea,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  de  se  cacher  et 
de  oooiier  la  rédaction  de  sa  feuille  h  Tnn  de  ses  amis,  Lidx  uette. 

Ma» avant  d'arriver  kcette  crise,  VOrateur  du Pei^e»\i\i  tourni 
une  carrière  qui  ne  ftit  pas  sans  gloire  pour  son  rédacteur.  Son  jour- 
nal se  fit  toujours  remarquer  parmi  ceux  qui  ne  dévièrent  jamaia  des 
grands  principes  qui  avaient  amené  la  Révolution  ;  et  s'il  se  trompa 
qnelqwîfoia  sur  les  hommes,  il  se  maintînt  du  moins  sur  la  même 
Kgne  de  patriotisme  jusqu'il  Tépoque  delà  réaction  thermidorienne. 

Depuis  la  publication  de  son  premier  numéro  jusqu'au  jour  de  sa 
fullefofeée,  Fréron  ne  cessa  de*fiiire  la  guenre.  pon-seulement  aux 
aristocrates  prononcés,  tels  que  les  ministres,  Mirabeau  jeune. 
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i  abU'  Maury.  ck mais  cucore,  et  plus  vigourcusomeni.  ii  ceux  des 
premiers  patriotes  qui  lui  |)arurent  avoir  sacrilié  la  cause  de  la  li- 
berté.  Il  suivit  Mirabeau  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  poUtiqae. 
à  partir  du  déciet  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre  jusqu  a  sa  mort, 
el  ce  fut  toujours  pour  dévoiler  sa  conduite  oblique.  C'est  Frérott 
qui  dénouée  à  l'opinion  publique  les  voyages  myslériens  deMiinr 
beau  à  Saint-Cloud,  dans  Tété  de  1 790. 

o  Giloyens,  s'écriait,  a  ce  sujet,  VOralatr  du  Peuple*  s*fl  exirtaît 
OD  bomme  liuneux  par  ses  crimes  avant  de  Fétre  par  ses  talents» 
qui  assodâi  les  dons  de  Fétoquenoe  à  la  perversité  de  Tâme:  d'une 
pobtiqne  raffinée,  d'une  bypocrisie  effirovaUe.  espèoede  monstre  dauw 
l'oidr^moral,  prêt  à  mettre  dans  un  plateau  de  la  balance  ministé- 
rielle  u  nation  tout  entière,  en  échange  d*aoe  poignée  d*or  ;  flatteur 
du  peuple  pour  mieux  Tasservir,  et  n'a}imt  bravé  la  cour  que  poor 
s'y  vendre  plus  chèrement  :  tout  à  la  fb^  Cioéron,  Catilina  et  Crom- 
wdl  :  citoyens,  un  tel  assemblage  vous  ferait  frémir  d'horreur?  Hh  ! 
que  serait-ce  donc  si  on  te  disait.  ]>euple  insensé  :  11  prouoiin>  s4ir 
tes  destinées  dans  le  temple  (!«'  la  n  ition.  il  y  trame  ton  escla\a^c'  ! 
que  sera-ce  s'il  parvient  à  laiit  .niju^t  i".  même  mmis  les  vonx.  le 
Mt  ptrt*  iieurs.  l'auguste  pré:>ideucc.  au  milieu  des  piu& 

belles  fêtes  de  la  liberic » 

Plus  loin.  ïihateur  du  Peigne  Ui^ww  ww  |»arallèle  eout*  les  deux 
Jh'fes  Mirabeau,  -m  i<  compte  desqueU  il  s  exprimait  ainsi  : 

(«  J'ai  déjà  fait  s^mUu*  qu'au  foiul.  Howré  ne  vaut  pas  mieux  que 
Grégoire-Tonneau,  mais  qu'il  était  iuliuiment  plus  dangereux  par 
ses  talents,  scm  esprit,  sa  souplesse,  la  fécouilité  de  ses  ressources, 
Tandace  de  ses  vues,  et  sa  profonde  dissimulation.  Sou  frère  n'a 
jamais  été  redoutable:  il  se  donne  partout  pour  ce  qu'il  est  :  nu 
iw^gncnx  arismcrate.  pKnrhaut  romiemeut  la  guerre  civile*  el  me- 
naçant HMyoors  d'enfiler  viogt-ciuq  millions  d'hommes  avec  sa 
ÉHibecfe.  Un  cootre-révohMîoonaire  de  cette  trempe  n*est  point  \ 
œimkt.  C'esi  nn  conspinienr  aoas  vene.  Haïs  l'antre!  é  grand 
IKenI  il  n*exkle  pas  dans  les  denx  partis  «a  homme  qn  il  aak  pins 
împHMt  de  sariciller.  » 

ici  ÏOrmUmr  du  feupie  passait  en  leviie  Ions  les  mauvais  dê- 
ads.  tans  les  actes  liheiticaes  qne  Mînbcaa  avait  provoqués  on 

U  pTScédarr  du  Chàlelet  contre  le  duc  d'Ûriëaas  et  MiraU^au 
lîi.  I^r  son  iaiiwté.  nae  diversion  en  fiivcar  de  a*  deruier.  àlat^. 
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h  l'occasion  de  son  rapport  présenté  an  nom  du  comité  diploma- 
liquc,  le  rédaeleor  cm  de  Donveaa  à  la  véoabté*  li  la  coituptkm,  k 
la  perversité. 

c<  Cet  hoffiiDe,  disait-il,  doit  être  regardé  comme  TUI^fsae  de  ras- 
semblée, comme  le  bourreau  do  la  liberté.  » 

—  dMirabeao,  ajoHtah  plus  loîa  Fiéroo,  a  péroné  mercredi  au 
comité  diplomati(fiie«  pendant  pins  de  deux  heures,  sur  la  nécessité 
de  rendre  à  l'Empereur  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Fant-il  encore 
d'autres  preutes  de  sa  trahison?  » 

Vers  la  An  de  la  carrière  de  Mirabeau,  V Orateur  dit  Peuple  ne 
craignit  pas  d'imprimer  dans  l'un  de  ses  numéros  un  Tableau  det 
sommet  énormes  palpées  par  RiquetH  DoubU-Mam^  pour  foumUare 
de  décret»  aupomoir  exécutif*  Cet  état,  qui  s'élefait  ^  la  somme  de 
2,580,000  livres,  ne  parut  suspect  alors  qu'aux  personnes  qui  ne 
pondaient  croire  li  tant  de  perversité. 

Lorsque  la  mort  eut  frappé  le  granil  oraU  ui .  Fréron  Ht  connailrc 
combien  la  consleriialioF)  devint  générale.  «  Mirabeau  n'est  filiisl 
dit-il.  Ce  n'est  pas  quand  sa  ceudre  est  encore  tiède  (ju'il  toii\ient 
d'interroger  sa  vie  passée,  et  d'énumérer  les  reproches  (pi'on  [veut 
faire  h  sa  mémoire  II  est  déjà  jugé  par  l'Être  suprême,  et  il  le  sera 
bientôt  par  l'inexondiL  tiistoiie.  Je  rends,  ainsi  qn'elle  le  fera  sans 
doute,  la  justice  la  plus  éclatante  h  ses  sublimes  talents  :  c'était 
Taigle  de  l'Assemblée  nationale.  Il  faut  en  convenir  de  bonne  foi, 
sans  lui,  cetie  assemblée,  quand  elle  n'était  encore  qu'états  géné- 
raux, sans  lui  le  tiers  état  n'aurait  pas  déployé  contre  le  despotisme, 
et  contre  les  deux  ordres  privilégiés,  cette  mâle  énergie,  cette  force 
et  cette  dignitié  qui  conviennent  aux  représentants  d'une  grande 
nation... 

«  Pourquoi  Êiu(*il  que,  vers  le  milieu  de  sa  carrière  publique,  il 
ait  foit  0édnr,  sous  de  misérables  oonsidéfations,  le  patriotisme 
qui  avait  signalé  son  premier  essor?  Ah  1  s'il  eût  été  constamment 
Pappui  de  la  liberté  nationale,  les  regrets  seraient  universels  et  sans 
mélange,  et  j'inonderais  ce  papier  de  mes  larmes  I  Mais...  respec- 
tons la  douleur  publique  !  » 

Cependant  Fréron  ne  put  s'empêcher  de  blâmer  cet  enthousiasme 
irréfléchi,  ce  penchant  ît  l'idolâtrie,  qui,  disait-il,  rendrait  t6t  on 
tard  notre  nation  la  proie  d'un  ambitieux  adroit  ou  éloquent*  «  Si 
Mirabeau  déploya  d'abord  une  mâle  intrépidité  conlre  le  despotisme, 
ne  iravailla-i-il  pas  depuis  de  toutes  ses  forces  à  relever  le  trône  du 
T.  II.  39t 
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despotisme?...  Mirabeau,  dites^vous,  ô  Français!  lui  ito  grand 
homme;  nous  reruions  hommage  non  k  ses  vertus,  mais  à  ses  su* 
blimes  talents.  —  Mais,  avant  lui,  ('.ésar,  ftlarius,  Sylhii  eU  depuis, 
Richelieu,  Mazarin*  forent  aussi  de  grands  hommes,  dans  i'aetvp- 
lion  que  vous  donnez  li  oc  mot;  mais  ils  ne  travaillèrent  qoe  pour 
eux  et  pour  asservir  leur  pays.  Pourquoi  laul-il  que  Mirabeau  n'ait 
point  associé  aui  talents  de  Cicéron  rinoormplible  probîtë  du 
consul  de  Rome?  Pourquoi  faut-il  que  te  vil  amour  de  l'or  ait  des- 
séché en  lui  les  sources  pures  du  patriotisme?  Ob  !  c'est  alors  que 
son  tombeau  serait  arrosé  des  larmes  de  tooa  les  siècles!  On  vante 
son  éloquence»  et  on  oublie  l'usage  perikle  qu'il  en  a  foit  en  Giveur 
du  teto,  de  la  hi  maritale,  etc.;  on  vanle  son  éloquence,  mais  le 
diable,  dans  Milton,  est  éloi|uent  aussi  1 1» 

Frérou  ne  cessa  de  poursuivre  aussi  Necker,  Monlmorin,  Saint- 
Priesl,  la  Luzerne  el  l<  .s  auui.s  ministres  de  Louis  XVI,  il  re- 
gardait comme  aulaut  de  eonspiraieut  b  cuiiiic  la  coustilulion  et  la 
liberlé. 

«  Jusqu'il  quand  inie  poignée  de  nnriisirif>  corrompus  ci  corrup- 
leurs,  voleurs  et  ussassins,  rampants  et  audacieux,  s'écriail-il.  ;îe 
jouera-t-elle  de  vingl-<  in<|  millions  (riionm)es?  Jusqu'à  quand  osera- 
t-elle  employer,  contre  mw  niiiion  MMiverurue.  la  vieille  et  lorUieuse 
politique  des  cours?  L'un,  le  haron  (  arlouche  de  Copt^t.  de  même 
qu'une  éponge  altérée,  boit  tout  le  numéraire  du  royaume:  il  eu* 
gloutil  500  millions  d'assignats,  dont  il  est  impossible  de  découvrir 
la  trace*  et,  d'un  bras  hypocrite,  il  pousse,  à  travers  mille  écueiis, 
le  vaisseau  de  l'État  dans  le  gouffre  entrouvert  de  la  banqueroute. 
L'autre,  la  Lazenieur^  lève  sur  les  marches  du  tr6ne  un  front  puru- 
lent de  dénonciations,  et  ne  a^pond  k  ht  juste  fureur  des  oolonica 
qu'en  faisant  nommer  Albert  de  Rioms  commandant  de  Teseadre 
oh  doit  être  bissé  le  paviUon  de  l'aristocratie.  Le  troisième,  c'est  le 
garde  des  sceaui,  d'abord  prêtre,  aujourd'hui  renégat  de  bi  Révo- 
lution, soupçonné  d'avoir  inondé  les  provinces  de  laux  décrets,  ou 
d'avoir  retardé  li  dessein  l'envoi  de  ceux  qui  pouvateni  établir  la 
eontlanee  des  peuples  l  Qui  ose  encore  se  montrer  à  cette  conr  et 
attaquer  ht  boulé  naturelle  de  Louis  XVI  ^  avec  toutes  les  armes  de 
la  perversité?  C'est  toi,  ibrakim-Guignard,  toi  que  le  comité  des 

t  Celait  rn  <79o  que  Fn  rori  fsrbit  cRCorc dc  l«  IMMM6  miarelle  4e  LoibXVI;  depah.  il  cluagra 
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recherches  n'a  pu  débusquer  de  tOD  Tort;  toi  dont  la  politique  vizi- 
rieniMs  a  juré  Dotre  perte;  toi  le  complice  de  Bonne  Savardin,  d*a» 
près  ses  propres  aveai  ;  toi  qui,  le  jour  même  de  la  propre  dénou*- 
datioD,  n'as  rien  eu  de  phis  pressé  que  de  relicher  l'agent  connu 
de  tes  publiques  conspirationst  et  quiy^^pour  ce  Iftctie  ministère,  as 
probné  sans  pudeur  Tuniforme  national  !  Qui  vient  ensuite»  avec 
sa  carte  d'Espagne  k  la  main?  C'est' le  petit  Ifoiiffnonfi,  épagncul 
de  cour,  qui  jappe  jour  et  nuit  la  guerre  civile,  et  dont  les  aboie- 
ments retentissent  dans  Ions  les  cabinets  de  TEurope.  El  Lattmr 
du  Pin?  Croyez-vous  qu'au  niilii'ii  do  w  lazaret  de  gangrenés,  il  ne 
soit  pas  marqué  du  charbon  de  la  peste?  Il  travaille  aussi  de  son 
côté  au  grand  tPUMc,  qui  est  une  guerre. universelle  suscitée  contiv 
nous.  Il  allume  tous  ses  lourueauv  :  il  eniprisonue  le  patriotisme  des 
soldats  des  troupes  de  ligne  :  il  les  séquestre  a«\  Invalides  pendant 
tout  l<^  ffmps  de  la  fédération,  et  les  fait  parlir  brusquement,  sans 
qu'ils  [Kïissenl  participer  auv  fd'fes  du  rivism«>,  do  peur  que  l'esprit 
public  ne  les  convertisse  a  noire  cause.  Quel  antre  (pie  lui  a  pu 
donner  des  onlres  aux  commandants  pour  le  roi  sur  les  frontières 
de  les  dégarnir  de  troupes,  afin  de  laisser  un  libre  passage  ^  rarmée 
de  Léopold?Quel  autre  que  lui  peut  laisser  manquer  de  fusils  et  de 
munitions  les  gardes  nationales  qui  sont  sur  la  frontière  de  Flandre? 
Vous  cherchez,  citoyens,  des  Iralires  et  des  perfides  dans  les  régions 
éloignées*  dans  les  cours  étrangères.  Mais  tes  plus  gnmds  ennema, 
Pam,  sont  à  tes  partes,  sont  dans  tes  nmn.  Qui  peut  douter  que  le 
foyer  de  toutes  ces  intrigues,  foyer  dont  le  décret  sur  la  paix  et  la 
guerre  a  redoublé  l'activité,  ne  soit  le  comité  autrichien  et  ministé- 
riel de  Saint-Cloud,  dont  le  digne  président  est  l'étranger  d'Ester- 
hazy?  D'ob  viennent  tant  d'allées  et  de  venues  sur  la  route  de  Turin? 
Français,  nous  touchons  k  la  catastrophe  prédite  tant  de  fois  par 
ma  voii  prophétique!  » 

Quelques  mois  après,  Fréron  criait  toUel  contre  Guignard  de 
Saint-Priest.  qu'il  considérait  comme  le  chef  des  contre-révolution- 
naires. 

«  Aux  armes!  aux  armes,  citoyens!  claniail-il;  vous  touchez  au 
moment  tant  de  Ibis  prédit  par  les  écrivains  patriotes  !  La  contre- 
révolution  est  près  do  s'érbapi>er,  (oui  artn«'e  de  poi|xnards  et  de 
torches,  toute  lié)  is.soe  de  serpents,  des  mains  imjiures  de  (iiii- 
gnard!  Qui  de  \ou.s  i<j[nore  la crimii)(  II»'  persévérance  avec  laqnclie  il 
la  suit  depuis  quinze  mois  !  Il  trempait  dans  le  cumptui  de  Favr«is  ; 
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il  footttil  M>ii  audace  à  MaiilelNMS.  et  à  Boone-Savardio  I  CTesl  lai 
qui,  an  moitd'octolire  t799.a€ûlafiifier.  à  Versailles,  icripift 
Flandre,  |ioyr  l'opposer  ï  h  ganfe  aalioufel  II  a'eat  pv  «ne 
Imne,  pas  uo  eomplol  dont  il  oe  tieuie  et  ne  dirife  les  ils.  To«C 
eiMivert  de  crimes,  eonne  é'a»  aleèra  laife  et  loden,  i  piédpîle 
niMiaiit  de  la  calasiroplie  !  n  sait  qiM  les  seilioas  de  deoBB- 
dent  Ma  destitution  ;  il  n'ignore  pas  qoe  les  dépafteMenis  vont  snî- 
\m  rexi'inplc*  de  la  capitale,  et  déjà  plaBien»,  DoUameat  eeln  de 
Bordeaux,  ont  prononcé  te  même  voeu!  Pour  bue  rénssir  b  oontra- 
révoliilion,  il  n'a  plus  qn'un  jo«r,  qo'ooe  beore.  qu'on  moment  : 
il  le  niH  k  |>rolit,  et  se  dispose  à  vous  disputer  chèrement  la  plaee 
(|iril  ovvu\Hi  nialgré  vous.  . 

u  SiiiiH  parler  de  tous  les  moyens  qu'il  met  en  usage  dans  les 
«  irangers,  dans  \o>  provinces,  dans  vos  villes,  c'est  anjonr- 
d'Iiul  l'iiris  qui  ent  rohji'l  de  ses  attaques.  Vous  (  ofin  îissi'z  ce  plan 
ini'enial  li'uw  iiiuisuij  aiiiilaire  du  roi?  Voila  la  {»otiniir  de  discorde 
qu'on  lance  au  milieu  de  vous!  voilà  rouil"  de  la  j^iu ne  civili'!  (le 
pnijel  vient  enlin  d'éclater  I  Mais  pour  réussir  à  vou  s  armer  les  uns 
contre  les  autres,  on  a  fait  jouer  une  mine  bien  ;i<lroile;  on  est  par- 
venu h  séduire  toute  la  tronpe  soldée  dc  la  garde  nstiooalc  pari- 
Mienne  :  Lalayette  a  levé  le  masque.» 

Au  milieu  do  ces  circonstances,  l'Assemblée  nationale  eat  à 
i'occu|ier  dt*  lu  (piestion  agitée  depuis  longtemps  dans  le  public  :  il 
s'agissait  de  dck'Iarer  que  les  ministres  du  roi  n'avaient  point  la 
GunUauce  de  la  nation.  Les  débats  furent  des  plus  violents. 

<x  J'assistais  è  la  séance,  raconte  Fréron.  et  je  n'en  suis  que  le 
trop  Hdèlti  historien.  U'abord  Malouet,  rioi^me  Malouet,  pour  me 
servir  de  respressioii  lechoique,  a  paru  k  la  tribune.  Vous  tous 
atleiulea  bien  b  ses  eonclusions  :  c'était  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  b  dè-^ 
libérer.  A  cette  proposition,  l'AssembUse  nationale  a  jelé  les  faaufta 
cris,  ue  prévoyaut  pas  qu'elle  finirait  par  Tadopter,  et  que  le  peu- 
ple» ksou  umr%  serait  ibÎMié  bjeler  les  baula  cris  contre  rannemMée 
elle-même!  Vient  ensuite  métis t^lermont-Tonnerre,  qui  wfcucMt 
une  bordée  de  sifOets  pour  les  eupressions  par  lesqoellea  II  terasiDe 
son  opuiiou  ;  Je  suis  Êdble,  disik-ll:je  suis im  borome  rhinpeal ; 
je  ne  suis  que  ilu  imrti  de  b  raison,  et  elle  n'est  ni  /à.  ni  /d,  en 
tiioiitraui  le  côte  ^aui  ho  et  le  côté  droit  :  moyen  in&illible  d'irrtier 
U*>  di'uv  ^larlis.  lU  vv>tl^  où  mène  ce  sot  esprit  d'impartiaiité  qui 
pit'4cud  ictiu  U  iMUitvv  cuU'e  W  peupie  et  lescLHlevaul  ptivilei^iésl 
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car  ces  niessieiirs  les  niodérés  linissonl  par  exciler  le  mépris,  eldç 
ceux  qu'ils  tiatleiil.  el  de  ceux  (jn'ils  dénigrent. 

«  Je  l'avouerai,  poursuit  le  rédacteur,  j'ai  osé  concevoir  l'espé- 
rance que  les  ministres  seraient  écrasés,  moins  cncx)re  par  une  ma- 
jorité puissante,  que  par  le  pokU  des  Justes  reproches  accumulés  sur 
leur  tête.  M.  Delley  d'Âgier  a  prononcé  contre  eux  le  discours  le 
plus  éloquent. — a  Je  ne  m*arréte  pas,  disait-il.  h  compter  les  graves 
reproches  encourus  par  les  ministres  :  je  sais  qu'ils  ont  compro- 
o^il  i'aotorité  rojale  et  mis  l'État  en  péril  ;  je  sais  qu'ils  ont  indi* 
gnement  trahi  leurs  serments,  lorsque,  lémoina  de  celte  lutte  lon- 
gue et  cruelle  entre  les  passions  les  plus  nobles  et  les  plus  vils 
penchants,  ils  ont,  par  leur  silence,  leur  inertie,  leur  négligence 
encon^  plus  grande  k  les  foire  exécuter,  enhardi  une  poignée  de  pa- 
triciens et  des  prêtres  factieux  k  s'opposer  au  succès  et  aux  bienfoits 
de  la  Révolution.  Accusez  les  ministres,  nous  dll-oo.  Mais  qui  ne 
voit  que  les  ministres  penveiit  être  réprâiedsibles,  qu'ils  peuvent 
être  incapables,  sans  être  néannumis  dans  le  cas  d'être  sujets  k  une 
accusai  ion  précise?  »  — 

«  Enlin,  ajoutait  Fréron,  après  avoir  entendu  tour  à  tour  MM .  liar- 
uave,  Noailles,  licatiiDetz,  Cazalés,  (Uiapelier,  ou  a  fermé  la  discus- 
sion, et  on  a  pron  dt  à  ra|)fMd  uoniinal.  C'est  ici,  cbers  concitoyens, 
qu  ('(  la!*'  dans  loui  son  jour  la  tin  pitude  et  la  corniplion!  A  f)eine 
comiuence-l-oa  cet  appel  nommai,  que  la  déroute  se  met  dans  le 
parti  jadis  patriote.  0  éternelle  abjection  1  Deux  cents  désertent  k 
la  fois  le  chauip  de  haiaillc,  (jui  reste  aux  neirv  imperturbables: 
une  foule  d'avocats,  au  cœur  j<anf,'rene,  se  précipitant  de  leurs  sièges, 
abandonncut  votre  cause  parce  qu'ils  ont,  du  garde  des  sceaux,  la 
promesse  d'être  commissaires  du  roil...  Les  sifllets  et  les  huées 
des  tribunes  ont  manifesté  Tindii^niation  publique!  408  voix,  du 
côté  des  noirs,  l'ont  emfwrlé  sur  540  voix  du  côté  des  jacobins... 
Il  en  résultera  du  moins  le  mépris  du  peuple  pour  TAssemblée 
nalionele! 

HL  Elle  a  donc  décidé  que  les  ministres  seraient  conservés  dans 
leurs  fonetions...  Malheur  aux  membres  apostats  de  la  cause  du 
peuple  1  II  va  opposer  h  cette  stupide  et  oppresnve  décision  son 
redoutable  veto!  Ifaibeur  aux  Desmeuniers,  aux  Du]H)nl,  aux  Camus 
même  !  L'insurrection  ne  peut  manquer  de  s'allumer  de  la  manièie 
la  plus  terrible!  Quand  on  foule  aux  pieds  les  vieux  du  i»euple  d*uno 
manière  janssi  dérisoire,  on  doit  s'attendre  que,  révolté  d'un  si 
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grave  déni  do  justice,  il  m  tieulà  rien  (ju'il  m'  |>n»nne  les  nrmes.  » 

Celiiil  ainsi  que  les  joiirnalisles  [latriotes  >  expriiuaKiil  vers  la 
fin  de  171K).  «  Il  iaut  écrire  |)arloul .  ei)  lettres  ineiïavahles,  les 
noms  (le  Ions  ceux  de  nos  ropn'seiilaiils  qui  ont  abandonné  hier  la 
cause  du  peuple,  et  placer  à  la  tèle  ceux  liu  commaudaDt  général  cl 
du  maire.  » 

—  «  Citoyens,  ne  nous  y  troni|H)ns  {»s,  ajoutait  plus  loin  le 
rédacteur  de  VOrateur  du  Pt'ujilc  après  avoir  rappelé  le  ministre 
Walpoole  ;  c'est  à  nous  à  laire  connaître  an  prince  (jne  nous  ne  vou- 
lons plus  de  ses  agents,  qu'ils  ont  perdu  la  coiilianc<'  publique,  que 
uos  intérêts  les  plus  cbers  sont  ti'ahU  dans  les  maias  des  niiuistres 
actuels.  » 

Vm  de  temps  après.  Danton,  délégué  et  accompa^;né  de  plusieurs 
comiuissaires  des  sections  de  Paris,  se  présentait  à  l'Assemblée 
nationale  {H)ur  y  exprimer  le  vœu  de  ces  sections  sur  le  renvoi  des 
mioislres.  L'orage  populaire  grondait  sur  le  conseil  de  Ix)uis  \Vi. 
La  cour  céda  ;  elle  changea  les  noms  des  ministres,  saos  rien  ehiD- 
ger  à  l'esprit  du  ministère. 
L'Orale  du  Peuple  ne  pent  iias  se  tromper  snr  ce  repiftirage* 
«  On  nous  a  dit .  et  on  veut  nous  faiie  accroire  que  notre  minî- 
slère  est  changé,  éerivail-ii  après  avoir  examiné  les  actes  des  nou- 
veaux ministres.  Mensonge  qae  tout  cela  ;  tour  ordinaire  d'une  conr 
despotique  dont  nous  avons'tanl  de  fois  été  la  dupe  et  la  victime. 
Nous  n'avons  faii  que  changer  quetques  noms;  mais,  au  fond,  le 
minisièfe  se  traine  servilement  sur  les  ti-aces  des  agents  que  le 
peuple  a  proscrits...  Qui  a-t-on  mis  à  la  place  de  la  Luzerne?  Un 
de  ses  anciens  commis,  impi^é  de  toute  l'astuce  des  burèaus, 
Fleurien,  trop  heureux  de  se  voir  b  la  téte  d*un  si  beau  départe- 
ment, et  encore  tout  étourdi  de  son  élévation  imprévue,  ihtit  de  sa 
soumission  aveugle  au  comité  autrichien.  Qui  succède  k  Latour  do 
Pin?  Duporlail,  prêt  li  suivre  les  errements  de  son  prédécesseur; 
qui  conserve  ^  la  téle  de  nos  armées  les  plus  implacables  ennemis 
du  peuple,  un  Bouîllé,  un  Ëslerbazy...  Que  sert  d'avoir  expulsé 
quelques  voleurs  de  la  caserne,  si  on  y  laisse  le  chef  de  la  bande? 
Guignard  reste  cramponné  an  pied  du  trène;  c'est  de  Ik  qu'il  brave 
le  courroux  populaire  :  il  couvre ,  sous  le  nom  d'intendant  de  la 
maison  du  roi,  celui  d*intendant  de  la  contre-révointion...  Aussi 
voyons^ous  les  mêmes  trames  avec  nos  ennemis  extérieurs;  iliême 
corruption  de  nos  députés  vendus  au  despotisme;  mêmes  vexations 
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exercées  conire  ies  régiments  patriotes;  inèiiie  al)an(loii  de  nos 
frontières  ;  iiiêine  dénùnient  des  gardes  nationales  palrioles  ;  mêmes 
ai'lilices  pour  exciter  les  citoyens  contre  ies  citoyens,  et  faire 
jaillir  da  choc  des  opinions  l'étinœile  électrique  de  la  gneme  civile, 
combinée  avec  la  guerre  étrangère...  9 

—  «  Tant  que  les  complots  du  comité  aecret  des  Tuileries  iront 
leur  tniin  ordinaire,  ajoutait  encore,  quinie  jours  après,  Fréron; 
tant  que  Guigoard  sera  en  place;  tant  que  d'Esierhazy  et  Bouîllé 
auront  le  commandement  de  nos  troupes*  tu  peux  garder  les  pro- 
clamations, à  Louis  XYI;  elles  sont  inutiles  et  suspectes.  Cesl 
quand  les  rois  veulent  tromper  plus  sûrement  qu'ils  redoublent  de  * 
caresses...  » 

VOraiew  du  Fmiple  se  persuadait  que  Lafayetle  et  Bailly  étaient 
deux  aristocrates;  et,  pour  le  prouver,  ■!  traçait  ainsi  le  portrait  de 
ces  deux  personnages  : 

<i  Deux  hommes  tiennent  le  gouvernail  do  vaisseau  parisien  «  di- 

saii-il.  Le  premier  a  été  lancé,  h  l'âge  de  soixante  ans,  dans  la  car- 
rière poIiti(jue  par  une  de  ces  révolutions  soudaines  (pii  clu)nf,'ent  la 
£ïQ(e  des  empires.  Il  avait  |]assé  une  bonne  moitié  de  sa  vieil  ra- 
dencer  des  phrases  académiques^  et  1  aiUre  chez  les  ministres,  les 
grands,  [t  s  protecteurs,  alin  d'en  obtenir,  par  ses  flagorneries,  des 
|)ensiotis  dont  son  existence  littéraire  pût  être  étayée.  Était-il  pré- 
sumahle  (|»e,  devenu  magistrat  de  la  capitale,  il  eût  dé|)0uitlé  le 
vieil  homme?  Est-il  étonnant  que,  loin  de  s'élever  a  la  hauteur  de 
sa  place*  il  ait  fait  assez  peu  de  cas  du  sucrage  aveugle  de  ses  con- 
citoyens pour  aller  solliciter  le  roi  de  sanctionner  sa  nomination  ? 
Ne  devait-on  pas  s'attendre  qu'imbu  des  ancienn<^  maximes,  il  ne 
chercherait  qu'à  les  faire  revivre  ?  Aussi,  qui  ne  se  rappelle  ses  nom- 
breux attentats  contre  la  liberté  delà  presse,  sa  perfide  connivence 
avec  llalooet  pour  écraser  ou  réduire  au  silence  les  écrivains  dom 
la  phime  patriotique  disait  tomber  les  écfaasses  de  sa  vanité  I  Ainsi, 
d*un  c6té,  vivant  à  l'ombre  de  ses  livres,  lâchant  de  petits  in-4* 
sur  rastroDomie»  découvrant,  sans  sortir  de  son  cabinet,  l'Ile  AHan- 
tiqae  de  Platon,  par  eonséquenC  sans  connaissance  des  hommes, 
sans  pratique  des  afbires,  il  ne  pouvait  être  qu'un  détestable  admi- 
nislrateur;  de  l'autre  cdté,  se  dérobant  h  ses  études  solitaires  pour 
encenser  les  chefe  du  podvoir,  les  distributeurs  des  grâces,  habitués 
h  fiûre  plier  sa  volonté,  h  faire  taire  sa  conscience,  h  dégrader  sa 
dignité  d'homme  devant  les  plus  vils  et  les  plus  scélérats  fouleurs 
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(lu  (icspoiisnic,  il  ne  devaii  être  qu'ua  adittioisUateur  oorrompu  et 
aux  ga^'cs  des  minisires. 

«  Le  second  (Lafayette),  plus  adroit,  plus  (in,  plus  délié,  a  su  d'a- 
bord capter  habilement  tous  les  suffrages.  On  vantait  ses  exploiUen 
Âniérique,  pour  soutenir  la  cause  de  la  liberté.  Le  grand  et  unique 
objet  vers  lequel  il  dirigea  ses  vues  fut  h  faveur  populaire  et  le  aoiii 
de  8'atlaclier  la  garde  nationale  par  des  nœuds  indissoluble,  per> 
ëUadéqne,  fort  de  oe  double  appui,  il  lui  serait  permis  de  tout  len^ 
ter  avec  succès,  en  fiiveur  de  l'autorité  royale,  dont  il  était  le  fervent 
adoraleur.  Mais  le  masqoe  épais  (\o  son  aristocratie  n'a  pas  tenu 
*  longtemps  contre  le  coup  d'œil  profond  et  pénétrant  de  quelques 
dtovens  observateurs.  On  a  connu  ses  démai du  s  à  la  oour,  le  tioin 
de  ses  maîtresses,  ses  assiduités  cbes  les  ministres,  son  influence 
dans  les  comités  de  TAssemblée  nationale  ;  on  a  rapproché  les  diflë- 
renles  n^otions  dont  il  a  scandalisé  la  tribune;  on  a  connu  la  lettre 
écrite  aux  gardes  françaises*  cl  conservée  au  dépôt,  par  laquelle* 
le  5  octobre»  il  leur  défendait  d'aller  k  Versailles.  Tout  Paris  a  hi 
celle  dans  laquelle  il  confesse  naïvement  qu'il  est  royaKsle,  e'esl^» 
dire  ennemi  du  nouvel  ordre  de  choses  qui  a  restreint  la  royauté 
dans  de  ^  justes  bornes.  Enfin,  que  n'a4H>n  pas  sut  Les  personnes 
éclairées  ne  voient  en  lui  qu'un  chef  extràmeroent  dansereux,  qui« 
au  dé&ut  d'un  caractère  prononcé  ^  grands  traits,  n'a  que  de  pelitea 
passions,  mais  dont  les  mains,  ilis)M)saot-de  la  force  armée,  peuvent 
travailler  k  la  ruine  de  la  patrie  et  ressusciter  le  despotisme.  L'ido- 
l&trie  même  qu*il  a  excitée,  ci  qui  se  conserve  encore  dans  qnekpies 
batailfons,  fut  portée  à  un  tel  point,  (|u'eile  lui  était  un  s6r  garant 
de  la  réussite  de  ses  vues,  et  qu'il  avait  en  effet  la  puissance  d'un 
dictateur  absolu...» 

C'est  ainsi  que  l'Oral^r  du  Peuple  jugeait  et  Bailly,  et  Lafiivette* 
dès  la  On  de  1790. 

tt  Serait-il  vrai  qu'on  fût  plus  libre  b  Gonstantioople  qu'b  Paris? 
disait  encore,  au  commencement  de  l'année  suivante,  YOratmr  du 
Peuple  en  Taisant  allusion  aux  actes  arbitraires  de  Tétat-major  et 
de  la  iiiuiiicipalilé.  Depuis  l'époque  de  notre  Révolution,  «|uellc 
digue  puissante  avez-vous  opposée  aux  progrès  du  pouvoir  ivraii- 
mqne  (jne  se  soni  arrogé  insolemment  li's  deux  chefs  de  votre  mu- 
iiicipaiile?  Plus  courbés  sous  1e  joug  que  les  Turcs  eiix-nu  ïhes,  vous 
souflrez  eu  silence  que,  tous  les  jours,  on  irau»e  «Uuis  les  cachots 
vos  voisins,  vus  amis,  vos  frères...  Les  arrestations,  les  emprison- 
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nenienu  illégaux,  se  mnltiplieDt  à  chaque  instant,  et  voos  voyei  de 
sang'ffoid  celte  nuée  de  mouchards,  de  captureurs  aux  gagea  de 
layette  et  de  Bailly,  fondie  sur  la  aociélé.  La  liberté  d*un  seul  ci- 
toyen est  une  portion  saerée  de  la  liberté  générale;  attaquer  Fune, 
c'est  attaquer  l'autre.  Voilà  les  principes  que  {'Orateur  du  Peuple 
prodane  fa  bante  voii...  » 

Quant  fa  Lafiiyeue  personnellement,  VOrateur  du  Peuple  le  cou* 
sidérait  comme  complice  dans  la  malheureuse  aflkire  de  Nancy,  et 
comme  brûlant  de  partager  la  gloire  sanglante  de  SmeonrBouiUli. 
«  Peuple»  s'écriait  Fréron  sous  l'impression  du  douloureux  récit  de 
ce  combat  déplorable,  n'oublie  pas  que  le  commandant  gén(^ral  de 
la  garde  nationale  parisienne  est  à  la  téte  de  ses  satellites;  (iu'à  ton 
moindre  inouvenienl,  à  la  moindre  improbatiou  que  tu  donneras 
aux  aiictiULs  tli's  ministres,  (jni  redoutent  tes  regards  et  ta  ven- 
geance, il  to  fera  fusiller  par  les  j)ro|)res  concitoyens.  Ce  nouveau 
laurier  niantpie  à  sa  gloire.  Tout  couvert  de  sang,  il  montera  h  la 
trihune  de  l'assemblée,  et  demandeii)  tju'on  lui  vole  des  remer- 
cunents  pour  avoir  réialdi  l'ordre  et  la  paix!...  » 

—  «  Te  voilh  (I(mi<  connu,  hypocrite  patriote!  ajoutait  Fréron  en 
faisant  connaître  l'ordre  <ln  jour  de  Lafayette  à  l'oecasion  de  cette 
sanglante  catastrophe.  Ton  sourire,  faux  comme  ton  âme.  ne  nous 
en  im{>osera  plus.  Le  peuple  sait  maintenant  que  ta  es  son  plus 
mortel  ennemi...  » 

—  «  N'avez-vous  pas  remarqué  la  ha'me  sensible  qu'éprouve,  de- 
puis deux  mois,  la  réputation  du  ûmn  Motiié?  disait  encore  Fréron 
en  parlant  du  rapprochement  de  Lafayette  avec  les  jacobins.  Sa 
motion  féroce  de  donner  carte  blanche  fa  BouiUé,  et  de  faire  ap- 
prouver d'avance  par  l'assemblée  tous  les  meurtres  dont  le  cousin 
se  rendrait  coupable;  les  reroerâments  qu'il  n'a  pas  rougi  de  voter 
pour  ce  bourreau,  et  ceux  auxquels  il  a  voulu  prostituer  la  garde 
nationale;  cette  conduite»  qui  décehiît  le  fond  de  son  âme,  a  tout  k 
coup  foit  tomber  ses  statues,  que  déifiait,  la  veille,  un  peuple  ido* 
Uttre.  S'il  n'a  pas  de  grands  moyens,  ni  un  caractère  dont  la  hauteur 
soit  de  niveau  avec  ta  Révolution,  il  est  néanmoins  doué  d'une  cer* 
laine  finesse,  d'un  esprit  cauteleux  et  inépuisable  en  petites  res- 
sources pour  entretenir  ou  ranimer  la  faveur  populaire.  Il  a  bien 
senti,  lui  (|ui  s'obsen'e  toujours  avec  lanl  de  soin,  «ju'il  avait  heurté 
impudeniiiH  lit  l'opinion  pultliipie.  Il  s'est  vu  tout  à  coup  précipité 
de  roiyuipe.  eu  Uutle  a  la  tempête,  et  jeté  nu  sur  le  rivage.  C'est 
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alor»  qtt*il  a  stillicilé  Tappui  des  palrioles;  c'est  alors  qu'il  s'eai 
rapproché  d'eux,  que  des  cooféreiices  ooctonies  ont  été  eDtamées. 
qu'il  a  confessé  ses  torts,  et  promis  le  renvoi  des  minislres.  Les 
Bamave,  les  DaotOD,  les  Duport,  les  Lameth  ont  bit  retentir  li  ses 
oreilles  les  sévères  accents  de  la  patrie  indignée  :  il  s'est  troublé; 
des  larmes  ont  eoolé  de  ses  yens,  et  il  a  juré  sdennellemenl  entre 
leurs  mains  de  Tain;  cesser  les  funestes  divisions  don!  le  club 
de  1780  est  l'oiiMiijîe,  el  de  revenir  aux  Jacobins.  Il  n'a  pas  encore 
lenu  |)arolc;  ui.u.n  il  n'y  a  plus  moyen  pour  lui  de  reculer;  ùéj^ 
Gouvion.  son  piccuisiMir,  y  a  pris  place...  » 

Malgré  re  ri|iprorlieuicnU  VOrateiir  du  Peujfle  eonlinua  *\t'  se 
inrtier  de  celui  que  l'on  considérait  tanfôJ  r-oninic  mi  ("loinuell. 
tantôt  comme  un  nouveau  Monck:  il  publia  uièintMpic  Latayelte. 
discrédité  dans  son  armée,  abhorré  «les  aristocrates,  méprisé  dans 
Paris,  c(mnu  el  perdu  auprès  de  la  majorité  de  rassemblée,  et  à  la 
veille  d'être  chassé  ))ariout,  cherchait  à  se  sauver  avec  éclat  en 
chassant  les  députés  patriotes,  et  en  faisant  proclamer  une  oonatit»* 
tion  fondée  sur  les  deux  chambres,  avec  des  modifications  aux  dé- 
crets sur  la  noblesse.  Fréron  assurait  que  c'était  pour  se  procurer 
un  point  d'appui  que  Lafayctte  s'entourait  abrs  des  fédérés,  qu'il 
réunissait  b  I^ris.  sous  le  titre  ambitieux  de  satiété  d«9  Garda 
nattonaïur  de  France.  11  y  eut,  à  ce  sujet,  de  vives  explications  aux 
Jacobins*  apr^s  l'une  desquelles  le  major  générai  de  LnfayeMe  fat 
chassé  de  la  salle. 

fi  Le  voilii  donc  enfin  démasqué  aux  yeux  même  de  ses  adora- 
lours.  confondus  el  stupides  d'étonnement.  ci'  i,'raui]  j^éueral.  ce 
njaunannnr  l'u  It  nM'iir  *lc  l;i  IIUtIc  ce  flalienr  y\\\  |KMiple.  ce  ^aU'l 
lujs.  (Milin  ce  (lieu  qui  a  ctuiiuicucr  (tjr  des  anlcU  cl  ijui  linira 
f»ar  b  bntt'rnc  !  >  ifiiail  enc<»n'  Fri  itM*  ior>  de  qucHpa  ?.  \»'\  ifi- tm 
Mibit'^s  jKir  la  prt'sse.  Il  esl  pnm\e  aujtHir^rhui  que  U-  sienr  MoUie 
tenail  îi  sa  si»lde  um'  eîli>»v:\Me  qii^intilé  d'i^pions.  lie  lucMjrliards. 
qui  .'par  ses  onln\<.  si^  iv|iambient  ibns  tmis  les  lieux  )>ul4îc$.  atiu 
d*>  bire  «Wiûnef  stut  systènu'  tropprt^ssion,  cûli>r(^  du  nom  de 
n>>^b$»e.  U  itniiMivréaii^  <bns  I  tHict^inie  d'une  viie  bbie»  rinqii- 
«ânon  lyranniqno  et  ve\atmi«  de  Tancienne  et  exemhie  (««dkiel  11 
est  |ifmi%^  aii)i>imi  bnî  qn'il  lignait  si^mUwM.  à  l'âMlr  de  ses 
•iimÂmx  èmissaîms  CMMrr  b  bbmr  indniiMIe  cl  r— lut  Tepî- 
WM  fiinMvnir»  CM  aimMMM  tpi  ii  pni  |MiifT  irs  iinmins  canps  a  la 
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—  Ci  Direcloire  du  (l(''|>artement,  comités  de  TAssemblée  natio- 
nale, muiiicipalilé  de  Paris,  comités  de  sections,  département  de 
poliee.  bureaux  des  ministres,  conseil  4n  roi«  GInb  de  89,  Club 
monarchique,  bataillons  de  la  prde  nationale,  tout  est  soumis  à 
La&yette,  disait  encore  Fréron  k  l'époque  de  la  mort  de  Mirabeau, 
lout  fléchit  devant  sa  volonté  suprême;  encore  un  peu,  et  il  attache 
la  couronne 'sur  son  front.  En  dlët,que  loi  manque-t-il,  si  ce  n'est 
le  litre  de  roi?  Il  a  une  armée  nombreuse  li  ses  ordres;  il  est  en- 
touré d'une  maison  mililaire  et  de  gardes  du  eor|>8  sous  le  nom 
(laides  de  camp;  il  «lirige  h  son  gré  l'opinion  iHil)li(|ue  |)ar  une 
meute  de  dix  mille  iii.udiaïKis  (ju'il  tient  en  liu.Nso;  de  iionihitMix 
pitissaires  sont  K»s  inslrumenth  de  ses  vcn^îautHis  iHTsoniu'llos  ;  it 
«iisposedii  |)nii\r)ir  jnfliciaire ;  il  a  une  Ibule  d'écrivains  a  î«cs  gages. 
iroiiii>«  (i(  s  iiu  fiii  ux  s  (l«  s;i  r«  nommée  faclico:  il  inonde  Paris  et 
le  royaume  entier  de  paniphiets  en  son  honneur,  et  de  calomnies 
contre  la  société  des  Amis  de  la  Constitution,  qui  lui  porte  om- 
brage. Le  général  ne  borne  point  son  en) pire  à  l'enceinte  de  la 
capitale  :  il  a  des  émissaires  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ; 
celle  des  Tuileries  voit  en  lui  son  égide,  la  reine  son  héros,  le  roi  sou 
mentor. ••  Parisiens!  voilk  pourtsiit  le  colosse  que  vous  avez  élevé 
sur  vos  télés...  Essayez  aujourd'hui  de  Tabattre  ;  il  vous  en  coûtera 
plus  d'eflbrts  et  de  sang  que  pour  les  tours  épaisses  de  la  Bastille  l  » 

—  «  Moderne  Gatitina,  lui  disait  Fréron  lors  de  Témeute  causée 
par  le  départ  du  roi  pour  Sainl-Gloud  ;  jusques  à  4]uand  abuseras-tn 
de  notre  patience  1  Te  flatterais-tu  donc  encore  de  surprendre  la 
loyauté  française?  Je  te  le  prédis,  plus  tu  crois  ton  triomphe  assuré, 
(dus  ta  chute  est  prochaine  et  terrible  !  Ta  cabale  elle-même,  en 
luUant  contre  l'opinion  publique  bien  prononcée ,  achève  de  te 
jH'rdre  par  rexagératioii  de  sesefforis,  l'activiie  <le  ses  manœuvres, 
rilli'jialilé  de  ses  niesuies  et  Pinloléraue»;  de  son  dévouement.  A 
(|ui  persuaderas-tu  (]uo.  iundi  det  iiier,  il  n'a  pas  dépendu  de  toi  que 
les  baïonnettes  de  la  garde  nationale  n'aient  fauché  des  milliers  de 
citoyens  devant  les  pas  d'un  roi  l'ugitit'  et  parjure?...  Français, 
soldats  de  la  patrie»  ;youtait  Fréron,  recevez  mon  serment  :  Je  jure 
de  ne  goûter  aucun  repos  que  je  n'aie  renversé  de  fond  en  comble 
les  autels  de  Lalayelte  !  Je  jure  de  mettre  au  grand  jour  les  replis 
tortueux  de  son  ambition  1  Je  jure  de  sonner  l'alarme  sur  les  com* 
plots  dont  11  sera  Téteniel  madiinateur!  Je  jure  d'attaquer  sans 
rdàclie  le  nouveau  dieu  jusque  dans  son  sanctuaire,  cl  dti  racralder 
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<les  traits  tVuw  iiiiplacabli'  censure!  Je  jure  de  ne  vivre  et  de  ue 
mourir  (|ue  pour  ie  peuple  et  la  liiierté!...  » 

Fréron  tint  parole.  Mais  il  compril  que,  pour  sa|)er  la  puissance 
du  nouveau  Cromwell,  il  devait  attaquer  les  or^nisations  et  le  gou- 
verneuieiit  militaires,  que  Lafiiyetle  semblait  vouloir  implanter  au 
milieu  de  la  France  libre. 

Déjà,  dès  Tannée  précédente.  VOraleur  du  Peuple  a\'ait  cherché  . 
k  oovrir  les  yeux  des  citoyens  sur  les  progrès  que  taisait  ce  goove^ 
nement  militaire,  selon  lui  le  pire  de  tous. 

«  Voulez-vous  être  libres  ?  leur  disait-il  qael(|ue8  mois  après  ; 
point  de  commandant  général  de  la  garde  natronnie.  Un  clioiv  heu- 
reux pour  cette  place  est  presque  im|)ossible  à  faire.  IHgoe  du 
meilleur  des  citoyens,  elle  est  environnée  d'écueils  bien  efîraynnis. 
Représentez-vous  les  attraits  de  la  cour,  en  opposition  continuelle 
avec  la  faiblesse  humaine!  Quel  piëge  méine  pour  le  plus  xélé  pa- 
triote! Qui  peut  donc  vous  assurer  que  Tbomme  honoré  de  voire 
choix  aura  assez  d'énergie  pour  opposer  sans  cesse  une  égale  rési- 
stance k  tous  les  artiûces  dirigés  contre  lui?  Si  son  toie  ne  peut  être 
séduite  par  les  plus  brîlfamtes  promesses,  ne  peat>il  pas  être  attaqué 
avec  des  armes  qui  souvent  ont  vaincu  les  héros  les  plus  Intrépides? 
L*hisioiie  ne  nous  fournit  que  trop  d'exemples  de  tous  ces  moyens 
employés  avec  succès.  Je  pense  donc  qu'il  est  trcMlangereux,  pour 
la  liberté  et  pour  nous,  d'avoir  vm  commandant  général,  la  cour 
ayant  lotitiours  intérêt  k  gagner  un  homme  qui  peut  servir  si  utik$- 
ment  ses  desseins  despotiques...  » 

Fréron  ne  cessait  de  tonner  contre  l'élatHnajor  de  cette  garde 
nationale,  et  le  désignait  au  peuple  comme  le  pins  grand  fléau  de  la 
liberté.  Il  cria  bien  haut  aussi  lorsqu'il  fut  question  de  mettre  k 
exécution  le  plan  d'organisation  des  gardes  nationales  présenté  par 
le  comité  de  constitotion  et  par  Lafayette.  «  Citoyens,  disaitnl.  vous 
êtes  menacés  de  la  plus  horrible  conjuration,  ooidte  en  secret  depuis 
plus  de  six  mois.  On  veut  mettre  k  exéeudoo  te  plan  d'oïKanisation 
des  gardes  nationales  conçu  |)ar  les  ennemis  de  la  liberté.  Si.  ce 
projet  est  décrété,  nous  avons  tous  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains! 
D'af)rès  ce  beau  plan,  les  gardes  nationales,  armées  |)0ur  défendre 
la  liberté  ei  icsKsier  à  l'oppression,  ne  seront  plus  (jue  des  mani- 
velles entre  les  mani.>  du  despote  ;  elles  seront  soumises,  comme  les 
troupes  de  ligne,  aux  ))eines  les  pins  sévères  (M  les  pins  uR  oiiij*aUliles 
aMT  les  (livei*ses  professions  que  chaque  citoyen  <*\erce,  el  cela 
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|K>ur  la  moîudre  huia  contre  la  discipline  :  on  a  affecté  d'y  molli- 
plier  les  olieiers  comme  le  sable  de  la  mer.  afin  de  tenir  toujours 
la  lérale  levée  sur  les  citoyens  soldats.  Parisiens,  portez-vous  par 
flots  dans  les  galeries  de  TAssemblée'  nationale,  le  jour  où  l'on 
s'occupera  de  cette  oi^ganisation...  » 

—  «  Assemblée  nationale,  c'est  toi  dont  j'accuse  ici  la  froide 
indiflërence  pour  les  progrès  épouvantables  d'un  despotisme  militaire 
qui  peut  submerger  tout  h  coup  le  corps  législatif  lui-même  !  ajou- 
init  VOrateur  du  Peuple  lors  du  serment  fait  par  une  partie  lie  la 
^.itde  iuiiinnale  d'avoir  une  confttinrt-  saus  bornes  en  leur  général. 
Ne  vois-iii  pas  maintenant  I^faycit.  ;i  i  i  tète  d'un  parti  asseruu  nlé, 
de  même  (jne  les  farouches  ligueurs  (pii,  prosternes  aux  pieds  du 
(  ardinal  de  Lorraine,  jurèrent  sur  leurs  glaives  nus  de  massacrer 
cl  d'egoii^er  li'urs  IVèios!  Udayelle  a  violé  toutes  les  lois  par  ce  ser- 
ment impie,  que  lui  et  la  municipalité  sa  complice  ont  exigé  d'une 
portion  des  citoyens  armés,  \k  qui  la  constitution  interdit  la  faculté  de 
délibérer  :  ils  ont  allumét  dans  la  capitale,  le  flambeau  des  dissen- 
sions intestines. . .  Législateurs,  quelle  est  donc  cette  nouvelle  puis- 
sance qui  s'élève  k  o6té  de  la  vôtre  et  qui  menace  de  l'engloutir? 
L'Assemblée  nationale  est  vi84>vis  de  Lafoyetie  dans  la  même  posi- 
tion que  le  sénat  de  Rome  vi»<ii-vi8  de  Gérâr  !  Était-il  temps  de  dé- 
libérer quand  César  eut  passé  le  RuiHoon?...  Laftyette  mérite  mille 
morts...  n 

Un  pareil  langage  devait  attirer  la  sévérité  des  tribunaui  sur  la 
léte  de  VOrateur  du  Peuple  ;  aussi  le  voyons-uoos  sans  cesse  dans 

les  liens  d'une  accusation,  ou  menacé  de  poursuites,  qu'on  lui  épar- 
gnait quelquefois,  pour  ne  poiut  trop  porter  atteinte  a  la  liberté  de 
la  presse. 

Fréron  ne  séparait  guère  Bailly  de  Lalayette,  et  il  ne  cessait  de 
k's  liarcelcr.  soit  ensemble,  soit  séparément. 

«  Maire  iiHjuisiteur ,  coniniaïKiant  ^'énéral,  état-major,  quand 
viendra  le  terme  de  voire  intolérable  despoiisme!  IcMir  criait-il; 
quand  cesserez-vous  d'insulter  à  la  liberté  i)ar  les  ordres  arbitraires 
et  vexatoires  que  vous  notifiez  impérieusement  k  la  garde  nationale? 
De  qui  tenez- vous  l'immense  pouvoir  dont  vous  êtes  revêtus?  Du 
peuple  seul.  De  quel  droit,  chefs  audacieux,  abusez-vous  de  l'auto- 
rité, dont  vous  n'êtes  que  les  dépositaires,  pour  anéantir  la  liberté 
de  la  presse,  ce  lanal  dont  la  lumière  importune  éclaire  vos 
attentats?...» 
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La  cominuDe,  el  surtout  la  municipaiité,  étaient  eucore 
souvcol  Tobjet  des  eritiques  amères  de  VOrateur  du  Peuple. 

«  La  muDicipaUlét  disait-U  vers  le  mois  d'avril  1701,  signale  de 
|i]us  en  plus  son  aristocratie;  elle  fait  regretter  les  mandataires 
provisoires,  parmi  lesquels  du  moins  on  comptait  des  patriotes  in> 
corruptibles  et  des  défenseurs  intrépides  du  peuple  ..  Le  plus  [m- 
fiiit  désintéressement  anima  leurs  travaux  et  leurs  veilles  pendant 
plus  d*une  anuée  ;  je  parle  des  deux  ceiit  quarante,  el  nou  pas  des 
udministrateui^  (jiii  se  soiil  cu{;niiss4's  de  rri|M>i)n<'ri«  s...  Le  der- 
nier acte  de  la  iiMimi  ipalilé  provisoire  t'nt  une  licnKii  (  hc  pHalanle  a 
rAï»M'm!)Iée  natnni  tle.  |m m r  demander  la  iliiinniidoii  ou  ïa  .supptvs- 
siou  dos  (IkuLs  il  eiilrtV  dont  «;éinissail  la  capilale...  Voilà  d»  nnnits 
quelques  Ulres  patrioUquesi  Kii  peiil-on  dire  autant  de  la  niunici- 
judité  aciuclle?  Ne  semble-t-elle  pas  au  eoniraire  conspirer  ouverte- 
uieut  avec  uos  ennemis  pour  aggraver  nos  cbaines?  N'est-ce  pas  elle 
qui  souffre  que  le  département  de  police  engoige  les  prisons  de  d- 
hiyens  innocents,  pour  satisfaire  sa  vengeanoe,  ou  Fambition  de  ses 
cbefe  civils  et  militaires  ?. . .  N  est-ce  pas  elle  qui  porte  sans  cesse  des 
atteintes  sourdes  b  la  liberté  de  la  presse,  rempart  de  tontes  nos 
libertés?...  Vous  êtes  connus;  les  sections  n'ont  eu  qne  trop  de 
patience;  elles  sont  indignées  contre  vons.  Si  leur  voix,  si  lews 
efToris  sont  inutiles  pour  obtenir  de  vous  b  justice  et  rappu 
qu*elle$  ont  le  droit  d'attendre,  voils  n'écfaapperex  pas  aux  ven- 
g^iances  popohires!  o 

Quelque  temps  après,  Bailly  ayant  élé  malade,  VOnUmr  dm  Peih 
pU  s'^ya  aux  dépens  de  ce  maire. 

«  Pleurez,  ^nsibles  luuiiii  ipaux.  honnêtes  gens  du  département 
lie  pt»lice,  administrateurs  ntUi^io  des  travaux  publics:  pleurez. 
H^useil  général  do  la  (  onHiiuiK*.  dont  le  (uàUiotisme  sti^nal**  tous 
les  jours  im  f>jniîo.  disail  I»'  ioirmalisle:  pleurez.  iumik-IkidIs.  assas- 
siu>.  t'MiiK'i»,  joueurs,  écrivaiuî»  à  ^ges,  qui  troiivo?  \olrt'  refuge 
«lans  \à  ca\inie  <le  b  mairie;  beaux  yeux  de  madame  Bailly.  fan- 
de:^-vous  en  eau ,  lewlrc  eftouse.  pânH^-z-voiis  de  douleur  entre  les 
l>nis  du  vertueux  Bouclier;  le  maire  de  l^aris  est  atteîiit  d*niie  on- 
ladic  alarmante...  Mîrabean  a  ouvert  la  marche...  » 

Bailly  ay^  été  rendu  b  ses  anus  et  b  la  mairie.  l  Ontemrém  Peih 
pk  hà  adressa  me  ëpitre  «mmiençant  par  ces  mots  : 

«IVemiermniredeh  vUlede  IMset  le  denier  de  aesdtoms. 
mapstiat  despote,  sontenenr  des  tripots.  |iantin  de  Lafryrtli?,  père 
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uoiiiTicicr  des  mouchards,  sangsue  publique,  padroo  des  |m>stituées, 
aslninome  à  courte  vue ,  bas  valet  de  la  cour,  gariliea  du  drapeau 
rouge,  troin|)ette  du  jtip^ement  dernier,  le  plus  noir  des  noir»,  que 
vas-tu  devenir  quand  Tange  exterminateur  Moitié  sera  noyé  dans 
les  ilote  de  sang  qu'il  aura  fait  répandre?...  lo 

Noas  avons  d^à  vu  en  quels  termes  VOrateur  du  Peuple  partail 
de  Nécker  :  k  ses  yeux,  le  ministre  des  finances  devant  lequel  la 
France  s'était  mise  un  instant  k  genouii,  n*était  qu'un  Mar/atoti. 
liors  do  départ  et  de  Farreslation,  li  Ârcîs-snr-Auhe,  de  ce  fiimeux 
personnage,  Fréron  s'éleva  contre  la  décision  de  l'Assemblée  na- 
tionale qui  ordonnait  sa  mise  en  liberté,  «c  Voos  devines  déjà,  ci- 
toyens, que  l'Assemblée  nationale,  lidèle  à  ses  principes  de  corrup- 
tion, s'est  einjjressée  d'ordonner  I  i  laij^'issement  de  ce  miuisire. 
Vous  parail-il  donc  étrange  que  ceux  qui  voi(Mit  dos  remercimeuts 
k  un  assassin  (  liouillé).  cherchent  à  faire  esquiver  un  voleur?  » 

ijuaiil  au  duc  d'Orléans,  Fréron  vanln  longinnps  son  patrioUsme. 

tf  Son  retour,  disait-il.  va  confoinlre  la  rage  et  l'imposture.  Quels 
sont  donc  ses  crimes?  Ijis  voici  :  il  a  ouvert  son  c^ur  et  ses  trésors 
aux  indigents  de  la  capitale  pendant  l'hiver  rigoureux  de  1788:  il 
a  terrassé  l'oi^eil  de  la  noblesse  et  abattu  les  prétentions  du  eh Tp;(>. 
Tranchons  le  mot  :  il  a  tué  ces  deux  ordres,  et  a  fait  constituer  le 
tiers  en  assemblée  nationale  le  jour  qu'il  vint  se  réunir  aux  com- 
munes. C'est  cette  démarche  sublime  qui  a  opéré  la  Révolution.  Et 
voilk  justement  ce  qa'une  conr  haineuse  et  vindicative  ne  lui  par- 
donnera jamais!... 

tt  Je  n'ai  jamais  vu,  ni  connu  le  ci-devant  duc  d'Orléans,  ajoutait 
Fréron,  et  encore  moins  ses  prétendus  agents,  (]uoique  le  Ghàtelet 
prétende  que  Camille  Desmoulins  et  moi  nous  loi  avons  vendn 
notre  plume  h  Iwrnw  deniers  comptants.  11  faut  qu'on  sache  que. 
s'il  s'élève  un  écri\aiii  patriote  au  Ion  de  la  Hévolulion.  un  (frivain 
qui  démasque  les  ministres,  qui  prêclie  la  liberté,  l'égalité,  insen- 
sible h  tout  autre  intérêt  ,in  l)Mii|i,  ni  de  la  patrie,  déchirant  aux 
yeux  du  peuple  tous  les  >oiles  dont  s'enveloppe  le  comité  autri- 
chien des  Tuderies.  alors  mille  voix  s'écrient,  et  mille  ('•(  lios  ré- 
pèlent :  Voilà  un  homme  gagé  par  la  faclioti  d'OiléansI  l'auvre 
peuple i  c'est  ainsi  qu'on  égare  ton  opinion:  voilà  par  quelles  ma- 
nœuvres on  parvient  k  te  rendre  suspects  tes  plus  ^éh's  <léren~ 
sears,  afin  que,  passant  par  leur  bouche,  les  vérités  qu'ils  révèlent 
perdent  tout  leur  crédit  1  » 
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Nous  avons  déjà  dit  que  Fréron  s'occupait  beaucoup  des  person- 
nes qui  figuraient  alors  sur  la  scène  politique.  Eu  effet,  il  n'oublia 
ni  Malouet,  ni  Clermoot-Tonnerre,  ni  l'abbé  Maarj,  ni  d'Esprémé- 
nil,  etc.,  dofllil  aousa  laisftédes  portraits  piquaiils.  Il  passail  aussi 
très-souvent  en  revue  les  journalistes  contre-révolutionnaiies.  -  tels 
q«e  l*abbé  Royou,  Gaulbier,  Peltier,  DnnMoy»  Meode-Moopas.  elc* 
il  disait  de  Beaumarchais  qu'il  était  fntlride  à  force  d*étre  cor- 

Loustalot,  Camille  Desmoolins,  Dauton,  Maiat  avaieiit  ses  sym- 
pathies les  plus  vives. 

a  Citoyens,  s*écriall-il  h  ré[)oquc  de  la  mort  de  Loustalot»  vous 
venez  de  perdre  pour  toujours  un  des  plus  fisrmes  appuis  de  la  Ré- 
volution, uue  de  ces  âmes  républicaines  dont  le  brûlant  patriotisme 
et  les  grands  talents  l'iiisaient  tous  jours  des  conquêtes  à  la  li- 
berté. LousUiloi  n'est  plus  !  sa  mort  est  une  calamité  publique  !  Où 
trouver  un  wrivain  qui  l'égale  pour  la  pîtM  ision.  la  jusicvst  ei  la 
clarté  .'  Quel  art  d'envisager  uue  question  >(nis  hmies  ses  laces,  un 
sujet  dans  tous  ses  rapports!  Mais  surtout  quelle  pureté  de  priu- 
cîpes  et  quelle  intrépidité  contre  les  ennemis  de  la  Révolution  !...  » 

Fréron  parlait  souvent  de  Dauton,  dont  il  ne  se  lassait  pas  d'ad- 
mirer le  brûlant  patriotisme  et  les  grands  talents.  Il  nous  le  montre 
à  la  tète  des  sections,  exprimant,  en  vrai  républicain,  a  l'Assemblée 
nationale,  le  Tcen  public  pour  le  renvoi  des  ministres  (1790).  11  nous 
apprend  avec  le  plus  vif  plaisir,  la  nomination  de  ramen  et  di^ne 
préiidcnt  du  vigoureux  et  patriotique  iRitmt  des  Cordeliert^  aui 
fimctions  de  commandant  de  ce  bataillon  ;  et  il  s'ég^ye  sur  la  fi- 
gure que  va  Êùre  Lafayette,  obligé  de  le  recevoir.  «  Gela  sera  cu- 
rieux, n  disait  Fréron. 

L'année  suivante.  Fréron  eut  b  se  réjouir  de  Télection  de  Danton 
au  t>oste  d'administratenr  du  dé|)artement  de  Paris.  «  Grâce  aux 
uiauieuvres  île  l»ailly  et  île  Lalayelle.  dit-il  à  ce  sujet,  ((uaranle- 
(jualre  seelions  audi'Ul  ua^u«'re  eloijîné  M.  Thiulon  ties  fonctious 
uiiiijRMpales  cl  du  €0us«'il  {.'eneral  K  la  (  (*uiHiuiu'.  (,>u  dul-ils  gagné 
a  cela?  Voilh  M.  Danton  UMiiaut  .lujuunl  hui  atliuiuisti.ileur  du  dé- 
(lartemeul.  et  deuiui  leur  juge!  Ce  elioix.  qui  honore  lutiniment  le 
œrps  électoral,  est  un  triomplie  pour  le  paLriolisme...  11  u'y  a  plus 
qu'un  vœu  à  former,  c'est  de  voir  M.  Danton  procureur  géuéral  du 
département  :  ses  lumières  et  son  énergie  t'appetient  à  celte  place.  » 

Les  rapports  de  Vik-oteur  du  Peuple  avec  lUmi  du  Peuple  forent 
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des  plus  intimes,  cl  il  était  facile  de  voir  que  ies  méiues  principes 
goidaient  la  plume  de  Fréron  et  ceUe  de  Maral. 

Celte  eonlbrDîité  de  manière  de  voir  lia  [>lus  étroitement  encore 
ces  deux  jourualistes  a  partir  de  la  (in  de  1790.  Une  sorte  de  iigue 
otTeosive  et  défeosive  fut  formée  alors  eutre  eux  contre  eeux  qui 
voulaieot  porter  atteinte  li  la  liberté  de  la  presse. 

Fréron  s'était  lait  un  devoir  de  raconter  la  &meuse  expédition 
de  Texécutenr  des  ordres  de  lafayette»  Carie,  contre  Fauteur  de 
VAm  éa  Peuple. 

Au  mois  d'octobre  1790,  Fréron  dénonça  une  nouvelle  expédi- 
tion nœtume  contre  Marat,  exécutée  par  trois  cents  hommes  de  la 
garde  nationale,  auxquels  il  reprochait  de  s*étre  livrés  à  toutes  sortes 
d'excès,  «  Presses  brisées,  disait-il,  coups  de  baïonnettes  et  d  epées 
enfoncés  dans  le  lit  de  madame  Meunier,  dislributrice  de  l'Ami  du 
Peuple,  pistolets  mis  sur  la  poitrine  des  colporteurs...  Il  csl  donc 
bien  redoutable  cet  Ami  du  Peuple!  s'écriait  Fréron;  il  en  impose 
donc  bien  ce  nom  de  Maral,  au  maire,  an  général,  aux  ministériels. 
anCliâtelel,  aux  boiicluT  d'Argis,  aux  Malouel,  aux  Dupont!  » 

El  comme  ï Orateur  du  Pen]dt'  était,  lui  aussi,  exposé  aux  mêmes 
dangers  :  qiron  le  voyait  tantôt  décrété  d  ajournement  personnel, 
tantôt  traduit  devant  les  tribunaux,  ou  en  bultc  aux  persécutions 
municipales;  que  ses  colporteurs  étaient  chassés  des  Tuileries, 
traqués,  arrêtés  et  leurs  feuilles  saisies,  la  ligue  entre  les  deux 
journalistes  se  fortîtia  eu  raison  des  chances  qu'ils  couraient  en- 
semble. 

Bientôt  il  y  eut  une  sorte  de  communauté  entre  Vùraieur  du 
Peuple  et  \Am  du  Peuple*  Dès  le  mois  de  novembre  1790,  Harat 
versa  le  trop-plein  de  sa  feuille  dans  celle  de  son  collègue;  et  Ton 
trouve  alors,  dans  chaque  numéro  du  journal  de  Fréron,  des  lettres 
éeVAmdu  Peuple  à  V Orateur  du  Peuple  sur  les  questions  2i  Tordre 
du  jour.  A  partir  de  cette  épO(jue,  les  deux  feuilles  eurent  égale- 
ment pour  «lisiribuleur  madame  Meunier,  qui  déjà  vendait  celle  de 
Marat. 

«  Ma  feuille  étant  sfircliargée.  «'crisail  souvent  Maral  à  son  con- 
Irèa*.  acconlez-moi  un  mnw  «It*  la  vôtre.  » 

—  «  Accablé  du  soin  de  (iciioiicer  les  iioir^  romplols  des  sci'K'ials 
que  nous  avons  bèlomeiil  [ilacés  au  timon  des  alîain  s.  et  de  veiller  au 
salut  du  peuple,  mandait  plus  loin  Marat  à  son  aaw  l  réron,  je  vous 
prie,  mon  cher  frère  d'armes,  de  publier  incessamment  dans  vos 
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feuilles  les  |M^ces  ei-après.  »  Et  Fréron  ne  manquait  jamais  de  faire 
(Iroil  k  la  requête  de  son  collèj^ue. 

Au  commencement  de  1791 ,  des  mandats  (I  nrirt  avnni  été  lancés 
simullanément  conire  r.49Rf  et  l'Orateur  du  Peuple^  parle  comité 
des  recherches,  les  deux  journalistes  se  récrièrent  vivement. 

u  S'il  était  possihI<\  dirent-ils,  que  l'on  parvint  h  supprimer  les 
deux  Journaux.  r.4mtet  V  Orateur  duPeuple,  ces  deux  tocsins  patrio- 
tiques qui,  pour  ainsi  dire,  sont  jour  et  nuit  en  brnnio  pour  dis- 
siper une  sécurité  funeste  et  entretenir  une  déliance  salutaire,  alors, 
citoyens,  les  chefs  de  la  contre-révolution  marcheraient  è  leur  but 
tète  levée.  Soutenes-nons  donc.  » 

—  «  Je  TOUS  demande  votre  feuille,  mon  cher  frère  d'armes,  pour 
y  consigner  aujourd'hui  d'importantes  dénonciations,  écrivait  encore 
Marat  à  Fréron  ;  la  mienne  étant  consacrée  h  des  objets  politiques  de 
la  plus  haute  importance.  » 

— «  Encore  votre  feuille  aujourd'hui,  mon  cher  frfere  d'armes, 
pour  des  dénonciations  importantes,  n 

Et  Fréron  obéissant  remplissait  son  journal  de  tout  ce  qne  celui 
de  Marat  avait  de  trop.  Il  acceptait  volontiers  le  titre  de  son  second 
que  Marat  lui  donnait  dans  ses  lettres.  «  Vous  êtes  mon  HetUenant, 
lui  disait'il:  et  il  faut  bien,  mon  cher  frère  d'armes,  que  je  Êisse 
par  vos  mains  ce  que  je  ne  puis  faire  par  les  miennes  pour  le  ser^ 
vice  de  la  patrie.  » 

^«  Votre  feuille,  comme  la  mienne,  est  un  bien  national,  quoi 
qu'en  puissent  dire  Malouet  et  sa  clique  ;  mais  ce  bien  doit  être  com- 
mun entre  nous  :  souffrez  donc  que  j'en  dispose  aujourd'hui...  » 

—tu  Tant  (iiK'  vous  voudrez,  cher  frère  d'armes,  lui  répondait 
Fréron  ;  ma  feuille  est  un  sable  aride  que  vos  écrits  fertilisent...  ie 
vous  cède  la  place.  Je  ne  dis  \mn%  comme  Mahomet  :  Allez,  exter- 
minez; mais  !  Allez,  éclairez  les  esprits,  confondez  Timposture.  et 
laites  triomplier  partout  le  patriotisme...  » 

Marat  profita  si  bien  de  la  permission,  qu  a  partir  du  commence- 
ment de  171H,  il  remplissait  la  feuille  de  son  collègue  d'une  fonle 
de  lettres  et  de  dénoucialions  qu'il  ne  pouvait  fhire  entrer  dans  la 
sienne. 

A  cette  même  époque,  Fréron  ayant  été  longtemps  malade,  il  an- 
nonça an  public  que,  ne  pouvant  se  livrer  au  travail  (prcxigeait  la 
réilactioii  <l(;  son  journal,  il  le  (  onliail  'a  l'Ami  <lii  Peuple.  Plusieurs 
des  numéros  de  VOratetw  du  Peuple  furent  donc  rédigés  compléte- 
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ment  par  Marat,  qui  en  fit  une  annexe  de  sa  propre  feuille.  Â  partir 
du  numéro  5  du  V*  volume,  il  n'est  plus  question,  dans  VOrateur 
du  Peuple,  que  de  Maral.  de  ses  dénonciations,  de  ses  correspon* 

«lances:  et  cela  se  prolongea  jusqu'à  la  journée  dite  des  poignards^ 
époqiK'  à  liujucllc  iMÔron  reprit  le  cours  do  ses  attyijues  contre  l^- 
faveltc  cl  la  irai-de  luiiionalc  Nohicc.  f'o?Hre  Baillv  ella  iminK  iiialilé. 

IXous  voici  arrivés  aux  ^'rands  t'UMicinents  qui  sigualèrcul  l'an- 
iiée  1791.  Tout  est  préparé  pour  la  fuite  du  roi,  et  il  veut  rorfecluer 
h  la  face  du  soleil.  Le  aviil,  jour  de  dimanche,  Louis  XVI  et  sa 
lamille  inoutont  dans  leurs  voitures  pour  se  rendre  à  Sainl-Cloud, 
rendez-vous  du  départ  vers  la  frontière  ou  l'étranger.  Le  peuple  s'at- 
troupe dans  les  cours  des  Tuileries  :  le  tocsin  sonne  à  Saînl-Roch  ; 
et,  malgré  les  efforts  de  Lafayette,  les  citoyens  empêchent  le  roi  de 
sortir  de  la  capitale. 

La  popularité  de  Lafayette  soufirit  par  la  désobéissance  de  k 
garde  nationale.  Il  donna  sa  démission  ;  et  VOrateur  du  Peuple 
chantait  déjà  victoire,  quand  te  général  fut  invité,  prié,  par  la 
muDicipalilé,  li  reprendre  le  commandement.  Danton  Taocusa  alors 
d'avoir  voulu  foire  tirer  sur  le  peuple  pour  proléger  la  fuite  du  roî. 
tt  fimt  apprendre  au  peuple  6  reepeeter  la  /oi;  aurait  dit  ce  général, 
suivant  la  dénoiiciation  de  Danton;  or  U  ne  l'apprendra  jamais^ 
tant  qu'on  ne  le  fusillera  pas.  «  Troupes  du  ciuilre,  s'écriait  Fré- 
ron,  gardes  françaises,  chasseurs,  cavaliers,  cousentirez-vous  jamais 
a  soutenir  des  principes  a»issi  liroces?  N'avez -vous  pas,  parmi 
nous,  vos  pères,  vos  reuimes  et  vos  enfants?  N'êtes-vous  pas  des 
lionimes,  des  Français,  des  citovfns?  Oui,  vous  serez  lidèles  h  la 
patrie;  oui,  vous  respecterez  le  |>euple,  et  vous  serez  les  premiers 
à  vous  immoler  pour  sa  défense.  » 

—  a  Lafayette  fui  longtemps  un  renard,  ajoutait  plus  loin  le 
rédacteur  de  VOrateur  du  Peuple;  aujourd'hui  c'est  un  tigre  qui 
veut  lécher  votre  sang...  La  loi  martiale  semble  n'avoir  été  créée 
que  pour  mettre  aux  prises  le  peuple  armé  avec  le  peuple  non 
armé...  i> 

Il  faut  lire  le  numéro  16  du  Vr  volume  de  VOrateur  du  Peuple 
pour  bien  connaître  la  conjuration  de  la  cour  de  Louis  XVI,  de  ses 
ministres  et  des  puissances  étrangères  contre  la  liberté  des  Fran- 
çais. On  traitait  alors  de  lubies  les  alarmes  que  Fréron  répandait 
dans  le  public  :  la  suite  des  événements  ne  prouva  que  trop  (|ue 
Marat  et  lui  avaient  bien  jugé  la  situation  des  choses. 
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Ci  Hace  de  oonjurés,  ministres  scélérats,  disait  Préron,  Je  liens 
enfin  le  fil  de  toutes  vos  trames.  Cesl  moi  ^ni  vais  saaver  la  pairie. 
Cioyex-moi,  citoyens;  il  en  est  temps,  armez-vous,  ou  cen  est  lait 
de  la  lil)erté...  » 

Et  pour  tenir  le  peuple  en  haleine,  il  ne  cessait  joumellenient  de 
rentretenir  des  complots  à  l'ordre  du  jour. 

«  Citoyens  incrédtiles,  avez  tant  de  Ibis  traité  de  chimères  les 
dénonciations  de  V  Orateur  du  Peuple,  el  de  périls  exagérés  les 
dangt»rs  <pie  voirs  annonçail  sa  pali  iu!i(|ii('  pirvovnnce.  le  temps 
n'a-t-il  pas  inajuiir»  verilié  ses  conjcfiiin^s  cl  toiulauuié  le  peu  de 
confiance  (jiie  vous  proniez  h  si>       ours?...  »> 

—  •<  Français,  l'»'\plosiou  e^l  prochaine,  disait  encore  Kréron 
\H'\\  avani  la  Inilc  du  r(»i  :  rap|>ele?  volrc  invincilde  cnnmîre!  Étonf- 
Icz  les  serpiHits  de  la  disconle  par  taipielle  on  n'a  que  li*op  réussi  à 
vous  afTaiblir.  k  vous  subjuguer.  .\u  premier  signal  de  la  lrom))et(e. 
marchez  à  l'enneroî  sur  les  (êies  des  înfômes  qui.  par  tant  de  men- 
songes et  d'artifices*  ont  mûri  dans  un  silence  politique  le  plan  de 
votre  st^rviiude...  i» 

—  <c  Parisiens  !  tenez-vous  plus  que  jamais  sur  vos  gardes  :  les 
patriotes  sont  vendus  i  Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  :  mais  il  s'agit 
aujourd'hui  de  les  livrer  ;  et  jamais  il  n'y  eut  de  plus  infernal  con- 
cert pour  que  le  plan  des  conjurés  soit  mthr  en  juin...  » 

—  «  Nous  sommes  trahis  par  tout  le  monde  :  trahis  par  une  h- 
mille  que  la  mition  a  comblée  de  bienfiiits  !  trahis  par  les  ministres 
du  roi!  trahis  par  la  majorité  de  nm  représentants  et  par  les  comités 
de  rAssenibliH»  nationale!  trahis  par  les  chefs  militaires  et  civils  en 
qui  nms  a\io»is  plaa'  aolrc  conliano  ;  irahis  fiar  une  («artic  de  la 
tiarilt'  soldée!  trahis  par  lous  !••>  sujUKiis  tk*  la  hiiiunie  el  du  laii.i- 
tisuj»  !  tnihis  par  (  'lu  «Irtlatis  roninic  par  (>*ti\  du  dehors  !  Uc- 
doublc^douc  d'cuUiMUxasnu'  rl  d  ardrur  \**nir  la  caus»>dc  la  lilnTle: 
purgez  la  lern*  de  tous  VatUmas  qui  veulent  iulecter  lair  que 
vous  n\spin^z  1 . . .  » 

—  a  Nous  tOQCboos  ^  b  seconde  li^slatun^  '  :  citoyens,  c'esl  à 
cette  époque  que  nos  ennemis  nous  attaMieni.  s'ils  ne  parviennent 
point  ài  rralîser  leurs  pn>jets  de  carnage...  U^s  clioiv  que  vous  allez 

citoyens,  dépend  Taflimnissanenl  ou  fai  chute  de  h  constîiu- 
tion  M 
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Le  jour  où  il  annonça  ta  fuite  de  la  famille  royale,  l'Orateur  du 
Peuple  s'exprima  ;iinsi  : 

«  Kh  bien!  ciluyeiis,  les  voilh  ces  «rrivains  inctnidtain's,  ces 
('orivains  factieux,  qui  ne  cessaienl,  depuis  si\  mois,  tle  vous  an- 
noncer ce  qui  arrive  anjounl'luii  î  Faul-il  que  vous  n'écoutiez  jamais 
la  v()i\  (les  patriotes  1 .. .  Il  est  parti,  ce  roi  imbécile,  ce  roi  parjun»: 
cette  reine  scélérate,  qui  réunit  la  lubricité  de  Messaline  a  la  soif  de 
sang  qui  dévorait  Mé^licis  !  Femme  exécrable,  furie  de  la  France, 
c* esl  toi  qui  étais  l'àme  du  complot  !  » 

—  «  Peuple,  reprends  tes  droits  !  s'écriait  Fréron  ;  extermioe 
tous  les  macbinateurs  de  la  destruction  !  N'est-il  pas  temps  entin 
que  tu  sois  libre,  complètement  libre  l  Si  nous  manquons  cette  oc- 
csdsion  unique,  nous  serons  esclaves  ou  suppliciés  î...  » 

—  <x  Citoyens,  ne  vous  laissez  point  surprendre  une  indigne 
pitié,  ajoutait  «icore  Fréron  en  faisant  connaître  toutes  les  ma- 
nœuvres emplojfées  pour  sauver  la  royauté  :  la  République  <m  la 
mort!  TO 

A  l'époque  de  la  fuite  du  roi,  Fréron,  voyant  les  événements  se 
succéder  avec  tant  de  rapidité,  comprit  que  l'exiguïté  de  sa  feuille 
ne  lui  permettrait  pas  de  satisfaire  la  curiosité  de  ses  lecteurs. 
Sans  changer  son  lormat.  et  sans  augmenter  le  nombre  des  pages 
de  son  journal,  invariablement  maintenu  à  huit,  il  chercha  le  moyen 
de  donner  le  douille  dr  înaficres,  en  faisant  imprimer  VOrateur  du 
Peuple  en  caractères  iM'aucouj)  plus  pelils.  A  partn*  du  4il  numéro 
de  son  VT  volume,  on  trouve  donc  dans  ce  journal  une  grande 
quantité  de  détails  curieux  sur  la  fuite  du  roi,  sur  son  arrestation, 
sur  les  intrigues  du  comité  de  constitution  pour  lui  faire  rendre  son 
autorité,  sur  le  vœu  des  patriotes  et  des  sociétés  populaires  pour  sa 
dccbeanoe,  etc.,  etc. 

«  Que  de  pièges  pour  surprendre  la  bonne  foi  du  peuple  et  lui 
cacber  la  vérité!  s'écriait  Fréron  en  dévoilant  les  projets  des  sept  co- 
mités réunis.  Que  de  scélératesse  dans  les  membres  de  ces  comités, 
qui  ont  Timpudence  d'avancer  que  le  roi  a  été  enlevé,  tandis  qu'il 
est  parti  seul  avec  sa  fiimitle,  tandis  <pi'il  a  bissé  un  manîreste  écrit 
de  sa  main,  portant  une  protestation  raisonnée  des  décrets  qu'il  a 
sanctionnés!  Il  faut  (|ue  les  Tarj^'ct,  les  Chapelier,  les  Desmeuniers, 
IcsThourel.  les  Dandit>  soieiit  bien  éhontés  poui-  mentira  la  nation 
avec  celle  cllronlcrie  î...  » 

—  u  Cilovensj  ou  vous  trompe,  on  vous  égare,  ou  ne  vante 
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votre  modéraUon  (jue  parce  que  Ton  craint  votre  justice  ;  et  qiand, 
avec  les  termes  convenus  de  paix,  d'uniou,  de  ralliement  à  l'As- 

seiiililée  nationale,  de  respect  pour  les  lois,  on  est  prveim  a  en- 
gourdir \()l\v  juste  fureur,  loin  de  vous  donner  satisfn  laui  snr 
ri)orril)lt'  alU'iitul  commis  par  la  raniili(i  royalo,  forle  de  votre  aveu- 
lilciin  lit.  l  A^ssenildce  nationale  ne  travaille  qu  k  remettre  sur  le 
liOnc  le  perfide  Louis  XVI...  » 

—  c<  Ivcs  ]irineipanx  comf)!ifes  de  Louis,  ajoutait  encore  Fi-éron, 
soiii  dans  le  sénat  et  parmi  les  membres  des  autorités  constituées 
auxquels  on  vous  a  persuadés  de  vous  en  rapporter  aveuglément. . .  » 

Racontant  ensnite  la  fameuse  séance  des  Jacobins  dans  laquelle 
Danton  avait  rorineilement  accusé  Lafayetle  :  «  Ne  nous  faisons  pas 
illusion,  avait  dit  Danton  ;  la  fuite  du  roi  n'est  que  le  résultat  d'un 
vaste  complot;  des  intelligences  avec  les  premiers  fonctionnaires 
publics  ont  pu  seules  en  assurer  Texécution...» Robespierre  acheva 
de  démontrer  que  rautorité  avait  trahi  les  intérêts  de  la  nation. 

Fréron  concluait  de  tout  ce  qui  se  passait  alors  qu'il  fiillait  pro- 
clamer la  république. 

c<  Frères  et  concitoyens,  disait-il  dans  un  Atw  aux  Françau  en 
faveur  de  cette  forme  de  gouvernement,  la  parfaite  tranquillité,  la 
coniiancc  niuluelle  qui  réjjiiai»  ni  |i;irnii  nous  j)endant  la  fuite  du  roi; 
l'indilTérence  profonde  avec  hHjutHe  nous  l'avons  vu  ramener,  S4)nt 
des  signes  non  équivoques  que  l'absence  d  un  roi  vaut  ma  ux  que 
sa  preseru  e,  et  qu'il  n'est  pas  seulement  une  superfétalion.  une  su- 
perlliiile  polilnjue,  uiais  encore  un  fardeau  ires-iourrl  qui  pèse  sur 
la  nation...  L'histoire  de  France  n'offre  qu'une  longue  suite  des 
malheurs  du  peuple,  dont  la  cause  remonte  toujours  aux  rois.  Nous 
n'avons  cessé  de  souffrir  pour  eux  et  par  eux.  Le  catalogue  de  leurs 
oppressions  était  plein  ;  mais,  'a  tous  leurs  crimes,  la  trahison  man- 
quait encore.  Aujourd'hui,  il  ne  manque  plus  rien;  la  mesure  est 
comblée  ;  ils  n'ont  plus  de  nouveaux  forfaits  à  commettre  ;  leur 
règne  est  fini...  » 

—  (X  Oui,  c'est  un  parti  pris,  s*écriait  Fréron  en  étouffant  de  rage 
k  l'idée  du  projet  des  comités  réunis  que  l'on  venait  de  dénoncer 
aux  Jacobins:  FAssemMée  nationale,  foulant  aux  pieds  ro[ûnion 
publique,  sourde  au  vœu  unanime,  j  ose  le  dire*  aux  ordres  do  sou- 
verain, qui  a  déclaré,  dans  les  quatre-vingt-trois  départements,  que 
le  |>arjure  et  liy|>ocrite  Louis  XYI  ne  devait  plus  remonter  sur  le 
trône  souillé  de  ses  crunes;  les  représeutaots  du  peilple  Iranvais 
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ont  résolu  de  rendre  k  un  monfetie  couronné,  Topprobre  de  notit* 
àgCf  Teiercioe  de  la  souveraine  puissance  !  Qu'importe  k  ces  infi- 
dèles et  serviles  mandataires  la  volonté  générale  ?...  Ils  vont  nous 
léguer  dix  années  de  guerre  civile...  Qu'ils  tremblent  1...  » 

—  «  Citoyens,  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  un  stupide  décou- 
ragement, ne  cessait  de  répéter  Fréron  pendant  les  débats  relalirs 
b  la  détermination  que  les  comités  réunis  faisaient  prendre  b  l'As- 
semblée nationale  ;  la  raison,  la  justice»  sont  de  voire  côté;  elles  ne 
peuvent  manquer  d'être  triomphantes  I  Laissez  TAssemblce  natio- 
nale se  consumer  d'elle-même  dans  les  convulsions  de  la  tyrannie. 
Laissez-la  soiiu un  une  première  absurdité  par  mille  autres,  un 
crime  par  mille  l  oi  l  iils  ;  c'est  la  méiliode  des  despotes  !  Que  l'eronl 
ses  canons,  ses  aïoiliers  et  la  forêt  de  l)aïonnettes  dont  elle  s'en- 
vironne pour  délil)«''r*'r.  que  feiiml-ils  contre  l'opinion  puhli(|ue, 
sa  souveraine?  Plaignons  nos  liens  v*^:\rôR  par  un  système  mal 
entendu  de  VobéUmnce  passive,  qui  leur  lait  une  loi  de  protéger, 
comme  les  pères  de  la  pairie,  ses  ))lus  perfides  assassins  et  les  des> 
tructeurs  de  leurs  propres  droits...  Que  veulent  les  patriotes?  ap- 
peler  de  ce  décret  à  la  nation  elle-même  ;  consulter  le  vœu  des 
quatre-vingt-trois  départements,  et  déclarer  Louis  XVI  décbu  du 
trône.  Tel  est  Tobiet  de  la  pétition  rédigée  par  les  commissaires 
de  la  société  des  Amis  de  la  Ckmstitution,  et  lue  bier  sur  Tautel  de 
la  patrie...  Les  moyens  de  rigueur  que  TAssemblée  nationale,  b 
défottt  de  bonnes  raisons,  se  dispose  b  employer  vis-b-vis  du  peuple, 
ne  prouvent  que  sa  rage  et  sa  bonté  t...  » 

—  «  Depuis  cinq  jours,  ajoutait  Fréron  par  post-^teripitm  b  son 
numéro  du  46  juillet  1791 ,  Lafayette  a  reçu  de  ki  municipalité 
l'ordre  de  faire  tirer  sur  le  peuple,  et  il  brûle  d'en  l'aire  naître  l'oc- 
ca»ioii  :  les  municipaux  sont  tous  partisans  de  la  contre-révolution. 
Bailly  à  leur  tète.  Ne  doutez  j)as ,  citoyens,  que  le  sieur  Moitié, 
|»eut-étre  aujourd'hui  même,  ne  déploie  contre  vous  la  l'orce  armée 
dont  vons  avez  bien  voulu  vous-mêmes  lui  coniier  la  direction,  non 
pour  vous  assassiner,  mais  au  contraire  pour  vous  dt Tendre  coniro 
les  entreprises  du  despotisme.  Ne  vous  laissez  pas  intimider  parées 
menaces  et  ces  apprêts  :  les  gardes  nationaux  ne  sont-ils  pas  vos 
frères,  vos  amis,  vos  parents,  vos  concitoyens  1...  B'ailleurs  qui  ne 
sait  pas  mourir  n'est  pas  digne  d'être  libre!...  » 

Après  cette  énergique  protestation  contre  l'emploi  de  la  force 
brutade,  Fréron  se  tut...  C'est  que  le  massacre  du  Gbamp  de  Mars, 
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dirigé  contre  les  sociétés  populaires,  et  sorloot  contre  les  ëcrivuns 
pnlrioles,  avait  forcé  la  plupart  de  ces  hommes  intrépides  k  se  sous- 
tiaire  pour  qoelque  temps  aux  recherches  des  tribonaux,  compliees 
de  cet  attentat. 

Il  y  a  éridemment  un  intervalle  de  plus  d'un  mois  entre  le  nu- 
méro 7  et  le  numéro  8  dn  Yir  volume  de  VOratéw  du  PeupU.  Il 
est  facile  de  s'en  convaincre  par  l'examen,  non  pas  des  dates,  elles 

n'existent  toujours  point,  mais  par  celui  des  matières  traitées  dans 
ces  deu\  numéros. 

NfMis  dirons  ici  (\\io  c  'est  une  erreur  d'avoir  supjiosé  que  Fréron 
aliaii«l<>nii.'i  son  joiirual  ù  la  suite  de  la  journée  du  Chaini)  de  Mars  : 
il  se  lui  |MMid:nii  quelque  temps,  mais  il  ne  larda  pas  a  reprendre 
sa  |Hil)ljcalion.  sans  <|ue  rien  pmsse  faire  croie»'  <|n'il  manqua  jamais 
de  eourajxe  :  el  (  lui  toujours  avec  la  même  t'iH'r^ic  (|n  li  écrivit 
son  Orateur  du  Peuple,  jusqu'à  l'épotpie  de  1  acceptation  de  la 
constitution,  c'est -ài -dire,  à  la  lio  de  la  session  de  l'Assemblée 
constituante. 

Le  8*  numéro  de  Fréron  commence  par  des  plaintes  sar  les 
moyens  employés  pour  le  perdre.  «  Si  la  municipalité  suspend  le 
glaive,  s'écriait«il,  aussilèt  des  écrivains  mercenaires,  plus  bour- 
reaux qu'elle,  profitent  do  momoit  qu'il  est  émonssé  pour  renou- 
veler sa  rage  contre  moi.  A  peine  éclâppé  du  trépas,  quelle  est  ma 
surprise  !  j'apprends  qu'un  vil  scribe  se  sert  de  mon  propre  nom 
pour  vomir  des  injures,  tons  les  malins,  contre  mes  persécuteurs  ; 
il  provoque  leur  haine,  il  aiguise  le  [K>ignanl;  quedîs-je?  le  coquin! 
il  me  dresse  réchafaud  sur  lequel  il  ménie  de  monter.  C'est  encore 
une  rtise  de  mes  ennemis. . .  Ils  savaient  que  j'avais  été  criblé  de 
coups  par  une  honle  soklalestnu' :  que  ces  lâches  assassins  me 
poursui\aient  ennuc  au  lit  de  la  auu  l  <»u  ils  m'avaient  jikiee  ;  il.s 
,N>avaient.  ili-  p  .  que  des  lh\«'tîistes  monsiiueux  s'occupaient  a  me 
ditîanier  dans  I  o|iiii:< n  j  ul  li  ]  m  ,  il  que  le  seul  moyen  «le  me  livnT 
aux  tribunaux  ctail  «Ir  nu  tatre  parler  en  eou|ableI  Lti  («»ns<>- 
quence.  ils  ont  pay(^  un  mlàme  tibelliste  pour  continuer  mon  jour- 
nal, atin  d'avoir  un  pretuile  de  m'assassiiier  avec  le  glaive  tte  la 
loi  I  Et  il  s'est  trouvé  des  imprimeurs  assez  oonrompus  pour  perdre 
un  homme  qui.  mourant  de  douleur,  n'a  cesst'  de  prononctT  les 
noms  sacivs  de  patrie  et  de  liberté i  Ahi  que  je  suis  inlortuné! 
le  n'ai  pas  même  b  libnrté  de  porter  pbinle  contre  ces  effirofifales 
gueux!... 
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«  C'est  |K)ur  amUer  le  scanilale  (rim  auteur  inalintonlionné  que 
je  reprends,  plus  tôt  <|ue  je  ne  l'aurais  fait,  le  (il  d'une  Hévolution 
qui  m'a  causé  tant  de  eha{^rin.  Mais  je  le  dois  à  mon  honneur  ou- 
Irajîé  el  au  salut  de  ma  pairie,  que  je  veux  servir  jusqu'au  dernier 
instant  de  ma  vie.  » 

Fréron  nous  apprend  ensuite  qu'il  a  été  désigné  par  la  munici- 
palité, et  dans  une  afliclie  inconstitutionnelle,  comme  un  tUrivmu 
incendiaire. 

«  Elle  n'est  pas  incendiaire  elle-même,  celle  municipalité  traî- 
tresse qui  a  fail  faire  feu  sur  les  citoyens,  s'écrie  le  rédacteur  de 
V Orateur  du  Peujde:  elle  n'est  pas  incendiaire,  non,  celte  numici- 
palité  vendue  à  la  cour,  ipii  entasse  dans  les  cachots  victimes  sur 
victimes:  celle  municipalité  dont  je  vais  dévoiler  les  complots!  » 
Et  Fréron  |>assait  ici  en  revue  toutes  les  trames  contre  le  peuple  et 
la  Uévolulion  dans  lesquelles  la  municipalité,  le  coniniaudant  géné- 
ral, les  tribunaux  et  l'Assemblée  nationale  lrem|)aient  journelle- 
ment. «  Citoyens,  disait-il  en  terminant  la  longue  énumération  des 
projets  liberticides  qu'il  a|)ercevait .  connaissez  mieux  vos  défen- 
seurs: s'ils  étaient  moins  anients  à  suivre  la  trace  de  tous  les  cri- 
mes de  vos  tyrans,  vos  tyrans,  h  leur  tour,  ne  s'atlaclieraient  pas 
autant  à  les  persécuter!...  » 

— «  Gftind  Dieu  !  disait  plus  loin  le  courageux  riMlacteur  de  VO- 
rateurdu  Peufde,  dans  »|uel  siècle  sommes-nous?  On  ne  |)eut  faire 
un  pas  dans  Paris  sans  être  témoin  de  mille  horreurs  !  Tantôt  ce 
sont  des  colporteurs  qu'on  arréle:  lantôt  c'est  l'asile  des  écrivains 
patriotes  qu'on  viole  pour  les  en  arracher  el  les  livrer  à  la  haine 
implacable  des  deux  premiers  inquisiteui*s  du  royaume.  Vous  croyez 
peut-être  que  je  n'ose  vôus  nommer*^  tout  à  l'heure  je  suis  à  vous: 
laissez-moi  in'occuper  d'abord  du  sort  des  hommes  que  vous  persé- 
cutez... » 

Jetant  ensuite  un  coup  d'ieil  scrutateur  et  qjiotidien  sur  les  tra- 
vaux de  l'assemblée  pendant  la  révision,  Fréron  ne  cessa  de  signa- 
ler au  peuple  les  mauvaises  intentions  de  la  majorité  conlre-révolu- 
lionnaire. 

«0  peuple!  s'écriait-il,  comme  l'Assemblée  nationale  rive  tes 
fers!...  Vous  ne  réussirez  pas  dans  vos  projets,  monstres  qui  ne  vous 
êtes  si  longtemps  couverts  du  masque  du  patriotisme  que  pour  mieux 
assassiner  la  patrie  et  la  libei  u*  !  U\s  Français  veulent  une  seconde 
h^islalure.  et  ils  l'auront  malgré  vos  intrigues  rl  vos  délais...  Allez. 

T.  11.  3â 


j  ^  o  L  y  Google 


tT4  KRËRON  £T  UB^iETTE. 

soyez  tranquilles,  la  masse  du  peuple  tombera  sur  vos  télés,  et  vous 
écrasera.  Il  y  a  longtemps  que  vous  le  seriei,  si  nous  avions  pu 
croire  que  des  législaleun,  pris  dans  la  classe  du  peuple»  eussent 
pu  être  assez  vils  pour  prélërer  les  chaînes  dorées  do  roi  au  bonnet 
de  la  liberté.  Mais  h  prissent  que  nous  sommes  convaincus  de  votre 
scélératesse,  nous  nous  apprêtons  a  vous  punir  et  à  donner  un  j^rand 
exemple  a  la  postérité. 

«  Ecoulez  Bamave.  ce  bas  valet  de  cour,  cet  (nlieu\  ;ipost.ii 
de  la  Révolution,  ((ui  a  mérilé  cent  fois,  depuis  qu*i!  a  (-lt:uiL;t  ih^ 
religion,  d'être  fouetté  au \  quatre  coins  de  Paris!  Voilà  «lone  cei 
homme  célèbre  que  nous  avons  tant  cliani»*!  le  voilà  ce  défenseur 
du  peu|)le  que  j'ai  préconisé  à  toute  outrance  1  Belle  leçon  pour  les 
journalistes!  Je  suis  bien  coupable  aux  yeux  de  mes  concitoyens; 
c*est  moi  qui  les  ai  tenus  dans  une  séeuiHé  dangemike  :  je  leur  en 
demande  sincèrement  pardon  ;  je  suis  assez  puni  par  mes  remords... 

a  Gomme  ib  travailbiient  k  la  perdition  de  la  France  I  il  folbit  les 
voîrt...  0  Robespierre  I  ts  es  donc  le  seni  qoî  aies  osé  prendre  fai 
défense  do  peuple  dans  oet  antre  de  oonspirateon.  » 

—  «  Français  1  ajoutait  Fréroo  Ion  de  Taeeeptation  de  la  ooostâ- 
tntion.  votre  esclavage  est  prononcé  1  11  n'y  a  plus  de  Kbené  li  espé- 
rer: le  roi  est  tout,  et  la  nation  n*est  rien,  dans  votre  eqpùstitiitîon 
revisée.  J'avais  bien  raison  de  vous  dévoiler  les  intrigue^  les  bas- 
sesses, les  complotî^  et  les  noires  trahisons  de  vos  représentants!... 
1.1  nation  est  indignenit  lit  trahie:  je  n'y  vois  plus  de  remède.  Voiia 
ilouv  11'  MiMi  (les  Franç;»is  rejeté  î  lisne  ^uulaiciii  pins  de!/>uis  \VI  : 
son  nom  elail  «'llaré  <le  fontes  Ic^  en^eiirm's  du  !  n\ iiunit'.  son  image 
était  en  horreur:  ci  miiN  sornnieN  ol»ltfit^  tic  le  i  «prendre  1...  Ahl 
législateurs  inijiics.  \ous  serez  esclaves  comme  nous!... 

«  Quant  à  moi.  je  déclare  que  je  suis  libre,  et  la  preuve  que  je 
suis  litm\  c'est  que  vous  êtes  des  monstres  et  que  ma  pensée  m'ap- 
partient. Dieu  même  n  a  |ias  le  {louvoir  de  me  î'ôter  :  elle  est  indé- 
peiv1;\nte  de  la  matîèrp.  et  je  défie  le  couleii  des  lois  de  la  Cûie 
périr.  Tant  qu'il  y  ann  des  Imnmes  éclairés  et  pensants,  je  renaîtrai 
en  eux,  et  ils  sauront,  comme  moi.  mépriser  vos  fbrfitits.  » 

Selon  timlBs  les  probabilités,  ces  paroles  furent  les  dernières 
qie  Fvéron  écrivit  dans  VOiwÊmr  Ftufie.  comme  rédacienr  en 
dierde  celle  fenUle  pnirioliqne  et  courafeeuse.  S*fl  n'en  abandonna 
pas  encore  complétempni  II  rédaction,  b  partir  dn  gT  numéro  de 
son  Vir  virinme.  an  moins  b  cQnlia44  dès  lors  ani  aoini  de  son  ann 
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Labeiiette,  qui  avail  (Icjà  publié  le  Journal  du  Diable  et  le  Jomnal 
des  Droits  de  f  llinnme.  r,Vst  <1onc  I^lMMieitc  (jui  devient  le  prin- 
cipal rédacleurile  \'  Orateur  \mî&àï\{  la  maladie  de  Frcroii.el  celui-ci 
se  borne  à  écrire  de  tem^  en  temps  quelques  articles,  qui  portent 
son  cachet. 

Dans  Topinion  de  Fréron,  les  meneurs  de  l'Assemblée  nationale 
et  les  chefs  de  la  contre-révolution  n'avaient  forcé  tant  de  bons 
citoyen$  à  preodfe  la  fuite»  et  ordonné  des  poursoites  judiciaires 
oomre  eux,  que  pour  empêcher  les  électeurs  de  les  porter  k  l'As- 
semblée  législative.  Fréron  ne  se  mit  pas  moins  sur  le^^rangs,  fort, 
diaait-ii,  des  sernees  qn'il  avait  rendus  h  la  cause  de  la  liberté,  et 
de  sa  conscience. 

Mais  les  constituants  fiirent  encoro  tout-puissants  sur  les  élec^ 
tenrs  de  ta  capitale,  et  Ton  sait  d^  avec  qnette  peine  les  patriotes 
parvinrent  k  élire  Brissot.  Frustré  dans  ses  espérances,  Fréron 
abandonna  alors  sou  journal,  ou  plutôt  il  permit  à  Labenette  de  le 
continuer  sous  le  titre  qu'il  portait,  avec  son  épigraphe,  et  même 
avec  le  nom  de  Martel  :  de  sorte  qu'il  est  assez  .lillicile  de  découvrir 
la  ligne  de  démarcation  qui  scjiare  VOruit'ur  du  Pm}de  par  Fréron. 
d'avec  VOruicni  du  Pcn\ile  r('ili*;é  par  Labrtieiic.  l>:iiis  notre  con- 
viction, cette  séparation  complète  ne  s'est  opérée  qu  au  1"'  numéro 
du  Ylir  volume,  et  non  au  Tà"  du  YU%  comme  l'indique  M.  Des- 
chiens. 

En  effet,  tout  nous  prouve  que  Fréron  est  l'auteur  du  dernier 
article  du  numéro  54,  qui  d6t  la  série  du  Vir  volume;  et  il  n'est 
question  de  Labenette,  comme  rédacteur  en  chef  de  VOrattur^ 
qu'ans  T  et  8*  numéros  du  volume  suivant. 

Il  parait  constant  qu'an  moment  où  Fréron  abandonna,  par  des 
motifs  qu'il  n'a  jamais  &it  connaître,  la  rédaction  de  sa  feuille,  deux 
écrivains  se  disputèrent  aes  dépouilles  et  son  titre  :  l'un,  du  nom  de 
Bardot  voulut  se  flore  passer  pour  le  véritable  Orateur  du  Peuple, 
Labenette  lui  contesta  ce  titre  et  le  traita  de  bâtard.  «  Pour  nroi, 
dit-il.  je  déclare  que  je  n'ai  pris  le  titre  de  VOrateur  du  Peuple 
(pi'avec  l'ajîrément  de  M.  Fréron.  Les  patriotes  savent  tous  que 
c'est  moi  ([111  le  laisais  a  s>»u  défaut,  quand  il  était  malade  :  et  depuis 
sa  dernière  [lersécution.  (\\u  i  obligea  de  le  cesser,  j'ai  eru  qu'il  était 
de  mon  devoir  de  le  coiaimier.  Ce  journal  sera  do?ic  signé  de  mon 
vrai  nom  juscpr'a  vo  qu'il  |)lais(  îi  M.  Fr(  ion  ti<'  le  reprendre...  Jus- 
qu'à présent  il  ne  uj'u  luit  aucun  rt'iirocbe  ;  c'est  bien  une  preuve 
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Votlâ  cooMMot  LafcoKOe  prit  imaamm  ém  jmmil  lie  FVerw. 
Il  cottAdif  j  reliidtea^eflMM  iii«it  ff>  <|ni  pxisiail  avant  lui.  inéflw  le 
non  de  Martel,  ({m  coDliaua  de  paraître  en  lëie  de  l'Orateur  dë 
Pettple. 

y*<ms  Qe  >uivnHi?*  pa>  L,ii)»*!iriir  il.ms  lonti-  >a  c-âmerp  «le  jouf- 
niàUsrit:.  Lî»-:nir«nij)  iiioiiLs  coniiii  "jiir  ]>n'iit'fesseiir .  li  ;if  -  «HevJ 
lamai»»  a  nue  liaulrtir  fi'oû  ||  pm  m*  linn-  rrrii.in]wr.  ntiti? 
•levons  (lin-  sa  tiptuiiie  nous  parait  asseJE  hi«*n  iaiie.  m  se^  arUitt'» 
ne  uiHi!^  otVrent  pas  les  élans  patriotiques  (le  Freron  :  s'ils  ne  sont 
im  tkriUt  avee  la  même  clialeiir  «fâme.  on  ne  peai  refuser  au  coo> 
lioBaleor  le  mérite  d'avoir  été  tidèle  mi  opinions  poiitH|M»  d« 
en'iiteiirde  M  fenîlie  eld'avwr  oonslaiBaNBl  marché  sur  sea  tncM* 

i.abeiwtte  ayant  ampté  Vhérila^  de  Staniatas  Freroo  à  l'épO(}oe 
de  Taceeptalioii  de  la  consiitiitioo  de  iilH  tin  sepieinfaie N  vain 
imnneBt  il  s'eolretieol  avec  le  paldie  an  Mjeldes  iffonianafr»  ^m 
eaiM  lieaà  eeUeoecaaiiMi  : 

«  Citoyeost  ne  donnez  donc  plna  dana  les  fôiea;  vona  voyei 
(|u'elles  sont  ttraionn  préeedées  de  qnelqne  maasacre.  on  4|n  eMes 
en  pn-parent  de  nouveaux  :  eest  la  nue  des  despotes  <le  détonnar 
l'attention  du  ()enpli-  «iiihimI  ils  ont  de  coupables  projets  à  eiécMBr, 
Pendant  (|ue  vous  (hjns»  /.  ipic  mhis  vous  enivrez  du  poison  de  la 
cour,  les  luiuislreH.  di'M  speranl  tif  vous  soumettre  ii  leurs  volontés 
l'I  de  <  lian^Tr  le>  i»)r»'>  -Ip  liberté  (|ue  notre  sainte  Hr\Mluuou  a 
rlassri's  dans  (niiics  les  u-trs  Irinçaises.  sont  Ibn  cs  m-dehiiier 
:ivrc  (*iiissane€!S  étrangères  ie  retour  a  l'»'S(  iin:iLM'  Ils  loin  cou- 
rir le  liruu  <|ue  nos  ci-devant  princes  loniMMit  <  liamii  on  |»:irii  st^ 
jKâfï'  :  «pie  r«  mj»ereur  refuse  de  lear  prêter  maïu-iorfo  :  !«•>  ^m- 
Iwjaieset  lescliels  meortriers  t|ui  les  commaudent  iuluaueni  cuuliv 
le  roi  «les  Praaçaia  de  ce  qu'il  a  si^ué  la  constitution. 

A  Ne  (loanei  paa  dans  ce  piéf^.  Ils  ne  lurent  jamais  plus  éiroile- 
inentliés*  Ayeipour  prioeipe  de  prendre  loujoiurs  l'inverae  de  leurs 
(lerlides  insinnatMMia.  Les  jonmaliates  qnt  rét^èteni  de  pareils  pro- 
IMia  ne  savent  paa  le  tort  qu'ils  font  à  la  BévoUnioii.  Je  ue  cbeittae 
|MUi  à  vons  elïrayer.  citoyens,  mais  bien  k  vous  tenir  en  garde  coa- 
itv  les  manœuvres  de  vos  ennemis.  Je  sais  de  bonne  |inri  qu  ilspro- 
liieroni  de  votre  secunté  |NMir  voua  ti-orger  <lans  vus  piètres  foyers. 
J  'ai  &it«  bier,  le  tour  des  bnrnî*res:  el  pendant  qu'on  proelamail  la 
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constitution,  tous  les  iiieoiistiiuiioiHJols  sortaient  de  la  capitale.  Sans 
exagérer,  j'ai  vu  an  moins  ceîii  rimiii.itiie  \(^illllv^  himiLrrtiiM's, 
e<piipét's  pour  ïiiir  ii  nLim  i  i»ule.  (leeain|>er  iiuv  UuHb  eli(  \;iiiK  ;  ce 
<|Mf  m'-A  t:ii!  sniiiicnniicr  t|ii(»  les  limilits  (ju'elles  renfeî'iiiairiil  al- 
iaiciil  |irrmlrt;  ki  intsic  plus  Iniii.  (j'*^  srélérals  porlaieiil  l;i  tioij- 
u  (|ue  nous  avions  iloinje  lele  innssee  dans  le  piège  qu'ils  nous 
avaient  tendu...  Faute  de  précautions,  nos  ennemis  vont  leur  traiu, 
et,  vcutre  à  terre»  ils  galopent  sur  tons  les  chemins  sans  obsttdto.^ 
Au  coiitraife,  fesnitmicipalites.  la  plupart  gangrenées  et  gagriérâ 
|iartfr  <9Durf  prêtent  les  mains  à  l'évasion  des  conjurés,  et  led  postes 
et  I(>s  postillons,  et  les  eheVanx  et  les  voitures  ont  ^lemetat  fovo^ 
rîsé  kl  einSnlatioD  des  écrils  endormears  des  traîtres  à  la  patrie,  et 
là  mrtiè-de  toot notre  numéraire...  i> 

tSoiMse  oM-s'occupait  alors sérienseinent  de  Fémigration,  qui,  de- 
pMis  l' acceptation  de  ra«:te  oonstitmionnei,  avait  fidl  des  progrès 
alarmants,  V Orateur  du  P^fo  revînt^souvent  snr  ce  sujet,  soît 
par  ses  artieles,  soit  en  publiant  diverses^ettrea  (|nk  lot  arrivaient 
dès  frontières. 

«  Nous  sommes  bien  tranquilles,  disait-il  encore;  cepeiulaul  ja- 
iuais  les'routes  de  France  n'ont  été  plus  frétpu'Ulées  :  elles  le  sont 
prestpit;  aiiUuil  que  les  rues  de  Paris,  hepnis  hî  décret  qui  ];i\«m  isf 
révision  fie  tous  ceux  'jtn  <  «Mi>jiiirii!  (  oiiUcla  pairie,  il  esf  sui  ti  du 
ro\;iiiiiii'  [nr>  (le  cent  niillr  .coujuics.  joie  ('tincellc  dans  les 
Vi  ii\  tir  tous  les  aiislocrak's  :  leur  parti  s  est  lellemeiH  accru,  <ju'a- 
vanl  [»eu  de  jfuu's  nous  serons  attaqués  dans  toutes  les  parties  du 
royaume*  Les  puissances  étrangères  oui  signe  le  grand  traité  de  la 
lî|^edes  rois  contre  la  constitution  française.  » 

—  «c  Tout  se  remue,  tout  s'ébranle  contre  nous,  ajoutait  encore, 
quelques  jours  après,  V Orateur  du  Peuple.,  Les  nouvelles  de  la 
mardie  des  troupes  allemandes  vers  Luiembourg  ne  peuvent  pins 
être  révoquées  en  doute...  x> 

—  «  De  profonds  politiques,  poursuivait  Lalienetle,  après  avoir 
longtemps  milité  sur  la  correspondance  de  IMs,  de  Bmxelles,  de 
Worms,  de  Coblenlz,  etc.,  n'en  ont  tiré  que  ce  résultai,  qu'elle  in- 
dique uniformément  :  Mntre^  et  nom  remueront; — r^nuimioiis,  et 
wm  entrerons.  Ainsi,  le  sort  de  la  France  tient  k  nn  fil  :'il  ne  s'agit 
que  d'attacher  le  grelot.  Mats  rien  n'entre,  ricu  ne  remue  encore, 
parce  que  le  moment  n'est  pas  arrivé...  » 

—  w  Veillez,  citoveiis,  ne  cei>sail  de  s'écrier  l'Orateur  du  Peuple, 
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veillez  vous-mêmes  k  votre  salât.  Les  ministres  vous  ^Heot  tous  les 
iiK^ens  «le  défense-  Vos  firootfères  sont  a  la  merci  de  vos  enoeiDis; 
elles  ne  sont  point  gardées  :  le  peu  de  troupes  qu'on  y  envoie  sont 
des  r^ments  iDfeclés  d'ariatociatie.  Mous  «ommes  nos  armes  et 
sans  muDiUoos  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  destinés  à  nous  réduire 
qui  ne  manquent  de  rien.  U  ne  sera  plus  temps  quand  ils  déploieront 
rëlendard  de  la  guerre  civile...  » 

Puis,  s'en  prenant  au  ministre  de  la  guerre,  Dupoilail,  que  YOra- 
ltd»r  oonsidéiait  éomme  un  traître  à  la  cause  de  la  nation,  il  lui 
reprochait  amèrement  de  laisser  les  places  de  guerre  sans  canons, 
sans  munitions  et  sans  garnisons;  il  lui  faisait  un  crim^ d*avoir. 
par  des  ordres  perlides,  cherché  à  semer  la  jalousie  et  la  discorde 
entn*  les  soldats  de  h  W^uc  et  les  bataillons  de  j^anles  nationaux.  II 
citait  des  laits  arrivés  à  Varennes,  h  Metz,  \k  Longwy,  qui  prou- 
vaient qu'à  moins  d'être  de  connivence  avec  les  émigrés,.le  ministre 
ne  se  serait  pas  conduit  ainsi  qu'il  le  faisait. 

«  Comme  la  cour  joue  et  leurre  l'Assemblée  nationale  !  s'écriait 
l'Orateur  du  Peuple,  Le  ministre  de  la  guerre  souffle  le  feu  de  la 
discorde!  Tantôt  ce  sont  les  gardes  nationales  aux  prises  avec  les 
troupes  de  ligne;  tantôt  ce  sont  les  municipalilés  et  les  directoires 
des  départements  qui,  pour  aeoélérer  les  projets  sanguinaires  de 
cette  même  oour,  accablent  d'humiliations  et  de  mauvais  procédés 
l'armée  nationale,  afin  de  lui  inspirer  Je  dégofti  du  service  militaire. 
Aux  uns,  point  d'armes,  point  de  munitions,  point  d'babits,  point 
de  paye;  aux  autres,  point  de  logements.  A  eeux-ei,  des  marcbes  et 
des  oottire-marelies  plus  ftttgantes  que  néoeasaires;  k  cenx4k,  des 
eontroHMrdres  qni  n*aboatîssent  k  rien.  Pauvres  volontaires!  oomme 
on  vous  mène!  Aveuf^le  Assemblée  nationale,  que  de  sottises  on 
cherche  à  vous  faire  faire  I  Tauint  ce  sont  des  querelles  sans  fonde- 
ment, suscitées  entre  plusieurs  (Upai  leiiu'nis  exprès  jM)ur  perpétuer 
l'anarchie;  tantôt  ce  sont  de  fausses  alarmes  qui  servent  de  pré- 
texte à  des  armements  lointains,  et  qui  nous  (irivenl  d«»s  troupes, 
de  riii  îillerie  et  des  armes  dont  nous  avons  besoin  pour  tléfendre 
nos  frontières  et  nos  foyers  ;  de  sorte  que  lorsqu'd  plaira  aux  con- 
jurés de  venir  nous  attaquer,  nous  serons,  en  définitive,  hors  d  ctal 
de  leur  résister...  » 

Au  milieu  de  ces  craintes,  on  vit  VOnteitr  du  JPaqik  applaudir 
aux  décrets  portés  oontre  les  émigrés  et  contre  les  pi-êtres  rêfrac- 
laires.  SenleoMnl,  le  rédacteur  preuve  que  rassemblée  n  avait  pas 
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ftappé  la  tête,  et  qu'elle  s'était  bornée  de  a'ea  prendre  aux  bras. 

On  tnmve  dans  le  journal  de  Lahenette  un  coup  d'oeil  jrétfospectif 
trè»-eoi4eQX  et  fort  bien  fait  sur  rAsaemblée  constituante. 

«  Je  sois  loin  d'incalper  indistioeieineiit  tous  Jes  membties  da 
défaut  sénat,  disaiMI  après  avoir  éDWBéré  les  fautes  de  cette  as* 
semblée;  sans  douti^l  en  fat,  dans  le  nombre,  de  fiers,  d'incorrup- 
tibles, qui  ont  dédaigné  les  caresses  dorées  de  Gircé.  Mais,  pour  un 
Robespierre»  im  Pétion,  nn  Grégoire,  et  quelques  antres  amis  sin- 
cères du  peuple  et  de  son  bonbeor«  que  de  INitban,  de  Chapelier, 
de  Dandré,  de  Duport,  adorateurs  de  la  liste  civile  !  Mandataires 
infidèles,  enrichis  de  nos  dépouilles,  vous  avoz.  nouveaux  Jinhis, 
trafiqné  de  votre  eonscience,  et  vendu  la  patne  à  beaux  deniers 
coiiiplants!  y* 

Plus  loin,  le  rédacteur  publiait,  sous  la  fornu  d  iin  songe,  une 
revue  aux  champs  filysiens,  daoi»  laquelle  lij,nii;iif ni  <l'une  manière 
piquante  la  plupart  des  membres  marquants  de  celle  défunte  as- 
semblée, ainsi  que  plusieurs  des  personua^  qui  avaient  été  revê- 
tus des  baotes  fonctions  publiques.  • 
'  Fte  extraordÎBaire,  on  trouve  aussi  dans  VOratew  du  Peuple  de 
cette  époque  quelques  moreeaux  de  poésie,  et  d*assez  bonnes  épi- 
grammes  de  Chttrlema§ne  contre  les  constituants.  Une  pièce  de  ces 
vers*  intitulée  :  Adieux  à  VAuemMée  constituante,  renferme  plu- 
sieors  coaplds  ibrt  plaisants.  Voici  le  premier  : 

Graves  lëgialaleon  Miiçais, 
•Votre  besogne  est  donc  finie! 
Lèves  le  siège.  La  patrie 
Vous  pprmel  d';Jler  en  paix. 
Mais,  do  i  clour  dans  vos  familles, 
Plusieurs,  ]«•  vous  h-  prodis  bien. 
Seront  rvvm  coiniiie  un  eiiieo  i 
Uedaus  uu  jeu  de  quilles.  j 

Ces  deux  derniers  vers  servent  de  relrain  à  tous  les  autres  cou- 
plets. 

.  Qu'on  ne  croie  pas  que  V Orateur  du  Peuple  va  se  mettre  h  genoux 
devant  le  soleil  levant,  après  avoir  fait  ainsi  Toraison  fimèhic  de  la 
première  Assemblée  nationale  !  Loin  de  Ik,  la  nouvelle  législature 
ne  lui  inspire  pas  plus  de  confiance  que  la  majorité  de  celle  à  la- 
quelle elle  vient  de  succéder.  Le  rédacteur,  apfès  nous  avoir  initiés  à 
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toutes  les  manoeoTnis  des  roinntres  et  de  lenrs  amis  pour  ne  louer 

que  contre  des  hommes  oa  faibles  ou  timorés  ;  après  avoir  assuré 
que  la  liste  civile  avait  dépensé  3U(),000  francs  pour  empèclier 
la  nomination  de  Danton,  trouvait  détestable  les  élections  faites  ii 
Paris,  sous  rinlluence  immédiate  du  pouvoir.  «  Si  l'on  m  cxœpie 
MM.  CondorceU  Urissot  et  Garran  de  Conlon,  dont  les  palrioles  ont 
eu  le  bonheur  de  voir  sortir  les  noms  de  rurne  électorale,  tout  h» 
reste  de  ces  nouveaux  députés,  disait-il,  ne  ressemble  que  trop  à 
leurs  ptrons. 

«Si  les  élections  ont  été  faites  \t*u\v  la  I  rame  auiinic  dans  " 
ta  capitale,  ajoutait-il:  si  les  cliuix  des  deparieineuts  ne  valt'iit  (las 
mieux  (|n<'  eeux  des  électeurs  de  la  Sainte -Chapelle  *.  disons-l'c  har- 
dimenl,  nous  ne  vernuis  sié^^er  sur  les  lianrs  léf^islalils  (|ut*  tles  êtres 
ou  obscurs  ,  ou  tarés,  ou  corruplihlt  s  ,  nu  dcjii  corrompus,  en  un 
mot.  la  lu  de  remj)ire...  N<)i]>  sommes  perdus,  si  les  départements 
lie  nous  (icdomma^ent  fus  dt  s  choix  de  la  capitale...» 

Mallieureusement.  lt  >  |nviniers  actes  de  la  î^^'gislativc  furent  loin 
de  rassurer  V Orateur  du  Peuple.  Faisant  ressoi  tir  ce  que  renfennail 
de  caliiiiiiles  pour  la  patrie  le  serment  solennel  piété  par  les  nou- 
veaux (]e[Mités  h  un  acte  consiituiioimel  si  eu  désaccord  avec  la  dé- 
claration des  droits,  le  redacleui-  s'écriait  : 

«  Quoi  î  vous  ne  reviendrez  pas  snr  tous  ces  dtM  rets  liberticidcs 
que  nous  a  légués  la  décrépitude  du  s»  nat  conompu  que  vo!is  rem- 
[dacezî  Vous,  des  législateurs  !  vous,  des  représentants  de  la  nation 
française  !  Allez,  vous  pouvez  |)arlir  ;  vous  êtes  inutiles  à  la  liberté.. 
Que  dis-je?  r(  stez.  pour  uous  faire  oublier  la  scélératesse  de  vos 
prédtk'esseurs  1 . . .  » 

—  «  Qu'elle  est  pitoyable  cette  nouvelle  législature  !  ajoutait-il 
plus  loin  :  qu'elle  connaît  peu  la  dignité  de  la  nation  qu'elle  repré- 
sente !  Elle  a  passé,  avaul-hier,  une  séance  enlière  2i  chercher  le 
mode  de  parler  au  roi  et  celui  de  coBumaniqucr  avec  lui...  Elle  a 
été  jusqu'à  régler  les  dimensions  de  son  fiiuteuil  l...  » 

Revenant  sur  ses  premières  impressions ,  Labcnctte  se  montra 
ensuite  plus  porté  h  plaindre  les  députés  arrivés  des  départements. 
«  Vous  êtes  arrivés  ici  flottants  dans  les  incertitudes,  leur  disait-jl, 
et  sans  avoir  une  opinion  à  vous;  maintenant  on  ne  cherche  qu'à 

1  t'ruil  à  I»  Siintc-Cliâpellc  que  le$  ro;ïli$ics  luinUléricIs  s>Yuiciil  réuuis  ptiur  se  oiiifrrli  r  Mr 
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VOUS  intimider  et  ih  vous  faire  trouver  bien  oe  qui  est  détestable. 
Pendant  qa*on  voas  endoctrine  d'un  côté,  on  cherche  k  voua  feire 
faire  des  sottises  de  l'autre...  On  vous  tend  des  pi^es  affreni  pour 
mieux  vous  diliamer  et  vous  perdre  dans  l'opinion  publique.  Moi- 
même  j'en  ai  été  la  dupe;  je  vous  ai  traité  comme  des  hommes  de 
mauvaise  ftn,  eonoÉipus  ou  prêts  k  l'être.  Je  n'ai  pas  réfléchi  que 
le  roi,  que  la  renie,  que  Bailly,  Lafiiyette,  Pastoret»  et  les  deui 
tiers  et  demi  des  députés  qnî  ont  été  nommés  dans  la  capitale, 
cherchaient  a  vous  subtilis4M"  votre  Iwnne  foi,  et  h  motire  ou  œuvre 
tous  les  moyens  infâmes  qu'ils  avaioni  déjà  employés  pour  établir 
une  constituiioH  tjui  replonge  la  France  dans  l'aliuuL  d  où  elle  étail 
miiiH  iihMisenienl  sortie...  0  nouveaux  législateurs!  vos  prédéces- 
seurs n'avaient  pas  plus  le  droit  de  vous  lier  les  mains  que  vous  ne 
l'auriez  envers  la  iroisicme  législature,  si.  toutefois,  elle  avait  lieu. 
Du  nerf,  du  nerf,  et  mille  Ibis  du  nerf,  et  nous  sommes  sauvés. . .  » 

—  m  L'Assemblée  nationale,  poursuivait  ailleurs  le  rédacteur  de 
VOrateur  du  Peuple,  est  plus  bruyante  que  raisonnante.  On  serait 
tenté  de  la  comparer  à  une  tabagie.  11  y  a  cependant  des  hommes 
qui  ne  méritent  pas  d'être  confondus  avec  les  aboyears  qu'elte 
renferme  dans  «on  sein...  Législateurs,  ne  soyez  pas  auAi  insou- 
ciants sur  notre  sort  ;  le  peuple  vous  en  saura  'gré,  et  moi  je  ne 
manquerai  pas  de  chanter  vos  louanges.  » 
-  'Si  r Orateur  dv  Peuple, œ  se  montrait  que  fort  peu  satisfait  de  la 
nouvelle  l^lature.  il  l'était  beaucoup  moins  encore  de  la  majorité 
de  la  garde  nationale  parisienne.  Mais  il  faisait  bien  des  distinc- 
tions, (]n'il  faut  rappeler  pour  expliquer  ses  contradictions  appa- 
rentes. La  garde  naiiouaU'  de  Paris  se  composait  alors  :  i"  de  la 
garde  l)ourgeoise.  c'e^l-à-dire,  des  citoyt-n.s  actils.  la  plupart  dcvoués 
au  général  Lafayelte,  et  patriotes  tout  juste  jus<pi  au  lendemam  du 
14  juillel  ou  du  f>  octobre  178Î);  T  iU's  anciens  gardes-fraoçaîses 
et  vainqueurs  <le  la  Bastille,  révolutionnaires  exaltés,  qu'on  avait 
incorporés  dans  la  garder  nationale,  sous  la  dénomination  de  com- 
pagnies du  centre,  ou  soldées;  «T  d'une  assez  nombreuse  cavalerie, 
composée  de  bourgeois  aisés,  plus  royalistes  que  patriotes. 

Orateur  du  Peuple  ne  |)ouvait  aimer  la  milice  bourgeoise  : 
é'êcait  elle  qui  avait  fait  feu  sur  le  peuple  au  Champ  de  Mars,  et  l'on 
savait  qu'un  grand  nombre  de  ses  bataillons  étaient  ce  qu'ils  sont 
encore  aujourd'hui,  les  hommes  du  pouvoir  plutôt  que  ceux  de  la 
patrie,  les  mainteneurs  de  l'ordre  plutôt  (pie  les  soldats  citoyens  de 

t.  H.  3Q 
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b  Mcfir.  Îj^btwtUt:  érail  éélMter  emm  ib^aota^e  b  cavalerie 
kmtp^ji^,  lofijoars  aox  «én»  4e  li  ■MÎdpÉllé  d  de  s«s  cheh 
Imii'i  ^^pmaiÊ.  ^mUm  qm  tn  fa»  pHriMcs  eoaôdénieit 

Les  wyaf  tf»  Mirr,  ai  ctnire^  itiie^i  Mie  h  sjmp^ 
lUe  lie»  jomnamt  léttÊÊÛtwmaktt  et  d«  peufêt  mm  actif,  ev  leur 
tépmatàoùée  poiriolnBe  ihihwfi  mil  léâeté  è  iiMilee  let  sé> 
(lonioM  4m  peavcir. 

Or.  Labeaelle,  em  hmm  tt  ppefcwîwi  die  fi»  av  la  garde  m- 
lionale  parisienne  en  général,  avait  tracé  le  portraïl  des  hommes 
HfHvanf  hii.  ^W^hhoiitiraknt  la  -^ank»  lMMip^»i>iso  :  et,  ((u<>ii|ii'il  eût 
iïït  vu  iijf  iih  i-  Mips  qnc  la  capitale  ii'i'iait  |ias  as>t'z  malheureuse 
(»*Mjr  <|u<*  sa  u'w'lr  j^i'tiiM.'  \ir  fnf  c. -]iijM>Mi'  qui' ili*  ct's  rut'prî- 
^lilen  ia(li\iilus.  A  ne  s  éiaii  pa^»  moui»  ailire  la  liaine  de  beaucoup 
de  iKilailloiis  <*l  lies  cavaliers. 

[.  Orateur  du  Peuple  alteiulail  luipalieainieiit  r(*p(X]ue  où  devait 
cesser  de  droit  le  commandement  du  général  tal'ayette.  il  espérait 
que  eel  événement  amènerail,  parmi  celte 'garde  nationale,  des 
changeoienls  favorables  à  la  cause  de  la  Iil>erté.  Il  fut  fort  désap» 
poioté:  car  les  chefs  de  diviaioDt  dcatioés  à  prendre  le  commande- 
roeot  II  lour  de  rôle,  étaient  presque  tous  de  ropinioo  de  letir  gé- 
néral. 

Tout  ce  que  purent  Taife  les  journalistes  patriotes,  ce  fut  de  pro- 
voquer un  arrêté  des  sections  pour  demander  Tabrogation  d*uD 
décret  des  derniers  temps  de  la  Constituante,  qui  mettait  k  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre  la  garde  soldée  de  Paris.  En  vertu 
de  ce  décret,  le  ministre  pouvait  éloigner  de  Paris  les  pins  fermes 
appuis  du  (Kirti  populaire.  Comme  on  savait  qu'il  eu  était  question, 
la  section  du  1  htâtre-Français  (l  aneieu  district  des  Cordeliera)  prit 
l'iiiilialive  de  celte  «lélihération.  cl  les  t^anles  IVaiK  aises  Irouvcrenl 
dans  toutes  les  sections  un  appui,  qui  devint  mutuel,  contre  les 
leutatives  <hi  |)ouvoir. 

<t  Kl  moi.  je  dis,  s'écria  Labcnelte  «'u  rapjxirlant  celle  délihéra- 
lion  longuement  motivée.  quMI  vaudrait  mieux  réformer  la  troupe  à 
cheval,  qui  coàte  immensément,  et  qui  n  a  été  imaginée,  dans  Pa- 
ris, que  pour  rétablir  le  despotisme.  11  n'y  a  qu*k  se  rappeler  Tes- 
|Mril  patriotique  de  l'une  H  la  méchanceté  de  l'antre.  Alors  on  ne 
lialancera  pas  k  ôter  au  ministère  ce  moyen  de  nous  enchaîner.  » 

Quoique  k  parti  nWohitionnaire  ne  sAl  pas  encore,  vers  b  fin  de 
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1791 .  8*il  pourrait  compter  positivement  sur  l'appui  de  la  majflfiu^ 
législative  ;  qooîqn'il  se  eoDsidérât  eomme  trahi  ouvertement  par 
les  miaistres  et  la  plupart  des  autorités,  il  n'en  puisait  pas  moins 
des  forces  nouvelles  dans  la  haine  que  rémigratiou  inspirait  aux 

masses.  Les  sociétés  populaires  étaienl  presque  toutes  |K)ur  lui  ;  et 
'  les  jacobins,  depuis  (jii  ils  avaieiiL  rendu  leurs  séances  publiques, 
étaient  devenus  redoui;il>les. 

Mais  une  antre  puissance  ^rrandement  révolutionnaire  se  montrait 
alors  dans  les  seclions.  I)ts(Hi;aHi.sc(*s  complètement  par  la  siipim  s- 
sion  (les  soixaiUc  disiricis  de  la  capilalf  ot  leur  translorniaiion  on 
quarante-huii  sections,  ces  assemblées  étaient  n"iff'«'sass«v  lon^'tcinps 
flottantes  entre  les  patriotes  lués  sur  Tautel  du  Champ  ile  Mars  et  le 
parti  des  réviseurs.  Mais  k  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  grâce 
il  l'énergie  dont  quelques  nouvelles  sections  commencèrent  a  don- 
ner Texerople,  principalement  celle  du  Théâtre-Français,  la  grande 
majorité  de  ces  sections  semblait  renaître  au  chaleureux  patriotisme, 
apanage  des  anciens  districts. 

VOrateur  du  Peuple,  qui  montrait  pour  les  assemhléea  section- 
naires  la  plus  vive  sympathie,  se  vantait,  avec  raison,  d*avoir  con< 
trihué  h  cet  heureux  résultat.  On  Tavait  vu  supplier  les  nouveaux 
députés  de  rendre  aux  sections  de  tout  le  royaume  la  souveraineté 
«fue  TAssemblée  constituante  leur  avait  enlevée.  «  Sans  les  sections, 
leur  avait-il  dit,  vous  ne  seriez  pas  h  la  place  honorable  où  vous 
êtes.  I>omiez-leur,  ^  chacune  en  iinrfit  ulier,  le  droit  de  se  Taire  rendre 
compte  |>ar  les  corps  administratils,  et  sur  les  prévarications,  et  sur 
les  dilapidations  découvertes.  Laisse7.-le!ir  la  liberté  de  substituer 
un  lionnêle  honnne  h  un  fripon;  laissez-leur  la  liberté  de  les  pour- 
suivre devant  les  tribunaux  et  d'obtenir  justice  contre  eux.  o 

Mais,  sur  ce  point  encore,  VOrateur  du  Peuple  et  les  seclions 
éprouvèrent  la  plus  vive  opposition  de  la  part  de  la  municipalité, 
tant  que  Bailly  fut  à  sa  tète.  Ia  lutte  fut  longue  et  opiniâtre  de  part 
et  d'autre.  Labenette  ne  cessait  d'encourager  les  citoyens. 

«  Bravo,  sections!  leur  criait-il,  continuez;  n'ahandonnes  pas  la 
cause  que  vous  avez  embrassée.  Encore  un  pas  dans  l'antre  téné- 
bieux  des  dilapidations,  et  le  maire  et  ses  complices  tomberont 
sous  le  glaive  de  la  loi  1  J'admire  la  fermeté  de  vos  commissaires 
autant  que  je  hais  l'arrogance  de  Bailly  et  des  ofllclers  municipaux. 
Il  &ut  les  châtier,  ces  coquins^k!...  Dites  que  vous  voulez  la  per- 
manence de  la  commune  ;  qu'assemblée  aux  ordres  des  sections. 
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VOUS  voulez  que  tous  les  administi-ateurs  et  leurs  vioe-géraols  smeaî 
assis  sur  la  sellette,  et  qu'ils  aient  à  répondre  caiégoriquemenl  k 
vos  commissaires  sur  tous  les  objets  qui  font  le  sujet  de  vos  alarmes. 
Oh!  que  vous  allée  embarrasser  ees  monstres!  Gomment  se  tire- 
ront-ils de  rartiele  espionnage?  Oseroot-ils  en  faire  un  objet  de  dé- 
pense? Est-ce  dans  un  siède  de  lumière  et  de  liberté  qu'ils  auront 
reflronterie  de  dire  :  —  Noos  avions  quarante  wMle  coquins  à  notre 
solde  pour  rétablir  le  despotisme  et  raffermir  notre  autorité?  — 
Mettront-ils  en  compte  l'ariit  le  des  libelles  qu'ils  ont  Liii  faire  contre 
les  patriotes  les  plus  zélés  de  l  i  rafHtale?  Mofi  iiiij  rmieiir  m'assure 
en  ce  momeul  qu'ils  oiH  <lt'|H'n.se.  (iepuis  la  Hévolutiou,  eu  écrits 
eiMitii  Mil  Ml  s.  ww  moins  r>  millions  de  livres'!  » 

—  ((  Les  setUoits,  «jiii  oni  été  à  portée  de  s'éelairer  sur  It m  s  in- 
térêts, prennent  clmtjiK;  jiuir  des  arrêtés  vigoureux,  ajoiiiail  plus 
loin  Lal>enette.  Je  vois  avec  plaisir  que  tous  nos  scélérats  umnici- 
tKiux  n'échapperont  pas  au  glaive  de  la  loi  :  ils  tremblent  de  tous 
leurs  membres  qu'on  ne  renverse  le  panier  aux  ordures,  et  qu'on 
n'y  trouve  les  vols  qu'ils  ont  laits  à  la  nation.  Gouraget  sections!  il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  sauver  la  France...  Que  tous  les  boo- 
nétes  gens  qui  les  composent,  effrayés  des  dangers  qui  les  mena- 
cent, ne  fiissent  plus  comme  au  commencement  de  la  Révolution  ; 
cbacun  restait  chez  soi,  pour  n*avoir  pas  le  désagrément  d'être  in- 
sulté par  les  ennemis  de  la  chose  publique.  L'amoor-propre  les 
avait  chassés  de  leurs  sections,  que  l'amour  de  la  patrie  les  y  ra- 
mène! RallieZ'Vous,  cbers  concitoyens;  faites  canse  commune  : 
plus  vous  serez  de  citoyens  réunis ,  plus  il  vous  sera  facile  de 
traîner  le  char  de  la  liberté .  et  d'écraser  sous  ses  roues  les 
effroyables  gueux  qui  cliercliaient  h  vous  arrêter  au  milieu  de  votre 
ecMirse...  Ah!  si  les  sccImhis  <!(  la  capitale  s'etau  ni  tuujcmrs  enten- 
dues ensemble,  nous  n'eussions  pas  laissé  enchaîner  tout  le  peuple 
français î...  » 

Nous  croyons  avoir  assez  fait  connaître  le  style  et  les  opinions  de 
l^benette  pour  ne  pas  être  dans  la  nécessité  de  le  suivre  plus 
loin.  Ëntre  ses  mains,  VOralenr  du  Peuple  fournil  encore  une  assez 
longue  C4irrière,  puisqu'il  le  cfuitinua.  toujours  dans  les  principes 
les  plus  révolutionnaires,  jusqu'au  mois  de  novembre  de  Tannée 

•  Il  n'v  rt>l  pas  eu  irr  \n;.vntirin  rt,in<  fclU' èvaliinlion  r-inrnu-.  '■i  ''ttrprinn  rir  tli*  Vt^rufenr  .in  tYr-f'r 
«m  entendu  jf  ctMupri'iida*  le*  orrils  coiiire-n'volulioiniJiiri's  ivtyvs  |«r  u  li>ic  fi»iU'.  l.rs  |«j>it'r> 
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siiivanle,  1792.  c'esl-à-^re,  pendaoi encore  environ  quinze  mois 
Oo  assure  que  Fréron  y  travailla  encore  par  intervalles  ;  niais  cela 
ne  nous  est  pas  déoMmlré.  Fâché  de  ne  pas  avoir  été  porté  à  TAs- 
semblée  législative,  Fréron  attendît  une  meilleure  occasion  de 
rentrer  dans  la  earrièro  politique.  Il  vécut  dans  fintimîlé  de  la  fa* 
mille  de  Camille  Desmoulins  et  de  celle  de  Danton,  jusque  la  ré- 
volution du  10  Màif  après  laquelle  il  fut  élu  maire  de  la  ville  de 
Metz.  ,Nomroé  peu  après  à  la  Convention  nationale,  Fréron  Ait  long- 
temps en  mission  à  Tarmée  des  Âlpes  maritimes  et  k  celle  de 
Toulon.  Il  contribua  à  la  reprise  de  cette  place  importanlet  et 
rendit  par  la  de  grands  services  k  la  Répnblicjiie. 

De  retour  de  ses  missions,  il  iciKuia  les  relations  intimes  qui 
existaient  déjà  entre  lui  et  Canuilc  Desmoulins.  Camille  parle  de 
Fréron  et  de  sa  conduite  énergique  à  loulou ,  dans  sou  Vieux 
Cordelier. 

On  deviue  <\uv  lu  mort  de  ses  amis  Can)ille,  Danton  et  Fabre 
<rÉglantine  dut  lui  taire  éprouver  de  vits  regrets.  Il  se  ligua  dès 
lors  avec  Tallien  et  les  autres  ennemis  de  Robespierre  et  de  Saint- 
Just.  Les  jacobins  le  rayèrent  de  leur  liste  en  même  temps  que 
Tallien.  Ce  fut  Fréron  qui,  de  concert  avec  Léonard  Bourdon,  pé- 
nétra dans  l'hôtel  de  ville,  et  mit  en  fuite  la  ooomiune  dans  la  nuK 
du  9  au  10  thermidor  an  II. 

On  le  vit  dès  lors  se  dédniner  contre  les  membres  du  célèbre 
comité  de  salut  public,  et  dès  le  25  fructidor  de  cette  même  année, 
f|uarante-cinq  jours  après  rexéeulîon  de  Robespierre,  il  reprit  la 
publicaiion  de  I'Orateur  du  PfeorLe,  par  Fataon,  député  à  la  Omenr 
llm  nationale.  Il  conserva  le  même  format  de  l'ancien  et  la  même 
épigraphe,  seulement  il  y  changea  le  mot  roi  en  celui  dè  sénat  y  et 
il  ne  til  l  ar.iîire  sa  feuille  que  tous  les  deux  jours.  Comme  s'il  avait 
voulu  lepiidier  la  parlie  de  ce  journal  rédif^ée  par  Labenette.  il 
commença  celte  suite  par  le  lome  VII.  Celte  fois,  la  date  se  tmuve 
eu  (iHe  de  cliacun  de  ses  nmiHTos.  La  nouvelle  feuille  de  Fréron 
sortit  des  presses  mêmes  de  {'Orateur  du  Peuiile  :  mais,  a  partir 
du  15'  numéro,  uo  avis  apprend  au  public  que  l'un  s'abonne  chez 

1  La  colIecUua  de  l'Orateur  d»  Ve»fU^  (nar  LabeneUe,  iMm^  de  uënie  la  première,  de  Frcrun, 
T  «olnaes;  nais  Ils  sont  nolm  Ibris  d'wie  dlnine  de  Bimén»  chacim,  et  l«  derairr  ii*eii  eooiient 
qw  20.  Nms  dCfons  faire  roioaniiicr  «fW,  dans  le  velamc  de  LilKnellc  { le  8*^  de  la  collerlton 
«nikrc  de  rc  journal),  il  se  tmnvo  une  orreor  (lf>  loginatïMii  ëchappoc  à  M.  UcM'Iiiviis,  quoii|ii'die 
mit  CMisulcrabk'  ;  Aytes  la  juge  riiu|iriiiu-ur  4  roU*  la  suivauu*  103,  i-t  celle  erreur  de  ecal 
Riet  s*M  peipéMée  idatn'i  la  ta  de  «elumc,  ^ei  ne  parle  qee  le  iMlTra  331  ee  liée  de  1*4. 
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Murelr  libraire,  cour  des  Fontaines  Le  prix  en  fut  iral»onl  de 
50  livres  par  an;  puis  on  l'éleva  succesahrement  h  5()  livres,  h  10  li- 
vres, k  48  livres,  à  60  Uvies,  k  80  livies,  el  enfin  jusciu'a  100  li- 
vfes,  sans  doale  eo  suivant  la  progression  descendante  de  la  valeur 
des  ass^nats:  au  pair  à  f  époque  de  la  chute  de  Robespierre,  ils 
peidaîeiitSOO  pour  100  un  an  après. 

Voiei  un  extrait  de  la  profession  de  foi  dont  FVéron  a  rempli 
le  1*'  numéro  de  son  nouvel  OnUeur  du  Peuple,  « 

a  Je  ressaisis  avec  audace  cette  plume  véridique  qui,  dans  les 
premières  années  de  la  Révohition,  a  démasqué  l'ariatticratie,  com- 
battu TAssemblée  constitoantc.  sapé  les  fondements  du  trône, 
renversé  le  club  des  Feuillants,  présidé  par  Barèrc,  épouvanté  les 
traîtres,  et  fait  triompher,  avec  Marat.  les  droits  du  peuple  et  b 
cause  (le  la  liberté.  L'ambition,  l'ivresse  du  pouvoir.  Ils  mensonges 
politiques,  la  soif  des  vengeances,  ne  som  point  encore  en-^evelîes 
dans  la  tombe  de  Uobe&pierre  :  son  ombre  erre  encore  parmi  mms, 
et  semble  dévorer  de  nouvelles  vicumes...  Je  bniv<M*ai  encore  l'op- 
pressiou, de  quehpie  plâtre  qu'elle  Si*  couvre!  le  (iecomposenii  le 
machiavélisme,  le  barérisme  et  le  néronisme  de  quelques  membres 
des  anciens  comités  de  gouvernement,  et  j'imprimerai  k  tous  ces  là> 
ches  Séjans,  héritiers  de  Tibère,  le  cachet  d'un  opprobre  indélébile. 

u  0  Marat!  toi  qui  tant  de  fois  m'as  appelé  ton  disci[>fe  chéri,  le 
successeur  de  ton  choix;  toi  dont  souvent  j'ai  rédigé  les  feuilles 
courageuses  *  quand  tu  succombais  sous  le  poids  de  tes  travaux, 
ombre  immorlelle,  viens  m*environner  de  ta  puissance  et  m'em- 
braser  de  la  chaleur;  aide*moi  h  sauver  la  patrie,  h  terrasser  le 
royalisme»  le  modérantisme  et  raristoeratie  qui  prennent  des  formes 
nouvelles.  Frappe  cette  nouvelle  Action,  espoir  et  instrument  de 
rétranger«  0  mon  roidtre!  ne  soufTie  pas  que  des  fripons  et  des 
bourreaux  se  dispatent,  comme  des  cfairâis  dévorants,  les  lambeaux 
de  la  République. 

«Que  veulent  les  continuateurs  de  H(»1i('s|H(  rrc?  Régner  sous 
des  formes  populaires,  elouiïer  la  voi\  de  la  vérité,  enchaîner  le 
peuple,  faire  trembler  la  Convention  nati(»nale  et  lui  dicter  des 
lois...  Mais  ces  disciples,  s'ils  u'ont  pas  hérité  de  la  (K)pularile  co- 

'  Marel  devînt  le  hhrrtrc  rln  z  l<^iiapl  se  p,iyaicnl  ions  les  ffrits  rAsrttnmiairr*  rt  in<^n»c  eoMUf- 
rvfwiiitiuaMircs.  |>ruillt««fliuic  disait  qnc  Frcrou  UiBiait  Marct  tni))  maître  ûc  son  îiMirnal. 

•  JMMk  Nam  M  tMÊÊ  la  lédaction  ét  sa  Ceiiilie  i  qai  qac  c«  DU,  M  ntiM  amM  M  dlir  l(^ 
roolnin!  4o  tt  Mf I  avaneail  4aM  «m  fiMfeclaa. 
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lossalc  (lu  maître,  ont  au  moins  hérité  de  son  astuce,  de  son  audace 
potironne.  de  ses  principes  de  tyrannie  et  de  domination,  de  la  haine 
profonde  qu'il  poruût  au  peuple  tout  en  le  Uattaot...  Yoil^  les 
ÎKimngM  que  je  dénonce  au  peuple;  voilà  les  hommes  que  je  viens 
démasquer.  » 

Il  est  peut-être  néoessaii^  d'expliquer  la  pensée  et  le  langage  de 
FréroD»  que  Ton  oomprendiait  difficileroeutt  softout  ex|irraié  par  sa 
bouche,  si  Ton  ne  savait  pas  que  la  révolution  du  9  ihermîdor  avait» 
en  quelque  sorte»  changé  la  significalion  de  cerlains  mots  h  l'usage 
des  partis  politiques.  Ainsi,  quand  Fréron  dénonce  au  peuple,  dans 
son  long  et  Tort  médiocfe  manifeste,  le  royo/itme.  le  modérmîime, 
Varistocratie^  les  instruments  de  V étranger,  on  est  bien  étonné 
d'apprendre  qu'il  veut  désigner,  sous  ces  dénominations  conven- 
lioniieiles,  les  anciens  membres  du  comité  de  salut  public,  les  chefs 
des  jacobins  et  les  représentants  siéf^eant  toujours  sur  la  Montagne. 

En  (TIri.  c'est  ;ni\  chots  des  jacouiiis,  aux  membres  des  anciens 
comilé.s,  aux  joni  iuilisies  révolutionnaires,  a  tous  ceux  qu'il  ap|)ellc 
les  continuateurs  de  iiobespierre  quil  déclare  la  guerre;  c'est  la 
queue  du  tyran  quH  vent  couper. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  la  Hépublique  et  la  Convention 
9e  trouvaient  à  l'époque  où  Fréron  reprit  la  publication  de  son 
Orateur  du  Peuple,  influèrent  beaucoup  sur  sa  détermination.  Le 
lendemain  du  9  thermidor,  les  éléments  hétérogènes  qui  s'étaient 
momenlanément  réunis  pour  abattre  lé  lyran,  s*aper(urent  anasildt 
qu'ils  n'avaient  point  les  mêmes  vues.  Les  uns,  en  combattant  per- 
sonnellement Robespierre,  étaient  loin  de  vouloir  fiûre  le  procès  an 
gouvernement  révolutionnaîre,  auquel  la  République  devait  ses 
shocès  miiaculenx;  les  autres,  quoique  d'abord  aussi  partisans  de 
ce  gouvernement  que  les  Billaud,  les  Barère,  les  Gollot,  etc. .  pen- 
saient que  la  victoire  de  thermidor  ne  serait  complète  qu'autant 
(ju'ilscbabseraienl  totis  ceux  (jui  aiiaieut  gouverné  avec  Robespierre. 
Voyant  que  les  membres  restants  ne  quittaient  point  leur  poste,  et 
tju'ils  eliercliaient  h  s'y  fortifier  i>our  souteuii  le  système  en  vigueur 
avant  cette  époque,  ils  voulurent  les  l'orcer  à  se  retirer;  mais  ayant 
épronvé  une  n'sistance  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas.  ils  se 
trouvèrent  dans  la  nécessité  de  chercher  un  aj)pui  parmi  les  anciens 
modérés  :  ce  fut  ainsi  qu'ils  linirent  par  devenir  les  alliés  des 
contre-révolutionnaires  de  toutes  les  Quaooes,  et  que  Ton  vit  les 
montagnards  Tallien,  Thuriot,  Fréron,  Legendre  même  fiiire  cause 
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commune  avec  les  ennemis  de  la  HépublH}ue,  avec  les  ro^alMles, 
jusqu'à  ce  que  le  13  vendémiaire  vint  leur  dessiller  les  y&n* 

Or,  an  moment  où  Fréron  reprenait  la  plume  pour  conlinoer  son 
Orateur  du  Peuple,  la  liiHo  de  la  fraclioD  des  Ihermiilorieiis  qui 
suivaient  la  baunière  de  Tallieu  était  commencée  contre  Uq^mede 
RotfeÊpIerre,  el  Fréron  oe  tarda  pas  ï  devenir  le  chef  de  la  jemeue 
dûrée^  vrais  conire-révolulionnaires  antagomsies  des  jacobins  et  des 
montagnards.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  eette  Inite,  qui 
fut  toute  personnelle  de  la  part  de  TsUien.  de  Fréron  et  de  leurs 
anus,  et  tout  asinciettse  du  c6té  de  leurs  nonveani  auxiliaires, 
c'est  que  le  parti  thermidorien,  entraîné  par  ses  alliés,  descendit,  de 
degré  en  degré,  depuis  le  sommet  de  la  Montagne  jusqu'au  marais, 
et  |)arcotirm  1  niimense  inlervalle  (\n\  séparait  le  gouveriirineul  ré- 
volutioiiiiaire  de  l'ancien  k  i^iiiic  iiioiniK  Ijiqiu*.  avant  touj^ius  l<s 
\  mots  de  révolution,  de  liberté,  d  égainé,  de  république  et  de  peuple 
à  la  bouche. 

Le  j<mn»;il  iup  I  réroii  publia  à  cette  époque  offre  l'exemple  le 
plus  cuneux  dv  ces  abus  du  langage,  de  ces  transformations  qui 
frappent  les  yeux  de  tout  le  monde,  et  dont  l'écrivain  seul  semble 
ne  pas  s'apercevoir.  Fréron  marche  droit  à  la  contre-révolution  por- 
tant toujours  h  la  main  la  même  bannière  qu'il  avait  arborée  quand 
il  demandait  la  décliéance  de  Louis  XVI,  et  il  seconde  les  efforts 
du  royalisme,  déguisé  sous  le  masque  do  républicanisme,  tout  en 
croyant  consolider  sa  république. 

C'est  que  les  haines  personnelles  aveuglent,  et  Fréron,  et  Tallien, 
et  leurs  amis:  c'est  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  attaquant,  et 
les  hommes  du  gouvernement  révolutionnaire,  et  leurs  actes,  et  les 
principes  proclamés,  les  thermidoriens  disaient  le  procès  k  la  Ré- 
volution elle-riiùme. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  chacun  des  numéros  de  VOraîcur  du 
Petiple  de  celte  époque»  el  l'on  se  convaincra  que  c'est  !me  guerre 
laite  aux  personnes,  au  préjudice  des  principes  qu'elles  repré- 
sentaient. 

A  la  lîn  de  fniclidor.  1rs  liiermuloricvs  n'avaiont  pas  eiicore  arra- 
ché le  pouvoir  des  mains  des  anciens  comités.  Pour  y  parvenir,  les 
amis  de  Tallien  et  de  Fréron  devaient  démolir  la  réputation  de  pa- 
triotisme et  de  républicanisme  des  membres  de  ces  comités  et  de 
tons  ceux  qui  se  présentaient  dans  l'arène  pour  les  soutenir.  L'Om- 
iiwr  éu  Peuple  commença  et  continua  Taltaque.  Tous  les  deux 
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jours,  cette  feuille  livrait  des  combats  acharnés  aux  jacobins  et  aux 
montagnards,  (]ui  no  voulaient  pas  que  la  Hévoluiion  fût  mise  en 
cause  dans  ces  déliais. 

Aujoiird'Itui  les  ibermidoriens  tonnaient  contre  Hiihl.  Granel. 
Louchet.  Massieu,lkière»Billaud,  David,  Meaulic,  Audouin,  Fayau, 
Duhem,  Ruarops,  Goujon.  Romme,  Cboudieu,  Montant,  Vadier. 
Levasseur,  Moyse  Bayle^  GarafTe,  Isoré,  Collet -d'Uerbois,  Dassal, 
Lejeune,  IHival,  Crassous.  etc.,  etc.;  le  lendemain,  ils  avaient  plus 
beau  jcn  en  mettant  sur  la  sellette  les  Carrier,  les  Lebon,  les  Boo* 
quier-Thinville.  lia  ne  demandèrent  d'abord  que  le  procès  do  ces 
trois  hommes  de  sang  :  niais  bientôt  ils  voulurent  qu'on  fit  cehii  de 
fiillaud-Varennes,  de  GoUot-d'Herbois  et  de  Barère:  non  pas  qu'ils 
les  considérassent  comme  plos  coupables  que  beaucoup  d'autres 
membres  des  anciens  comités,  mais  parce  que  c'était  dans  ce  Irâml' 
vtnil  qu'ils  éprouvaient  le  plus  de  résistance. 

Fréron.  en  se  rendant  l'oigane  du  parti  fbermidorien  réaction» 
naire,  fut  loin  de  mesurer  de  prime  abord  toute  Téleodue  de  la 
llcbe  qu'il  s'imposait  et  d'en  apereeiolr  les  difficultés  :  il  se  laissa 
entrabier  par  la  fougue  de  ses  passions  an  milieu  d'un  torrent  telle^ 
ment  impétueux,  qu'il  lui  fut  impossible  d'en  remonter  le  cours  ou 
même  de  s'y  maintenir  stationnaire  dès  qu'il  en  eut  quitté  les  bords. 
Si  les  limites  de  cet  article  pouvaient  nous  permettre  de  le  suivre 
dans  Ions  les  numéros  qui  composent  la  nouvelle  série  de  l'Orale 
du  PempU*^  nous  pourrions  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
laUeau  bistoriquc  le  plus  complet  de  cette  réaction,  qui  commença 
pour  l'exécution  eu  nmu  de  tous  les  membres  de  la  commune»  de 
Um  ie$  eomplica  du  tffran,  et  qui  fidllit  se  terminer  par  le  triomphe 
du  royalisme  reniMcité. 

Forcé  de  nous  borner  ^  un  coup  d'œil  général  sur  le  journal  de 
Fréron  et  de  Duasault,  nous  ne  saurions  trop  réi>éter  d'abord  que 
nulle  part  l'bislorien  ne  trouvera  des  matériaux  aussi  précieux  sur 
cette  époque  et  sur  le  parti  repréaenlé  par  rilmi  dn  tltoy^iM,  et 
plus  princi|ialement  par  Vùrateur  du  Peupie. 

On  y  verra  ce  parti  ,se  contenter  d'abord  de  la  chui(»  de  ee  qu'il 
appelait  les  iriumvirs  :  puis  demander  le  renouvollemont  entier  des 
comités  de  gouvernemt^nl;  puis  encore  solliciter  une  enquête  conti^e  > 

I  Crue  sértr,  4fi#  de  la  Kfiritt',  le  ciHn|iose  de  Z  toIuim  «a  Frartians  de  trolanes,  réitut»  en  'i. 

La  nn  iiiir  Tt'  f  '  i  1  l  'I  fortiMT  (le  93  iiuiii('rti>,  jtauiit^s  ilc  I  à  7*4;  Ij  dnixiciiu  rtutipic  r»g  ituni^niv. 
|«yiués  d«  <  J  ô iO ,  n  la  Uvtf>W>ine,  rfslee  inarhr\t*e,  tic  conpir  «lur  «7  HUiuvn>s,  |ui:iiH*«  de  I  a  916. 
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los  |)niu'i|»aii.\  liicjhlircs  de  ces  coniilrs.  exif,'oaiit  cnsiiih^  lonr  mis*' 
cil  jiigeiuenl,  leur  coiidamuauou  à  luort»  et  ue  se  coulenlaul  qu  avec 
peine  de  leur  déportalion. 

Cela  obtenu,  let>  ihennidoriens  réaciionnaires  réintégrèrent  au 
milnn  (if  lu  I  nnvonlion  les  soixante  et  onze  dépntés  éloignes  tomme 
IKirlisans  des  guomiins.  et  pennireul  que  lenrs  propres  feuilles 
lissent  le  procès  h  la  jonnu'e  du  ôl  niai.  Ils  iit;  tardrrenl  luéiiie 
pas  ;)  rippeler  jusqu'aux  députés  [liaces  hors  la  loi.  (les  mesures, 
adopii  t  s  dans  le  seni  but  (le  renforcer  leur  parti,  auraient  pu  être 
rotisid*  ices  comme  des  actes  d'équité,  si  ces  fhermKloneiis.  e»  ap- 
paiciu  t'  si  avides  de  justice,  n'eussent,  en  même  temps,  poursuivi 
de  leur  haine  implacat)le  une  foule  d'antres  de  leurs  collt'pics;  avec 
lesquels  ils  avaient  siég<''  sur  la  Montagne;  s'ils  n'eussent  lait  en- 
tendre des  cris  de  joie  lors  du  décret  qui  ordonna  la  détention  des 
députés' compromis  dans  la  journée  de  germiual  an  III,  et  si  enlin 
ils  n'eussent  provoqué  la  condamnation  à  mort  des  autres  dépulês 
arrêtés  à  la  suite  des  événements  de  prairial. 

L'aveuglemeot  des  thermidorieiis,  soutenus  dès  lors,  daus  b 
GonveDtioo,  par  les  ancieos  girondins,  et,  au  deliors,  par  les  jeunes 
gens  réputés  royalistes,  les  poussa  plus  loin  encore.  Ils  demandèrent 
et  obtinrent  le  rapport  d'une  foule  de  ces  lois  révolutionnaires  doni 
la  République  pouvait  peut-être  se  passer  ;  puis  ils  s'attaquèrent  aux 
instittttioDS  considérées  comme  les  plus  fermes  appuis  de  la  liberté. 
Leur  rancune  contre  les  sociétés  populaires  n'éclata  pas  instantané- 
ment :  ils  commencèrent  par  ftwcer  les  jacobins  k  s'épurer.  Mais 
n'ayant  pa  ranger  sous  leur  bannière  ce  dub  ainsi  régénéré,  ils  ne 
lardèrent  pas  k  se  déchaîner  contre  la  jaeofmnère,  et  ils  travaillèrent 
k  détruire  le  foyer  le  plus  ardent  du  patriotisme.  Pour  arriver  k  leur 
but,  ils  commencèrent  par  ftire  décréter  la  suppression  des  affilia- 
tions et  de  la  correspondance  entre  la  sociéîé  mère  et  celles  des 
autres  localités.  Ayant  ainsi  isolé  celle  de  la  capitale,  les  thermido- 
riens s'emparèrent  de  la  jeuneste  éorée,  que  Fréron  forma  k  ces 
coups  de  main;  excitèrent  des  rixes,  et  finirent  par  lancer  contre 
les  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  siégeant  aux  Jacobins  la 
meute  des  contre-révolutionnaires  rangés  sous  la  bannière  de  l'Ora- 
•  leur  du  Peuple.  Ce  Ait  vainement  que  les  jacobins  voulurent  se 
réinstaller  lantét  aux  Petits^Pères,  lant6t  aux  Quinze-Vingts,  tantôt 
au  Panthéon  :  ils  y  forent  t(»ujuurs  traqués  par  h  jeunesse  dorée^ 
dont  Fréron  disposait  au  moyen  de  la  trompette  de  son  journal,  et 
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par  les  sections,  remplies  dès  lors  de  tous  les  contre-rrvdliilioii- 
oaires  attirés  dans  la  capitale.  De  la  désorganisation  des  jacobins  à  . 
leur  persécution  il  n'y  eut  qn'un  pas.  Bientôt  Fiéron  lutHoaéme  fut 
oUigé  de  déplorer  1^  vengeances  atrocest  les  assassinats  dont  les 
jacobins  devinrent  les  vietîmes,  surtout  dans  le  Midi. 

Après  s'être  donné  de  si  dangereux  auxiliaires,  frénm  essaya 
vainement  de  les  contenir  :  ils  lurisèrent  et  traînèrent  dans  le  ruis- 
seau le  bosie  de  Uarat,  que  VOrateur  du  Peuple  leur  avait  ordonné 
de  respecter.  Ce  fut  vainement  encore  qu'il  voulut  recommander  ta 
prudence  cl  la  modération  à  celle  troupe  indisciplinée;  elle  lentraina 
lui-même  bien  Idin  du  bal  qu'il  s'élait  proposé. 

Le  rédacteur  de  l'Orateur  du  ne  pouvait  manquer  d  aiiirer 

sur  sa  létc  la  haine  des  patrioles.  Celle  haine  éclala  dans  les  jinirnecs 
de  ^(erniinal  et  de  prairial:  et,  ainsi  (pi'il  le  raronlp  lui-même,  ce  lu! 
hij  (jue  les  insurp^és  de  cette  dciiiuix'  jonrrirc  ci  meut  avoir  lue;  ce 
lui  la  tète  de  Fréron  qu'ils  crurent  tenir  sur  leurs  piques,  lorsque, 
par  une  similitude  dans  le  nom  qui  devait  exciter  leurs  ressenti- 
ments, ils  y  placèrent  celle  du  malheureux  Féraud. 

Après  cette  journée  si  déplorable  et  si  funeste  aux  patriotes,  Fré- 
ron, qui  avait  dû  tant  de  fois  défendre  sa  personne,  ses  intentions  et 
sa  feuille  se  décida  li  laisser  la  direction  de  VOrateur  du  Peuple 
à  son  collègue  et  eollaborateor  Dussanit,  dont  il  avait  déjà  été  forcé 
de  renier  les  opinions  et  le  langagCf  C'est  à  partir  de  cette  époque 
que  VOrateur  du  Peuple  devint  de  jour  en  jour  plus  contre-révoln- 
tionnaire.  U  commença  par  demander  une  constitution  autre  que 
celle  de  i795,  une  constitution  dégagée,  disait  Dussault,  des  excès 
de  la  démagogie;  h  cette  condition,  il  promettait  à  la  France  qu'elle 
jouinil  enlui  de  ce  repos  et  de  ce  bonheur  dont  les  thermidoriens 
lui  parlaient  sans  cesse  pour  la  consoler  de  ses  sacrilices.  UOrateur 
du  Peuple  soutint  alors  qu'il  était  ifnjxissiblc  d'étabhr  en  France 
ime  constitution  purement  démocraticpie  :  il  |>arla  des  avantages 
des  (hnix  chambres,  de  la  nécessité  de  baser  le  gouvernement  sur 
la  pro[)riété,  du  danger  des  retours  fréquents  des  assemblées  consti- 
tuantes, et  de  celui  d'avoir  des  tribunes  publiques  autrement  qu'en 
les  forçant  au  silence;  il  insista  encore  sur  le  danger  de  laisser 

1  Frcron  fol  oblige  de  ronsarrcr  plusirors  n'iméro»  de  sa  roaille  à  rcpous>er  Im  irc«satiiin<(  «Uiiil  il 
atail  etk  Vohjfi  Amis  îles  di'jours  ou  t'(  rii>  itc  diven  drpali^  jacolHii>  Les  iiiinn^nis  Ht.  R2  i  i  h.^  tir 
\'Oraiear  in  t'rmple  rruiiiA  ^nit  uiiiiidctiifiit  df^Unés  a  répondre  aux  alla<)U('s  diri((«i-<>  roiure  lui 
m  llovse  Bayie,  dèpaiê  le  Uanettlf . 


Digitized  by  Google 


ïWi  FHËROi>  ET  LABENETO. 

subsister  les  sociétés  populaiies;  il  écrivit  en  outre  contre  la  répu- 
.  btique  démocratique  ;  il  se  prononça  pour  Véqmlibre  rfe»  pouvoirs,  et 
enfin  pour  un  président  annuel  du  conseil  exëaitif. 

Un  pareil  langage,  quoique  toujours  enveloppé  du  manteau  du 
réput)licanisme,  fit  bienlAt  ranger  VOmtmr  du  Peuple  parmi  les 
feuilles  dont  les  royalistes  se  servaient  pour  saper  le  gonvemement 
républicain,  et  pour  ramener  insensiblement  la  monarchie  en  France  : 
la  Convention,  dont  la  masse  était  restée  sincèremenf  républicaine, 
comprit  le  platt  ties  ennemis  de  hi  République;  elle  les  vit  retranchés 
sous  le  rempart  de  la  liberté  de  la  fiivsse.  et,  nu  risijue  de  faire 
crier  cihiIiv  elle,  elle  ordonna  de  poursuivre  les  journal isi«\s  évi- 
demnicul  coutre-revolutionnaires,  qui  pullulaient  alors,  Dussauit 
s'en  plaignit  vivement  dans  l'un  de  ses  numéros  du  mois  de  tber- 
muior  de  l'an  III. 

Deux  jours  après.  V Orateur  du  Peuple  entretenait  de  nouveau 
le  public  des  persécutions  de  ta  presse,  qui  lui  paraissaient  k  l'ordre 
du  jour,  tt  On  ne  cesse  de  mettre  des  scellés  sur  des  presses,  et 
d'emprisonner  des  citoyens,  disait-il  ;  resterons-nous  muets  au  mi- 
lieu de  ces  indignes  violations  de  la  liborté  d'écrire?...  QueUe  est 
cette  politique  qui  consiste  ï  violer  les  droits  de  l'homme,  sous 
prétexte  de  sauver  la  liberté?...  Gouvernement,  il  est  temps  de 
faire  cesser  ces  abus...  D'autres  objets  doivent  appeler  votre  sévé- 
rité :  les  terroristes  sont  partoiit  remis  en  liberté;  je  pourrais  vous 
cîier  tes  noms  des  plus  fameux  ;  mais  vous  les  connaissez...  i> 

Malgré  ces  reproches,  le  gouvernement  et  la  grande  msjorité  de  la 
Convention  continuèrent  h  ouvrir  les  yeux  :  ils  virent  la  conspiration 
royaliste  flagrante,  et  travaillèrent  à  la  faire  avorter,  en  coniineiiçanl 
par  mettre  les  journalistes  contre -révolutionnaires  hors  d'étal  de 
continuera  pervertir  rofuiiiaii  publKjue. 

Dusiiaull  tut  forcé  de  se  taire  ;  et  V Orateur  du  Peuple  cessa  de 
paraître  le  20  thermidor  an  III,  a  son  157"  numéro  d»'  la  reprise. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  Tallieu  et  In  i  on  furent 
alors  du  nombre  de  ceux  des  thermidoi  iens  <|ui  remontèrent  sur 
la  Montagne,  après  s'être  séparés  des  Lanjuiiiais,  des  Rovère.  <les 
Thibaudeau,  et  autres  de  leurs  collègues  soupçonnés  de  trahir  la 
cause  de  la  Révolution . 
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Thum&s-Maiuk  liutuu  .  l  abbé),  iic  à  Quiin|ier,  rcn  174i.  Après  avoir  cli  cbapckin  du 
r«nlra  de  Siiat-Unn ,  il  oUint  une  {ilsce  de  profencor  de  philoMpliie  m  coUége 

Lodk^lo-Grand,  cl  deviiil  le  beau-frère  du  tiinteux  Fréron:  il  cul  pour  ^lève«  Robes- 
liiern».  (!.iiiiillc  tViMuouIitis.  lxmsl;il(il,  i-l  «m  neveu  Frérou.  Il  eoopt'rn  louiiteinps  à  la 
rédaction  de  i  Année  ItUeratrt;  \niL>  il  lui  I  un  des  fotubitcuni  du  l'Ami  du  Roi,  et  publia 
•cul  me  feuîHe  de  ee  aoni  jusqu'à  répo«|iie  de  m  mort,  qin  eirt  liea  k»  91  juin  iTM. 


Âu  GommeooeiiieDt  de  l'été  de  1790,  pliuieun  des  aoeieiis  lé- 
dacteurs  de  V Année  UUéraire,  panni  lesquels  éUient  Fabbé  Bojoo 
et  Montjoye,  s'associèrent  avec  le  libraire  Briand  et  rimprimeiir 
Craparu  poor  la  publicatioa  d*ttii  journal  quotidien,  intitulé  :  l*A» 
w  Bm,  des  Françaie,  de  VOrdre  etewtoul  de  VérUé*  Celte  fenlle, 
dont  le  l'^  numéro  parut  le  l*'  juin  1790,  fut  précédée  d'un  pio* 
spectas  ajant  pour  épigraphe  ces  mots  :  Pro  Dm»,  rege  et  pêtrm^ 
et  dans  lequel  les  rédaeleurs  de  V Année  Hitérmre*  s'amionçaot 
comme  les  continuateuv  de  Fréron,  firent  leur  profession  de  foi. 

«  Frappés  d'efTroi»  comme  la  saine  partie  du  public,  il  la  vue  de 
cette  foule  innombrable  de  feuilles  et  de  pamphlets  périodiques,  où 
Ion  trouve  tout,  excepté  la  vérité,  cl  dont  les  auteurs,  déchirant,' 
sans  pudeur  el  sans  retenue,  k;  pai  li  auquel  ils  ne  sont  pas  attachés, 
sèment  l'erreur  et  le  mensonge,  font  cirniler  la  calomnie  et  les 
bla-sphruies,  les  rédacteurs  de  VAiuff'c  liHt  itiire  ont  pensé  qu'il 
était  (le  leur  devoir  de  luire  cHort  cimiU  c  ee  torrciii  impur. 

«  Vue  t  |H)Uvanlable  eonspiration  s'est  fonnéc  eonire  l'autel  el  le 
Irùtic  Les  pr  iiu  ipes  de  ju.stice.  de  lidehli'.  de  nioral»'.  de  saine 
poli(i(|ue,  sont  attaqués  tous  les  jours  pur  uuc  légion  d  écrivains 
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incendiaires,  dont  il  csi  temps  d'arrêter  la  scandaiettse  audace.  Leur 
frénésie  est  évidemment  l'ouvrage  de  cette  fausse  et  astucieufle  phi* 
kMopbie  qui,  depuis  plas  d'un  derai-siècie,  soulève  les  peuples 
contre  ce  qui  leur  importe  le  plus  de  respecter.  Ses  vues  sacrilèges 
et  séditiciises  n'ëchappèveot  pas  k  Fiéron,  qui,  en  les  défoilant. 
prédit  la  révolution  que  celte  secte  oigueilleuse  et  ennemie  de  toute 
d^iendanee  opérerait  un  jour,  si  elle  ne  trouvait  dans  sa  maidie 
des  obstacles  insurmontables. 

«  La  prédiction  s'accomplit  aujourd'hui ,  ajoutaient  les  futurs 
rédacteurs  de  VAmi  du  Roi,  Les  continuateurs  de  cet  écrivain  esti- 
mable, i>éuciré.s  de  ses  princi|H\s,  jaloux  de  suivre  la  roule  qu'il 
leurs  tracée,  amont,  comme  lui,  la  fermeté  de  démasquer  les  en- 
nemis dn  liièii  imlilic.  I,es  attentats  du  fanatisme  philosopliujiie 
sont  à  leur  comble  :  il  devient  instant  de  redoubler  de  courage  |H>ur 
les  combattre;  et  comme  Tattaque  est  journalière,  la  défense  doit 
l'être  aussi...  n 

Ce  prospectus,  qui  indiquait  déjà  si  clairement  le  but  que  les  ré- 
dacteurs de  VAmi  du  Roi  se  proposaient,  fut  suivi  d'un  discours 
fMrélhmnmre  sur  l'état  de  la  France,  dans  lequel  on  exposait  la  dis- 
position des  esprits.  Les  rédacteurs  voulaient  bien  convenir  que 
Tanden  régime  avait  en  des  abus  intolérables.  «  Mais  en  géroissani 
sur  les  (butes  des  temps  passés,  nous  ne  nous  dissimulons  pas. 
disaienipils,  l'état  déplorable  où  la  monarchie  française  est  aujour- 
d'hui réduite...  Les  opinions,  les  préjugés,  les  mœurs,  les  lois,  la 
forme  même  du  gouvernement,  tout  est  changé.  Avant  4799,  la 
Firanee  était  une  monardiie  tempérée,  dont  le  souverain,  soumis  h 
des  lois  fondamentales,  se  vojfaît  encore  arrêté  dans  l'exercice  de 
son  autorité  par  la  résistance  des  ordres  et  des  corps.  Revêtu  de 
toute  la  force  du  pouvoir  exécutif,  tenant  dans  sa  iiiciin  truis  les 
moyens d'auicfioraiiou,  intéressé  au  lH)Mlitnir  de  ses  peuples,  il  l'eût 
sans  cesse  procuré,  si  ses  ministres  eussent  su  mieux  interroger 
et  mieux  diriger  lopinion  publique..  Aujourd'hui,  quel  est  le  sort 
du  plus  liel  empire?  Ce  nts[  jikis  une  monarchie;  toutes  ses  bases 
sont  détruites;  c'est  une  sorte  de  démocratie  rovale,  dont  le  chef 
obéit  et  ue  commande  plus  :  il  promulgue  les  lois,  mais  il  ne  les 
Êûl  pas;  il  veille  k  leur  exécution,  et  n'a  qu'une  vaine  influence  sur 
le  corps  législatif;  il  est  h  la  tète  des  troupes,  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  organise  l'armée,  et  ce  n'est  pas  non  plus  h  lui  exclusivement 
qu'elle  prête  serment  d'obéissance.  En  on  mol,  il  faut  avoir  le  cou- 
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rage  de  le  dire,  il  n*a  plus  de  sujets,  el  semble  ne  plus  avoir  qoe  des 
mailles. 

«  Tons  les  appuis  du  trAne  ont  été  frappés  2t  la  fois  :  les  deux 
piemien  ordres,  les  corps  an  tiques  de  TÉlat  se  sont  yus  tout  li  coup 
attaqués  par  une  légion  d'ennemis;  et  dans  cette  guerre,  qui  n'était 
pas  provoquée,  on  ne  sait  si  Ton  doit  plus  s'affliger  de  l'injostîee. 

que  s'étonner  de  rachamement  de  ceux  qui  l'ont  déclarée...  Les 
anciennes  idoles  sont  renversées  ;  sur  leurs  débris  s'est  élevé  «ri 
colosse  déjà  parvenu  à  une  hauteur  incommensurable.  Le  peuple 
a  placé  au-dessus  de  lui  une  puissance  a  laquelle  il  ohéii,  mais  qui 
n'obéit  elle-même  h  aucune  autre  puissance.  Ainsi  il  est  libre  au 
moment  où  se  font  les  élections,  cl  (  sclave  lorsqu'elles  sont  faites. 

«  C'est  au  milieu  de  ces  convulsion}*  que  des  écrivains  séditieux 
ont  prêché  une  doctrine  meurtrière  :  les  prêtres  ont  été  insultés, 
calomniés  dans  mille  pamphlets  ;  toutes  les  rêveries  de  Timpiélé 
ont  trouvé  des  apôtres.  Des  attaques  contre  l'autel,  on  a  passé  aux 
attaques  contre  le  trône  ;  et  Ton  nous  a  présenté  l'assassinat  de 
Charles  r,  la  spoliation  de  Jacques  II  comme  des  actes  légitimes 
de  la  souveraineté  des  peuples. 

«  On  a  remarqué,  pourauivaient  les  rédacteurs  de  Y  Ami  du  Aoi, 
que  ces  convulsioos  redoublaieni  lorsqu'il  s'agissait  de  inéparer  ks 
esprits  k  recevoir  un  décret  d'une  haute  importance,  un  décret 
qui  devait  frapper  ou  sur  le  trône  ou  sur  l'un  des  deux  première 
ordres.  Dans  ces  occasions,  l'agitation  est  universelle;  les  libelles 
se  mnltiplieut;  les  inculpations  d'anti-patriotisme.  de  conspiration 
se  propagent  avec  rapidité:  les  motions  dans  les  lieux  publics 
recommencent  et  écliauflent  les  têtes.  Dans  ces  occasions  encore, 
l'Asseuililée  ualiuiiaie  se  voit  environnée  d'une  Ibule  innombrable 
qui,  par  le  bruit  de  ses  cris  el  de  ses  applaudissements,  appuie  le 
vœu  des  députes  (If  la  majorité,  tandis  qu'elle  poursuit  avec  des 
huées,  des  insultes  et  toutes  sortes  d'atîrouts,  les  députés  de  la  mi- 
norité... 

«  A  l'exemple  de  TAssemblée  nationale,  toute  la  France  est  di- 
visée en  deux  partis»  qui  se  donnent  réciproquement  des  qualifica- 
tions odieuses...  n 

Les  rédacteun  terminaient  ce  coup  d'ceil  embrassant  la  situation 
des  choses  au  moment  oô  ils  prenaient  b  plume,  par  quelques  con- 
sidérations sur  les  Impôts,  sur  la  liberté  individuelle,  et  sur  la  po- 
sition du  roi  au  milieu  de  la  Révolution  :  ils  le  voyaient  dépouillé  de 
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tontes  les  prérogatives,  de  toutes  les  propriétés  qu'uoe  possession 
de  quatorze  siècles  lui  assurait.  «  El  vous  pourriez.  Français,  di- 
saient les  rédacteurs  de  r.4im  du  Aoi,  et  vous  pourriez,  sans  que 
vos  cœurs  se  brisassent  de  douleur,  entendre  le  meilleur  des  sou- 
verains dire  à  ses  derniers  moments,  au  rejeton  de  tant  de  rois: 
—  Mon  fils,  j'ai  tout  fiùt  pour  mon  peuple;...  et  moo  peuple  m'a 
toutôté!...  — 

«  Non,  sans  doute,  ce  n'est  ni  Tintention  de  TAssemblée  natio- 
nale, ni  le  vœu  du  peuple  qu'elle  représente;  et  en  nous  laissant 
aller  k  ce  mouvement  de  sensibililé,  nous  n  avons  ;^uide  de  présu- 
mer que  le  temps  puisse  justifier  nos  alarmes.  Le  ii  i^ie,  (|ui  lu  illuii 
de  tant  d'éelal  Jorstpie  les  députés  de  la  nation  stml  nciiiis  ICn- 
lourei,  it'i;eu"a,  «le  leurs  travaux,  lorsiju  ils  scioul  consonnnes. 
plus  de  solidité,  et  s'environnera  d'une  plus  grande  majesté.  Plu- 
sieurs décrets  nous  en  donnenl  l'assurance. ..  » 

Ce  fut  ainsi  que  VAmi  du  Roi  considérait  la  situation  des  esprits 
k  l'époque  où  il  entrait  dans  la  lice,  après  avoir  fait  sa  profession 
de  foi.  Arrêter  le  tori*ent  révolutionnaire,  rempêcher  de  tout  dé- 
truire, de  tout  engloutir,  tel  allait  être  le  but  de  ses  efforts  :  il 
ne  craignit  pas  de  se  poser  comme  ouvertement  contre*révolution- 
nalre;etiltint  parole.' 

Les  rédacteurs  du  pro$peeht8  avaient  promis  qu'indépendamment 
de  la  politique,  la  littérature,  les  arts,  les  sciences,  les  nouvelles, 
les  anecdotes,  la  critique  seraient  aussi  du  ressort  de  leur  feuille. 
Mais  a  peine  ftirent-ils  à  l'œuvre,  que  la  politique  absorbe  quoti- 
diennement les  quatre  pages  de  leur  iu-4%  et  tout  le  reste  y  fut  fort 
négligé. 

VAmi  du  Roi  ne  fut  d'abonl  (ju  un  procès-verbal  de  eliacune  des 
séances  de  l'Assemblée  nationale;  non  pas  un  de  ces  i)roeès-verbau\ 
arides,  s'atta(  liant  n  la  lettre,  et  ne  presenliuil  que  le  squelette  des 
débats,  mais  une  analyse  assez  bien  faite,  dans  I;»(juelle  on  reprmlui- 
sait  IVsprit  des  séances.  Cette  analyse  tut  toujours  entremêlée  de 
réflexions  mordantes  dictées  par  une  pensée  contre-révolutionnaire. 
Le  rédacteur  y  combattait  sans  cesse,  et  systématiquement,  toutes 
les  propositions,  toutes  les  résolutions,  tous  les  décrets  présentés 
ou  appuyés  par  le  côté  patriote  de  l'assemblée.  On  le  voit,  au  con- 
traire, soutenir,  exalter,  tout  ce  qui  vient  du  côté  opposé.  Ses  héros 
sont  :  Malonet,  l'abbé  Haury ,  de  Faudgny;  de  Frondeville,  de  Bon- 
ville,  CSazalès,  d'Éprémesnil,  Saint-Priest,  la  Tour  du  Pin,  l'évèque 
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fie  Gtermont,  Virieu«  Marllneati,  Follevine,  MoDtfaiDsier,  d'Amhly, 
Foocaolt,  Mirabeau  jeune,  et  tous  ceux  que  Camille  Desmonlins  et 
Marat  désignaient  comme  appartenant  au  aU-de^sac  de$  nom*  Ani 
yeux  de  ce  rédacteur,  ces  membres  seuls  avaient  de  l'esprit  et  dn 
bon  sens:  le  reste  ne  se  composait  que  d'une  tourbe  d*écmelÀ  ou 
de  niais,  et  jamais  il  ne  jugea  leurs  discours  dignes  de  remplir  ses 
colonnes.  Par  comjiensalion,  les  opinions  émises  par  les  chefs  du 
côlé  droit  s'y  trouvent  constamment  développées,  et  souvent  les 
discours  do  Malouel  ou  de  l'abbé  Maury  remplissent  la  place  que 
(lovniciii  occuper  les  débals  de  i'assiMnbl»''»^  ou  les  événements;  ce. 
t|ui  pcruu't  de  croire  que  ces  deux  (h'|jiiti  ou  toiii  ;iiî  moins  l'un 
d'eux,  Malouel.  parlicipail  a  la  rédaclio»  de  l  .imf  du  Hoi. 

Les  alTaires  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  clergé  et  le  culte 
sont  aussi  traitées,  dans  VAmi  du  rtou  avec  tout  le  développement 
que  peut  comporter  une  feuille  de  quatre  pages.  On  y  a  recueilli 
avec  soin  la  plupart  des  discours  et  opinions  émises  sur  ces  sujets 
par  les  députés  du  côté  droit.  On  y  trouve  aussi  Tanalyse  des  écrits 
publiés  sur  ces  matières.  Nous  nous  sommes  convaincu  que  beau- 
coup des  discours  prononcés  par  des  évêqnes  ou  des  curés  sur  ce 
sujet,  alors  si  imporlant,  ne  sont  consignés  que  dans  VAm  du  Roi  ; 
le  MonUeur  et  les  autres  feuilles  reproduisant  les  débats  de  l'assem- 
blée n'ayant  fait  que  les  analyser  ou  seulement  les  mentionner. 

Les  questions  soulevées  par  la  suppression  des  parlemenis  et  ré- 
tablissement des  nouveaux  tribunaux  :  celles  oh  il  s'agit  de  la  no- 
blesse et  des  préroyalives  de  la  couronne  ;  celles  consid<''récs  comme 
persouiiclles  au  roi.  a  la  iviiie,  à  la  ramille  royale,  occupciil  encore 
une  place  ini|>uj  lanle  dans  le  journal  des  conimuateurs  de  Frero». 

Mais  les  plus  «grands  etïorts  de  l'Ami  du  Roi  tendaient  constam- 
ment à  prescuicr  I,i  siiiiadori  de  la  France  sous  les  couleurs  les  plus 
rembrunies  :  il  ne  cessaitde  montrer  la  banqueroute  en  perspective, 
et  le  royaume  comme  étant  en  proie  aux  désordres  et  à  l'anarchie. 
C'était  en  exaspérant  la  moindre  émeute  que  le  rédacteur  effrayait 
ses  abonnés.  A  chaque  instant  on  l'entendait  s'écrier  que  tons  les 
ressorts  de  l'empire  étaient  détendus;  que  les  excès  de  l'anarchie 
étaient  devenus  intolérables,  et  que  les  séances  de  l'assemblée  n'é- 
taient plus  consacrées  qu'il  écouter  le  rédt  des  émeutes  qui  déso- 
laient toutes  les  parties  du  royaume. 

«-Maïs  ce  qui  fait  frisonner  les  hommes  sensibles,  ajoutait  le 
journaliste,  c'est  ce  qu'a  dit  M.  Dupont,  dans  son  éloquent  disooun 
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fontrc  les  (''ci'ivaiiis  sangiiiiiaiivs,  à  l'aitle  (l«'>s(iiu'li>  It*  |M'ti|ilc  csf  si 
aiscnienl  s  nlrvi'  :  —  «  Autrefois,  a-l-il  dit,  c'était  une  entreprise 
dinicilc  d'aiDciitrr  le  |>eii|)le:  maintenant,  pour  s}.r  livres  on  peul 
faire  pendre  le  |>Uis  lionnète  citoyen  :  on  vient  présenter  des  pêti- 
tioDsdans  cette  assetiiMcM'  à  main  arincH>.  et  j'ai  m  que  Ton  avait 
même  projeté  de  porter  des  léles  à  votre  barre.  »  — 

«  Voilà  donc,  s'écriait  le  journaliste,  les  heureux  fruits  de  ces 
élections  po))ulaires  si  vantées,  dont  le  but  était  <ie  ne  |)lacer  k  la 
téfe  des  administrations  que  les  personnes  les  plus  distinguées  par 
leurs  lalenla  et  par  leurs  vertus!  Comment  n'a-t-on  pas  senti  que 
rarement  la  maltitude  élèverait  aux  dignités  des  hommes  contraires 
à  ses  passions,  dont  Tempiie»  chez  le  grand  nombre,  est  toujours 
plus  fort  que  celui  de  la  raison  ? 

«  YoiBi  donc  Fusage  que  vont  lliire  de  leur  autorité  ces  trois  cent 
mille  petits  tyrans,  créés  k  l'image  de  T Assemblée  nationale,  et  qui. 
ne  pouvant,  comme  elle,  être  traduits  devant  les  tribunaux,  pour 
raison  <le  leurs  fonctions,  qui,  dis|>osant  seuls  de  la  puissance  pu- 
blique <l;n)s  le  ressort  de  leur  autorité,  exerceront,  sans  avoii-  rien 
a  reciouicr  ni  de  la  justice,  ni  de  la  force  militaire,  toutes  les  vio- 
lences, tontes  les  injustices  qu'il  leur  |)laira! 

«  Voilà  où  nous  a  conduits  cette  liberté  sans  bornes,  cette  licence 
etTrcnée  du  pen|)le.  el  plus  encore  cette  indulgence  perlide.  cette 
impunité  barbare  de  tous  les  excès,  toujours  tolérés,  souvent  ap- 
plaudis, pourvu  (pi'ils  fussent  couverts  du  voile  im|>osteur  de  Ta- 
moor  de  la  liberté  l  Politiques  d'un  jour,  comment  n'avezpvons  pas 
senti  que,  pour  épargner  le  sang  de  quelques  scélérats,  vous  alliez 
filtre  répandre  celui  d'un  millier  de  victimes  innocentes?  Vous  avez 
déchaîné  une  armée  de  tigres  altérés  de  sang:  vous  avez  rompu 
toutes  les  digues  qui  contenaient  un  torrent  furieux  :  comment  à 
présent  pourrez-vous  arrêter  ses  affreux  ravages,  et  Tempécher  d'en> 
traîner  dans  sa  course  nos  pmpriétési  notre  liberté,  et,  avec  elles, 
votre  constitution  chérie? 

«r  Voilk  surtout  les  effets  de  ces  chroniques  scandaleuses,  de  ces 
orateurs  soi-flisant  amis  du  peuple,  de  cette  horde  barbare  d'écri- 
vains sanguinaires  qne  le  ciel  envoya  dans  sa  colère,  ou  plutôt  que 
l'enfer  a  vomis  dans  sa  iui  t  ur  pour  la  ruine  totale  de  ce  malbenrenx 
empire!  Comment  n'avc/  vous  pas  senti  (|n'aii  lieu  de  déférer  la 
couronne  civique  ihi  |t  lUioiisme,  il  lallail  iiiHiliiM'  les  plus  sévères 
cbàlimcQls  à  ces  auteurs  sacrilège:^  qui  ^oudlenl  la  vérité  par  leurs 
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assenions  impies  ;  a  ces  écrivains  laméliqQefi  qui,  pour  la  subsis- 
tance d'an  jour»  se  foDt  un  jeu  de  faire  égorger  des  milliers  de  vic- 
times; k  ces  reptiles  venimeux  qui,  de  leurs  aflreus  repaires,  versent 
sur  toute  la  surface  de  la  France  des  torrents  de  poisons  corrup- 
leurs;  k  ces  vautours  aflamés  qui  semblent  ne  vouloir  se  nourrir 
que  de  sang  et  de  cadavres  !. . . 

«  Armez  donc  contre  eux  les  lois  vengeresses.  Rendez  h  la  jus- 
lice  sa  balance  et  son  glaive  ;  au  |)ouvoir  exécutif,  sa  force.  Ne  vous 
l'onleiilez  plus,  par  des  déerels  uiille  lois  rendus,  toujours  inutiles, 
ioiijimrs  violes,  qui,  pour  ci»tte  raison,  ne  peuvent  paraître  que  dé- 
risoires, de  décréter  que  le  roi  aei  a  jine  de  prendre  tous  les  moyens 
possibles  pour  réprimer  les  d^sordres^  faire  observer  les  déerels,  et 
punir  les  hifracleurs  des  lois.  Indiquez  du  nioiii^  au  pouvoir  exé- 
cutif (piels  sont  les  moyens  qu'il  jieut  employer,  jniisque  les  troupes 
ue  peuvent  marcher  qu'il  la  réquisition  des  nmnicipalités,  dont  plu- 
sieurs sont  elles-mêmes  accusées  de  fomenter  les  insurrections...» 

Tel  était  le  langage  de  l'Aini  du  Roi  dans  Télé  de  1790. 

Le  vicomte  de  Nuailles  avant  dénoncé  les  ministres  du  roi  comme 

« 

auteurs  des  troubles  qui  agitaient  le  royaume,  le  rédacteur  de  cette 
feuille  ne  pouvait  manquer  de  défendre  d'aussi  bons  conseillers  de 
la  couronne  que  Saint-Priest,  la  Luieme,  et  autres  serviteurs  de  la 

royauté. 

«  Était<oe  donc  &  le  sort  auquel  ils  devaieni  s'attendre,  ces  mi- 
nistres  appelés  auprès  do  trône  par  le  cri  de  la  nation  antant  que 
par  le  choix  du  roi  :  ces  ministres,  dont  l'élévation  fut  un  jour  d'al- 
légresse universelle?  s'écrie  rédacteur.  N'avaient-ils  pas  raison 
<le  dire  que,  dans  ces  temps  critiques,  il  leur  faut  plus  de  courage 
jiour  leuir  teruje  dans  le  poste  qu'ils  occupent.  <ju  il  ne  leur  en  fau- 
drait pour  supporter  la  perte  des  lioiuieurs  dont  ils  sont  revètits.' 
Mais  les  crimes  qu'on  leur  iiupuic  sont-ils  même  vraisemblables? 
Esl-il  croyable  «prapiès  avoir  embrassé  avec  courajJie  la  cause  du 
peuple  da!is  un  temps  où  son  triompbe  n'était  pas  même  assuré, 
dans  un  temps  où  ils  avaient,  pour  tenir  le  tangage  de  leurs  dé- 
tracteurs, tout  k  redouter  de  la  vengeance  de  quelques  ministres 
encore  puissants,  ils  veuillent  aujourd'hui  abandonner  cette  même 
^use  pour  laquelle  ils  ont  voulu  se  dévouer,  trahir  ce  même  peuple 
dont  ils  avaient  entrepris  la  défense?  qu'ils  veuillent,  quand  tout 
espoir  est  perdu  sans  retour,  relever  cette  autorité  qu'ils  ont  le 
pins  rontribné  11  maintenir?  qu'ils  vonilleni,  enfin,  quand  le  roi  lut- 
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même  s'est  réuni  ii  siui  peuple,  seuls  contre  le  roi  et  le  peuple  toiii 
à  i  l  fois,  s'ovposer  à  la  vengeance  de  ces  deux  puissances,  qui  n'en 
font  plus  qu  une  aujourd'hui?...  » 

Malgré  ce  brevet  de  patriolisuic  délivré  aux  ministres,  et  iiièiue 
il  cause  de  celte  protection  de  Y  Am  i  du  Roi  accord(»c  h  ces  hommes 
si  justement  suspects  aux  amis  de  la  liberté,  ceux-ci  restèrent  con- 
vaincus (pie  les  ministres  de  Louis  XVI  trahissaient  la  cause  de  la 
liévoiolion.  Us  se  (ireot  dès  lors  une  règle  générale,  qui  fut  de  con- 
sidérer comme  leurs  ennemis  patents  ou  cachés  tous  les  hommes 
dont  r.4fnt  du  Roi  faisait  l'éloge  ;  et  ils  ne  se  trompèrent  jamais, 
tant  il  leur  était  foeile  d'aiiercevoir  le  but  auquel  tendaient  les  ré- 
dacteurs de  ce  journal  ! 

Les  rojralîsles,  les  aristocrates,  les  contre-révolutionnaires  de 
toutes  les  nuances  ne  s'y  trompèrent  pas  non  pins  :  aussi  encou- 
rafsèrenl-ils  de  leurs  conseils  et  de  leur  bourse  l'association  des 
continuateurs  de  Fréron,  et  leur  spéculation  prospéra,  dès  le  pre* 
mier  trimestre,  bien  au  delà  de  toutes  leurs  espérances. 

Mais  il  arriva  alors  pour  VAmi  du  Roi  ce  qui  s'était  ih'jli  vu  pour 
d'autres  feuilles  de  la  môm»  cjhhjijc  :  les  associés  se  brouillèrent 
même  avant  la  lin  des  pieiniers  trois  mois  de  leur  exploitation. 
L'abbé  Rovou  cessa  de  travailler  à  l'uMiM-e  enmnnine  dès  le  i\  du 
mois  d'août,  et  se  retira  avec  rinlculîon  de  continuer  seul  la  publi- 
cation de  1       du  Uni. 

Heu  de  jours  après,  on  lisait  dans  le  numéro  84  de  ce  Journal, 
daté  du  23  août  1790,  l'avis  suivant  : 

«  Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  sonscri()feurs  qu'il  se  fait 
plusieurs  contrefaçons  de  ce  journal  et  dans  les  provinces  et  h 
Paris.  C'est  un  vil  brigandage  que  la  Révolution  a  mis  ï  la  mode, 
comme  tant  d'autres  ^  Il  vient  de  nous  être  remis  un  avis  oCi  il  est 
dit,  dans  on  style  Iftche,  diffus  et  incorrect,  que  l'auteur  du  journal 
que  nous  livrons  au  public  depuis  le  i*'  juin  1790  est  un  sieur 
abbé  Royou.  Il  nous  est  heureusement  bien  facile  de  détruire  cette 
imposture  en  montrant,  ^  ceux  de  nos  souscripteurs  qui  le  désire- 
raient, tons  les  manuscrits  qui  ont  servi  à  la  rédaction  de  la  feuille 
intitulée  l'Ami  du  Roi;  ils  prouveraient  (jue  l'auteur  qui  en  a  fait  le 
prospectus  et  les  numéros  suivants  n'a  jamais  cessé  d'y  travailler  « 
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et  y  travaille  encore  aQjoard'hui;  et  cet  anlenr  ni  n'est  abbé,  ni  ne 
s'appc'Ile  Royou.  Nous  croyons  que  nos  souscripteurs  nons  sauront 
gré  de  leor  avoir  donné  cet  avis,  et  d^avoir  réveillé  leur  attention 
sur  les  hrigands  littéraires;  car  enfin  il  est  bon  de  savoir  k  qui  on 
lionne  son  ai|^t,  et  ce  que  l'on  reçoit  en  retour.  » 

Le  rédacteur  qui  ré^unait  la  propriété  de  VAm  du  Bot  étath, 
sans  contredit,  Montjoye,  resté  Tassoeié  de  Grapart  et  de  Briand. 
malgré  Téloîgnement  de  fautre  rédacteur,  Tabbé  Royou.  Ce  fut 
donc  Montjoye  qui  continua  de  rédiger  cette  feuille  contre-révolu- 
tionnaire, et  nous  devons  dire  ici  que  ses  articles  décclcnl  une 
plume  exercée.  Le  stvle  de  cet  écrivain  est  correct,  facile,  soutenu 
toujours  sur  un  ton  coinenable;  c*cst  le  Brissot  du  royalisme,  dont 
l'abh»  l'ioyou  se  fil  le  iMaraf. 

Mais  il  paraît  (jue  l'inipi itiicur  Ci-aparl,  et  le  libraire  Brîamî. 
cherchèrent  à  proliter  de  Télan  que  leur  feuille  avait  revu,  pour 
s'emparer  de  cette  propriété,  et  l'exploiter  sans  être  obligés  de  |Kir- 
lager  les  bénéfices  avec  l'homme  de  lettres  fondateur. 

On  lit  à  ce  sujet  dans  le  numéro  ^  de  VAmi  du  Roi,  daté  du 
51  août,  et  imprimé  chez  Crapart,  place  Saint-Miciiel,  à  l'entrée  de 
la  rue  d'Ënfer,  un  nouvel  avis  conçu  en  ces  termes  : 

«c  C'est  malgré  nous  que  nous  sommes  obligés  d'insérer  un  second 
avertissement  pour  prévenir  le  public  des  contrefiiçons  de  notre 
journal,  puisque  voici  encore  un  troisième  Am  du  R<n  qui  se  met 
sur  les  rangs,  et  que  c'est  encore  pur  un  continuateur  de  Fréron, 
Jamais  le  prince  n'eut  tant  d'amis,  et  Fréron  de  continuateurs.  Geite 
avidité  h  se  servir  de  notre  titre,  et  celte  adresse  de  forban  qui 
tente  de  voguer  sous  notre  pavillon,  pour  tromper  celui  qui  sera 
sans  méfiance,  vont  être,  pour  les  véritables  rédacteurs,  un  signal 
d'émulation.  En  désavouant  ces  rotttnmateura  qui  se  pareni  du  nom 
de  Fréron,  ils  sVrtoi ceront  de  cojitiniit'r  à  dire  la  vérité,  comme  ils 
l  oiit  tniijoius  dite,  et  (k  mériter  les  sulïrages  de  ceux  qui  aimeul  à 
reulendre...  » 

Évidemment,  ce  troisième  Ami  du  Roi,  dont  la  France  était 
menacée,  était  celui  que  Montjoye  tit  paraître  le  lendemain,  et  en 
téte  duquel  il  plaça  son  nom ,  comme  fondateur  et  rédacteur  de 
cette  feuille  depuis  le  V  juin  1790.  Montjoye  mit  à  ce  premier 
journal  portant  son  nom  le  numéro  95.  et  suivit  aussi  la  pagination 
du  précédent.  Ce  ftil  ainsi  que  le  93*  numéro  publié  par  Crapart 
et  Biîand  fut  suivi  du  93*  publié  par  Montjoye,  et  que  la  pagination 
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(lu  volume  fui  suivie  sans  aucnnp  lanine  ni  iiilcrru[)lion.  Ce  nouvel 
Ami  du  Roi,  ou  plutôt  la  vérilultic  suite  de  celte  feuille,  tiil  publiée 
chez  Malbrancq,  iliicclcur  du  bureau  de  l'.4»i<  du  Roi,  me  Haute- 
feuille,  n^^O,  chez  qui,  |K>ilai{  im  avis,  devaient  être  reiiuiiviks 
les  alionnements.  Monljoye  aimoiiva  que  les  peisonnes  qui  souiicri- 
raient  à  son  bureau  recevraient,  à  moitié  prix.  VHutotredel'Àuem' 
blée  nationale,  qu'il  deslioait  à  ses  abonnés. 

«  T>es  seuls  articles  qui  soat  de  moi  dans  le  numéro  Q%  lyoutail 
MoBtjoy«  aÛQ  de  mieux  prouver  la  fdialion  qui  esistait  entre  les 
02  oumém  publiés  par  Grapart  et  les  sieost  sont  VÂuembiée  no- 
tifnuUe  et  VEsstrait  de  Stwary  de  Lmuame,  défuîé  de  la  noblem 
de  Tntraine  :  je  u'ai  pas  besoin  de  prévenir  que  Yam  dee  réda^Umt 
qui  termine  ce  92*  numéro  m'est  absolument  étranger,  le  renvoie 
les  corsaires  Crapart  et  Br'umd,  qui  en  sont  les  vrais  rédacteurs ,  ^ 
Tade  que  j'ai  déposé  chei  M.  Decaox.  C'est  toute  la  réponse  que  les 
brigands  obtiendront  de  moi.  Lorsque  les  jours  de  la  justice  seront 
venus,  ils  vogueront,  Dieu  aidant,  sous  un  autre  pavillon  que  celui 
dont  il  est  question  dans  cet  avis.  » 

Pour  comble  de  com[)lK niions,  l'alibé  lUiyim  lauv^i'i  i^^'^^si  dans 
le  publie  une  sorte  de  jJioapecdi^  sous  Itmiie  tl^ifvis  aux  snuscrijt- 
lenrs  du  jaiiriial  intitulé  i/Ami  du  1U)i,  etc.,  dans  1(M|U('1,  ;ii)rrs 
avoir  parlé  du  huccès  rapide  de  cet  écrit,  il  racoolail  uiuâi  âeii  uie- 
COniples  ; 

u  Auiulé  par  les  suffrages  unanimes  des  honnêtes  gens  et  des 
vrais  patriotes,  l'auteur  bravait  les  clameurs  des  (adieux  et  niépri* 
sait  les  outrages  de  quelques  calomniateurs  obscurs  ;  mais  il  a  trouvé 
des  ennemis  raloutables  dans  ceux-Ik  même  qui  avaient  été  ebar- 
gés  de  l'impression  et  de  la  distribution  de  son  ouvrage.  Il  est  bien 
triste  sans  doute  que  les  gens  de  lettres  soient  dans  la  dépendance 
de  ceux  qui,  par  la  nature  de  leurs  fonctions*  ne  sont  et  ne  doivent 
être  que  leurs  commis...  L'auteur  de  VAmi  du  Aot,  accablé  depuis 
deux  mois  de  chagrins  et  de  dégoAts,  (pii  souvent  lui  ont  fait  tomber 
la  plume  des  mains,  pouvant  à  peine  arracher  le  plus  modique  sa- 
laire de  ses  peines,  et  se  voyant  sur  le  point  d'être  entièrement  dé- 
|>OHillé,  par  des  marchands  avides,  de  la  propi  iélé  la  plus  précieuse 
et  la  plus  sacrée  qu'il  y  ait  au  monde,  celle  de  ses  fieusées.  a  pris 
enlin  le  jiarti  d'indi(piei  un  auite  iuin  an  i  si  ^  Muiscripleurs,  et 
d'être  lui-même  son  libraire,  pour  ne  |>lu.s  a\oir  recours î*  des  uiaius^ 
étniu|^ere6,  qui  font  payer  si  cher  leurs  services. 
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et  M.  l'abbé  Royou,  qui  josqu'id  avait  jugé  à  propos  de  garder 
ranonyme,  déclare  donc  qu'il  est  l'auteur  de  la  principale  et  de  la 
plus  intéressante  partie  du  journal  intitulé  CAm  du  Roi.  (jiril  va 
le  continuer  sur  le  même  ton  et  dans  les  mêmes  principes  que  le 
public  a  paru  goAier  jusqu'ici,  et  qu'il  sera  désormais  seconde  dans 
celle  entivprise  par  les  mêmes  gens  de  lettres  qui  ont  contribue  h 
soutenir  avcr  lui  1  oiivrap^e  |)éno(li(jue  de  feu  M.  P'réron.  Mais  ce  ne 
sera  plus  cIk'z  MM.  ('aa(»art  cl  Briaiul  qu'il  fan<lra  souscrire.  » 

Kt  après  avoir  f;»it  une  nouvelle  prolessioii  loi  fort  ntyalisie, 
l'abbu  Uoyou  ciigai^i  ail  les  souscripteurs  à  s'abonner  clioz  madame 
veuve  Fréron,  vue  Saini-André-des-Arts,  promeltant  la  plus  grande 
exactitude  dans  les  distributions  de  sa  tiMiilie. 

Lef  numéro  de  VÀmi  du  Roi  de  rabl)é  Royou  paniit  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé*  le  i''  septembre  1790,  dans  le  même  format  et  k 
peu  près  avec  les  mêmes  caractères  que  les  préctklents.  Il  le  cota 
le  94*;  mais  il  ne  fit  pas  suivre  la  pai^inalion  des  précédents,  et  se 
borna  à  numéroter  chacune  de  ses  feuilles  de  1  à  4  :  c'est  ainsi  que 
le  journal  de  l'abbé  Royou  se  distingue  des  autres  Am  du  RoU 
dont  les  paginations  se  suivent. 

An  1"  septembre  1790,  il  eiislait  donc  trois  Am  du  Jlol.  Celui 
dont  Gnpart  et  Briand  continuaient  la  publication  ?  celui  que  ve- 
nait de  foire  paraître  Montjoye»  et  celui  de  l'abbé  Royou.  A  notre 
avis,  la  série  continuée  par  Montjoye  est  la  vraie  suite  aux  qnatre- 
vinj^t-doiizo  premiers  numéros  :  non-seulemenl  la  pagination  du  vo- 
lume s'y  suit  sans  iiiii  inijUion,  mais  encore  on  y  iwoiiiuiil  l  irile- 
menl  le  nu'iut'  styl<'  et  la  même  conformité  d'idées.  VAmi  du  fhti 
de  l'abbé  Uoyou  ne  commence  réellement  qu'à  son  miméro  du 
1"  se|M<>ïiibre,  malgré  qu'il  l'ail  aussi  coté  93".  Mais.  |)ar  la  suite,  cci 
ai)lK;  ayant  surpassé  son  concurrent  en  violence  de  Innpnp^e  contre 
les  idées  et  les  hommes  de  la  Révolution,  le  vrai  continuateur  du 
premier  Ami  du  Roi  se  trouva  eflacé  et  fut  presque  oublié,  quoiqu'il 
poursuivit  sa  publication  avec  quelques  succès;  et  le  titre  d'ilmi  du 
M  resta  aeoolé  au  nom  de  l'abbé  Rovou. 

Quant  b  Grapart  et  Briand,  ces  imprimeurs  traités  par  Montjoye 
de  conmreê  «t  de  hrijfendst  qualifications  qu'ils  avaient  renvoyées 
également  et  k  ce  dernier  et  II  l'abbé  Boyou»  finirent  par  s'arranger 
avec  Montjoye,  et  cessèrent  dès  lors  de  faire  paraître  leur  troisiéne 
.4iiii  du  AÔt.  Cette  fusion  eut  lieu  le  6  novembre  suivant,  Blont- 
joye  et  Cnpart  ayant  juge  utile  d'oublier  les  injures  qu'ils  s'étaient 
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publiquemeot  adressées  pour  lutter  ensemble  contre  leur  concur- 
rent, devenu  très^redoutable  k  leurs  Intérêts  communs. 

«  Le  sieur  Crapart,  lit-on  dans  le  150*  numéro  de  VAm  du  Roi 
paginé  654  k  ()58S  prévient  le  public  que,  dans  Tuitérét  de  MM.  les 

souscripteurs,  et  pour  donner  au  journal  l'Ami  du  Roi  toute  la  per- 
fection dont  il  est  susceptible,  il  s'est  réuni  h  M.  Montjoyr,  (jtii  l  a 
loïKlé  et  réiW'^é  depuis  le  1"  juin  171JU,  cl  qui,  depuis  ie  1"  sep- 
teuilirc,  en  n-digcait  nu  sons  le  même  litre...  » 

Maiiitcnaiil  que  noius  avons  (ail  (-onnaitre  l'on^jinc  de  tous  ces 
Ami  du  /foi,  devenus  aulanl  de  spécula  lion  s  mercantiles,  nous  al- 
lons pndre  un  iiisianl  de  vue  celui  de  Monljoye  et  Crapart,  pour 
suivre  1  abbé  Ko)ou  dans  sa  uMurctie  si  ouvertement  et  si  violem- 
ment contre-révolutionnaire. 

CSomment  l'abbé  Aoyou,  qui  évidemment  arrivait  dans  In  même 
carrière  après  Mon^oye,  el  dont  les  talents  comme  écrivain  éuiienl 
loiu  d'égaler  ceux  de  ce  journaliste  ;  comment  parvint-il  k  devancer 
son  concurrent  et  li  ne  lui  laisser  que  hi  seconde  place?  cela  e'ei- 
plique  parfaitement  par  la  situation  des  esprits*  Royoo  était  et  se 
monirait  2i  la  fois  et  aristocrate  exalté  et  prêtre  fonatiqoe:  à  ce  doa* 
ble  titre,  sa  feuille  devait  être  recbercbée  tant  par  la  noblesse  que 
par  le  clergé  :  elle  le  Ait  en  effet  ;  et  comme  elle  parlait  toujours  aux 
passions ,  que  nulle  autre  ne  s'exprima  avec  autant  de  vtolenoe 
contre  les  honiuies  el  les  insiliulious  de  la  Uévoliiliou  Ihuivaise, 
elle  n'eut  pas  beaucou[)  de  (icine  à  jouir  de  la  faveur  de  toute  l'aris- 
tocratie d'épéc  ou  de  robe,  de  mitre  ou  d<'  soutane.  Ajoutons  en- 
core que  VAmi  du  Roi  de  Uu)on  ne  cessa  d'être  appuvc  |imi  1;i  <  .mii 
el  les  ministres  jns(ju'h  ré[)0(pu'  de  la  luile  du  roi,  et  l'on  se  rendra 
compte  facilenieiil  de  la  fortune  de  ce  journal. 

On  comprend  qu'il  nous  est  impossible  de  faire  connaître  les 
prouesses  quotidiennes  qui  élevèrcnl  si  liaul  VAmi  du  Roi  dans  To- 
pinion  des  ennemis  de  la  liberté,  et  qui  lui  valui^ent  d'être  considéré 
comme  le  i>endaut  de  l'.4mi  du  Peupie  de  Marat  ;  nous  devons  nous 
borner  a  ajouter  aux  passages  que  nous  avons  déjh  cités  quelques 
autres  fragments  sortis  de  la  plume  de  cet  abbé  journaliste. 

Sa  feuille  ne  s'occupait  guère  que  des  séances  de  TAsseroblée 
nationale,  centre  où  venait  aboutir  tout  ce  qui  se  faisait  k  Paris  et 
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en  FruiGtt.  Mais  au  lieu  de  ces  récits  entremêlés  de  réflexions  dic- 
lées  par  l^espril  île  parti,  mais  sooveot  jiidicieases,  auxquelles  la 
feuille  de  Mon^oye  avait  habîlué  ses  lecteurs.  FabbéRoyou  remplis- 
sait journellement  son  iD-4*  de  critiques  amères  oCi  riea  de  ce  que 
disait  ou  proposait  la  majorité  réputée  patriote  n'était  épargné;  il 
exerçait  sa  ▼erre  haineuse  sur  toutes  les  opinions  des  membres  du 
côté  gauchè,  de  même  que  sur  les  actes  émanant  de  cette  majorité. 
En  lisant  TAfiiî  du  Roi,  on  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passait  aux 
séances  dont  il  semble  rendre  compte  à  ses  lecteurs;  on  ne  voit 
en  scène  et  on  n'euteiui  (|ue  le  rédacteur  de  journal  :  ce  rédacteur 
semble  avoa  pour  mission  de  tout  dénaturer,  de  tout  présenter  à 
travers  le  prisme  de  ses  passions;  ses  railleries  attaquent  égalt  iuciit, 
et  les  choses  sur  lesquelles  il  peut  être  permis  de  plaisanter,  et  celles 
qui  exigent  la  plus  grande  gravité. 

Il  s'agissait  de  quelques  droits  féodaux  restés  debout  après  IV 
baiis  qui  en  avait  été  lait  a  plusieurs  reprises.  Voici  comment  l'itmi 
du  Roi  s'exprimait  à  ce  sujet  : 

a  L'ordre  du  jour  roulait  sur  les  droits  féodaux.  Comme  dans  les 
arènes  ou  les  gladiateurs  combattent,  on  ne  laisse  pas  s'épuiser  les 
forces  des  deux  combattants,  mais  on  leur  laisse  des  moments  de 
repos  pour  reprendre  des  forces  et  les  fiiire  reparaître  bientôt  sur 
la  scène,  ainsi  les  victimes  immolées  b  la  oonsdtutîon  ne  sont  pas 
tout  b  coup  entièrement  égorgées.  Chacune,  b  son  tour,  est  ph»iem 
fois  présentée  au  couteau  des  sacrificateurs  avant  de  recevoir  le  coup 
mortel  :  les  magistrats,  le  deigé,  les  religieux,  les  noUes  ont  plus 
d'une  fois  compara  successivement  sur  l'autel  des  botocaustes.  On 
iivail,  depuis  le  19  juin,  laissé  respirer  les  seigneurs.  Enlin,  aujour- 
d'hui, le  comité  féodal  les  a  ra|)pelés  au  souvenir  de  l'assemblée. 
On  a,  sans  dinicnité,  proi)osé  fi  ol»iemi  la  suppression,  sans  indem- 
nit<%  des  porles  à  sel,  moulins  bauaux  à  bras  et  à  cheval  étahhs 
dans  quelques  provinces. 

«  Un  autre  arlieie  proposé  par  le  comité  a  soufTert  une  légère 
discussion  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  casser  et  déclarer  nuls 
et  non  avenus  tous  les  arrêts  du  conseil  rendus  depuis  trente  ans, 
soit  sur  les  cantonnements  fixés  sans  que  les  questions  aient  été 
jugées  préalablement  par  les  tribunaux  ordinaires,  soit  sur  les 
questions  de  propriété  jugées  par  le  même  eOnseH  sans  prononcer 
de  cantonnement. 

«  M.  Tronehet,  Thomme  le  plus  versé  da^is cette  matière,  la  lumière 
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4)11  l'oiniié  l'éotlal,  8*(>p|KJsait  à  rrl  iirlk'lf*:  il  invoijuau  la  (jitesiîofi 
inéaiablc:  raais  ses  motifs  ont  paru  pitoNahics.  nue  ilii>ail-il«  en 
elTet?  que  rot  arlicfc  allai!  faire  iiaitre  une  source  intarissable  de 
procès.  l!(  lU'  niisou  à  donner  dans  11  rte  assi'nd)lée  où  il  n'v  avait, 
surloiil  aupmrd'luii,  (juedes  marchands  de  pi  oi  es,  que  des  hommes 
qui  n'ont  |>as  d'autres  moissons  à  recueillir  que  celles  de  lu  chicanci 
a  Que  disaii-il  encore?  (|ue  (xH  arfit  le  va  ruiner  des  familles  qui, 
depuis  trente  ans,  possèdent  dans  la  bonne  foi,  et  bouleverser  des 
fortunes.  Eht  parbleu,  n.'ool-ils  pas  bouleversé  tout  le  ro^fiume, 
et  ruiné  toute  la  Fraooe,  sans  que  persoane  puisse  y  tmver  k 
redire?.*'  » 

Dès  réié  de  1790,  Gazalès  el  Hateuet  avaieot  invité  FAssemblée 
eoDstiUnnte  k  hàler  ses  travaux  pour  se  retirer.  «  Mais  ee  cottseO, 
dit  r.4mt  du  Jloî,  souleva  l'indignation  générale.  Aujourd'hui  c'est 
M.  Chapelier  qui  a  parlé  de  ce  projet  de  retraite,  et,  en  passant  par 
sa  boodie,  cette  idée  a  été  saluée  des  bravos  de  Tassenibiée  et  des 
tribunes.  M.  Chapelier  8'a[)erçoit  qu'il  est  temps  que  nos  sublimes 
législateurs  aillent  dans  leurs  provinces  recueillir  les  bénédictions 
du  pou|»le  [K)tir  les  ridiesses,  la  tranqiulliic.  la  sî^reté  qu'ils  ojit 
jiiiM urées  îi  tous  les  citoyens;  il  propose.  |Minr  inoven  d  accélérer  le 
graiiil  (euvre  du  bonheur  de  la  France*  d  établir  deux  comitéSt  l'un 
clwi;^»'  >\r  piesenter  un  tableau  du  travail  qui  reste  h  faire,  travail 
tellement  lixe  el  invariable.  »^u'on  iw  j>ourra  jamais  s'écarter  de 
l'ordre  du  jour;  Taulre  comité  aura  un  peu  plus  d'occupation  :  il 
sera  chargé  de  reviser  les  décrets  réglementaires  dans  lesquels  il 
pourrait  s'être  glissé  quelques  erreurs  ou  contradictiops. 

fil  Btê  erreurs  I  des  eotUradictiom  !  dans  Touvrage  de  ces  Salo- 
mons  modernes,  dont  tout  l'univers  s'empresse  de  venir  admiier 
la  sagesse  1  s'éeriait  \\4mdu  Roi,  M.  Chapelier  y  a-t-il  bien  pensé? 
que  peut-il  donc  y  avoir  h  corriger,  h  reviser  dans  un  ouvrage  au- 
quel ont  présidé  les  plus  pures  lumières  de  la  philosophie?  Y  rien 
changer,  y  rien  corriger,  ce  serait  une  barbarie!  il  n'y  fiiut  qn*un 
seul  trait  de  plume...  du  oommenoement  k  la  fin. 

«  Cette  jme  universelle,  excitée  par  le  projet  de  M.  Chapelier, 
vient  uniquement  du  vif  désir  de  voir  bientôt  disparaître  tontes  les 
errevrs  et  toutes  les  contradictions  qui  pouvaient  souiller  le  plus 
lH*lou\raj'ede  l'univers,  cet  ouvi-age  immortelqui.  suivanlM.  Aubrv. 
va  couvrir  de  ^doire  s<'s  .miriiis.  M.  Anbry  ne  veut  [)oini  de  bur- 
rières,  pas  mêiue  aux  Ironlièrcs;  il  ne  veut  pas  d'iiupot  sur  le  luxe  : 
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ils  «mieiit  été  exceileots  avant  la  BévoiutioD  ;  mais  l'Assemblée 
nationale,  entre  autres  prod^es,  a  trouvé  un  moyen  nniqued'anéao^ 
tir  le  luxe,  c'est  de  rainer  tonte  la  France,  et  de  n'y  laisser  qne 
des  mendiants;  effets  admirables  de  eetîê  eetutUuÉkm^  le  pfk»  bel 
mtrm§é  fie  tumen,  et  qm^  suivant  M.  Anbry,  wi  couvrir  âe  gloire 
eeêwitemtU*.  n 

Quelques  lignes  de  VAm  du  JIm  suffiront  pour  faire  connaître  le 
mépris  que  ce  journaliste  avait  pour  le  {leuple. 

«  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  rcmaiifiié  qu'on  n'observe 
les  décrets  de  l'assemblée,  Uisail-il,  qu'autant  «jii  ils  llaiteiit  les  pas- 
sions de  la  multitude!  Toutes  les  dispositions  ligoureuses  h  r('j!:ard 
du  clergé,  rustir|)ation  el  la  veule  de  ses  biens,  la  clôtnri'  des 
églises,  la  tyrannie  du  serment,  la  destitution  forcée  des  tonc- 
tionoaires  publics  qui  l'onl  reiusé;  toutes  ces  violences,  toutes  ces 
injustices  n'ont  trouvé,  surtout  dans  le  peuple  de  la  capitale,  (|ue 
soumission  et  docilité,  parce  qu'elles  favorisaient  Tirréligion,  la  téro- 
cité,  la  haine  contre  le  clergé,  et  cette  malignité  uaturellc  qui  porte 
les  hommes  d'une  basse  oondition  k  se  réjouir  de  rabaissement 
el  de  l'humiliation  de  tout  ce  qui  est  au^lessus  d'eux. 

«Mais  quand  le  basard  veut  que  l'Assemblée  nationale  porte 
quelque  loi  sage  et  oonséquenle  b  ses  prmeifiesr  H  est  trës-iure 
qu'elle  soit  ebserrée,  panse  que  des  idées  de  justice  et  de  liberté 
n'entrent  poini  dans  l^esprit  d'une  popuboe  aveugle^  pussiounée  et 
soudoyée,  qui  sait  par  expérience  qu'aucune  force  publique  n'ose- 
rait la  réprimer.  Les  révolutiemiaifes  bnatiqaes  n'ont  pu  voir  sans 
indignation-  b  fiiveur  accordée  b  des  citoyens  qu'ils  regardent  comme 
ennemis  de  la  constitution  parce  qu'ils  sont  attachés  à  la  religion 
de  nos  pères;  ils  ont  frémi  de  rage  a  l'aspect  de  ces  prêtres  qu'ils 
traitent  de  rélraclaires  el  de  rel)elles,  cx3lél)i'ant  jiaisiblement  les 
saints  mystères  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  lH>ns  citoyens 
et  de  vrais  catholiques  '  :  \\m  troupe  de  brigands  aguerris  et  bien 
soldes  ont  fait  une  irrupiion  subite  dans  cette  église:  ils  ont  n  n- 
versé  l'autel,  chassé  les  lidèles,  et  souillé  cet  asile  sacré  par  des 
excès  et  des  violences  sacrilèges  dignes  d'eux  et  de  c«ux  qui  les 
soudoient...  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  XAwàduR(n  ne  bissait  passer  aucune  oo> 
casion  de  témoigner  ce  mépris  pour  le  peuple,  qui  le  lui  rendait  bien. 
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Quant  sociétés  fK)|uilaires.  l'abtx'  Hovaii  ne  les  avait  jamais 
consùlénk's  (|iie  comme  les  foyers  tles  docti  itjes  h's  |»lns  perverses. 

«  Il  est  donc  vrai  que  la  rage  des  systèmes  endurcit  les  Itouum^! 
s'ëcriaii-il  à  propos  d'une  discussion  dans  laquelle  ces  sociétés  avaieut 
été  mises  en  jeu.  Les  raclions  qui  déchirent  le  royaume  ne  laissent 
plus  aucun  donte  sur  le  danger  des  cIuIm.  De  pareilles  assemblées. 
qui«  chez  des  hommes  droits,  simples  et  vertueux,  pourraient  éire 
nue  occasioo  de  s'éclairer  et  de  se  fortifier  dans  les  principes  de 
la  liberté,  ne  sont  et  ne  peuvent  être,  cbez  un  peuple  sans  religion 
et  sans  mœurs,  que  des  foyers  où  toutes  les  passions  s'éebanllent 
et  fermentent.  Lk,  les  amÛtieux.  les  intrigants,  les  fripons»  les  li- 
bertins réunis,  s'encouragent,  s'électrisent  par  le  rapprochement; 
les  miasmes  de  leurs  vices  rassemblés  empestent  Tatmosplière  qui 
les  environne,  et  leurs  sociétés  ne  sont  que  des  attroupements  et 
des  conspirations  contre  la  tranquillité  publique.  L'Assemblée  na- 
tionale, pour  reUiblii  1  iimon  et  la  paix,  pour  détruire  les  obstacles 
qui  embarrassent  ia  tin  de  la  constitution,  devrait  donc  aluiiir  les 
clubs  (jii'elle  a  si  indiscrètement  autorisés.  Mais,  au  lieu  de  réparer 
cette  t,'raude  .erreur,  elle  s'occupe  du  soin  de  i vu dre  ces  assemblées 
plus  dangereuses  encore,  en  y  adn»eiianl  les  militaires...  » 

Une  chose  digne  de  remanpie.  c'est  qu'au  milieu  de  la  liaine  que 
le  rédacteur  de  VAmi  du  Roi  laisse  percer  contre  totn^  les  person- 
nages patriotes  ou  réputés  tels  dont  il  a  l'occasion  de  prier  en  fai- 
sant connaître,  à  sa  manière,  les  débats  de  l'Assemblée  nationale, 
on  le  voit  plein  de  ménagements  pour  Mirabeau  et  pour  Lafiivette, 
auxquels  il  proidigue  même  des  éloges  en  eerlaines  eiroonslanoes. 

Cependant,  la  concurrence  que  se  faisaient  Mon^joye  et  Tabbé 
Rojou  contribuait  à  stimuler  les  deux  rédacteurs.  Quoiqu'ils  mar- 
ebassent  sur  les  mêmes  traces  et  sous  le  même  drapeau  politique, 
on  les  voyait  se  faire  mutueHement  une  guerre  des  plus  acharnées, 
et  fort  peu  édifiante,  pour  se  disputer  ou  s*arntcber  quelques  sou* 
scripteurs.  A  tout  instant  on  trouvait  dans  leurs  feuilles  respectives 
des  avis  où  diaque  i^;»cteur  aflirmait  qu'il  était  le  bon,  le  véritable 
Ami  dn  Roi. 

Vers  la  tin  de  novembre,  Monfioye  ayant  annoncé.  |)ar  un  pro- 
s|vectus  inséré  dans  son  i71V  innuero,  (pi'il  publierait,  en  janvier, 
une  Histoire  de  la  Hévolulion  de  Frunct'  et  de  l'AssemhIce  untuniale, 
OÙ  il  remonterait  au  mois  d  avril  1789,  alin  de  compléter  Y Am\  du 
Ro'u  l'abbé  Royou  apprit  aussitôt  k  ses  lecteurs  qu'il  préparait  les 
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matériaux  pour  une  Histoire  complète  de  ia  Révoiution,  mais  que 
868  travaux  quoUdieos  ne  lui  permettraient  de  la  publier  que  plus 
lard. 

«  Que' d'autres  présentent  à  la  crédulité  de  leurs  lecteurs,  disais- 
il,  cet  appât  grossier  ;  que,  sans  avoir  une  ligne  d'écrite,  ils  an- 
noncent à  ces  bénévoles  lecteurs  im  ouvrage  tout  près  d'éclore, 
mais  qui  est  encore  dans  leur  cerveau  ;  que,  pour  amorcer  les  sou- 
scripteurs, i!s  disent  que  ceux  qui  payeront  en  entier  le  journal  qui 
vit  encore  amont  prescjne  pour  rien  l'Histoire  complète  qui  ne  pa- 
raîtra jamais  :  si  celte  |>elile  ruse  peut  leur  réussir,  je  les  en  félicite, 
comme  ji'  Iruv  piinl  iiine  la  séductiou  qu'eux  cl  leurs  agents  ont  em- 
ployée pour  s  approprier  les  lettres  et  les  souscriptions  qui  m'étaient 
adressées.  » 

Ainsi,  c'était  h  qui  des  deux  concurrents,  également  royalistes, 
également  contre>révolutionnaires,  |>onrrait  se  faire  le  plus  de  mal. 

Au  grand  regret  de  Tabbé  Hoyou,  .Montjoye  'lint  parole  à  ses  Icc* 
tours,  et,  dès  le  mois  de  janvier  171)1,  il  leur  adressa  la  première 
l^rtie  de  son  Hiâtoire  de  la  Révolution  de  Fratiee  et  Assemblée  nan 
tionalef  remontant  au  mois  d'avril  1789.  Cette  première  parlie, 
très-riche  en  matériaux  et  fort  détaillée,  fut  publiée  en  150  pages, 
même  format  et  mêmes  caractères  que  le  journal  l'Ami  du  Roi*. 

De  ce  moment,  Tabbé  Royou  désespéra  de  faire  tomber  le  jourr 
nal  de  Montjoye,  qui,  en  effet,  parcourut  une  plus  longue  carrière 
que  le  sien;  et  les  deux  concurrents  continuèrent  k  servir  de  tous 
leurs  moyens  et  de  tout  leur  zèle  la  cause  de  la  royauté.  Ces  deux 
feuilles,  également  royalistes  et  contre-révolutionnaires,  combat- 
tirent longtemps  coiiiic  les  innovations  décrétées  par  TAssemblée 
nationale,  et  appuyèrent  de  leurs  vœux  tous  les  complots  formés 
contre  h  lilx'rté.  (i'esl  dans  ces  feuilles  (|ue  la  noblesse  et  le  clergé 
ont  déposé  leurs  protestations  contjc  h  s  décrets.  On  y  trouve  une 
infinité  de  lettres,  de  déclarations,  de  professions  de  foi,  d'opinions, 
d'apologies,  de  refus  de  serment,  de  rétractations,  etc.,  que  la  plu- 
part des  membres  du  haut  clergé  et  de  l'autre  ordre  s'empressaient 
d'y  déposer,  comme  dans  les  archives  de  la  contre-révolution. 

1  1^  aatr«$  pnrti<*s.  rnmpoM-i-s  t  galciiitMit  dVnviron  150  pafcs  chaeune,  panirf>nl  nm  cl  en 
oclobre  1791,  et  en  uui  ITH.  Ce  travail  conscieucicux,  quoique  ititë  des  opinions  nititrc-révolution- 
Miroi  fot  «udie  coilimé,  mnanfé  et  |Ml»lié,  eo  plw  iie  »  volnne»  In^^  nos  le  titfc  itHUi9in 

4e  la  RàrolttHôit  el  AuftnbUr  contUtuante,  pnr  (tt'n\  amis  ({,•  în  Hherit'.  I.a  [ijirlio  tiiii  rinlirassc  ré- 
t*04{ae  dite  tberuiid(vrieiuit^,érntc  apri'!>  U  ^i-arl•uIt,c^l  luiu  d'avoir  le  luciuc  luénU'  que  l'on  rcconnail 
an  boit  dit  prcmim  ««lanrs. 
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A  IVjMMjiie  de  la  liiile  du  mi,  le  peuple  ayant  (ie<  hai-gé  sa  colère 
sur  les  jutii  iiaiix  4|iii  av.âienl  trem|Hî  dans  ce  complot,  les  pn'sses  de 
ÏÀmi  du  liai  de  lioyou  furent  brisées,  et  sa  feuille  cessa  de  paraître 
pendant  quelques  jours 

«  Ce  n'est  ni  la  fuite,  ni  une  arrestation,  ni  même  la  crainte.  (|ui 
m'a  loKc  (le  suspendre  ce  journal,  comme  l'ont  annonce  les 
libelles  patriotiques,  dit  l'abbé  Hoyou  en  reprenant  sa  publication. 
L'heureuse  nouvelle  de  mon  arrestation  ne  s'est  point  véritiée,  au 
grand  regret  de  la  chronique  de  l'abbé  Noël,  qui  n'a  ceMé  d'exhorter 
i66  corps  adminislralifs  et  le  peuple  k  briser  ma  plaine,  s'ils  ne  pos* 
vûeni  saisir  ma  personne.  Ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  eeos  dont  Tin- 
tolérance  essaye  d'enchaîner  ma  plume  et  de  compromettre  ma  per- 
sonne* qui  renversent  eette  conslitotîon.  dont  ils  ont  fait  lenr  nni- 
qne  divinité* 

a  Je  n'ai  donc  rien  k  craindre  :  et  quant  aux  monvements  popu- 
laires que  voudraienl  exeiter  contre  moi  des  tigres  altérés  de  smg. 
si  j'avais  pn  redouter  rinfluenee  de  ces  apôtres  du  meurtre  qui  prê- 
chent dans  le  désert,  ou  dont  la  voix  se  perd  dans  la  fange,  n'au- 

niis-je  jtas  été  rassuré  par  le  zèle  infatigable  et  l'activité  de  celle 
garde  vigilante  qui,  dans  ces  jours  d'alarmes  où  toutes  les  passions 
semblaient  déchaînées,  a  su  les  contenir  toutes,  et  a  prévenu  toutes 
les  vengeances  illégales? 

«  Je  n'ai  donc  rien  redoute  pour  moi,  et  d'ailleurs  le  sacrifice  de 
ma  vie  est  fait  depuis  longtemps.  Il  n'y  a  que  celui  de  mes  o|>inion8 
qu'on  ne  m'arrachera  jamais...  Malgré  le  mauvais  état  de  ma  santé, 
je  sens  aujourd'hui  '  qu'il  m'est  impossible  de  suspendre  plus  long- 
temps mes  travaux,  i  moins  d'y  renoncer  entièrement  ;  et  je  suis 
incapable  d'une  pareille  lâcheté*  Défenseur  aéié  et  constant  de  la 
monarchie,  je  veux  m'ensevelir  sous  les  rumes  du  trône,  et  c*est 
eu  combattant  pour  lui  que  la  mort  me  saisira  *. 

«  Je  donne  aujoord'hui  un  numéro  qui  devait  paraître  le  mer- 
credi SS,  mais  qui  n'a  pu  être  imprimé...  Demain  j'entrerai  dans 

t  A  ceiM4p«qM,a«iy«aarattKiaê  ten«*éroier  mllNinie*,!*  Atie  teuie  les  «iaMiqpMit  «■«« 
vMe*.  U  lame  w  *\ftiça^  p»»  car  Rofpa  putilia  plot  iMd  le*  nmttMéuiom  «à  il  f«ii 
puiBt. 

«  Chu»  JéelarjÉtoa  m  panant  imIm  4e  dati*  poalif  «e,  il  nota  a  été  laipaMlMe  ie  Merartaev  a< 

jOJtf'     I<'nips  qu'a  diin''  b  sn«ficn«inn  ih'  VAtni  du  Roi. 

t  Ijn  jacobioA,  ladtgaéi  de  la  tuuroiure  qii«  raiïaire  de  la  faite  da  roi  (trriuit,  comidénicat  le 
laagata  éea  Jo«aa«t  eo<tre-fi>abtieaaatrei  nmm  le  tlamaplln»  éé  la  atatfv-cévatauaii  «He* 
■êM.a  lia  ac  amlcM  |m  ai  éRkwtéa,  dinint«iiak  a'il»  «e  eaaiptaieaipaa  aar  les  palaorneesém»- 
gMcs  > 
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l'histoire  <lc  nos  (laiileiirs;  après-demain,  je  repicndiai  le  (h  i  jil  des 
iiéaiices,  t'i  de  iciups  eii  temps  je  donnerai  des  nmnérus  doubles 
pour  reniiilaeer  ceux  dont  je  suis  redevable  an  public.  » 

Le  moment  dn  (iun^er  elail  passé;  1  abbé  Uoyou  put  faire  parade 
de  ce  conra^^e  dont  il  avait  déjà  dooué  taol  <ie  preuves»  et  que  per- 
sonne ne  pouvait  lui  contester. 

Le  lendemain,  en  eiTet,  il  offrit  à  ses  lecteurs  le  tableau  des  moU' 
vemenU  de  la  capitale  defiuu  le  départ  du  roi.  L'abbé  Royou  raconte 
Véfénement  et  le  présente  comme  la  eonséqueDce  nattireUe  des 
mauvais  traitemeols  Taits  au  im. 

«  Les  deux  partis  s'observent,  s'examinent,  se  mesurent  en  silence* 
dit-il  après  avoir  montré  les.patrioles  atterrés  par  la  déierminalion 
dn  roi  ;  nais  le  mercredi,  sur  ies  dix  heures  du  soir,  on  courrier 
apporte  la  nouvelle  que  le  roi  est  arrêté  h  Yarennes.  Aussitôt  cette 
partie  du  peuple  qui  doit  être  la  plus  indîflérente  à  toute  espèce 
de  gouvernement  sort  de  cet  état  de  contrainte  et  de  stupeur  pour 
s'abandonner  a  l'ivresse  d'une  joie  insolente;  c'est  alors  que  son 
audace  sacrilétre  ne  connaît  plus  de  bornes  :  le  monaKine  (ju'elle 
commençait  a  n  iKhiIi  r  devient  l'objet  de  ses  outrages,  du  luomenl 
qu'il  est  rentre  dans  ses  fers;  les  injims  les  plus  grossières,  les 
calomnies  ies  plus  atroces,  la  (Icdttmmagent  du  silence  que  lui  avait 
imposé  la  crainte  ;  les  mes  leit  ntissent  d'imprécations,  de  vœux 
l>arl)ares  pour  hâter  le  retour  du  prisonnier  royal  qui  doit  leur  ser- 
vir de  jouet:  tous  ces  brigands,  protecteurs  mercenaires  de  la  Hévo- 
lution,  ne  sont  plus  embarrassés  que  de  la  manière  dont  ils  puniront 
la  forfaiture  de  l'esclave  couronné  qui  a  osé  s'enfuir  de  sa  prison. 
Chacun  imagine  un  supplice  qui  Halle  sa  férocité.  On  s'empresse 
d'arracher  tout  ce  qui  porte  le  nom  du  roi  *  ;  tous  les  clubs  s'agitent 
et  se  tourmentent  pour  abolir  jusqu'à  la  dernière  trace  du  gouver^ 
nement  monarchique  :  celui  des  Cordeliers  pousse  ki  frénésie  juS" 
qu'à  déclarer  au  public,  par  une  affiche,  que  ses  membres  forment 
une  troupe  d'assassins;  qu'ils  ont  tous  juré  individuelleiBent  de 
poignarder  tous  les  princes  qui  entreprendraient  de  nous  faire 
la  guerre  */» 

I  V»\M  Hoyou  a  nolilié  ici  (|ar  les  pnsclKnos  royales  farcnt  abattncs  le  diaitil^,JODr  «à  ItMl  IIH 
pntb  faite  du  rui,  et  bob  le  jovr  »u  son  arrcsiation  fut  atniiac  à  Paris. 

>  Il  j  a  ici  la  même  crrear.  La  dManition  An  rlub  des  Curdeliera  fat  placardée  le  iondi.  Le  bat 
dt  lédaeteitr  die  VAmi  du  Roi  est  de  dèuioniriT  que  les  patrIotM  Bc  reinwfènmi  levr  énergie  mn 
ktn^a»  emtM  apprit»  rarrvaUlk»  de  Unis  XVI,  uudis     rc  fat  le  cootraire. 
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C'est  alon,  poumilt  l'abbé  Royou ,  que  leé  écriviiDS  fimaliqiies 
et  iDoeodiaireg,  les  tisons  de  la  discorde,  les  apôtres  da  carnage,  les 

})rédicateur8  do  régicide  ;  c'est  alors  que  VAmi  du  Peuple,  Vùn^eur 
du  Peuple,  etc.,  etc.,  dont  te  mépris  public  oommençait^  foire  jus- 
tice, se  sont  montrés  plus  -brillants  que  jamais  ;  c'est  alors  que  la 

classe  (le  lecteurs  pour  laquelle  ils  sont  faits  les  a  accueillis  comme 
les  oracles  de  la  patrie,  et  les  prophètes  de  la  1  dévolution... 

«Qui  est-ce  qui  doit  donc  former  l'opimon  publique?  Ce  n'est 
pas  une  foule  mbeusée.  une  multitude  aveugle,  enilinnsiaste,  un 
amas  d'hommes  perdus  de  dettes  el  de  crimes,  un  peuple  d'aventu- 
riers et  d'intrigants  avides  de  nouveautés,  qui  n'ont  d'autre  espoir 
que  dans  le  bouleversenienl  de.  l'Étal...  » 

Après  avoir  ainsi  clierclic  a  donner  le  change  sur  l'eflet  pitMluit 
par  la  fuite  du  roi,  le  rédacteur  examinait  la  déclaration  laissée  par 
Louis  XVI  k  son  départ  de  la  capitale  ;  il  la  trouvait  emprunte  du 
tcem  de  la  majesté  ro^le,  el  remplie  de  cette  force  de  raison  et  de 
sentiment  qui  ne  pouvait  manquer  de  subjogoer  les  esprits  que  la 
passion  et  le  fanatisme  n'avaient  pas  aveuglés  ^  L'abbé  Royou  con- 
sacrait deux  numéros  de  sa  feuille  li  reproduire  ce  monument  trop 
précieux  pour  ne  pas  lui  donner  la  plus  grande  publicité» 

Après  avoir  ainsi  signalé  la  reprise  de  son  journal,  l'abbé  Royou 
burina  l'histoire  des  opérations  de  l'Assemblée  nationale  dorant  sa 
|)ermanence.  C'est  un  long  tableau  dans  lequd  le  rédacteur  de 
r.4mt(/fi  Roi  cherche  k  abonder  dans  le  sens  de  ceux  qui  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  complot;  que  l'cloignemeiit  du  roi  élait  tout 
iiaiiirel,  et  (pie  l'on  ne  pouvait  l'en  punir.  Le  mot  de  déchéance, 
prononcé  dans  i'as^i  iiililée,  t'ait  frissonner  ce  i (  (lactcur.  «  l^i  fuile 
«lu  roi,  considérée  en  elie-inôme,  s'éeriail-il.  ne  doji  pas  èire  i-egardce 
comme  un  crime,  si  elle  n'est  que  l'exercice  du  droit  (pii  appar- 
tient }jt  tout  homme  de  recouvrer  aa^  Idierlé,  et  de  pourvoir  k  sa 
propre  sûreté.  » 

Parlant  ensuite  de  la  lettre  menaçante  que  le  général  Bouillé 
venait  d'écrire  k  rassemblée,  l'abbé  Royou  y  trouvait  le  (  onsoUmt 
espoir  que  les  puissances  étrangères  ne  craignaient  pas  de  mani- 
fester les  sentiments  et  les  dispositions  sur  lesquels  les  royalistes 
comptaient.  «  Lorsqu'une  révolution  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  et 

!  C»  li<«  (h'i  brjtîi>n  fut  lron»n-  pimyaWo,  wui-sealrinpiit  par  lulrîojo,  mai*  ntam  p»t  k»n>yt- 
iLsU's,  jugi:»  (-oiU|N>U  u  s  U'l>qiif  U"  u>a^lui^  de  Fmîrfv,  rUislorn-B  TwtleugiDn,  t  tr. 
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d'horreurs,  disait- il,  une  contre- révolution  est  un  grand  service 
rendu  à  la  société  et  à  l'humanité.  »  Cet  axiome»  répété  souvent 
dans  r.4fm  dit  Roi,  renfermait  en  peu  de  mots  les  vues  et  les  espé- 
rances de  ce  parti.  Au  surplus,  l'abbé  Royou  ne  voyait  plus,  dans 
ce  déluge  d'absurdités  et  d'extravagances  dont  la  nation  française 
était  inondée,  que  le  naufrage  de  sa  raison.  A  ses  yeux  tout  le 
monde  avait  perdu  le  sens  eommun,  excepté  ceux  qui  pensaient 
comme  lui.  <c  Tout  retentit  dans  l'Assemblée  nationale,  disait-il, 
d'applaudissements  conviilsif's,  de  cris  de  joie,  de  rhnnts  de  vio- 
toiie;  tandis  qtie  les  Uuus  1  lançais  pleurent  sur  la  caplivilé  du  roi 
et  sur  les  maux  de  la  patrie,  l'Europe  indi<?nce  s'arme  contre  un 
peuple  coupable,  et  les  démagogues  oe  songent  qu  k  triompher  de 
la  monarchie  vaincue...  » 

Nous  trouvons,  dans  le  récit  que  fait  Tabhe  liuvoii  du  sanglant 
événement  du  Champ  de  Mars,  des  expressions  ipii  justihent  l'opi- 
nion que  le  peuple  avait  de  ce  fameux  journaliste.  Après  avoir  fait 
t'éloge  de  LaËiyette  et  de  Bailly  ;  après  avoir  loué,  pour  la  première  . 
fois,  la  vigilance  et  la  sévérité  dont  ce  maire  avait  fait  preuve,  en  se 
innsporiant  au  champ  de  la  fiSdération  avec  des  troupes,  du  canon 
et  le  drapeau  rouge,  pour  mettre  k  la  raison  une  pofidaee  coupable 
d'avoir  crié  i  À  bat  le  drapeau  rouge!  à  bas  tes  Mmnettesf  après 
avoir  raconté  comment  la  gûrde  généreuse  avait  enfin  riposté  sérièu* 
sèment  aux  rebelles,  le  réifaK^flor  de  YAm  du  Koi  s'écriait  : 

4x  Yoilh  un  topique  pour  la  sédition  un  peu  plus  sftr  que  les  chif- 
fons de  M.  Bailly.  En  gémissant  de  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de 
prendre  ces  voies  de  rigueur,  je  gémis  encore  plus  de  ce  qu'il  ne 
les  ait  pas  adoptées  plus  tôt.  Une  teneur  salutaire  eût  prévenu  bien 
des  crimes!...  Si  rinjpunité  des  autres  attentats  n'avait  pas  en- 
hardi les  séditieux  à  ce  dernier;  si  ce  père  trop  tendre  eût  seule- 
ment f)aTii  vouloir  réprimer  les  premiers  outrages  laits  h  la  loi  et  à 
la  liberté,  jamais  les  séditieux  n'eussent  ose  lutter  contre  la  force 
publique...  Mais  à  présent  il  sait  du  moins  avec  quelle  facilité  oo 
réprime  les  séditions...  » 

Le  topique  employé  pour  empêcher  les  citoyens  d'émettre  leur 
jQBU  sur  un  roi  qui  avait  foulé  aux  pieds  ses  serments  ayant  sauvé - 
momentanément  la  monarchie,  Tabbé  Royou  crut  qu'il  lui  serait  h* 
cale  de  continuer  h  écrire  VAmi  du  Roi  sur  le  même  ton.  Mais  le 
comité  des  recherches,  convamcu  que  le  rédacteur  de  ce  journal 
arait  eoopéié  h  répandtç  un  bref  du  pape  déféré  aux  autorités, 

T.  II.  10 


Digitized  by  Google 


I 


su  MYOU  BT  MONTJOYfi. 

8*avi8a  de  lancer  un  mandat  d'arrél  contre  oe  rédacicar.  L*abbé 
Royou,  préveno  de  cet  ofdre,  prit  la  fnîte  le  23  juillet  1791  ;  son 
journal  rosta  près  àe  quinze  jours  tmm  paraître,  madame  veuve 

Fréron.  distribu iriee  de  cette  feuille,  ayant  été  détenue  pen«iani  uoe 
semaine. 

(kî  ne  l'ut  mie  le  0  ihmiI  (jih-  \  Ami  du  Roi  reparut.  On  publia  un 
iiiiiiiéro  destiné  k  reni}»lir  la  Innino  qui  f>\isUiil  «Irpiiis  le  ^l'à  àn 
mois  précédent.  <*l  ce  numéro  fui  im  l  ii  par  Goreiitin  llovou.  avocat, 
lièrc  l  ahlié.  Ce  nouveau  mlaclcur  nous  appremi  (]irune  persé- 
cution imprévue  arrachera  pour  quelques  jours,  1  abbé  Royou  à  la 
capitale  et  k  ses  occupations,  a  C  est  dans  ce  moment  où  les  corpa 
adminîatratifa  ont  senti  qu'il  importait  enfin  fl  arréter  le  cours  de 
celte  licence  effrénée  qui  avait  rompu  toutes  les  digues,  nous  dit-il; 
c'est  lorsqu'il  jouissait  de  la  douce  aatisÊKAioa  de  voir  adopter  les 
principes  qu'il  n'avait  cessé  de  professer,  c'est  alors  qu'il  a  vu  sa 
sârelé  individuelle,  sa  liberté  compromise  par  les  autorités  mènes 
qui  avaient  reconnu  le  besoin  de  se  ranger  li  ses  opinions.  L'oidre 
d'arrêter  quel(]ues  journalistes  cannibales,  dont  les  conseils  les  plus 
modérés  émieot  d'empaler  rassemblée,  a  été  donné  e»  même  temps. 

«  Il  est  aisé  de  voir  qu'on  n*a  commencé  par  les  apùlies  du  pa- 
iriotisme  que  pour  avoir  un  moyen  d'atteindre  ceux  de  la  m'imn  el 
de  la  vérité,  sans  parailre  pailial.  Kn  eflol,  <jui  oscjMii  plaiiKire. 
quand  les  héros  de  la  République  sont  roi  mis  ;i  se  cacher? 
M.  I  abbe  lioyou  a  dit  la  vérité  avec  le  roiirai^c  <|iii  sied  à  nii 
homme  de  bien...  Ses  écrits  pourraient  servir  d'antidote  aux  poi- 
sons ré()andus  par  Carra,  Marat,  Desmoulins,  Noèl,  etc.  Si  on  veut 
détruire  le  mal,  il  est  bizarre  d  ecarter  lo  remède...  » 

Après  ces  doléances,  tîoreniin  Hoyou  annonçait  aux  sonschp- 
leurs  de  VAm  àu  /<ot,  que  son  frère  n'avait  consenti  ë  s'éloigner 
qu^  condition  que  ses  amis  prendraient  soin  de  son  journal.  «  Dé- 
positaire de  ses  {)onsée8  et  de  ses  principes,  ajoutait  Gorentin.  je 
me  rends  responsable  de  sa  rédaction,  pendant  l'abaeace  de  l'abbé 
Royou,  mon  frère,  n 

Ce  fut  donc  Gorentin  Royou  qui  s'occupa  de  la  publication  de 
Titmi  ibi  Jloi,  non-seulement  tant  que  dura  l'éloignement  de  l'abbé, 
maie  encore  tant  que  cette  feuille  exisia.  Au  surplus,  il  est  facile 
de  s'apercevoir,  en  lisant  Gorentin,  que  la  rédaction  de  oe  journal 
lui  était  femîBère,  et  qu'il  avait  dft  contribuer  souvent  b  le  rem- 
plir, même  loi*sque  son  frère  était  reconnu  pour  le  seul  rédacteur. 
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VAmi  du  B§i  ne  cessa  pas  un  seul  instant  d'élre  ce  <|iie  nous 
vons  vu  dans  tonle  sa  carrière,  contre-révolutionnaire  ébonlé. 

Le  lédadeur  de  cette  feuille  savait  mieux  que  iiersonne  k  (|uoi 
s*en  tenir  sur  Taeceplation  de  la  constitution  par  Louis  XVI;  aussi 
regardait-il  cet  acte  comme  un  mal  passa^'cr.  11  se  complairai l  à 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurii  el  la  déclaration  de  Pihiitz. 
récemmoiil  signée  ()ar  les  rois  contre  la  France,  et  le  traite  de  ga- 
r;iii!ii'  jntr  lequel  ces  souwjjuis  >s"«;ngageaieut  à  ne  poser  les  armes 
(ju'apièi»  a\oir  iiiidu  au  roi  de  France  tous  les  droits  de  sa  cou- 
ronne, el  les  lettres  écrites  par  les  princes  émigrés  :  en  un  mot, 
VAmi  du  lioi  comptait  sur  ces  puissances  et  sur  les  émigrés  pour 
mettre  en  pièces  la  charte  de  la  rébellion. 

La  seule  inquiétude  qu'il  éprouva,  au  milieu  de  tant  de  molife  de 
sécorilé»  fut  causée  par  les  éleetitms  à  la  nouvelle  législature. 

ttQoe  va4-il  arriver,  s'écriail-iL  si  cette  assemblée  se  trouve 
composée  de  factieuiL»  d'intrigants,  de  fonatiques?...  Les  vrais, 
les  bons  citoyens  ont  frémi,  quand  ils  ont  vu  cette  poignée  de  vo> 
lanis  accorder  leur  conlianGe  li  des  hommes  que  Ton  punit,  dans 
tout  sage  gottvemementt  comme  des  brouillons  et  des  séditieux  ; 
à  des  chefs  de  parti,  h  des  écrivains  incendiaires,  h  des  orateurs 
fanatiques  de  clubs  ou  de  èafi^.  Tel  est  le  danger  des  élections  po* 
polaires,  surtout  dans  les  temps  de  troubles  et  de  factions,  et  ehec 
une  nation  corrompue.  L*e  peuple  ne  couronne  que  Tespèfe  de  mé- 
rite (pi'il  est  en  étal  d'apprécier;  il  n'accorde  ses  sulïVages  qu  à 
ceux  tjui  savent  llatter  ses  passions...  » 

—  «  Ia's  jacobins  l'ont  eniporlé,  disail-d  plus  loin,  parce  (pie  les 
électeurs  ont  été  nommés  par  les  clubs,  et  que  ce  sont  encore  les 
dubs  (pii  ont  désinné  les  députés.  » 

Ainsi,  ce  qui  paraissait  rassurer  les  patriotes,  dans  les  conjonc- 
tures où  kl  France  se  trouvait,  devenait  l'objet  des  craintes  de  VAmi 

n  Que  peut^  attendre  de  cette  nouvelle  législature?  demandait- 
il;  rien.  Que  peut-on  en  redouter?  tout...  Elle  ne  peut  pas  rendre 
sa  sainleté  à  la  religion,  son  autorité  au  monarque,  son  lustre  b  la 
noblesse,  sa  dignité  b  hi  magistrature,  le  numéraire  b  la  drcuta- 
tion.  les  émigrés  b  la  patrie,  Taisance  au  peuple,  la  discipline  b  Par- 
niée  ;  elle  ne  peut  pas  éteindre  les  foyers  de  disoorde  connus  sous 
le  nom  de  clubs,  que  ses  prédécesseurs  ont  consacrés  et  organisés. 
11  but  qu  eUc  se  traîne  dans  le  cercle  vicieux  où  «es  devanciers  Font 
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eafermée...  Quand  elle  voudrait  essayer  de  relever  le  trtoe  ren- 
versé par  la  première»  elle  ne  le  pourrait  pas  :  elle  sera  inspectée 
par  les  clabe»  qui  ne  cesseront  de  dominer  le  royaume  qu'à  Tins- 
tant  où  ils  cesseront  d'exister.  Ces  clubs  sont  les  seuls,  les  vrais 
rou  de  la  France.  Quelle  force  peut  résister  li  celle  de  tous  les 
intrigants,  de  tous  les  ambitieux,  de  tous  les  brouillons  coalisés 
avec  tous  les  va-no-piedé,  c'est-à-dire  avec  la  multttnde ,  avec  la 
pluralité  absolue  dans  chaque  cité?...  » 

Pendant  plusieurs  jours,  VAmi  du  Roi  ne  cessa  de  répéter  qu'il 
n'y  ;i\  iii  [loint  <le milieu  |)our  r.Usemblée  législative,  ou  de  consom- 
mer la  I  iiiric  de  la  religion  et  de  la  monarchie,  ou  de  relever  l'une 
et  l'aulrf*.  Comme  il  ne  se  dissimulait  pas  (ju'une  aussi  grande 
idé<»  <pn'  veWe  rétablir  1  auli'l  «H  \v  trône  vSiir  leurs  anticiues  bases 
ne  jiourrait  j:iniais  naître  dans  les  réunions  criminelles  de  projw- 
ijamlistes  d'on  sortaient  les  membres  delà  législature,  il  les  njcii  - 
çait  du  courroux  céleste.  «  Ne  vous  y  trompez  pas,  s'écriaii-il  ;  il 
existe  un  Dieu  vengeur,  et  les  foudres  se  préparent.  Si  tes  crimes 
ne  vous  effrayent  pas,  que  la  colère  céleste  vous  fasse  trembler  : 
tous  les  rois  de  la  terre  se  sont  réunis  à  sa  voix ,  pour  venger  la 
majesté  divine»  la  majesté  du  tr6ne.  Us  arrivent  du  nord,  du  midi  ; 
un  vent  impétueux ,  qui  les  précède ,  dissipera  cette  horde  de  re- 
belles, et  les  chassera  comme  une  paille  légère...  Et  vous,  peuple 
léger  et  inconstant,  élément  incapable  de  supporter  le  mon  et 
le  frein,  vous  allez  apprendre  que  ce  n'est  point  en  vain  qu'on 
méprise  Dieu  et  les  rois.  » 

Comme  on  le  voit,  l'Ami  du  Roi  n'avait  rien  perdu  de  sa  violence 
en  perdant  monienianémenl  son  rédacteur-fondateur  :  il  ne  cessait 
de  menacer  les  patriotes  du  courroux  des  rois. 

Nous  n'avons  Irouvé.  dans  r>tmt  rfw anctme  indir;iiu>ii  de 
l'épo^iue  où  Tabbe  lioyou  a  dù  en  reprendre  la  diici  Ikid  ;  tout  nous 
porte  à  croire  qtril  prolitade  l'amnistie  accor«iiH'  !(»rs  de  raert  j, ta- 
lion de  l'acte  constitutionnel.  Toujours  est-il  posiiil  qu  au  mois  de 
déc4îmbre,  un  avis  émané  de  lui-môme  annonce  que,  sa  santé  étant 
rétablie,  il  espère,  avec  le  secours  des  plumes  exercées  qui  ont  bien 
voulu  le  remplacer  on  le  seconder  pendant  sa  maladie,  pouvoii 
donner  k  sa  feuille  un  nouveau  degré  dMntérét.  U  un  autre  c6té,  il 
résulte  des  déclarations  postérieures  faites  par  son  frère  Corentin, 
que  r.4im  âu  Hm  fut  dès  tors  rédigé  par  I»  deux  Ro3fou.  Il  y  eut 
donc  redoublement  d'attaques  contre  la  Révolution,  contre  l'As- 


Digitized  by  GoogI 


fiOYOU  ET  MUNTJOYK.  SI7 

semblée  nattonale,  et  sartoot  eonire  les  clebs.  Il  fout  lire  ce  journal 
pendant  les  débals  occasionnés  par  les  décrets  contre  les  émigrés 
et  les  prêtres!  Hais  pourquoi  s'étonner  du  langage  de  ses  rédac- 
teurs? Qu'on  jelte  les  yeux  sur  la  correspondance  que  r.4mt  du  Roi 

communique  à  ses  abonnés,  ei  l'on  restera  convaincu  (|ue  celle 
feuille  était  devenue  le  journal  officiel  de  l'émigration  et  du  clergé  : 
aussi,  que  de  baiues  ses  rcniacteurs  a  assumeot-ib  pas  sur  leurs 
tètes! 

VAmi  du  Roi  étaif  ('crit  non-seulement  avec  une  fjrande  audare, 
mais  encore  avec  un  talent  qui  devint  toujours  ()lus  prépondérant  : 
ses  articles,  dans  chacun  desquels  il  pariait  à  la  Ibis,  et  des  motions 
agitées  dans  l'Assemblée  nationale,  et  de  ceux  de  ses  membres  qui 
prenaient  pari  aux  discussions  «  n'étaient  ordinairement  qu'une 
longue  ironie,  une  critique  fort  amère  de  tout  ce  qui  se  faisait.  £n 
attaquant  les  choses,  il  ne  pouvait  manquer  d'attaquer  les  hommes. 
«Quand  le  démon  de  la  démagogie  s'est  logé  dans  une  léte.  ne 
cessait-il  de  dire  en  appliquant  cet  aiiome  k  plusieurs  des  membres 
jacobins  de  l'Assemblée,  il  n'y  a  pas  d'extravagances  4)u'on  n'en 
doive  attendre.  » 

Gomme  3  nous  est  impossible  de  reproduire  les  longues  dia- 
tribes que  VAm  du  Roi  lançait  journellement  contre  la  Révolution 
et  les  liofnnies  qui  se  dévouaient  pour  la  consolider,  nous  sommes 
ohVv^é  de  renvoyer  le  lecteur  à  cette  feuille  même;  on  la  lira  avec 
l'inlérèt qu'inspire  h  i  iiriosilé,  et  l'on  se  cotivauicra  que  l'existence, 
pendant  trois  ans,  d  un  journal  aussi  conlre-revuluiionnaire,  au 
milieu  d'une  nation  dans  le  |>aro\\sme  de  la  lièvre,  atteste  que  la 
liberté'  de  la  presse  n'était  pas  un  vain  mot  inséré  dans  la  déclara- 
lion  des  droits. 

Oo  a  du  longtemps  que  l'abbé  Royou  était  le  Marat  de  la  contre- 
révolution.  Cette  comparaison*  assez  juste  si  on  ne  l'appliquait  qu'a 
la  violence  du  langage,  cessait  de  l'être  quand  on  rapprochait  les 
systèmes  de  ces  deux  écrivains  :  alors  on  apercevait  la  grande  dis- 
bmce  qui  les  séparait.  Marat,  irréfléchi ,  emporté,  était  tout  de  feu; 
ses  principes  étaient  toujours  poussés  k  l'extrême,  parce  qu'il  savait 
que  les  hommes  auxquels  il  s'adressait  n'étaient  que  trop  disposés 
k  en  rabattre.  Lorsqu'il  accusait  quelqu'un,  il  le  faisait  ouvertement, 
lançant  au  moindre  soupçon  l'épilhète  de  trattre  h  la  téte  de  oehii 
ou  de  ceux  qu'il  dénonçait;  mais  le  lendemain  on  le  voyait  parfois 
dcHsIarer  qu'il  avait  été  trompé.  Jamais  Marat  ne  soignait  son  style. 


Digitized  by  Google 


MB  ROYOU  KT  NOMTJOYfi. 

L'abbé  Royoa,  aa  contraire,  se  inootnâl  toujours  frokl,  UMyows 
eompassé.  et  semblait  pins  oceupé  k  arrondir  ses  périodes  qu'à  foire 

prévaloir  ses  opinions.  Mais,  sous  ces  apparences  trompeuses  ei 
sous  c»*  style  toujours  châtie ,  le  icdacieur  de  l'Ami  du  Rot  cadiaïf 
une  âme  ardeule  et  de»  \ues  profondes  poui  aniver  à  la  cootre- 
revulution.  Ou  le  voit  marcher  à  son  but  sans  qu'aucun  obî>iaele 
puisse  le  faire  dévier  nii  vseui  instant  de  la  roule  iju  d  s  est  (rncw  : 
il  frof)|)e  journellenienl  sur  ceux  tjui  soulienneul  l'édiUce  ((insiiiii- 
lionnel,el  sape  sans  relâche  la  couslilutiou  elle-niènie.  Convaincu 
bientôt  que  la  contre  révolution  sera  impossible  tant  que  les  clubs 
eiisteronl,  il  déclare  une  guerre  à  outraoce  à  loules  les  sociétés 
populaires,  et  laisse  éclater  sa  joie  lorsque  la  municipalité  leur  eut 
donné  le  eouf)  mortel  au  Champ  de  Mars. 

Les  Yoyant  bientôt  se  relever  et  acquérir  de$  forces  nouvelles  par 
l'appui  qn^elles  trouvent  dans  le  cèté  patriote  de  la  seconde  Assem- 
blé nationale*  VAmduRoi  en  appelle  enfin  aux  baïonnettes  étran- 
gères et  aux  foudres  de  l'émigration. 

On  le  voit  dissimuler  fort  mal  la  joie  qu'il  ressent  du  premier 
échec  qu'éprouvent  les  soldats  de  la  constitution  ;  il  en  exagère  l'im- 
portance,  et  présente  la  situation  des  choses  sous  un  point  de  voe 
tellement  alarmant,  qu'il  n'y  a  plus,  selon  lui,  qu'une  prompte  sou- 
mission qui  puisse  sauver  la  Traiice.  «  >'ous  avions  prédit,  dès  le 
commencement,  s'écrie-t-il,  que  l'inepte  établissement  de  la  consti- 
tution ne  pourrait  subsister...  lï  est  viaibeuiblable  que  les  otiiciers 
vont  quitter  1  armée,  qui  se  dissoudra  d  elle-même,  (^ctte  dissolution 
peut  donner  lieu  à  de  grands  malheurs  sans  doute;  mais  l'Europe 
entière  sous  les  armes  rétablira,  du  moins  sans  beaucoup  de  peine, 
l'ordre  et  les  lois  qu'il  importe  à  sa  propre  tranquillité  de  voir  ré- 
gner en  France...  L'impossibilité  absolue  de  faire  la  moindre  résis- 
tance avec  de  telles  troupes,  ralliera  tous  les  bonnèiesgens,  divisés 
d'opinion,  autour  du  trône. 

Ainsi  les  rédacteurs  de  l'itmi  du  Boi  considéraient  déjà  la  contre- 
révolution  comme  en  voie  d'exécution,  et  ils  ne  se  gênaient  plus 
pour  appeler  Télranger  au  secours  de  leurs  opinions. 

Le  langage  que  tint  durant  cette  crise  la  feuille  de  Tabbé  Royou 
fut  si  ouvertement  et  si  eflTrontément  contre-févolutionnaire,  que 
l'Assemblée  nationale  ne  put  faire  moins  que  de  réprimer  on  jour- 
nal qui  proclamait  des  vœux  aussi  coupables.  Le  rédacteur  princi|)al 
de  VAmi  du  lioi  fut  frappé  d'accusation  par  l'assetubiée  elle-même. 
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L*abbé  Royou  pot  se  mstraîre,  par  la  Tuitc,  anx  conséquences  de 
eette  aoeosaHon  ;  il  ae  cacha,  k  partir  du  4  mai  1791.  ne  dontant 

pas  que  les  puissances  alliées  contre  la  France  ne  vinssent  h  Paris 
le  renclrc  ii  lu  liberté.  La  pnl)lication  de  VAmi  du  Roi  fut  suspendue 
h  partir  de  ce  même  joiii".  L  ablic  Royou,  dont  la  santé  était  fort 
chancelante  depuis  longtemps,  monnil  vers  la  tin  de  ce  uicnie 
mois  de  mai,  et  son  frère  Gorentin  n'osa  pas  foniimier  une  publi- 
cation qui,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  aurait  attiré 
irof)  de  dangers  sur  sa  téte  ^  L'Ami  du  Hoi  cessa  donc  de  paraître 
tout  h  coup. 

Quelques  jours  après  la  mort  du  fameux  rédacteur  de  celte 
feuille  contre-réTololionnaire,  on  lisait  dans  le  Patriote  franfoit^ 
de  Brissot,  journal  grave,  sérieox»  incapable  de  se  prêter  i  aocone 
mauvaise  plaiaanlerie,  Tarticle  suivant  : 

a  La  mort  do  trop  fameux  abbé  Royoo  est  certaine  :  et  ce  qu'on 
aura  de  la  peine  k  croire,  il  a  appelé  mpièn  de  lui,  dans  ses  der- 
niers moments*  deux  prèties  sermentés  ;  voici  le  disooun  qn'il  lear 
a  te&o  : 

0  A  la  veille  de  paraître  devant  Diea,  je  viens  de  aonder,  avec  tout 
m  le  Bcmpule  que  mon  examen  de  conscience  exige,  rîniérieiir  d'un 
«  grand  conpable.  Goiyphée  d'une  cause  Uléplime,  je  reconnais  trop 

«  lard  les  maux  que  j'ai  6il8.  Sans  moi,  peul^ètre,  la  paix  régnerait 
«  en  France.  J'ai  jeté  la  pomme  de  discorde  parmi  les  Français  ; 
«j'ai,  plus  que  les  dangii  eux  répnltlicains,  plus  (jue  les  turliiil<Mi(s 
c<  démagogues,  semé  des  tronhlcs  dans  ma  patrie:  entraîné  j)ai  un 
«sentiment  d'orgueil  (jui  repoussait  l'égalité  des  hommes;  égaré 
«  par  le  fanatisme  d'ime  armée  de  prêtres  qui  me  flattaient  sans 
«  cesse  :  caressé  par  ces  lionmies  ijui  ne  vivaient  que  par  les  dila- 
c<  pidations  de  la  cour,  et  par  les  sueurs  du  pauvre  ;  chatouillé  par 
u  les  récompenses  papales  et  royales,  j'ai  persisté  dans  une  opinion 
«  diamétralement  opposée  aux  principes  de  la  constitution  française, 
«  plus  par  l'orgueil  coupable  de  ne  pas  céder,  que  par  nne  conviction 
«  intime  de  la  bonté  de  ma  cause.  J'ai  animé  les  citoyens  contre  les 
«  citoyens,  contre  les  lois  de  l'État  ;  j'ai  entretenu  la  noblesse  dans 
«  le  délire  de  sa  naissance  et  de  ses  droits;  j*ai  trop  exagéré  les  mal- 
«  heuFS  d'un  roi  qne  le  peuple  français,  bon.  sensible,  aimant,  ne 

1  Noos  aroTis  (ir-j^  dit  <|U4>  le  Mm  4$  l'MMé  R$fM  tmjt  ét  wfméH  u  pMimkm  lw«4l«  l« 

r^jrtloii  lljrrnmIorioniH*. 
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«  lipmiiiidaa  (ju  a  ciu  rii  ;  j'ai  [)io\oqué  l'éinigralion,  la  liaine  des 
étrangères  contre  la  France.  0  orgueil  1  o  cupidité!  c'est 
«\(Mis  qui  m'avez  perdu!  Apôtre  de  la  cause  nriNhH-raïKjue,  j'ai 
u  persisté  jusqu'à  (  c  inoiiK'TU  à  In  soutenir  :  je  nie  serais  crtî  dcslio- 
«  noré  <le  chanter  la  palinodie,  et  je  me  serais  ruiné  en  ne  gardant 
«  pas  UD  style  et  des  principes  qui  m'ont  lait  tant  de  lecteurs,  fai 
«reçu  plu»  d'un  présent  de  grande  valeur  pour  prix  de  mes  plai- 
«  doyers  en  favenr  de  la  court  de  la  noblesse  el  du  cftergé  attaché  à 
«  Tancien  régime,  et  de  mes  diatribes  oonlre  b  nation;  je  le  eoo- 
a  fësse  ici  dans  toute  l'amertunie  de  mon  âme»  et  avec  tout  le  le- 
a  pentir  dont  je  suis  capable.  Ce  qui  jette  du  trouble  dans  cette 
«  ftme,  ce  qui  me  déchire  en  ce  moment,  ce  qui  m'épouvante  pour 
«  l'avenir,  c'est  Terreur  dans  laquelle  j'ai  jeté  tant  de  crédules  ecdé- 
«  siastiques,  tant  de  faibles  consdenoes  ;  c'est  le  gouffre  profond  oà 
«  j'ai  plongé  tant  de  vos  confrères  et  des  miens,  qui,  croyant  trop 
«  feciiement  &  mes  discours,  ont  rejeté  un  serment  qui  n'est  antre 
«  chose  que  la  promesse  d'obéir  aux  lois  de  l'Etat,  et  qui  ne  change 
«  en  rien,  comme  peuvent  le  voir  tous  les  gens  de  Iwnne  foi,  la  reli- 
«  gion  de  nos  pères.  J'ai  arraché  le  pain  à  ces  prêtres  trop  eonliants; 
«j'ai  réduit  au  désespoir  des  l'aniilles  nombreuses;  j'ai  bouleversé 
a  toutes  les  consciences  iiiuoiees...  Je  suis  un  hokstbe  digne  de  la 
«  haine  des  hommes  el  de  la  vengeant-e  céleste.  » 

«  Ce  discours,  ajoutait  le  Patriote  fronçais,  a  été  rendu  public  par 
l'un  des  prêtres  dans  les  bras  duquel  M.  Uoyou  a  trouvé,  en  mou- 
rant, des  consolations.  Les  patriotes  le  liront  avec  plaisir;  puissent 
quelques  hommes  égarés  par  M.  Royou  le  lire  avec  fruit i...  » 
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REOACTKUK  OU   CÛUBSIEII  DB  m  0  V  E  >  T.K. 


HoiM»f-<f*nm  RiQiwm,  eooMe  m  Voumaq,  «tl  né  «u  Bignmi,  près  Nenmun,  le  9  ntri 

1749.  Avaiil  de  devenir  le  (li'put»'  du  tiers  éui  de  la  sénéchaussée  d'Aix,  en  Provence, 
aux  élalj»  Çf'nt'r.mt  1789,  Mirabeau  avait  iVrit  une  fntilc  (r(>iivn;:c>  ofi  p<'rciit>nt  les 
principes  les  plus  libéraux  ;  de  ce  uvuibre  sunt  :  l'^siai  *ur  le  Despoitinif,  la  Théorie  de 
timpdt,  Xnim  mit  Im  l»Om  mmAU,  Conndtfwtioiu  ««r  rerdra  âÊ  C'nciinMfw,  UUrm 
«MT  k  MàmMnn,  de,  flic.  Hinbeta  «si  nort  ]« S  avril 


Il  y  aurait  uoe  grande  témérité  à  vouloir  peindre  tout  Mirabeau 
dans  un  simple  article  où  l'on  peut  k  peine  le  considérer  de  profil  ; 
aussi  sommes^nous  loin  d'afficher  ^tte  prétention.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  &ire  ici,  c'est  de  donner  une  idée  des  services  rendus 
^  la  fiberté  par  le  célèbre  député  de  la  Provence  &  l'époque  où,  Tun 
des  premiera,  il  prit  la  plume  du  journaliste  pour  s'entretenir  avec 
ses  commettants. 

Une  tète  comme  celle  de  Mirabeau  ne  pouvait  penser  aux  ap- 
prêts de  ces  états  généraux,  gros  d'une  révolution,  sans  éprouver 
le  besoin  de  fiiire  connaître  k  toute  k  France  leun  opérations  :  il 
comprit  qu'une  feuille  périodique,  libre  et  indépendante  de  toutes 
considérations,  deviendrait  le  manuel  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  affiiires  publiques,  ic  point  de  raUiement  de  tous  les  bons  es- 
prits, de  tous  les  citoyens  xélés,  et  qu'en  réunissant  ve»  un  centre 
commun  toutes  les  opinions,  tous  les  sentiments,  cette  feuille  crée- 
rait la  véritable  puissance  politique.  Ce  fat  dans  ce  but  que  le 
comte  de  Mirabeau  lança  dans  le  public,  plusieurs  jours  avaiu  la 
réunion  de  la  grande  assemblée  de  la  nation,  le  prospectus  d'une 
feuille  publique  qu'il  intitula  États  (jiménnix,  et  dont  <leux  numéros 
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parnmil  sons  dates  du  2  cl  du  mai  1789.  Desiiiu*  iirnu  i|i 
meiit  à  rendre  compte  des  fails,  motions,  disi-ours  cl  délMi>  de 
cette  assemblée,  le  journal  les  État&  (jenemujc  ne  sortit  ^Micir  du 
ren  ie  des  prt'p  iralifs  el  de  la  cérr^monie  d'ouverfure;  sriilerut'iii. 
dans  li>  T  nuiiii  i(>.  le  rédacteur  s'avisa  de  critiquer  ie  loi^  discours 
du  contrôleur  géniMai  des  finances.  Necker. 

a  £spéron$,  disait-il  eu  termlDant  l'examen  de  re  discours,  que 
le  ministre  des  iiiiaoce»  comprendra  enÛD  qa'il  n'est  |dus  temps 
de  louvoyer;  qu'on  ne  saurait  résister  ao  courant  de  l'opinion  po- 
bliqae»  qu'il  faut  en  être  aidé  on  submergé:  que  le  règne  de  Tin- 
tfigoe,  comme  celui  du  cbarlatanisme*  est  passé;  qoe  les  cdMJes 
mourront  k  ses  pieds,  s'il  est  fidèle  aux  principes,  et  le  d^foueront 
bien  rapidement,  s'il  s'en  écarte  ;  que,  fort  d'une  popularité  inouïe, 
U  n'a  rien  à  redouter  que  de  la  désertion  de  sa  propre  cause;  et 
que  si,  dans  la  situation  où  le  rojfaume  est  plongé,  une  patience  îo- 
fatigable  est  nécessaire,  une  fermeté  inflexible  ne  l'est  pas  moins. 

ce  Espérons  que  les  représeotants  de  la  nation  sentiront  mieux 
désormais  la  dignité  de  leurs  fonctions,  de  leur  mission,  de  leur 
caractère,  ajoutait  Miralwau;  qu'ils  ne  consentiront  plus  ii  se  mon- 
trer enthousiastes  a  tout  prix  et  sans  condition;  qu'enfin,  au  liru 
de  donner  à  rKinope  le  spectacle  de  jeuiies  écoliers  etli  ipiM  s  à  la 
férule,  ivres  de  joie  parce  qu'on  leur  promel  un  congé  de  plus  par 
s(Mii;iiii(',  ils  >t'  montreront  el  des  hommes,  les  hommes  d'élite 
d'une  nation  qui,  pour  être  la  première  du  monde,  n'a  besoiu  que 
d'une  constitution.  » 

Quoiqu'un  pareil  langage  n'eût  rien  d'hostile  envers  le  gouver- 
nement, on  était  alors  si  peu  habitué  k  entendre  la  vérité  dans  la 
bouche  des  journalistes,  que  les  ministres  s'elTnyèrent  de  la  troo- 
m  au  milieu  de  la  feuille  de  Mirabeau.  Le  mot  de  constitution, 
prononcé  pour  la  première  fois  dans  une  gazette,  leur  fit  craindre 
d'être  débordés  par  Popinlon  publique,  si  elle  venait  ii  se  manifes- 
ter librement  ;  et.  sans  réfléchir  qu'ils  se  trouvaient  en  présence 
des  députés  de  la  nation,  dont  plusieurs  annonçaient  l'intention 
d'user  de  la  liberté  de  la  presse,  ces  ministres  se  hâtèrent  de  rendre 
deux  arrêts  du  conseil,  dont  l'un  supprimait  la  feoilte  des  États 
généraud,  v.[  l'autre  défendait  la  publication  des  écrits  [>ériodiques. 

Forcé  de  se  soumettre,  le  rédacteur  de  celle  fenille,  tout  en 
abandonnant  la  jtiihlitation  des  États  généraux,  se  leWi^m  ihus  un 
autre  genre  d'écrits  ;  il  (it  paraitre  les  Lettres  du  comte  de  Mirabeau 
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à  t«»  commuants,  pendant  la  tenue  des  états  (jénéraux  de  1789* 
«I  smamUê*  Il  cnit  et  publia  que  personne  ne  pouriail  t'vfifMet  k 
ce  qu'il  instraîsll,  de  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser,  ceux  qui 

Tavaient  député  à  une  assemblée  oationale.  «  Votre  mandataire, 
disait-il  h  ses  commettaïUs,  njanquerait  premier  do  ses  eiigage- 
muiils  s'il  ne  se  un  u^iit  en  commuiui  niMin  a\ec  vutis,  et  s'il  ne 
vous  prés<  ritait  un  compte  particulier  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
ullaires  |)ubliques... 

«  J'avais  cru  (ju  iin  journal,  qu'on  a  annoncé  dans  son  j»rosp<;(  tus 
l'omme  (levant  èue  rédige  par  quelques  membres  des  étals  géné- 
raux, pouri'ait,  jusqu'à  un  certain  point,  remplir  envers  la  nation 
ce  <](;voir  commun  k  tous  les  députés  ;  grâce  à  l'existence  de  cette 
ieuiilet  je  sentais  moins  strictement  l'obligation  d'une  cornspon- 
dance  [)eraonnelle;  mais  le  ministère  vient  de  donner  le  scandale 
public  de  son  eeto, 

«  Il  est  donc  vrai,  s'ëcriait-tl.  que,  loin  d'aHàanchir  la  nation,  on 
ue  eherehe  qu'b  river  ses  fersl  que  c'est  en  face  de  la  nation  as- 
semblée qn*on  ose  produire  ces  décrets  auliqnes,  oCi  Ton  attente  b  ses 
droits  les  plus  sM»és  !...  Vingt-cinq  millions  de  voii  réclament  la 
liberté  de  bi  presse  ;  la  nation,  le  roi  lui-même  demandent  unani- 
mement le  concours  de  toutes  les  Iimiières  :  eb  bien!  c'est  alors 
qu'on  nous  présente  un  veto  ministériel  ;  c'est  alors  qu'après  nous 
avoir  leurrés  d'une  leudance  illusoire  et  perfide,  un  ministère,  soi- 
disant  populaire,  ose  eflfronlouienl  nieUic  le  s<  ellé  sur  uos  pensées, 
privilégier  le  trafic  du  mensonge,  et  iraiter  comme  un  objet  de  con- 
fn-lnuide  l'indispensable  exporlalioii  tie  la  vérité...  A-t-on  cru  de 
li'MiiK  loi  que  les  membres  des  états  généraux,  pour  *  (  i  ire  a  leurs 
commettants,  fussent  tenus  de  se  soumettre  aui^  règlements  inquî- 
sitoriauxjde  la  librairie? 

((  Je  regarde  donc,  messieurs,  comme  le  devoir  le  plus  essentiel 
de  l'honorable  mission  dont  vous  m'avez  cbargé,  concluait  Mirabeau, 
celui  de  vous  prémunir  contre  ces  coupables  manœuvres  :  on  doit 
voir  que  le  néigne  des  abus  est  fini,  et  qu'il  est  temps  de  prendre 
une  autre  allure.  Ou  s'il  est  vrai  que  l'on  n*ait  assennblé  la  nation 
que  pour  consommer  avec  plus  do  Ibcilité  le  crime  de  sa  mort  po- 
litique et  morale,  que  ce  ne  soit  pas  du  moins  en  aflectant  de  vou* 
loir  la  régénérer.  Que  la  tyrannie  se  montre  avec  franchise,  et  nous 
verrons  alora  si  notts  dewns  nous  nndîr,  on  nous  envelopper  la 
léle  î  » 
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Il  est  h'wii  (Hflieile  de  se  foire  aujourd'hui  une  juste  Idée  de  reflfel 
que  produisit  cette  mâle  protestalion  de  Mirabeau  contre  les  actes 
liberticides  des  ministres.  Le  1**  numéro  des  Lêitres  à  sa  commet' 
lanU  eut  tm  immense  succès,  et  se  répandit  partout.  C'était  la  pre- 
mière fois  qtt*un  écrinin  luttait  ouTeriement  avec  l'autorité  ;  c'était 
aussi  pour  la  première  fois  qn'an  journaliste  iUToqnait  les  droits  de 
la  nation  et  la  liberté  de  h  presse  :  on  sut  un  gré  infini  à  Mirabeau 
d'avoir  attacbé  le  grelot.  Et  comme  il  joignit  l'exemple  au  précepte; 
qu'il  déclara  tout  baut  qu'en  écrivant  b  ses  commettants,  il  ne  di- 
sait autre  eboae  que  continuer  le  journal  des  États  ifénéraux;  qu'il 
adressa  même  k  ses  lecteurs  les  deux  numéro»  supprimés,  le  minis- 
tère reconnut  qu'il  allait  avoir  affaire  b  forte  partie,  et  les  citoyens 
se  félicitèrent  de  se  voir  représentés  par  de  pareils  bommes. 

A  partir  do  10  du  mois  de  mai  1789,  et  jusqu'au  35  juillet  sui- 
vant, Mirabeau  publia  mx^mF  Lettres  à  ses  commettants^  dans  les* 
quelles  il  leur  rendit  compte  de  tout  ce  qui  se  passa  d'intéressant, 
soit  au  milieu  des  trois  oidres  séparés,  soit  depuis  leur  réunion  jus- 
qu'après la  prise  de  la  Bastille.  Ces  détails  furent  toujours  accompa- 
gnés de  ses  réflexions,  de  ses  critiques  ou  de  ses  éloges.  Ses  lettres, 
publiées  sans  aucune  périodicité  régulière,  paraissaient  k  la  distance 
de  quatre,  cinq  et  même  dix  jours  l'une  de  l'autre;  s'il  y  en  eut 
quelques-unes  renfermées  dans  une  leuille  d'impression  (1 G  pages 
in-S").  beaucoup  s'éleiidait'iil  jusqu'il  4^)  et  même  50  pages;  ce  qui 
jMirniil  a  Mirabeau  non-seulement  d'entrer  dans  les  détails  de  tout  ce 
qui  se  laisailà  Versailles,  iiiahs  (Micore  de  reunnluirc  la  pbq^rt  d^ 
discours  reiuai(jiial»U  s  et  des  nn)tioni>  iinpoi  taules,  parmi  lesquels 
le  ré(lact«Mir  n'oublia  jamais  ses  ]u»»|Ht*s  opiiiions»  qu»'lijiu'  prolixes 
t]ti'pll<*s  lussenl  très-soiivofit.  ('e  lui  ainsi  qu'en  établissant  la  répu- 
taiiou  de  patriotisme  que  queltjiies  membres  méritaient,  il  n'oublia 
jamais  la  sienne,  qui  devint  bientôt  colossale. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  rappeler  ici  cette  foule  de  détails 
Mirabeau  met  sous  les  \enx  de  ses  nombreux  lecteurs*;  ils 
sont  trop  ronnus  aujourfl'bui.  <'l  ses  propres  retlcxious  n'^nriienl 
plus  l'intérêt  (pi'elles  laisaietit  naître  alors.  Mais  ntuis  croyons  de- 
voir n^prfxluire  la  fameuse  réponse  «pi'il  lit  à  M.  de  Hrczc  au  sor- 
tir de  la  séaoce  royale  du  23  juin  1789,  réponse  à  laquelle  les  his- 

1  U  loanil  de  HinteM  «il  lo  irts-gnBd  et  tfès-]inMldrttr  t»rn%  Miimil  laM  que  le  inUk 
ron%(«lvn»  celle  feaUle  rttmnie  émaniM  de  M. 
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loriens  ont  fiiil  subir  tant  de  Tariantes.  La  voici  telle  qu'on  la  trouve 
rapportée  dans  les  lettres  de  Mirabeau  lui-même 
Après  avoir  raconté  la  séance,  et  fait  connaître  les  ordres  du  roi 

pour  que  les  députes  eussent  à  se  séparer.  Mirabeau  ajoute  :  «  M.  le 
marquis  de  Brézé  est  venu  leur  dijc  :  —  Messieurs,  vous  connais- 
sez les  internions  du  roi . — Sur  quoi  un  des  membres  des  commîmes, 
lui  adressant  la  parole,  a  dit  :  —  Oui,  monsieur,  nous  avons enlciidu 
les  intentions  (ju'oii  a  suggérées  au  roi;  et  vous  qui  ne  sauriez  être 
î-firi  oi  t;aii»'  auprès  des  élats  généraux  ;  vous  qui  n  avez  ici  ui  place, 
ni  voix,  in  droit  de  parler,  vons  n'êtes  |)as  l'ail  pour  nous  rappeler 
son  discours.  Ce|)endant.  pour  éviter  toute  équivoque  et  tout  délai, 
je  vous  déclare  que  si  Ton  vous  a  chai|^  de  nous  faire  sortir  d'ici, 
vous  devez  demander  des  ordres  pour  employer  la  force,  car  nous 
ne  quitterons  nos  places  cjue  par  la  puissance  de  la  baïonnette.  » 

U  faut  convenir  qu'une  pareille  réponse,  foite  par  un  simple 
membre  de  l'assemblée  du  tiers,  en  présence  du  doy^n  qui  la  pré- 
sidait, était  une  usurpation  sur  les  fonctions  de  ce  président  :  aussi 
Bailly*  tout  en  rendant  justice  h  l'énergie  dont  Mirabeau  fit  preuve, 
se  plainl-il  de  l'exaltation  du  membre  qui  parla  pour  lui,  ou  plutôt 
qui  crut  devoir  ajouter  des  paroles  pleines  d'irritation  aui  froides 
observations  qu'il  avait  lui-même  adressées  au  grand  maître  des  cé- 
rémonies de  ivouis  XVI. 

Arrivé  au  récit  des  évéu(;ments  doiu  Paris  avait  été  le  lliéàtre 
dans  les  journées  des  12,  15.  44,  i5  et  16  juillet,  et  même  jusqu'à 
Texéculion  de  Foulon  el  de  Uerthier,  Mirat^eau  le  terminait  par  les 
réflexions  suivantes  : 

c(  Que  I  ou  compare  le  nombre  des  innocents  sacriiiés  par  les 
méprises  et  les  sanguinaires  maximes  des  tribunaux,  les  vengeances 
ministérielles  exercées  sourdement  dans  le  donjon  de  Vincenues, 
dans  les  cacbois  de  la  Bastille;  qu'on  les  compare  avec  les  sou- 
daines et  impétueuses  vengeances  de  la  multitude,  et  qu'après  on 
décide  de  quel  côté  se  trouve  la  barbarie...  Si  la  colère  du  peuple 
est  terrible,  c'est  le  sang-froid  du  despotisme  qui  est  atroce  ;  ses 
cruaulés  systématiques  font  plus  de  malheureux  en  un  seul  jour 
que  les  insurrections  populaires  n'immolent  de  victimes  pendant 
des  années. 

»  I  I-  vcridiiiiu-  H  iil  v  sr  Ixiiiio  .1  ilifi'  qui'  Mir;dic.i(i  s'i'iitporla,  Cl  3(ln*«ia  .'i  M.  lie  Rri'ïo  ilcS|a- 
rvlo  j^t  uve»,  (Itiiit  !•■  M■ll^  pouvait  «■tre  le  nièiiir,  mais  qui  liiffccaicul  dans  ki  l'Xprc^^iull>>. 
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n  Vo>eE  oomlrien  de  canses  xmaA  préparé  les  ■àtérini  de 
cette  eiploBîoii  1  Tous  les  déois  de  justice,  toutes  les  insuUes,  tous 
les  aeaodales;  des  mioistres  chéris  exilés;  le  rebut  du  mépris  pu* 
Uic  inauguré  k  Is  téle  de  ceux  qui  les  remplacent  ;  le  sancluaiie 
des  lois  profané;  l'Assemblée  nationale  compromise  et  menaeée; 
des  troupes  étrangères,  de  Tartillerie;  la  capitale  au  moment  d*étie 
assiégée  ou  envahie;  les  apprêts  d'une  guerre  civile;  que  dis-je! 
d'une  boucherie  où  tous  les  amis  du  peuple,  connus  ou  soupçonnés, 
devaient  tomber,  surpris,  désarmés,  sous  le  glaive  des  soldais  ;  eJ, 
j)uur  tout  dire  en  un  mol,  deux  cents  ans  d'oppression  publique  cl 
particulière,  polilicpie  et  liscale,  féodale  et  judiciaire,  couronnés  par 
la  plus  horrible  conjuration  dont  les  fastes  du  monde  garderont  ^ 
jamais  la  mémoire...  voilà  ce  qui  a  provoqué  le  peuple!  Il  a  puni 
un  petit  nombre  de  ceux  que  le  cri  public  lui  désignait  comme  l'au- 
leur  de  ses  maux;  mais  cpi'on  nous  dise  s'il  n'eût  [);is  (oulé  plus 
de  sang  dans  le  ti-ioni|)he  de  nos  ennemis,  ou  a\uiii  ijiK  la  victoire 
fût  décidée  ?  On  crainl  souvent  le  peuple  en  raison  du  mal  qu'on  lui 
l'ail;  on  est  lorcé  de  rencliainor  parce  qu'on  l'opprime,  et  ses  per- 
sécuteurs le  calomnient  |>our  calmer  leurs  remords  :  ceux  qui  s'é- 
taient arrangés  pour  ne  redouter  aucun  tribunal,  Irembleni  devimi 
le  sien;  il  existe  trop  de  coup;ililes.  ()oiir  qu  li  ne  reste  pa6  l>eau- 
coup  de  terreurs.  Si  les  scènes  ijui  s<'  soûl  passées  «i  Paris  avaient 
eu  lieu  à  Constaniinoplr,  les  ijommes  les  plus  timorés  dnaient  : 
«  Le  peuple  s'est  fait  justice.  La  mesure  ciait  au  comble;  la  i)uni- 
lîon  d'un  vizir  deviendra  la  leçon  des  autres  »  Cet  événement,  loîa 
de  nous  paraître  exlraordinaire,  exciterait  à  |n me  noire  allenlion... 
Dans  ('♦'S  moments  de  rifçueui-,  les  gouvernements  ne  loul  que 
moissonner  les  Iruils  de  leurs  propres  iniquités.  On  méprise  le  peu- 
ple, et  l'on  veul  «ju'il  soil  toujours  doux,  toujours  impassible  !  Non; 
c'est  une  inslruction  qu'il  laul  tirer  de  ces  tristes  événemenls  :  l'in- 
justice des  autres  classes  envers  le  peuple  lui  lait  trouver  la  justice 
dans  sa  barbarie  même...  Ses  cruautés  sont  loin  d'atteindre  aux  so- 
lennelles férocités  que  les  corps  judiciaire  exercent  sur  des  mal- 
heureux que  les  vices  des  gouvernements  conduisent  au  crime.  Fé- 
licitons-nous que  le  peuple  n'ait  pas  appris  tous  ces  rallinements  de 
la  barbarie,  et  qu'il  ait  laissé  à  des  compagnies  savantes  l'honneur 
de  ces  abominables  inventions  !  » 

Ce  fut  par  ces  réflexions,  dignes  d'être  méditées  longtemps»  que 
Mirabeau  tormina  sa  dernière  lettre  b  ses  commettants.  Mais  comme. 
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à  son  «vis.  Carthagé  n'était  pas  encore  détruite,  et  qu'il  restait 
beaucoup  à  faire  pour  consolider  la  Révolution,  il  lui  loiii  d'aban- 
donner une  publi<;aiion  qui  pouvait  readri-  de  grands  services  à  la 
cause  de  la  lilierlé.  Au  contraire,  il  la  n'orgniiisa  de  manière  h  ce 
qu'elle  pût  (  ontuiuer,  sans  entraves,  le  cours  d'iustrucliou  qu'il 
avait  commencé  avec  le  public. 

«  Puisqu'il  n'y  a  plus  k  craindre  aujourd'hui  les  proscripteurs, 
les  Sylla  de  la  pensée,  dit-il.  je  vais  rendre  ce  journal  à  mes  coopé- 
râleurs,  et  joindre  leurs  efforts  an\  miens.  On  n'y  trouvera  pas 
sans  doute  cette  pesante  exactitude  qui  tient  compte  de  tout  le  ma- 
tériel d'ane  séance  et  qui  en  laisse  échapper  l'esprit,  ni  ces  détails 
minatieox  que  la  curiosité  fait  supporter  jour  k  jour,  et  sur  lesquels 
il  est  impossible  de  se  traîner  le  lendemain;  mais  les  matières  se- 
ront discutées;  tous  les  discours  d'effet  seront  rapportés,  et  les  ctrs* 
tiHirs  caractérisés;  enfin  ce  qui  peut  intéresser  dans  tous  les  temps 
sera  principalement  l'objet  de  cette  collection.  Sous  le  titre  de 
Courrier  de  Provence^  elle  fera  suite  aux  Lettres  à  mee  eommeUtmti* 
«t  commencera  par  le  numéro  SO'.  » 

La  seule  différence  que  l'on  puisse  remarquer  entre  ces  deux 
pulilitaiions  de  Mirabeau  ne  consiste  guère  que  dans  le  changement 
de  l'intitulé,  et  dans  la  pensée  qui  présida  à  cette  métamorphose. 
L'auteur  n'avait  écrit  s(S  Lettres  que  dans  l'impossibilité  de  pou- 
voir continuer  son  journal  des  États  généraux:  les  circonstances 
n'étant  plus  les  mêmes  après  la  prise  de  la  Basiillr.  il  revint  a  son 
journal,  qu'il  appela  Courrier  de  Provence,  ne  pouvant  plus  lui 
donner  sa  première  désignation,  puisque  les  états  généraux  s'étaient 
changés  eu  assemblée  nationale.  De  ce  moment,  il  en  rendit  la  dis- 
tribution régulière  et  périodique.  Quant  au  fond^  le  Courrier  de 
Provence  ne  fut  autre  chose  que  la  simple  continuation  des  Lettrée^ 
et,  pour  qu'on  ne  s'y  trompât  pas,  le  i*'  cahier  de  cette  dernière 
série  prit  le  numéro  20. 

Le  Courrier  de  Provence  forme  l'une  des  plus  volumineuses  col- 
lections de  journaux  que  la  Révolution  ait  enfantées.  Son  existence 
n'alla  pourtant  pas  au  deEi  de  l'été  de  1791  ;  elle  n'eut  par  consé- 
quent que  deux  ans  de  durée.  Mais  la  quantité  de  matières  renfer^ 

i  Le  Courrier  de  Prorenee  èliii  annoBcé,  à  la  Mite  de  cet  avis,  conimc  devait  paraître  irais  Toi» 
IMnoMine.  Qofw  wnntn  ievtll  se  conposer  d^ue  feville  w  MoiM  (16  |M|tt  in^).  Oii  loi*- 
rrivait  chez  Lejaj  Ois,  libraire,  nie  de  t'ë^helle-Saint-Hoiioré,  pour  le  prix  de  *i  Urrc*  |ir  Iritwtlrr. 
nos  lard,  on  tncmcDla  ce  prix,  H  on  le  porta  McccMiTMent  à  f  5  «t  li  tt  livres. 


Digitized  by  Google 


3»  MOUUiEAU. 

mécs  <bns  chaque»  cahier,  la  prolixité  de  Mirabeau  lor;»<ju  il  irailail 
lui-même  uu  sujet,  ont  prestjue  toujours  doublé,  triplé  et  «piadru- 
plc  le  nombre  des  pages  promises  par  le  j»r(>spcclus.  (i  est  aiusi  que 
les  550  numéros  du  journal  de  Mirabeau  i»oot  arrivés  à  former 
17  vohmies  de  plus  d(  (Khi       s  <'lia<  un. 

Mais  ce  journal  nVsi  pniut  un  papier-nouvelle:  malgré  les  divisions 
annoncéi^s  par  le  j)rospcclus,  on  ne  s'y  occupe  i^m  le  que  de  ce  <in: 
se  dit  et  se  iVni  laus  rAssembir-e  nationale.  Cepcudaut  le  Coiinwi 
de  Provence  n'est  pas  un  aride  procès-verbal  des  séances;  c'est  un 
compte  rendu  fort  bien  fait,  très-détaillé,  et  entremêlé'  de  réflexions 
OU  de  remarques  souvent  fort  piquantes.  Quelquefois  Mirabeau 
faisait  précéder  ce  compte  rendu  d'un  coup.d'œil  rapide  sur  la 
question  h  l'ordre  du  jour,  et  cette  sorte  d'introduction  avait  pour 
oï^ei  de  préparer  le  lecteur  et  de  former  son  opinion  :  on  y  recon- 
naissait toujours  la  main  du  maître.  Voici  comment  il  s'exprimait  k 
roccasioD  des  désordres  graves  dénoncés  à  la  tribune  : 

«  Le  passage  du  mal  au  bien  est  souvent  plus  terrible  que  le  mal 
lui-même,  disait-il  :  l'insubonlioatiou  du  peuple  eotraioe  des  excès 
affreux  :  en  voulant  adoucir  se»  maux,  il  les  augpnente:  en  refusant 
de  paver,  il  s'appauvrit  :  eo  suspendant  ses  travaux,  il  prépare  une 
nouvelle  famine.  Tout  cela  est  vrai,  trivial  même.  Mais  quand  on 
ajoute  que  le  despotisme  valait  mieux  que  l'anarcliie,  et  de  mau- 
vaises lois  que  nulle  loi.  on  avance  un  principe  Hiux,  extravagant, 
détestable. 

«  Mous  ne  ferons  pas  une  comparaison  méthodique  de  la  Ucence 
et  de  la  t)Tannie  :  toutes  deux  sout  fécondes  en  malbeors,  louies 
deux  dénaturent  Vhomme,  toutes  deux  le  familiarisent  avec  k» 
atleotate,  avec  le  sang;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  leors  consé- 
quences soient  égales. 

«  L'histoire  ne  nous  montre  aucune  nation  qui  ait  persisté  dans 
un  état  d'anarchie  :  le  besoin,  Tinquiétode,  le  malheur  même  ra- 
mènent aux  lois.  Le  peuple,  puni  de  ses  propres  excès,  ne  tarde 
pas  k  en  rechercher  le  remède;  la  licence  étant  pr^udidable  ï 
tous,  la  volonté  générale  tend  de  toute  sa  force  k  la  faire  cesser. 
Elle  n'est  donc  jamais  qu'un  orage,  qu'une  crise  passagère.  11  est 
possible  qu'une  mam  habile  profite  de  la  lutte  des  partis  pour  les 
enchaîner  les  uns  par  les  autres  ;  mais  il  est  contre  la  nature  des 
choses  que  la  licence  soit  un  état  permanent. 

c<  La  tyrannie,  au  contraire,  forge  en  silence  des  chaînes  que  les 
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peuples  ne  peuvent  plus  ronij)re  :  le  temps,  les  vices,  les  préjiif^és, 
les  abus,  tout  lui  sert,  tout  roiiinlnie  à  rulïtiuiir;  plus  elle  a  Tait 
de  mal.  plus  ell»î  a  îles  moyens  d'en  faire.  Ses  maux  sont  terribles  : 
ils  sont  sans  limites,  ils  sont  sans  ieniède,  f^arce  (pi'ils  ne  tombent 
(|ue  sur  ce  qu'on  appelle  la  cnnaUle,  et  que  le  gouvernement  est 
lM)n  pour  tous,  cxcepU'  pour  la  partie  de  la  soeiété  (jui  ne  mérite 
aucune  attention,  cV>sl-a-<lire  \m\T  les  dix-neuf  vingtièmes  du  g!enre 
hiunaio.  Ainsi,  des  nations  peuveot  vieillir  dans  la  servitude;  mais 
elles  périssent  dans  la  licence,  ou  elles  réfonnent  le  gouverne- 
ment. 

((  Tel  sera  le  sort  de  la  France  :  elle  ne  périra  point,  elle  ne  sera 
point  subjuguée,  elle  deviendra  libre;  le  désordre  actuel  bâtera  le 
moment  de  wi  liberté,  parce  qu'il  déterminera  les  classes  privilé- 
giées b  fiiîre  des  sacrifices  nécessaires.  » 

Deux  jours*  après  ces  réflexions  si  profondes,  avait  lien  la  fameuse 
séance  de  la  nuit  du  quatre  aodt  1789,  dans  laquelle  furent  abolis 
la  plupart  des  droits  féodaux  et  autres,  si  onéreux  au  peuple,  et 
l'Assemblée  nationale  décrétait  en  même  temps  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 

«  Pour  qui  connaît  les  grandes  assemblées,  disait  Mirabeau  le 
lendemain  de  cet  abatis  dans  la  for  êt  des  abus,  les  eujoiions  dra- 
matiques dont  elles  sont  susceptibles,  la  séduction  des  aiiplandis- 
sements,  l'émulation  de  rench«'M  ir  sur  des  coHègiies,  l'honneur  du 
désintéressement  personnel,  enlin  cette  espèce  d'ivresse  noble  qui 
accompagne  une  effervescence  de  générosité  ;  pour  qui  réfléchit  sur 
le  concours  de  ces  causes,  tout  ce  qui  parait  extraordinaire  dans 
cette  séance  rentre  dans  la  classe  des  choses  communes.  L'assem- 
blée étai^  dans  un  tourbillon  électrique,  et  les  commotions  se  suc- 
cédaient sans  intervalle.  Pourquoi  délibérer  quand  on  est  d'accord? 
Lé  bien  commun  ne  se  montrait-il  pas  avec  évidence?...  Il  n'était 
pas  besoin  de  dissertation  ni  d'éloquence  pour  foire  adopter  ce  qui 
était  déjb  résolu  par  le  plus  grand  nombre,  et  commandé  par  l'im* 
posante  autorité  des  mandats  de  la  nation...  » 

Slirabeau  se  complaisait  à  traitef  les  grandes  questions  finan> 
cières,  et,  s'il  faut  en  juger  par  ce  qu'on  a  dît  de  ses  vues,  il  n'aurait 
cessé  de  viser  k  devenir  ministre  des  finances.  Quoi  qu'il  en  fût  de 
ses  prétentions,  il  ne  tarda  pas  a  se  montrer  opposé  aux  plans  de 
Necker,  et  plus  d'une  lois  il  les  contraria  et  les  (il  échouer.  Voici 
comment  il  s'exprimait  en  vovant  les  ministres  du  roi  demander 
T.  II.  42 
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hiimblciiu  lii  a  l'assemblée  l'auiorisation  de  contiat-ii  r  uu  emprunt 
de  50  millions  : 

«  Les  évênomeiits  ml  leur  poiul  d  optique  comme  les  tabloaus... 
Replacons-noiis  h  celte  époqm'  si  réronto  on  la  nation,  fMTihie  dans 
sa  rinlliU'.  n  oxistaii  plus  pour  \o  irouvcnieniont  que  sous  le  rapport 
(Ips  uupols  ;  où  il  n'était  plus  question  qu'elle  fût  heureus*^.  mais 
qu'elle  pa)"àt;  où  l'on  ne  daignait  s'occuper  des  peuples  que  pour 
cakuler  oe  qu'on  pouvait  encore  leur  ravir.  Rappelons-nous  que 
vingt-cinq  millions  de  Français  ne  formaient  alois  qn'an  assem- 
blage d'individus  dont  les  pins  forts  présentaient  gaiement  la  tète 
an  jong,  k  la  seale  condition  de  l'appesantir  sur  les  pins  fiMbles. 
Transporlons^nons  k  ces  temps  où  le  despotisme  minisiéiiel  avait 
lo«tieniplaeé;oàles  déprédations  les  |ilns  alfiaisesteient  le  imn 
ordinaire  des  choses;  oà,  dans  l'excès  dn  mal,  Fespoir  même  i'é- 
teignait  an  fond  des  eœnrs,  et  considérons  k  cette  distance  Féidnc 
ment  dont  nous  venons  d'être  les  témoins...  i» 

En  teSiei,  le  despotisme  âlsait  alors  le  mort  poor  mien  cadmr  la 
ressorts  secrets  qu'il  faisait  joner  contre  Hi  Révointion. 

Lorsqu'il  fut  question  <le  tixer  un  traitement  pour  les  depuis». 
Miraheau  lui  «lu  nombre  de  ceux  qui  sotuiiuviii  tjui .  ti,âii>  l  inter»  t 
•lu  |i<  iipi»'  im  iue,  ses  dt'lépiés  devaient  être  salaries  comme  Iimi-» 
les  :i!iiri\s  loueiiiMiiiairrs  pulitics  :  les  niotiis  sur  iesqœis  il  imidait 
M>ii  «>jtiiii*>n  MHit  (ic        les  temps.  Les  voici  : 

<t  Les  repre-seatants  ilu  peuple,  dit-il,  ne  sont  |M>mt  fa  ponreu\. 
maïs  pour  leurs  commettant;»,  et  ce  rapport  de  défieiidaBee  oc  peal 
être  mieni  marqué  qœ  par  l'obligation  de  recevoir  na 
D'ailleurs  Topuleace  envakà  tontes  les  places,  quand  des 
rations  domestiques  forcent  rhonnêie  médiocrité  à  tes  redonler.  Ir 
premier  désordre  est  soiri  de  mîHe  antres.  ¥ma  rAngkâuw — 
Qmind  Pnsage  de  salarier  les  représeatanSs  ht  abolL  m  annât  fm 
piédKse  ce  qui  est  arrivé  dans  ce  pava. — Vos  clmix  vont  cesaerdr^ 
lihr«,anrisM<Mms  dit  an  Anglais  s  les  talents,  les 
inmt  pins  pour  servir  b  patrie:  ITiannenr  de  représcnlBr  ia^ 
va  devenir  le  patriaMine  de  qnelqies  fomiHes  :  \*i 
fortnnc  se  iêm  le  satelliie  et  le  protégé  des  grands: 
réunir  tonte  b  consklérMion  des  emplois  d»s  les  mains  ^  «mi 
iléjà  l'illustration  de  TopuW^nre  :  que  dex  iendr\'Z-\<ms  quainl  f*ti  rtm- 
gira  d'ètrt^  p.iiiuv,  ipi^nd  la  fortune  mmen  s<'iilo  an\  l>- •Mr^'iifs. 
qoaod  Icis  siôge&de  M^rc  ^etiat  seroiil  ii  l  eocbère?...  \^«it<s«Hm 
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épargué  le  salaire  des  re|in)6efiUQU  de  la  uaikiii,  niais  vous  le  paye- 
rez oeoi  fois  eo  impôts.  — 

«  Si,  au  contraire,  une  modique  rétribution  (lennet  au  cito)^ 
le  moins  opulent  de  remplir  oe  poste  honorable,  vous  excitez  une 
émulation  universelle;  vous  vous  ouvrez,  pour  vos  élections,  un 
champ  illimité;  votre  sénat  sera  composé  de  vrais  défenseurs,  du 
peuple,  de  vrais  représentants  de  la  classe  ta  plus  nombreuse,  des 
meilleurs  cito^rens,  dont  le  choix  même  atteste  les  vertua*  Que  de 
mérite  en  eflel,  que  de  services  ne  faut-il  pas  k  celui  qui  surmonte 
tons  les  désavantages  du  rang  et  de  la  fortune,  \  celui  qui  ne  peut 
offrir  que  lui-même,  et  que  rien  ne  distingue,  excepté  ses  talents  !... 
Le  jour  où  vous  aurez  cessé  de  payer  vos  représentants,  les  riches 
se  dispuleiuut  à  prix  d'or  vos  suffrages;  et  croyez  quou  n'est  pas 
loin  de  vendre  eo  qu'on  a  la  bassesse  il  acheter...  » 

Nous  avdiis  (li'jà  (ail  c.onnaîJre  avec  quelle  complaisance  Mira- 
beau donnait  aux  alionrK's  de  sn  frnille  des  «'ilitioiis  corrigées  cl 
amplifiées  de  la  plii[iLirt  de  ï^es  discour.s  :  <  riic  nictliode  faeiî»'  de 
faire  un  journal  [)our  soi-niènie  se  trouve  mise  en  praïKjue  [u  incipa- 
lement  dans  tous  les  numéros  consacrés  aux  grands  débats  qui 
eurent  lieu  dans  rassemblée  h  l'occasiou  du  veto  ei  des  deux  cham- 
bres. Mirabeau  ne  trouve  rien  de  mieux  k  iaire  lire  k  ses  souscrip- 
teurs que  les  nombreux  et  fort  longs  discours  prononcés  |ier  lui  ou 
par  ceux  des  députés  qui  se  sont  le  plus  rapprochés  de  ses  opinions. 
Aussi  le  Courrier  de  Primence  déchoit-il  journellement  dans  Tespril 
du  publie,  alors  même  qu*on  commonce  k  concevoir  des  doutes  sur 
la  conduite  politique  de  son  auteur. 

Cependant,  de  temps  h  autre,  on  trouve  encore  dans  cette  feuille, 
qui  prometlait  tant,  quelques  principes  libéraux  propres  !i  rappeler 
ses  débuts. 

«  Ceux  qui  assistent  aux  séances,  disait  Mirabeau  en  pariant  de 
l'agitation  que  l'on  reniiiKjuait  au  milieu  de  l  assembliM'  à  l'époque 
où  furent  discutées  les  L:i;iiHles  questions  conslilulioiuiciles.  sont 
choques  du  liruil,  dn  tinmiiie,  des  harangues  inutiles  et  vaines,  des 
décisions  (]iit  l(|in  foi^  rapides,  quelquefois  1ro[»  lentes,  des  défauts 
de  police  dont  les  petits  esprits  sont  toiijouis  les  plus  olTens<'s.  Ne 
voient  ils  pas  que  ces  vices  mêmes  tiennent  à  la  liberté'.'  Voudnnenl- 
ils  qu'une  assemblée  d'hommes  libres,  où  s'agitent  de  si  grands  in- 
térêts, oilt  se  traitent  de  si  grandes  questions,  fût  soumise  et  disci- 
plinée comme  un  régiment  de  soldats  prussiens  ?  Certes,  la  |M>lice 
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est  bonne,  mais  la  liberté  vaot  mille  foitt  mieux  ;  le  tomnlte  eat  on 
grand  mal,  mais  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  c'est  d'encbainer 
les  délibérations  et  d'asservir  I»»  corps  politique.  Jugez  donc  Tas- 

.*»eml)lée  par  sos  résultais,  et  non  par  la  uiauière  plus  ou  moins  ora- 
geuse dont  ils  so  pn'pari'iil.  » 

Nous  Uouvoiis  «'iicore  tlans  le  miuiéro  tiô  du  (  l'itmer  de  Pro- 
vence des  réflexions  de  Mirabeau  sur  les  inconvénieuts  (jui  résultent 
de  liiiscriptiou  à  tour  de  rôle  des  orateurs  qui  doivent  parler  sur 
les  ^'raiules  (jiiestions. 

a  Est-ii  bien  convenable,  dit-il,  d'exiger  des  membres  d'une 
assemblée  délibérative  d'annoncer  leur  opinion  nvnnt  qu'ils  aient 
entendu  la  discnsston  snr  laquelle  elle  doit  être  fondée?  Ne  aait-on 
pas  combien  il  en  coûte  aux  bommes  les  plus  modestes  de  se  ré- 
tracter, et  quel  intérêt  Ton  attache  li  défendre  un  sentioieDt  quel- 
conque auquel  on  a  lié  son  amour-propre? 

a  11  est  vniî  que  le  sèle  de  la  vérité  peut  remporter  sur  toute 
considération  sulnlteme  ;  et  Thistoire  de  l'assemblée  en  a  oAèrt 
plusieurs  exemples.  Mais  il  résulte  encore  de  cette  liste  que  les 
orateurs  ne  son^  jamais  entendus  dans  Tordre  natur^  des  défauts. 
Cet  ordre  naturel,  c'est  que  les  plus  éclairés  sur  la  matière  soient 
enU'ndus  les  premiers;  c'est  que  ebaque  discours  soit  iniroédiate- 
meni  suivi  de  réfutation,  que  toutes  les  parties  de  la  diseussiuu 

naissent  les  unes  des  autres,  et  que  la  délilM-raii  larclie  toujours 

^  sans  niouveinenl  n'trograde  et  amhulatoire.  Mais  (ians  i Onliv  arti- 
ficiel et  forcé  fl'ime  liste  préétablie,  le  premier  «pii  a  inscrit  soii 
nom  est  le  premier  qui  se  fait  entendre;  la  dilii^enee  a  s'annoncer 
donne  un  litre  à  la  parole,  cl  non  la  connaissance  approfondie  du 
sujet  que  l'on  traite  :  les  arguments  les  plus  péremptoires  peuvent 
se  produire  à  la  fin  aussi  bien  qu'au  commencement  de  la  discus- 
sion ;  les  matériaux  les  plus  précieux  peuvent  n'être  prt^sentés  à 
rassemblée  qu'au  moment  où  l'édifice  est  déjli  construit.  £nlin,  les 
arguments  et  leurs  réfutations  ne  se  soocèdenl  point;  et  tel  ortfenr 
émit  oublié,  lorsque  tel  autre  est  monlé  à  la  tribune  pour  lui  ré* 
poudre. 

«(  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  Ûcheux  dans  ce  prétendu  expédient, 
poursuivait  Mirabeau,  c'est  que  la  plu|>art  des  membres,  sacbant 
d*aiance  le  moment  où  ils  auront  la  parole,  préparent  des  disoouis 
écrits,  d.onl  le  moindre  défaut  est  de  n'avoir  point  de  suite,  de 
liaison,  de  rap|K)rt  les  uns  a\et  le^  autres. 
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a  U  est  ponrlant  6eile  de  «eotir  qu'une  aseemblée  poiiiique  n'est 
pas  une  société  d'académîcieDfl  ;  que  le  plus  grand  avantage  d'un 
sénat  national  et  d'une  discussion  publique  est  précisénoent  dans 
cette  activité  des  esprits,  dans  cette  énevjgîe  de  sentiments»  dans 
cette  abondance  de  moyens  que  produit  le  spectacle  d'une  grande 
assemblée  d'hommes  éclairés  qui  s'animent,  qui  s'inspirent,  qui 
s'attaquent  sans  ae  ménager,  et  qui,  se  sentant  pressés  de  toutes  les 
forces  d'un  antagoniste,  développent  eux-inèmcs  dans  leur  défense 
des  forcesqui  leur  étaient  inconnues.  L'alleniion  est  coiiinu:  le  verre, 
qui,  concentraiii  lous  les  rayons  dans  un  seul  lover,  en  fait  jaillir  le 
feu  et  la  lumière.  Mais  l'attention  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  liaison 
du  dist  o*irs  «»f  l'espère  d'intérêt  dramatique  qui  en  résulte.  Alors 
rien  ne  f^ns^^c  suns  examen,  tonte  vérité  frappe,  toute  erreur  pro- 
voque sa  réfutation  ;  un  mot  lienreuv,  une  expression  juste  valent 
un  discours,  et  les  armes  dans  ces  débats  ne  pouvant  être  maniées 
que  par  des  hommes  habiles,  l'assemblée  s'épargne  de  l'ennui  et 
gagne  du  temps,  il  n'y  a  rien  d'utile  dans  la  méthode  des  lectures, 
sinon  de  ménager  'a  la  médiocrité  des  consolations  d'amour-propre 
aux  dépens  de  l'iniérét  public« 

<(  Dîra^-ou  que  des  discours  préparés  ont  ordinairement  plus  de 
maturité,  plus  de  profondeur;  que  l'assemblée,  par  ce  moyen,  est 
moins  exposée  k  entendre  des  opinions  dangereuses  on  irréflé- 
chies? C'est  précisément  le  contraire.  Il  &ut  de  plus  longues  pré- 
parations, des  méditations  plus  approfondie  s  pour  parler d'abondsuDce 
que  pour  écrire  à  loisir-  Blaltriser  son  sujet,  l'avoir  étudié  sous  tous 
ses  aspects,  avoir  prévu  toutes  les  objections,  être  en  état  de  faire 
face  a  tout,  sont  autant  de  conditions  nécessaires  pour  l'orateur.  Mais 
quel  homme  médiocre  n'est  pas  en  ét;tt  d'écrire  sur  un  sujet  connu 
qu(jl(|iies  pages  superlicielles?  On  écrit  pour  lacilitcr  la  luédilation, 
pour  soulager  la  mémoire,  pour  s'épargner  la  l'aliguc  de  retenir  une 
série  d'idées;  on  écrit  pour  conlier  au  papier  re  (lu'on  veut,  en 
quelque  sorte,  déménaf;er  de  sa  pensée  :  aussi  ne  sait-on  pas  ce 
qu'on  a  écrit  ;  mais  ce  qu'on  veut  dire,  il  faut  le  savoir...  » 

C'est  par  de  pareilles  réflexions,  s'adaptant  toujours  à  l'objet  des 
séances,  que  Mirabeau  commençait  ordinairement  ses  feuilles, 
tant  qu'il  y  mit  la  main  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  trouve  des  avant- 
propos  sur  une  foule  de  sujets  traités  dans  l'assemblée  et  dont  le 
Courrier  de  Pramiee  rendait  compte  k  ses  lecteurs. 

Le  numéro  SO  est  entièrement  rempli  par  les  événements  des 
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5et6oelobfe;  etillesncoole  d'ane  manière  propre  à  hm  fegralier 
qu'il  ne  se  soit  pas  pins  soovent  oocnpéè  batiner  des  pi|e«de 

Thistoire  de  notre  Révolotion. 

Comme  nolir  tâche  n'est  pas  de  reproduire  les  st»anccs  de  l'As- 
semblée naiiMîi  ile,  qu'on  trouve  dans  la  piiqtai  l  des  journaux  de  Té- 
poque,  et  «litiii  la  leiulie  de  Mirabeau  semble  s'être  emparée  coauiie 
de  son  fonds,  nous  iw  p<>urrons  îrin  i  r  extraire  du  Courrier  de  Pro- 
vence que  quelques  idi-es  qui  y  sont  ré|)andues  çà  et  la  par  sou  ré- 
dîH  l* m  [(Uidatenr  Mais  ces  moreeaux.  (jui  |»orten(  U*  eaehet  du 
vrai  talent,  devienuenl  tous  les  jours  plus  rares,  el  1  (ui  s  a[M k  i»it 
bientôt,  k  leur  absence  totale,  que  ^lirabeau  a  conlié  sa  correspon- 
dance avec  ses  commettants  à  des  mains  étrangères.  Le  oomple 
rendu  des  débats  de  l'assemblée  y  est  bien  tonjoars  Iraoé  sur  le 
plan  conçu  par  le  directeur  de  la  feuille  qui  noua  occupe,  mais  on 
y  chercherait  en  vain  ces  pages  qui  décelaient  le  grand  maître.  C'est 
vainement  encore  qu'on  parcourt  ces  longs  comptes  rendus  pour  y 
glaner  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  connu.  Aujourd'hui  que  nous 
n'ignorons  plus  rien  de  tout  ce  qui  s'est  dit  et  fait  dans  l'Assemblée 
constituante,  le  Cmurrier  de  Provence  ne  peut  plus  avoir  de  Tinté- 
rét  pour  nous,  si  ce  n'est  lorsque,  par  hasard,  on  y  découvre  quel- 
ques roaiimes  sorties  de  la  plume  de  son  premier  rédacteur. 

«  L'assemblée,  disait-il  en  parlant  de  la  nécessité  de  rendre  au  peu- 
ple sa  dignité,  s'occupera  bientôt  de  ses  droits  :  et  on  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  lasse  toml)er  ce  mur  de  sepaialiojj,  Indi  de  préjugés 
et  d'erreurs,  (jui  dt'puis  longtemps  divise  deux  s<Ttes  dont  l'origine 
est  commutie,  el  (|ui  corrompt  également  el  le  peuple  oppresseur, 
par  le  mépris  de  riiumanilé.  et  le  jx  iijile  persécuté,,  par  la  Iiaine  de 
l'oppression.  Avilissez  une  classe  d'hommes,  et  bientôt  ces  hommes 
se  vengeront  de  vous,  ne  fût*ce  même  que  par  leurs  vices  ;  ils  se 
croiront  Justes  en  devenant  haineui,  méchants  :  vous  les  aum 
traités  comme  des  esdaves;  ils  vous  en  puniront,  en  soulevant 
contre  vous  toutes  les  passions  dégradées  de  la  servitude.  » 

Voici  les  réfleiions  que  suggère  à  Mirabeau  l'assassinat  du  mal- 
heureux houhmger  pendu  par  le  peuple,  h  la  porte  de  sa  boutique, 
comme  accapareur:  elles  sont  dans  le  même  esprit  que  celles  pu- 
bliées par  lui  lors  de  rexécntton  populaire  de  Foulon  et  de  sou 
gendre. 

«  n  y  a  une  grande  dîff^vnee  pour  les  suites  éloignée^i.  dil-il. 
entre  les  vices  qui  s'introduisent  peu  h  peu  dans  le  gouveraemrai. 
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et  les  eioès  auxquels  s'abandoniie  quelquefois  uu  peuple  é^ré* 
Nous  n'avons  pas  dessein  de  foire  ici  le  tableau  d*un  gouvernement 
oorrompu,  ni  de  démontrer  que  ses  abus,  ses  violences»  ses  dépré- 
dations sont  par  leur  nature  sans  frein  et  sans  limites.  Les'bonunes 
puissants  et  intrigants,  qui  profitent  des  désordres»  ont  assez  d'art 
pour  les  masquer  :  les  maximes  d'État,  les  mystères  du  cabinet  ser- 
vent de  voile  à  leur  coiuluite,  d'asile  a  leurs  attentais.  Chacun  dési- 
gne les  coupables,  chacun  connaît  les  spéculateurs,  mais  personne 
ne  peut  les  poursuivre:  on  n'en  conçoit  pas  mémo  la  penstM?  :  mai- 
heur  à  rinsensé  (jui  oserait  en  former  le  projet  î  Dès  que  les  lois 
sont  avilies,  dès  que  les  jçrands  trouvent  ignoble  dt  s'v  sfnimettre, 
le  même  esprit  gennc  inentôt  dans  toute  la  nation  :  quiconque  n'a 
pas  assez  de  crédit  pour  obtenir  une  dispeme  de  la  loi,  se  regarde, 
et  il  est  regardé,  comme  appartenant  à  la  dernière  classe  des  hu- 
mains. 

«  Quel  remdde  peut  guérir  une  administration  dépravée  ?  s'écriait 
Mirabeau.  Il  en  est  un  seul,  une  grande  révolution  :  il  finit  ren- 
verser la  constitution  et  la  reconstruire. 

«  Mais  les  torts  du  peuple,  ses  eicès,  ses  fuienis  même,  n'en» 
traînent  point  ces  graves  inconvénients.  Le  moment  du  repentir  ne 
tarde  jamais  :  honteux  des  violences  commises  par  un  petit  nombre 
des  siens,  sa  sensibilîté  tourne  au  profit  de  sa  ndson  :  il  reconnaît 
la  nécessité  d'un  ftén  ;  il  . applaudit  aux  punitions  sévères  du  légis- 
lateur :  et  Ton  doit  souvent  k  un  mal  passa^r  l'avantage  durable 
d  une  bonne  loi...  » 

Or.  il  faut  se  rappeler  que  ce  fut  Miralieau  qui,  dans  tes  i  aï  on- 
stances,  propos  une  loi  contre  les  altrou|MMnents  :  il  la  voulait  en- 
tourée de  tx>utes  le  i^^ranlies  possibles  conli-eles  abus  (ju'oii  |>ourrait 
en  faire.  Mais  loi  stjii  il  vit  (|ne  le  parti  ministériel  cliercbail  à  ar- 
mer le  pouvoir  executif  'I  une  force  liberlicide,  il  s'opposa  de  tous 
ses  moyens  aux  vues  de  l'autorité. 

«  La  plus  nombreuse  et  la  plus  saine  partie  de  l'Assemblée  natio- 
nale, dit-il  dans  son  journal,  n'apasosése  refuser  ii  faire  une  loi  pour 
les  circonstances,  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de  se  montrer  indillé- 
renteau  trouble  et  au  désordre.  Mais  la  eoodeseendance  des  patriotes 
n'a  pas  été  jusqu'à  la  laiblesse.  Nous  avons  vu  précédemment  les 
eObrts  énergiques  qu'ils  ont  opposés  pendant  trois  jours  à  tous  ces 
projets  d'une  dictature  plus  ou  moins  déguisée.  Il  éûut  question  au- 
jourd'hui de  rédiger  la  loi  même  :  cette  rédaction  était  d'aulant  plus 
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importanle,  que  c'est  presque  UNqoora  aons  des  formes  spécieuses 
et  dans  les  moyens  destinés  k  féprimer  le  désordre'que  se  csdieot 
les  instruments  de  la  servitade  et  les  armes  qae  Ton  tourne  ainsi 

contre  la  lil)erté.  Aussi  la  sévérité,  les  précautions,  la  défiance 
-d  mises  à  l'oiamen  des  disposilionsrde  cette  loi  sufliraieiit  ]K)ur 
démontrer  combien  les  droits  d'une  nalioii  sont  mieux  défendus 
par  une  asseiiihléo  de  représentants,  qu'ils  ne  le  seraient  par  le  peu- 
ple lui-même,  s'il  exerçait  le  pouvoir  législatif...  » 

—  «  Les  maux  que  nous  annoncent  journellemeiu  des  bruits 
alarmants,  disait-il  souvent  h  propos  des  troubles  des  provinces, 
sont  heureusement  passagers  ;  Tétat  général  des  cboses,  la  disposi- 
tion constante  des  esprits,  offrent  encore  un  superbe  champ  k  l'es- 
pérance.  une  riche  perspective  de  prospérité...  I^e  triomphe  des  en- 
nemis de  la  patrie,  qui,  en  fomentant  le  trouble,  s'applaudissent  de 
leurs  horribles  menées»  est  souvent  changé  en  dépit  et  en  ooofo- 
Mon*.>  9 

Miiabeau  se  complaisait  à  &îre  des  rapprochements  entre  les 
gouvemements  despotiques  et  ceux  oii  règne  la  liberté.  Nous  trou- 
vons dans  son  74*  numéro  un  de  ces  tableaux  qu'il  n'apparienaît 
'  qu'h  lui  de  tracer  avec  cette  vigueur  de  coloris.  Le  voici  : 

«c  On  s'étonne  toujours  de  trouver  des  hommes  qni  ne  manquent 
ni  de  justesse  dans  l'esprit,  ni  de  droiture  dans  les  sentiments,  et 
aux<juels  on  ne  saurait  inspirer  un  amour  sincère  de  la  liberté.  Lenr 
conscience  est  sans  cesse  timorée  de  tous  les  pouvoirs  quon  aiii  i- 
bue  au  peuple:  le  [  seul  les  attriste,  l'avenir  les  {;la(  t  d  effroi;  les 
inconvénients  s  accumulent  sous  leurs  yeux,  mais  les  avantages  ne 
les  frapjwnt  jamais.  Mieux  vaut  se  trouver  avec  les  ennemis  tlécla- 
rés  de  la  Révolution  ;  ils  sont  moins  décourageants  que  ces  pro- 
phètes de  malheur. 

«  11  parait  que  leur  pyrrhonisme  sur  la  liberté  politique  tient  a 
quelque  fausse  association  d'idées,  k  des  faits  mal  observés,  mal 
interprétés.  Le  gouvernement  absolu  s'est  peint  dans  leur  cerveaii 
avec  des  accessoires  de  calme,  de  paix,  de  subordination  ;  le  gon- 
vemement  libre  s'y  est  lié,  an  contraire,  avec  des  réminisoeBces 
d'excès,  d'indiscipline  et  de  tumulte.  Ils  sont  persuadés  que  b 
liberté  ne  se  maintient  qu'au  sein  des  orages,  et  qne  ceux  qui  en 
jouissent  nuurdient  sur  une  terre  volcanique  qui  menace  h  chaque 
instant  d'émptioiis  ov  de  secousses. 

tt  Les  pays  gouvernés  despotiquement  présentent  de  foin  une  sur- 
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tœe  asseE  ealme  :  le  souverain  parle,  il  est  obéi.  Il  en  résulte  un 
ordre  apparent,  une  tranquillité  extérieure  qui  séduit  au  premier 

coup  d*œil  ;  or,  ce  premier  coup  d'œil  est  celui  qui  décide  uni'  mul- 
tiiutle  <i'homnies.  Les  révoiuiioiis  de  ces  goiiveriioments  sont  fré- 
quentes, il  est  vrai,  mais  soudaines  :  la  cour  en  esi  iv  iln  àlre,  et  le 
peuple  y  intervient  rarement;  le  ieiulemain,  tout  est  n-nlré  dans  ic 
premier  étal.  Autre  raison,  pour  des  spectateurs  superlieieis.  de 
penser  que.  (hns  ces  conti'ées  sei vjles,  la  paix  est  uu  déduiuuiage* 
ment  de  la  liberté. 

«  Mais  combien  ces  apparences  sont  trompeuses  !  Sous  le  des^ 
potisme  on  n'écrit  point*  on  communique  peu,  on  ne  s'informe 
pas  du  sort  de  son  voiain:  on  eraint  d'avoir  une  plainte  à  £iire, 
une  tristesse  k  livrer  aux  soupçons,  aux  interprétations,  un  méeon- 
tentement  à  laisser  percer.  Personne  n'ose  compter  les  victimes. 
Mais  est-ce  k  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas  ^  Pèae-t-on  ces  larmes  siien- 
eienaes,  ces  douleurs  muettes,  ces  calamités  ignorées  dont  les  ra- 
vagea sont  d'autant  plus  terribles  que  rien  ne  les  arrête?  Tientpon 
registre  des  assassinats  judieiaires,  des  vengeances  secrètes,  des 
spoliations,  des  meurtres  clandestins,  des  victimes  dévouées  aux 
lOHfinents  des  prisons  d'État?  La  paix  publique  semble  exister, 
mais  c'est  une  illusion  :  dans  une  multitude  de  lieux  h  la  fois,  des 
milliers  d'individus  isolés  éprouvent,  dans  l'intérieur  de  U  ni  s  mai- 
sons, dans  leur  relations  avec  des  hommes  plus  puissants  qu  i  ux, 
Innt  ce  la  guerre  civile  a  df  plus  liorrihie.  Rapprochez  |>ar  Ti- 
magiualtun  tous  ces  èlres  laailieureux,  tous  ces  eschncs  opprimés: 
donnez  a  tous  los  murmures  sourds,  a  tous  les  désespoirs  concentrés 
la  voix  qui  leur  manque,  et  dites,  si  vous  l'osez,  que  le  despotisme 
est  un  état  de  paix. 

«c  Le  tableau  des  pays  libres  est  bien  difîérent  :  point  de  voiles 
mystérieux  qui  couvrent  les  iniquités  de  l'administration:  tout  y  est 
connn.  Là,  de  peur  de  passer  pour  un  adulateur  du  pouvoir,  on  se 
&it  presque  un  honneur  d'un  esprit  chagrin.  Ce  mécontenteoMnt, 
qui  n'est  pas  le  malheur,  est  un  des  caractères  de  la  liberté  :  l'homme 
libre  désire  une  perfection ,  qu'on  n'obtient  jamais  ;  il  est,  en  matière 
de  gouvernement,  un  Sybarite  blessé  par  des  feuilles  de  rose.  On 
n'atlend  pas  les  maux  réels  pour  se  plaindre;  mais  on  s'étudie  li 
tes  prévoir.  Une  opinion  fiilt  un  schisme;  tout  homme  doué  de 
grands  talents  devient  une  puissance  et  forme  un  parti  î  mais  tous 
se  contiennent  les  uns  par  les  autres  ;  t<»us  ilécbissent  devant  la  loi. 
T.  II.  43 
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Au  lieu  (|ii<-  <laiis  les  Klals  dospoliqoes  on  (ait  iteaucoup  do  mal  et 
peu  (le  bruit,  dans  les  Èiai»  libres  on  fail  beaucosp  de  bruit,  et  en- 
core plus  de  bien  :  car  au  sein  de  toutes  œs  guerres  d'opinion,  ou 
est  en  paix  dans  l'intérieur  des  brailles  :  ehaeon  lecueilie  les  fruils 
de  son  industrie,  moissonne  où  il  a  semé,  jouit  sans  crainte,  se  livre 
sans  inquiétude  aux  charmes  de  la  confiance;  eiploite, selon  ses  ta- 
lents, tous  les  filons  de  la  richesse  publique,  et  s'abandonne  sans 
regret  au  plus  doux  instinct  de  la  nature,  embelH  par  Tespoir  de 
donner  le  jour  li  des  dloyens. 

«  On  dit  souvent  :  IW  peuple  eti  llbn^  et  cependant  U  n^estjamaii 
tranquille.  Mais  ne  jugez  pas  ii  distance,  approcbes-vons,  obserros 
mieux.  Tous  accusez  la  liberté  d'une  inquiÀude  dont  le  principe  est 
dans  le  début  de  liberté  même.  Le  reproche  que  vous  lui  fiiites  ne 
tombe  que  sur  de  mauvaises  lois,  sur  une  constitution  vîciense. 
Rendez  la  liberté  plus  pure«  plus  générale,  plus  solide  ;  vous  dârui- 
rez  le  germe  funeste  des  dissentiments  et  des  troubles.  Quand  les 
aristocrates  de  telle  république  se  plaignent  de  l'esprit  inquiet  des 
citoyens,  c'est  la  fièvre  qui  accuse  le  pouls  de  la  Iréquenoe  et  de  la 
vivacité  de  ses  vibrations...  » 

Une  feuille  périodique  qui  eût  fréquemment  offërt  au  publie  de 
pareils  aperçus  n'eOt  pas  manqué  de  se  placer  au  premier  rang. 
Malheureusement  Mirabeau  négligea  beaucoup  la  sienne  *,  et  il  est 
focile  de  s'apercevoir  qu'il  l'avait  entièrement  confiée  h  des  collabo- 
rateurs dès  le  commencement  de  1790  :  on  n'y  trouve  plus  guère, 
comme  étant  évidemment  de  lui,  que  quelques  détails  curieux  sur 
la  Corse,  détails  écrits  au  momenl  où  l'assemblée  s'occupa  de  celte 
île';  quelques  réflexions  que  lui  inspirent  les  sentiments  d'admira- 
tion manifeslf^s  par  les  Aiii^laîs  instruits  en  faveur  de  la  dévolution 
française  (jneiques  observations  qur  hii  suggère  la  rivalité  exis- 
tant encore  entre  les  autorités  de  l'ancien  régime  et  celles  du  non* 
ve;iu  aj^erçus  judicieux  .sur  la  nouvelle  division  du  rovaume  en 
departcmcnib  ^.  Nous  citerons  encore  avec  plaisir  le  discours  qu'il 

1  Si  Mirabcao  ncgilgea  son  joarnal,  on  doit  convenir  que  le  Courrier  de  PrtPtuet  ne  een  àt 
»*Mnpcr  de  lui  ;  car  on  y  trouve  \om  se»  discunrs,  toutes  ses  motions,  et  jusqu'aui  moindres  ptuaifet 

qu'il  pmnnnç,i  .i  r.isst  iiiIitcS'.  S<'s  div.  n;  Dii!ri*s  frrfls  y  sont  i^ralt'nifiit  mentioonéf  et  souvent  même 
aiialyiMKs.  a  Qiuui  celle  (euille  ne  lui  i>luâ  rèili^ec  par  Mirabeau,  elle  continua  de  rftrc  |MMr  lui,  t 

«  Nm.u'-f.  -%  ,tn  Courrier  4e  PmeK*. 

*  Nuiiuru  ti^eai. 

*  NnmératS»  Mm. 

>  Hvmttw  19,  9f,  IQt  rt  Ifll.  Hem. 


Digitized  by  Google 


MIRABEAU.  7m 

.  improvisa  pour  faire  voter  des  remerciments  à  Lafayeite  et  à  Bailly 
sur  la  manière  dont  ils  avaient  rempli  leurs  fonctions  :  dans  peu  de 
lignes»  Mirabeau  a  su  peindre  l*é|)oqae  où  ces  remerdments  furent 
▼olÀ.  Noos  les  copions  donc  ici,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  insé- 
rées IHféralemenl  ni  dans  le  MÊmteur  ni  dans  le  Pomî  du  Jour,  et 
que  ce  sont  d'ailleurs  des  pages  historiques  très-précieuses  k  con- 
server. 

«  Vous  saves  dans  quelle  situation,  dit-il,  et  au  milien  de  quelles 
dif&cnllés  vraiment  impossibles  à  décrire  se  sont  trouvés  ces  deux 
vertueux  eitovens  ^  La  prudence  ne  permet  pas  de  dévoiler  tontes 

les  circonstances  délicates,  toutes  les  crises  |)érilleuses,  tous  les 
dangers  personnels,  toutes  les  menaces,  loiiies  les  peines  de  leurs 
positions  dans  une  ville  de  sept  cent  mille  liabiiauls,  tenus  en  fer- 
mentation continuelle  h  la  suite  d'une  révolution  qui  a  bouleversé 
tous  les  anciens  rapports  ;  dans  un  temps  de  li-oublcs  et  de  terreurs, 
011  (1rs  mains  invisibles  faisaient  disjiaraîtrc  raboixlanee,  et  com- 
battaient sprrèfenif'ot  tous  les  soius,  tous  les  eilbrts  des  cliels  pour 
nourrir  l'immensité  de  ce  peuple,  obligé  de  conquérir  à  force  de 
patience  le  morceau  de  paio  qu'il  avait  déjà  gagné  par  ses  sueurs. 

«  Quelle  administration  !  quelle  époque  où  il  faut  tout  craindre 
et  tout  Iwaver  ;  où  le  tumulte  renaît  du  tumulte  ;  où  l'on  produit  une 
émeute  par  les  moyens  qo*on  prend  pour  la  prévenir  ;  où  il  faut  sans 
cesse  de  la  mesure,  et  où  la  mesure  parait  équivoque,  timide,  pu- 
siUanime;  où  il  faat  déployer  beaucoup  de  force,  et  où  la  force  pa* 
ralt  tyrannie;  où  Ton  est  assi^  de  mille  conseils,  et  où  il  fiiut  le 
prendre  de  soi-même;  où^Fon  est  obligé  de  redouter  jusqu'à  des  ci- 
toyens  dont  les  intentions  sont  pures,  mais  que  la  défiance,  Hn- 
quiétude,  l'exagération  rendent  presque  aussi  redoutables  que  des 
conspirateurs  ;  où  Ton  est  réduit  même,  dans  des  occasions  difliciles. 
à  céder  par  saj<esse,  à  conduire  le  désordre  pour  le  retenir,  a  se 
charger  d'un  emiiloi  glorieux,  il  est  vrni,  mais  environné  d'alarmes 
cruelles;  où  il  f;tiu  encore,  au  milii  u  de  si  grandes  diflicullés,  dé- 
ployer un  Cronl  serein,  être  toujcnn  s  calme,  mettre  de  l  'ordre  jusque 
dans  les  plus  petits  objets,  n'olî<Mis(  i  |iersonne,  j^ih  i  ir  tontes  les 
jalousies,  servir  sans  cesse,  et  clierdicr  à  plaire  comme  si  l'un  ne 
servait  point!... 

a  Ne  craignons  donc  point  de  marquer  notre  reconnaissance  à  nos 

I  H  M  but  f$»  pcTife  4f  vie  que  le  ditcouK  denl  II  s'aill  tel  e»t  de  la  lia  il'oriiiiire  1710. 
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collègues,  et  (loouoiis  cet  exemple  h  un  certain  nombre  d'homme« 
qui,  imbus  de  oolioDS  faussemeot  républicaines,  deviennent  jaleai 
de  l'autorité  au  moment  même  où  ils  l'ont  coatiée,  et  lor$qu*k  im 
terme  fixé,  ils  peuvent  la  reprendre  ;  qui  ne  se  rassurent  jamais  ni 
par  les  précautions  des  lois,  ni  par  les  vertus  des  individas  ;  qui 
s'effrayent  sans  cesse  des  fiintômes  de  leur  imagînalîoo  ;  qui  ne 
savent  pas  qu'on  s'honore  soi-même  en  respectant  les  chefs  «fu'on 
a  choisis;  qui  ne  se  doutent  pas  assez  que  le  lèle  de  la  liberté  ne 
doit  point  ressembler  à  la  jalousie  des  places  et  des  personne»;  qui 
accueillent  ti-op  aisément  tous  les  laux  bruits,  toutes  les  cakmmies, 
tons  les  reproches.  Et  votlk  cependant  comment  l'antorilé  la  plus 
légitime  est  énervée,  dégradée,  avilie  ;  comment  l'exécotion  des  lois 
rencontre  mille  obstacles;  (uinuKiii  la  défiance  répand  |)arioui  ses 
poisons;  eoniiiH  lit,  au  lieu  de  présenler  une  société  de  ciioyens  (jiii 
élèvent  erisenible  l'édifice  de  la  idjerté,  on  ne  ressemblerait  plus 
{\ul\  des  esclaves  mutinés  qui  viennent  de  rompre  leurs  fers,  et  qui 
s'en  servent  pour  se  battre  et  se  d^'clnrer  mutuellenienl...  » 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  de  ce  que  lut  le  Courrier 
de  Provence  en  1789,  et  de  ce  qu'il  devint  en  1790  et  1791  '  jus- 
qu'à l'époque  de  la  mort  de  Mirabeau,  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  quelques-unes  des  révolutions  matérieltes  que  cette 
feuille  éprouva. 

Disons  d'abord  que  les  il7  premiers  numéros  ne  portent  aucun 
nom  d'imprimeur;  ce  ne  fut  qu'k  partir  du  numéro  suivant  qu'on  le 
voit  sortir  de  l'imprimerie  du  Patriote  français,  place  des  Italiens. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  premier  libraire  des  Lettrtê 
de  iBrabeau  à  ses  emmeltants  et  du  Courrier  de  Provence,  fut 
Lejaj  fils,  qui  avait  sa  boutique  rue  de  l'Échelle,  16,  dans  la  même 
maison  qu'habita  Mirabeau  après  avoir  quitté  Yersailles.  S'il  fitulen 
croire  les  chroniques  scandaleuses  du  temps,  le  député  de  la  Pro- 
vence aurait  été  tort  bien  avec  madame  Leja} .  Mais,  dès  le  comnien- 
cement  de  1790,  ces  liaisons  se  refroidirent,  et  Mirak^au  rompit 
toutes  relations  commerciales  avec  son  libraire.  Un  avis,  inséré  dans 
le  105"  numéro  du  Courrier  de  Provence,  prévient  les  souscripteurs 
qu'ils  doivent  désormais  s'adii^r  au  bureau  parUcuUer  établi  daus 

1  Vm  nniBéra  1  an  mwéfo  9t  4«  C^wrkr  it  PnHaee^  cli»|ite  câbler  potte  la  piflttMloa  qui  M 

est  propn-  :  rc  qu'au  numéro  9S  qur  conimeiKe  la  pagirution  par  valûmes,  dont  le  l<*^  pgiit  éà 
•5  janvi(>r  1790,  pour  finir  le  13  du  mois  de  W3X<.  suivant.  Juvf>  ti  s  suluirics  sont  (t'cMMrd!»  650  pafrs 
Cbacuu.  U  existe,  eo  uiUre,  uue  laUe  Kenerale  el  alptiabetique  des  niaiiites  couicttuc»  ibiu»  ie»  S90 
nnaiéfM  cmpoMni  les  %t  voIons  «s  la  eollfctisa  enilMc, 
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b  fflénie  nuisoo,  mais  en  fue  de  la  bimUque  de  M,  Lejay.  Peu  de 
joon  après,  les  auteurs  de  ce  jouinal  anDoaoeDt  «moore  que  leur 

ancien  libraire  s'étant  écarté  de  Tordre  des  distributions,  le  public 
ne  doit  plus  s'adresser  à  M.  Lejay  lils,  tjui  ii  a  plus  aucun  rapport 
avec  leur  feuille.  «  Les  lettres  rtlaiivcs  aux  souscriptions  et  à  ia 
distribution  du  journal,  ajoutaient  ces  auirurs,  doi\(jjii  Olio  adres- 
sées h  M.  Say  tiis,  directeur  des  bureaux  du  i  utu  i  ter  de  Pnwenre, 
rue  ili:  rÉclielle-Sainl-Honoré,  16...  M,  de  Mirabeau  y  prend  tou- 
jours le  même  intérêt,  quoiqu'il  ne  remplisse  plus  cette  tâche  en 
entier  (celle  d'auteur).  » 

U  devenait  évident  dès  lors  que  Mirabeau  n'était  plus  le  rédacteur 
de  cette  feuille;  et,  en  effet,  c  est  de  eette  époque  que  cessent  ces 
aortes  d'iolioductioos  k  chaque  numéro,  ces  aperçus  tracés  de  maiu 
de  maître»  ces  remarques  si  judicieuses  dont  le  premier  aulenr  ao- 
oompagnait  ses  comptes  rendus  des  débats  de  TAssembiée  natio- 
nale. HalbenreuBement  pour  le  Courrier  de  Frovenee^  cet  ëlat  de 
choses  continua  jusqu'à  la  mort  de  Bfirabeau,  à  qui  son  journal 
aurfécut  pendant  six  mois. 

Ce  ne  fut  qu'après  Taeeeptation  de  la  constitution,  le  30  sep- 
tembre 1791,  et  arrivé  h  son  550*  numéro,  que  cette  feuille  cessa 
délinilivenieut  de  paraîti*e.  Elle  u'oiïrait  plus,  depuis  louj^teinps, 
que  l'intérêt  qui  se  rattachait  aux  séances  de  l'assemblée,  el  au  nom 
de  sou  preuiier  auleur,  planant  encore  sur  le  Courrier  de  Provence. 

Tout  le  momie  sait  comment  luouiul.  le  3  avril  1791,  l'homme 
célèbre  qui  lut  le  premier  rédacteur  et  le  fondateur  de  celte  feuille 
périodique.  Les  soupirons  d'empoisonnement  circulèrent  alors. 
Mais  les  uns  charj^eaient  de  ce  prétendu  fortàit  la  cour,  dont  il  con- 
naissait, disait-on,  les  secrets;  tandis  que  les  aristocrates  dési- 
gnaient hautement  le  parti  des  Lameth,  et  les  jacobins. 

Camille  Desmoulins.  qui  consacra  quarante  pages  de  ses  Révolu- 
tUm$  de  France  et  de  Brabant  à  recueillir  une  foule  de  détails  pi- 
quants sur  les  derniers  moments  de  son  patron  et  ami,  rapporte 
une  conversation  qui  tendrait  k  faire  croire  que  la  cour,  n'ayant  pu 
compter  sur  Mirabeau  pour  une  contre-révolution  complète,  aurait 
choisi  le  moment  où  il  était  brouillé  avec  Bamave  et  les  Lameth 
pour  se  débarrasser  de  lui,  fout  en  &isant  tomber  les  soupçons  sur 
les  jacobins.  «  Le  peuple  pardonne,  aurait  dit  Tun  des  interlocu- 
teurs, mais  la  cour  jamais...  La  mort  de  Mirabeau  n'est  pas  plus 
ualurcllc  que  celle  de  Loublalot;  et  je  dis  que  c'est  ici  ia  secoiule 
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épitre  ohêx  Jlomniiu.  »  Il  6St  juste  d'ajoater  que  œs  brails  tom- 
bèreot  peu  à  peu,  et  que  Ton  finit  par  croire  ^  une  mort  natnrette* 
surtout  en  préseoce  des  procès-verbeux  de  Vaulopsie. 

Dans  rtoit  qui  nous  occupe»  Camille  dît  tout  ce  qu'il  sait  de  Mi- 
rabeau, et  examine  trèsjudicieusement  tout  ce  qu'on  a  laoonlé  de 
ses  derniers  moments.  Il  assure,  entre  autres  choses,  que  le  député 
de  la  Provence  réfémt  h  téte  de  Siéyès  comme  celle  de  Platon; 
qu'il  semblait  abandonner  li  la  censure  tout  le  reste  de  Tassonblée, 
mais  qu'il  ne  pardonnait  pas  la  plus  petite  raillerie  sur  ce  collègue. 
<^  La  prévention  de  Miiaht'iiu  contre  les  Lanieth,  ajoutait  Camille, 
ne  l'empêchait  pas  de  leur  rendre  justice.  Il  aimait  l'esprit,  la  liaii- 
chise  el  le  palriotisnic  de  Charles,  et  disait  de  lui  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  «pron  lui  a  fait  dire  h  ses  derniers  iiiomeuls  ^  Il 
s'en  faiil  bien  qu'il  eût  la  même  ojuiiidii  d  Alexandre  Lameth  :  il  ne 
pariait  que  de  sa  fausseté,  et  le  considérait  comme  sou  plus  dange- 
reux adversaire.  Je  ne  sain  ce  que  Duport  lui  avait  &it,  mais  il  me 
semble  qu'il  le  haïssait  encore  davantage... 

«  Il  haïssait  Bamave,  qui  n'avait  point  de  secrétaire,  qui  ne  lisait 
point  k  la  tribune;  mais  il  n'avait  guère  contre  lui  que  cette  haine 
qu'on  a  pour  un  rival  de  gloire,  et  non  de  pouvoir.  Le  procès  qu'ils 
avaient  entre  eux  était  comme  celui  de  Dëmosthène  et  d'EscÛne. 
Mirabeau  aurait  aimé  Bamave,  si  Bamave  n'était  pas  demeuré  si 
souvent  vainqueur.  Ses  victoires  sur  Mirabeau  n'ont  pas  été  toutes 
également  honorables  à  Bamave,  mais  toutes  ont  donné  de  rfanmeur 
au  vaincu...  Dans  d'antres  moments,  il  a  porté  un  jugement  bien 
différent  ;  qui  ne  lui  a  entendu  dire  que  Bamave  était  un  jeune 
arbre  qui  ilevieudratt  un  nuïl  de  vaisseau?  » 

Camille  doutait  Irès-fortque  Mirabeau  eût  dit  qu'ti  emjioi  Uni  ie 
deuil  de  la  monarchie,  dont  les  factieux  se  dispuleruieul  le,s  lam- 
beaux. Il  certifiait  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  mourait  joLnimi. 
«  S'il  ('tait  vrai  <|ue  Mirabeau  eût  dit  ce  mot,  poursuivait  Cainild'. 
il  e\i)lHpjerail  fort  bien  l  aiii Diion  des  ministres  a  aeconq>a^iier  le 
convoi  et  d'envover  les  Gent-Suisses,  la  douleur  du  roi,  les  mes- 
sages  de  la  cour,  les  pleurs  que  n'ont  pu  retenir  les  aristocrates  k  la 
nouvelle  de  sa  mort,  son  intimité  avec  la  Marck,  l'intime  de  la 
femme  du  roi,  et  qui  passait  pour  l'oreille  de  Denjs  chez  Mirabeau. 

1  9  Je  savais  bien  qu'ils  cUieot  viU  et  Ucbes,  aurait  dil  Mirabeau  pcodaot  &a  naUdio;  niais  jv  ne 
les  crnyais  pas  si  Mies.  »  n  s'sgitsiU  4a  icAtt  Ml  ptr  Ch.  UmA  ie  se  jetaire  i  me  éêfdtûm 
4e»  JsmUm  pm  aller  sVaviérlff  de  «rs  MMStlrs. 
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C'est  la  Blarek,  arislomie  ÎDsigne,  priocîpal  aateur  de  k  oontre-ré- 
vohition  de  Bnbant,  qui  a  fermé  les  yem  de  Mitabeaii:  e'est  loi 
que  le  patriote  a  ftiil  son  exécuteur  testamentaire,  et  à  qui  il  a  lé- 

^uc  tous  ses  papiers  relatifs  à  la  politique.  l>c  niol  de  Mirabeau 
expliquerait  encore  fort  bien  le  mol  de  Malouet  dans  l'Assamblée 
nationale  :  Nom  le  perdons  quand  il  était  visiblement  revenu  à  l'ordre 

et  aux  pruirijit's. 

a  Miralx  aii  usa  amplement  du  droit  qu'ont  les  uiouranls  de  dire 
du  bien  (Tcux-menies,  ajoutait  eneore  ('amille.  Soulève  ma  tête, 
disait-il  à  son  chasseur^  tu  n'en  porteras  pas  une  pareille.  Et  comme 
il  entendait  un  brait  extraordinaire,  ayant  appris  que  c'était  un 
ooap  de  canon  :  Serait-ce  déjàt  dit-il,  les  funérailles  d'Achille?  Ko- 
beafiierre  tira  on  bon  augure  de  ce  mot  :  «c  ÂcbiHe  est  mort .  Troie 
ne  sera  pas  prise.  »  Si  tout  le  monde  ne  compare  point  Mirabeau 
il  Achille,  du  moins  Snlleaii  '  et  les  moDarchîeiiB  le  comparaient  li 
la  lance  d'Achille,  qai  guérissait  tons  les  maux  qu'elle  avait  Ihits... 

m  MMeau  fiU  patriote  un  jour,  rapporte  encore  Besmonlins 
d'après  Marat,  et  U  est  foort  après.»* 

a  51  eesgen84à  étatent  traUables^  disait-il  souvent  en  pariant  des 
chefii  des  jacobins,  e*e8t  mee  eux  qti'il  fmtdrét  maréher.,.  Il  admi- 
rait la  religion  des  jacobins.  Mais  quand  il  revint  parmi  eux.  il  y 
lut  aussi  ramené  par  Tespoir  de  la  présidence  car  si  on  peut  ob- 
tenir cette  présidence  sans  leur  secours,  au  moins  ce  ne  peut  être 
avec  honneur...  » 

Au  milieu  de  cette  foule  de  noies  ramassées  de  tous  les  (  ùiés. 
(^fimille  juH'hiii  do  la  cérémonie  de  I  (iifeut  ment  d'une  manière  bieu 
dilVerente  de  la  plupart  des  autres  journalistes. 

«  Dans  la  rue  Louis-le-Grand,  raconte-il,  quelqu'un  s'écria  d'wie 
croisée  à  notre  passage  :  VoUà  les  trente  trois  !  Mous  pouvions  ré- 
pondre  :  Dites  les  trente-trois  mille.  En  efTet,  la  procession  des  jaco- 
bins n'était  guère  moindre  :  c'était  a  qui  obtiendrait  une  place  dans 
le  bataillon  sacré.  11  a*y  a  pas  jusqu'à  Baptiste  Montmorio  qui  vint, 
comme  tous  les  ministres,  se  ranger  parmi  les  démenUm,  les  ré^ 
eiàes.  Uafilneiice  était  immense...  Mais  je  n'ai  pmnt  observé  ce 
sttsissement  religieux  dont  on  a  tant  parié  :  la  curiosité,  la  politi- 
que et  l'ostentatioii  de  drisme  avaient  grossi  immensément  le  cor- 

I  JoornalHte  arMocnW. 

t  II  s'affii  ici  dr  la  |irtiid«M«  lit  rAMPttUte  uUoMlP,  M  MB  dr  reHe  41»  JacoUm,  itaii  f •^Ml 

|k«mit  le  mnrr 
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tëge.  L'admiration  était  partout,  et  la  dooleur  Dnlie  part.  Oo  patait 
k  Mirabeau  les  honneurs  dos  au  génie:  mais  on  n'usurpe  point  cens 
qui  n'appartiennent  qn'aui  vertus.  Dans  la  solitude  du  convoi  ds 
Loustalot,  il  y  avait  cent  fois  plus  de  douleur  que  dans  cette  pro- 
cession d'une  lieue...  Le  refus  d'un  seul  homme,  d'un  Calon.  d'un 
Pétion,  d'assister  aux  funérailles  de  Mirabeau,  et  d'en  prendre  le 
deuil,  fait  plus  de  tort  h  sa  m(*moire,  que  quatre  cent  mille  assis- 
tants ne  peuvent  l'honorer.  Conibieii  se  disaient,  h  la  vue  de  laui 
d'honneurs:  — L'esprit,  le  taleul  sont  donc  tout!  Kt  loi.  vert», 
puisque  tu  n  es  qu'un  fantôme,  il  tant  (]iie  Brutus  se  perce  de  smi 
épée,  et  la  victoire  des  Césars  est  certaine...  » 
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BBPACTKUR  fil'  jOronAL  DE  LA  MBR^TÉ  DE  I,A  FtISSI 
ET  DU  TRIBD?!  DU  ttVHi, 


FluUÇOIS-Ni^L  B*i»EiT.  ni'  à  S.iinl-nupntin,  en  17t>i.  Il  réiligcn  d'  ibonl  le  Corrttpondant 
picard,  qui  lui  \nlui  une  arrestation.  Il  devuit  ensuite  administrateur  du  département  de 
U  Somnif,  pui»  du  district  de  Montdidier,  et  enfin  secrétaire  général  de  l'odniinistralMm 
dM  mliiialaoMi  da  défMrtemeot  de  h  Sebe.'  Avant  d«  pu W«r  ««ni  JV/bMMr  dt  U  UUrtf 

de  la  Prt**e  et  le  Tribun  du  Peuplt,  il  avait  pris  le  nom  de  Cûc$  Gracchi-s.  Arn'té  au  mm» 

de  mit  17W,  il  fut  condamné  à  mnrt.  comme  aynut  Iram^  un  complot  contre  le  gou- 
vernement du  Directoire  :  il  se  poignarda  dans  sa  prisun,  tuai:i  il  n'en  fut  pas  moiiu 

porté  mu  rMnbnd»  et  eitortd  le  5  pnirial  en  Y. 


Babeuf  fut  un  de  ces  écrivains  qui  crurcul  que  la  n'>volu(ion  du 
iO  thermidor  devait  assurer  la  liberté  publique.  C'est  dans  cette  pen- 
sée qu'il  publia,  le  17  fructidor  an  II,  le  premier  numéro  d'une  feuille 
intitulée  :  Journal  de  la  liberté  de  la  Presse,  afin,  disait-il,  d'ouvrir 
une  tribune  pour  plaider  les  droits  de  cette  liberté,  qu'il  voulait  il- 
limitée, conformément  à  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  «iettxeon  point»  ajoutait-il,  pour  lui  rallier  un  batail- 
lon de  défenseurs  ;  car  à  cette  mesure  est  attaché,  j'ose  le  croire» 
le  triomphe  de  la  lilierlë  publi(|iio...  Ma  tâche  consistera  essentiel- 
lement k  parler  des  choses,  et  k  donner  les  plus  amples  développe- 
ments aux  principes.  Mais  je  ne  pourrai  m'empécher  de  combattre 
les  adversaires  que  je  rencontrerai  en  chem  in.» 

Ce  premier  numéro,  composé  d'une  demi-feuille  8  pages  in-8*) 
comme  le  plus  grand  nombre  des  suivants»  fut  imprimé  par  les 
presses  du  dépulé  Guffroy  S  qui»  sous  le  nom  de  Rougiffen  Védette^ 

<  Il  y  est  dm  MltlottdB  chMOi  drt  preulfn  wméNe:  fiBe,tapriniée  en  irif^peun  raractim, 
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afsit  inMnêiiie  lail  paraître  mUé  suite  à  VAm  4m  Fempie  de  Mant. 

A  Ippoiffie  a6  Babeuf  prit  1<)  plume,  il  était  questiou.  dsm  h  Con- 
vention  H  aux  Jacobins,  de  réfréner  les  journaux  conlre-révolution- 
fiaires,  <\u\  :iv:}ieot  pullulé  loiil  à  coup.  Le  î;onvemt»menf.  débordé 
piir  foiilo  (IV'rrivains  qui  sapai^Mil  jonriKlIrtiirHi  la  lit  j  m  M  k  pu». 
r;»\'H  i-  iii  I  Mjuniou  tendant  â  liiniItT  ia  IiIhtI»*  i!  'M^rir»':  ei  un  ^raud 
noinbn;  de  lions  républicains  le  seccindaient.  s-  lomlaiii  sur  le^  cir- 
constances, et  sMTvr  l<»  -oii\(  rnemenl  revulutiounain'  pouvait  et 
devait  sauver  ia  liberté  pur  tous  les  moyens.  C'étaient  alors  les  jour- 
nalistes c4)otre-révolutioDiiairesqui  voulaient  que  b  presse  fût  libre, 
et  l'on  dpvine  {Kiurquoi. 

Babeuf  se  déclara  Tun  des  champions  de  bi  liberté  illimitée,  non 
pas  eo  vue  de  seconder  les  projets  des  coutre-rêvolutioiunires, 
mais  bien  de  soutenir  les  principes  de  la  déclaration  des  droits  et 
de  la  constitution  de  1793,  ol^ets  de  son  cube,  et  qu'il  invoqua  sans 
cesse. 

Son  journal  devait  donc  être,  et  fut  en  effet,  un  journal  tout  de 

pl  liK  IpCS. 

(c  Ce  ne  seront  point  des  nouvelles  fraîches  que  je  donnerai,  disait- 
il  h  ses  lecteurs  ;  nous  avons  trop  de  yazeileb  et  de  yiizettieiii  :  c'est 
iiii  jtdirnal  pour  les  penseurs  que  je  prétends  faire:  c'est  la  lhéi»rie 
tles  lois  succesMivement  rendues,  et  l'exanieu  de  leurs  divers  rap- 
ports avec  la  libcrtc  et  I(  houheur  du  peuple...  » 

Dès  le  premier  joui ,  on  le  vit  s'appuyer  sur  l'autorité  de  Robes- 
pierre, quoiqu'il  distinguât  dans  cet  homme  célèbre  deux  êtres  di- 
vers :  a  Bobespierre  l'apôire  de  la  liberté,  et  Robespierre  le  plus  in- 
lame  des  tyrans.  »  Dans  son  opinion,  le  vaincu  du  10  thermidor 
n'avait  cessé  d*étre  le  plus  grand  ami  des  principes,  le  plus  sincère 
liatriote,  jusqu'au  commencement  de  1795,  époque  où  l'ambition 
l*aveugla  au  point  d'oublier  ses  propres  opinions,  et  en  fit  le  pha 
profond  des  scélérats,  Babeuf  y  rompt  aussi  une  binee  contre  Âu- 
douin,  rédacteur  du  Journal  nnwenel,  qui,  malgré  son  patriotisme 
ardent,  se  prononçait  pour  la  l^erté  limtée  de  la  presse;  deux 
mois,  disait  Babeuf,  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble. 

u  Vi\  juocès  pour  lu  presse  au  milieu  de  la  France  république, 
disail-il  dans  son  deiixième  numéro,  est  uu  phénomène  vraiment 
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étrange;  c'est,  sans  contredit,  un  grand  scandale  pour  tous  les 
hommes  libres  que  sou  existence  au  bovi  de  cioq  années  de  révo- 
iulioD;  et  nous  devons  paraître  bien  ridicules  aux  yeux  de  Tuni- 
vers,  qui  voit  un  tel  procès  causer  un  partage  sérieui  d'opinions, 
une  dtseussion  vive  et  animée  ebei  un  peuple  qui  se  eroit  démo- 
crate à  quelques  degrés  aa-dessas  d'Athènes...  Gomment  serait-il 
réservé  à  l'époque  présente  de  mettre  ce  sujet  en  problème,  lors- 
qu'à l'époque  de  la  déclaration  des  droits  de  1789,  au  sortir  des 
cbaines  du  despotisme  monarchique,  le  droit  passa  sans  réclama- 
lion,  avec  garantie  qu'il  ne  i>ourraitétre  en  aucmi  cas  tnlerdtl,  sus- 
pendu, ni  Imité;  s'il  est  encore  vrai  que  depuis  lors  personne  ne 
se  soit  avisé  de  lui  déclarer  la  guerre,  surtout  une  guerre  polémique, 
et  que  la  tvi-annie  de  Robespierre  n'ait  elle-même  osé  l'antîantîr 
qu'indirectement  et  par  astuce,  il  faut  convenir  (jiie  c'est  parce  (|U(' 
nous  sommes  redescendus  dans  TenfaDce  des  idées  de  liberté,  et 
retombés  dans  la  scrvilndc... 

c<  Uéapprendre,  ajoutait-il,  est  plus  diflicîlé  qu'apprendre,  parce 
qu'il  faut  perdre  les  mauvaises  habitudes,  et  parce  qu  à  force  de 
persévérance  on  se  fatigue...  Nos  premières  révolutions  ont  marché 
h  pas  de  géant;  celle  du  10  thermidor  s'est  k  peine  traînée  pour 
abattre  on  tyran  el  quelques  complices...  Dès  que  je  me  dévoue 
k  la  défense  de  la  liberté  de  la  presse,  concluait-il,  il  doit  m'étre 
permis  de  parler  de  tout  sans  contrainte.  Au  surplus  l'article  vn 
de  kl  déclaration  des  droits  existe  ;  il  me  parait  une  asses  bonne  ga- 
rantie provisoire,  en  attendant  celle  que  tout  le  peuple  demande.  » 

Ce  fht  ainsi  que  Gracchus  Babeuf  exposa  ses  vues  et  le  pian  de 
son  journal 

Déterminer  a  ipielle  nuance  de  républicains  Babeuf  appartenait, 
est  chose  diflicile  à  une  époque  on  la  Lingue  politique  venait  iVi*- 
prouver  une  transformation  aussi  snbiie  que  complète,  liabcul Ciatt 
le  républicain  qni  avait  a|)plaudi  à  la  iuiukunnation  de  Louis  XVI, 
qui  avait  battu  des  mains  h  la  chute  des  girondins,  et  dont  la  tête 
s'était  exaltée  d'un  saint  enthousiasme  en  présence  des  miracles 
opérés  par  la  Montagne  et  par  le  comité  de  salul  public.  Mais  il  au- 
rait vonlu  que  le  gouvernement  révolutionnaire  eût  fonctionné  sans 

t  «  Ce  ja«riial,  portail  un  avis  tn$éré  au  bas  de  chaque  iiunkTo,  est  un  grand  livre  ouvert  à  UHitcs 
tel  vMtés,  ta  Mie  m  Mires  de  tots  leiijiirtelllaDto  de  la  patrie,  rt  la  irfhme  paMique  deslManies 
libre!»,  énergiques  et  amis  des  principes.  Tous  les  bons  citoyens  sont  doue  appelés  a  Taire  parvenir  à 
la  DW!ioe  $Atpv,p  les  avis,  lettre!;  rt  dix  ninonts  qu'ils  cffuiroat  ntilc^t  el  qiU  aerDDtdaitt  Tes^iii  les 
«ocsi,  le  caractère  libre  el  courageux  du  jotirriaK  i> 


qu'il  tïil  porte  jlleintt*  à  ain  uri  «les  ^Tumls  principes  proclamés  |>ar 
hi  lierlanlion  tirs  «Iroits  l:i  ('DiiiUlution  <Io  i7î>ô.  surfont  h  ceiiv 
qui  garantissaient  la  liberté  de  la  presse  et  ta  liberté  individaelle. 
Aussi  le  vit-on,  dès  son  îromèwte  oanéro,  essayer  de  démoiiurer 
qw  h  libeflé  méélime  de  fat  piesse  n'étah  point  incompatible  avec 
le  gooTerneinent  révolabonnaire,  et  qu'elle  devait  exister  tout  en- 
tière, a  ^os  législateurs,  s'écriait-il,  ne  doivent  pas  hésiter  à  la  ga- 
rantir. Feia4-on  im  ivnblènie  k  résoudre  de  ce  qni  n*en  fnt  janiais 
nn?  0  Nanti  qae  dînîs-tn  si  ta  nous  entendais  !  » 

Par  suite  de  son  opinion  sur  cette  grande  question.  Babeuf  se 
trouva  en  désaccord  avec  les  jacobins,  ainsi  qu'avec  les  républicains 
les  plus  prononcés  de  h  Convention.  Tont  en  procbmaot  les  mêmes 
principes  que  BaU'ut.  ceux-ci  voulai«  nt  qu'on  sacrifiât  momentané- 
ment  la  pnssc  au  hesoin  tl<*  sauv»^r  la  llépiiblique.  Ce  parti  insistait 
d  .tiit  iiit  ^»Ui>  l(Hieinenl  pour  un**  loi  répressive,  qu'il  N*i\;iit  (vllr 
loi  iv[M)iiss<'e  |tar  tous  les  n'aciiouuaires  et  parler»  leuilks  evidem- 
meni  contraires  à  la  République. 

Aiusi  le  journal  de  Babeuf  put  être  considéré,  dans  les  premiers 
temps  surtout,  comme  un  auxiliaire  de  ceux  qui.  sous  divers  pré- 
textes, cherchaient  non-seulement  à  renverser  les  membres  des  an- 
ciens comités,  mais  encore  le  gouvernement  révolutionnaire  lui- 
même,  en  un  root,  des  réactionnaires.  On  le  vit  se  féliciter  de  ce 
que  TaUien,  Fréron  et  autres  écrivains  de  la  Révolution  avaient 
repris  la  plume  pour  contenir  les  tcnomtes  et  les  ennemis  de  la 
liberté  de  la  presse. 

«  J'avais  craint,  disait-il  en  faisant  allusion  k  ces  anciens  journa- 
listes reparaissant  dans  l'arèoe  ;  j  avais  craint  que  la  stupeur  de 
Robespierre  n'eût  tué  tant  d'bommes  énergiques,  lumineux,  aimant 
le  bien,  qui  secondèrent  si  eflicacement  Mai  al  vi  les  autres  francs 
niissiuiuiaires  de  la  liberté,  aux  juvitiicrs  temps  do  la  Révolution  : 
je  vois  avec  satisfaction  (ju'ils  viveul,  et  que  Ruine  contient  encore 
des  nfurs  libres  et  vertiwuj.  » 

Rabeuf  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  allait  s'attirer  des  L'unemis 
puissants:  mais  il  paraissait  préparé  k  tout,  a  Je  me  suis  lancé*  di- 
sait-il. Dossé-je  ne  pas  sortir  de  longtemps  de  l'un  des  caveaux  de 
Marat,  qui  esttout  disposé,  et  où  j'ai  déjà  mon  élabUssemenl monté, 
ma  vieille  lampe,  ma  petite  table»  ma  chaise  et  ma  cassette  ;  dussent 
mes  colporteurs  jouer  an  fin,  si  de  nouveaux  limiers  fayettistes  s'a- 
visaient de  les  arrêter  devant  les  corps  de  garde  et  de  confisquer 


u  kjui^uu  oy  Google 


BABEUF.  '  549 

mes  vérilés  entre  lears  maiDs,  il  est  arrêté  qae  ces  vérités  dreu- 
leront:  qu'elles  concourront  k  montrer  au  peuple  que  Ton  peut,  et 
bientôt,  changer  en  réalité  la  pins  belle  des  maximes,  qui  ne  fat 
jusqu'ici  qu'une  illusion  :  Le  but  de  la  société  est  le  bonheur  corn» 

Babeuf  était  de  bonne  foi  antiterroriste  ;  mais  il  était  aassi  révo- 
lulionnain*  a  un  haut  dcyic.  Il  ne  voulait  point  Ue  réaction  contre 
la  cause  de  la  liberté:  il  voulait  sincèrement  la  république  démo- 
cratique :  aussi  eut-il,  |h  [idant  quelque  temps,  beaucoup  de  peine  à 
apercevoir  les  intentions  de  ceux  qui.  lout  en  criant  :  Vive  ia  li- 
berté de  la  presse  !  compromettaient  le  salut  de  la  République. 

«  En  vérité,  en  vérité ,  je  le  dis  à  mes  lecteurs,  je  ne  croirai  à 
Taristocratie  de  ces  gens-là,  s'écriait-il  en  parlant  des  Tallien  et  des 
Fréron ,  qu*avec  pièces  et  preuves;  et  te  procès-verbal  de  la  séance 
des  Jacobins  qui  les  concerne  m'a  para  si  mal  rédigé,  que  je  n*ai 
rien  compris  aux  motifs  de  leur  expulsion  ignominieuse.  Apparem- 
ment je  ne  vois  pas  clair  comme  les  sages  de  nos  jours*  » 

Babeuf  ne  tarda  pas  à  ne  convaincre  que  les  jacobins  voyaient 
plus  clairement  que  lui  ot  Tallien  et  Fréron  voulaient  les  conduire. 
Nous  ne  tarderons  pas  k  le  voir  aux  prises  avec  ces  deux  journa- 
listes thermidoriens. 

Il  serait  trop  long,  et  trop  peu  intéressant  pour  l'époque  où  nous 
vivons,  de  rapporter  ici  cette  foule  d'arguinenls  dont  Italiiul  l  empiit 
quotidienueuRMit  sa  feuille  pour  justifier  le  titre  qu'il  lui  avait 
donné  :  ia  liberté  de  la  presse  lut  tous  les  Jours  le  texte  de  ses 
incessantes  préoccupations. 

«  Il  faut  avouer  que  les  nobles  et  les  prêtres  constituants  de  178'J. 
écrivait-il  dans  son  citKfmème  numéro,  n'étaient  que  des  antagonis- 
tes bien  faibles  contre  la  presse,  en  comparaison  de  ceux  que  nous 
avons  aujourd'hui  à  combattre,  puisque  le  procès,  dans  ce  temps- 
la,  n'a,  k  beaucoup  près ,  autant  doré,  et  qu'un  mot  de  Mirabeau  a 
suffi  pour  le  décider.  Il  y  avait  aussi  alors  des  gens  qui  voulaient  la 
liberté  de  la  presse  limitée  ;  mais  on  se  servait  d'une  autre  expres- 
sion :  c'était  celle  de  restreinte.  11  suffit  à  Mirabeau  de  dire  qu'on  ne 
pouvait  pas  restreindre  un  droit ,  mais  seulement  réprimer  l'abus 
de  l'esercicede  ce  droit...  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  rétablir, 
dans  la  déclaration  des  droite.  Tarticle  de  la  liberté  des  opinions  et 
de  la  presse,  sans  aucune  liniilalion  ni  restriction. 

»  Croira-t-on  qu'il  se  soit  trouvé  des  lionnnes  assez  osés  pour 
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ftife  an  pevple  fnnçiis  :  Vou  ne  mérilei  pas  eneore  qu'on  vous  ac- 
corde rentière  fiicullé  de  penser  et  d'écrire  ;  vous  n'éles  qu'on  com- 
posé d'idiots  qvi  was  laisseriez  entraîner  par  le  premier  prédicateor 
insensé  qui  vous  proposerait  un  roi.  Et  quel  est  celai  qui  ose  tenir 
ce  langage  au  premier  peuple  do  monde?  Est-ce  toi ,  Car...',  qui 
as  &it  respecter  le  nom  fmuçals  par  tous  les  peuples  de  l'Europe? 
Est-ce  loi  qui  as  porté  nos  armées  victorieoses  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  dans  la  Belgique  et  la  Hollande?  Est-ee  toi,  ou 
sont-ce  les  baïonneltes  des  Français  qui  ont  fait  pâlir  les  tyrans  sur 
leurs  trônes?  Vil  calomniateur  du  peuple,  apiircnds  que  ce  n'est  pas 
pour  étai)lir  un  lui  (pjt^  itous  avons,  pendanl  ciin)  ans,  prodigué  nos 
biens  ,  nos  sueurs ,  noire  san^:^  ;  apprends  que  c'est  le  comble  «le 
l'impudence  de  dire  à  un  i)eu()le  tpii ,  par  ciixj  ans  de  sacritices  el 
d'efforts,  a  t;ii!  inompber  les  principes  de  la  liberté,  qu'il  n'est  pas 
en  élat  de  raisonner  sur  ces  principes  et  de  les  appn'cier...  Inqui- 
siteuis  (le  h  iicnsée ,  vous  déguisez  mal  vos  alarmes,  el  \ms  ne 
trom|>erez  |»ersonue  par  les  prétextes  dont  vous  vous  envelopjM'z  1  » 
.  Bientôt  on  vil  Babeuf  crier  :  .1  baa  les  dictateurs  !  et  essay«'r  de 
démontrer  le  vice  de  l'institution  des  comités  de  gouveniemenl  :  puis 
chercher  'a  prouver  que  le  gouvernement  révolutionnaire  était  ia 
dictature  elle-même;  ce  que  le  peuple  savait  fort  bien.  On  le  vit  en- 
core prendre  chaleureusement  le  parti  du  club  de  la  salle  des  élec- 
teurs contre  les  jacobins ,  et  toujours  pour  se  montrer  conséquent 
avec  ses  idées  sur  la  liberté  indéfinie  de  la  presse. 

«  Que  d'autres  fassent  rire  en  sondant  les  plaies  de  la  patrie,  di- 
sait-jl  en  attaquant  le  rédacteur  du  Journal  unwenel;  qu'ils  mettent 
les  malheurs  publics  en  vaudevilles,  battent  la  tyrannie  par  des  ca- 
lembours et  les  tyrans  avec  des  épigrammes;  qu'ils  caressent  le 
goût  fran^is,  et  réveillent  l'ancienne  frivolité  nationale  qui  usait, 
par  on  trait  satirique,  son  ressentiment  conire  les  auteurs  de  ses 
plus  grands  maux,  et  tout  fimsMit  par  des  chantons  :  je  ne  sais  pas 
chanter,  mol,  ni  provoquer  ii  chanter  quand  la  patrie  est  malade, 
parée  que  je  donnerais  trop  beau  jeu  aux  traîtres,  qui  diraient  comme 
cet  ancien  fripon  cardinal  :  //<  chantent.  Us  payeront.  Force  et  gra- 
vité me  semblent  mieux  convenir  au  ton  b  employer  avec  des  répu- 
blicains outragés  dans  leurs  droits,  dans  leur  dignité,  dans  les  prin- 
cipes conservaleurs  de  leur  iudcpciidauce.  C'est  les  réveiller  qu'il 

*  C'e&l  protablemcul  au  lêtutnx  Qirrier  que  Battcuf  s'adri-ssc  ici. 
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làat»  et  non  atténuer,  par  des  distraetions  agréables,  les  dispositions 
h  venger  leur  injure:  c'^t  foire  trembler  les  lAehes.  et  non  leur 
laisser  croire  qu'ils  en  seront  quittes  pour  être  yméB  an  ridîcnlé.  » 

Les  jours  suivants,  on  voyait  Babeuf  stimuler  la  Convention  na- 
tionale, et  Teneourager  à  compléter  la  révolution  do  10  thermidor. 

«c  Où  est  done  la  Convention?  s'écriaîtHt  sons  la  date  de  Ut  ffte 
des  Vertm,  premier  jonr  des  sans'mhîtides  de  Van  IF;  où  sont  les 
suites  de  ces  dispositions  manifestées  pour  mettre  fin  au  rcpjne  du 
crime  et  pour  faire  triompher  la  justice'.'  Que  fait  cette  masse  de 
sf^nateurs.  h  laquelle  on  accorde  des  lumières  et  des  vues  droites, 
(ju  on  dit  n'avoir  été  rendues  si  longtemps  nulles  que  \m  la  com- 
pression (pii  a  tout  asservi?  Qu'at tend-elle  pour  se  prononcer?  Elle 
a  fait  le  0  tliermidor.  Veut-elle  ôler  rap|)areuce  de  la  vertu  II  ce 
monv(«inenl  univoque  qui  a  fait  tond)er  le  tyran  et  ses  premiers 
coin jili(  (^s?  raissenj-t-e1le  dire  (pi'elle  ne  Ta  fait  que  pour  son 
propre  saUiU  el  encore  forcée  pm  l'impulsion  et  le  âeui  courage  du 
désespoir,  à  la  vue  d'un  danger  immédiaf?  . .  » 

Babeuf,  qui  avait  déjh  attaqué  Billaud-Varennes,  Collot-d'fîerbois 
et  la  plupart  de  leurs  amis,  consacre  l'un  de  ses  numéros  à  crayon- 
ner ihisUnre  complète  dti  barérisme.  Il  y  reproche  à  Barère  la  ver- 
satilité de  ses  opinions,  et  il  avait  assez  beau  jeu.  a  En  attendant 
qu'un  reste  apparent  de  puissance  lui  soit  enlevé,  et  qu'elle  ne 
puisse  plus  dérober  à  la  vue  et  k  Touïe  de  ses  concitoyens  les  pièces, 
monuments  terribles  qui  l'accusent,  je  recueille  pour  l'histoire,  di- 
sait-il* ces  importants  monuments  :  mes  feuilles  deviendront  les 
archives,  le  dépôt  sacré  des  preuves  qui  détermineront  la  condam- 
nation de  tous  ceux  qui  ont  n^odé.  h  lenr  profit,  la  liberté,  les 
biens  et  le  sang  de  la  République...  n 

Cependant  Babeuf  ne  se  dissimulait  pas  la  gravité  des  circon- 
stances an  milieu  desquelles  la  République  se  trouvait.  «  Il  existe, 
s'écriait-il  le  l*'  vendémiaire  de  Tan  m,  deux  partis  bien  pronon- 
cés :  Tun,  en  faveur  du  maintien  du  gouvernement  de  Robespierre  : 
Tautre,  pour  le  rétablissement  d'un  gouvernement  élayé  exclusive- 
ment sur  les  droits  étemels  de  l'homme,  reconnus  par  notre  su- 
blime déclaration  Nous  nons  sommes  déjh  avoués  franchement 
pour  être  de  ce  dernier  parti. 

t  BabearoaUfe  «9  «mipicr  id  la  pMii  des MMm.ftHalittl0»»lics« fMM  fili  «e  cachaitaHon 

Mius  le  ni3s.pii-  .lu  ri'i'uMtcaiiiine;  ^éttH  M  pntf  fut  invaUlail  à  «Ufiier  tes  mis  lépaMiaitat  fêm 
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<t  l  ne  lotte  lrè<;->frifii«^' .  dt-cisiw  nu-nw  (»«»ur  iâ  lit^ortf  .  parait 
devoir  ifM^«aiijmenl  s'ef4raj:fr  tulreiios  a<nersaifvs  ri  nous.  Omi- 
itje.  jvant  r<^)njm«  ncrr  t<>4it  combat,  ii  est  lie  b  pnideuce  de  bien 
coDùâitiri'  H  s  forces,  je  crois  important  de  calculer  les  nôtres,  pour 
mente  chacun  de  dos  oo&ctïeiix  à  portée  de  juger  si  nous  pomam 
ooos  présenter  an  chaoqi  anree  qoelque  espoir  de  triompber.  » 

£i  Babeuf  pasaait  alon  en  revue  tes  ditmes  troupes  qui  roili- 
laieoi  soos  fat  bamièie  des  défernsem  de$  droUs  de  rkomme.  doot 
il  secoosidénitcomiiiele  portedrapean. 

«c  NoD«a'éeriaitHl,  il  n'y  a  rien  \  oaindie  des  monTenenis  et  des 
dispooitioBS  en  apparence  elirajfanles  de  la  société  mèi«;  je  niaÎB- 
tiens,  moi,  qoe  tons  ces  efforts  gigantesques  ne  sont  qne  des  signes 
d'agonie...  Tont  ceb  n'annonce  antre  chose  qne  le  déliie,  qne  F élat 
tit'piorable  d'un  être  aux  abois  qui  ne  sait  plus  oà  donner  de  b 
tête,  et  ijiii,  dans  ces  déliais  spasnKxliif n»*s.  >'en  prend  à  tout  ce 
qu'il  rencontre,  et  n*a;:il  <nk  dans  k^s  evti  i  ines...  4i  îh miuens»  de 
plus,  (juf  I  î'jxiqat'  nVst  pas  éloignée  où  ne  sera  une  uijure  que  de 
dire  à  ine!«î»!'»m  :  Tu  es  jonihiu...  » 

—  u  Ji»  nv  démentirai  punit  les  litres  de  yétmriil  </<'  la  liberté  de 
la  prcMCy  et  Atitla  des  robespierristes  que  vient  de  we  donner  uq 
journaliste  t  ajoutait-il  plus  knn.  Insoisiblement  j  aguerrirai  ces 
soldats  timides  qui  semblent  encoie  voir  Tombre  de  Ma^^imilien 
Teiterminateur;  je  les  accoutumerai  au  feu  :  je  les  conduirai  jns- 
qu'an  pied  de  la  brèche,  et  je  ferai  d'eux  des  vainqueurs...  » 

—  «  Rappelons  toujours  a  nos  soldats,  disait-il  encore,  qoe  c'est 
le  complément  do  9  thennîdor  qoe  nous  poursuivons  ;  que  ce  jour 
n'est  pas  digne  du  nom  de  jour  révolutionnaire,  quand  il  n*a  abattn 
que  quelques  tyrans  ;  qu'une  vraie  révolution  ne  se  composera  qoe 
do  rapprochement  de  cette  joarnée  avec  celle  où  nous  détruirons  la 
tyrannie,  en  rclevanl  nos  principes  sacrés  renversés  el  profaués 
par  elle...  » 

Ainsi  qn  on  vient  de  le  voir  par  ces  Iruguienls,  Babeuf  ne  s'an- 
nonça d'abord  (juc  comme  Tnii  de  ces  ennemis  de  la  tyrannie 
vonlaieni  le  com[»lcnient  de  la  journée  du  10  tiiermidor:  el  tont  en 
réclamant  la  plus  vaste  extension  des  libertés  publiques,  il  (larut, 
aux  yeux  des  jacobins  et  des  montagnards  partisans  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  un  désorganisateur,  l'un  de  ces  libellistes 
contre>révolutionnaires  qui,  disait-on,  voulaient  assassiner  la  Répn* 
hliqoe  avec  les  armes  de  la  liberté.  Tant  que  son  journal  porta  le 
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litre  de  Défemeur  de  la  Uhrté  de  la  Prme,  c*e8t^*dife  dunuit  le 
piemter  nuris  de  rexîstence  de  eette  feoille,  Babeuf  An  niugé  |>aroii 
les  écrivains  réactionnaires  qui  gravitaient  autour  rie  {'Ami  des  Ci- 
totjens  et  de  V Orateur  du  Peuple  i  et  ce  reproche,  ijue  lui  adres- 
saient les  anciens  jacobins,  parut  d'autant  mieux  mérité  que  lîabeuf 
n'avait  déjà  que  tr(i|)  areueilli  diins  sa  feuille  les  diatribes  que  d'au- 
tres t'cnxains  lani.uiuiil  joiii  nt  ! In aent  contre  le  passé,  dans  des  vues 
qui  n'elaieat  ni  aussi  pures  ni  aussi  dé&iotérefisëes  qœ  celles  du 
Défenseur  de  la  liberté  de  la  Presse. 

Arrivé  à  soD  vingt^troisième  numéro,  fiabeuf  alNui<lonna  le' (ne* 
mier  lilre  de  son  journal,  et  Fintilula  :  le  T^ibl»  du  Peuple,  ou  le 
Défenseur  des  Droits  de  CHomme^  ea  cootinuaiion  du  Journal  de  la 
Hèerié  de  la  Presse,  par  Gaiocmn  Babbof  ;  et  il  lui  conserva  cette 
épigraphe,  qu'il  avait  adoptée  depuia  quelques  jours  : 

le  fcat  de  la  sociëlë  wt te  bonheur  commuo,  {Dnitsàt  VShnmtt  uL 

Lé  rédacteur  du  THMm  du  Peuple,  voulant  justifier  ces  change- 
ments,  annonçait  que  l'arine  étant  bien  assurée  dans  ses  mains,  il 
allait  laut'  tiunt  aux  usurpateurs  des  droits  de  l'homme,  avec  une 
nouvelle  qualité  analogue  au  rol(  vigoureux  qu  il  se  sentait  le  cou- 
rage de  soutenir  dans  la  lutte  deja  engagée. 

a  Je  justifierai  aussi  mon  prénom,  ajoutait-il.  J'ai  eu  pour  but 
moral,  en  prenant  pour  patrons  les  plus  honnêtes  gens,  à  mon  avis, 
de  la  république  romaine,  puisque  ce  sooleux  qui  voulurent  le  plus 
fonemeot  le  bonheur  commun  ;  j*ai  eu  pour  but,  dis^,  de  fiiiie 
pressentir  que  je  voudrais  comme  eux  ce  bonheur,  quoique  avee 
des  moyens  différents...  On  sait  que  toua  eewt  qui  se  sont  montrés 
sur  notre  théâtre  avec  des  noms  des  grands  hommes  n'ont  pas  été 
heoreux  :  nous  avons  envoyé  k  réehaftud  nos  Camlle,  nos  Amaxa- 
iforat,  nos  Anathar^i  mais  tout  eebi  ne  m'intimide  pas...  Je  me 
dis  henreus  par  avance  si,  oomme  mes  patrons,  je  dois  mourir 
martvr  de  mon  dévouement...  » 

Pendant  (pielques  jours,  Babeuf  continua  <l'atta(|iit'i  les  jacobins, 
la  queue  de  Rolx^spierre  et  jusqu'il  la  (  ionvenlioii  nationale.  Il  com- 
m<  r)(  ait  uicine  à  douter  des  intentions  de  Fréron  et  de  Taflien, 
quand  tout  à  coii|>  son  iin[)rimeur.  le  député  Guffroy,  rompit  l'as- 
sociation qui  (  \isi  iit  ciittr  t'ux.  lui  reliisa  ses  presses,  et  empêcha 
par  là  le  27'  numéro  du  Itibun  du  Peuple  de  paraiire.  fiabeuf.  qui 
T.  II.  4.*; 
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se  cnit  peraécatét  se  cacha  :  mais,  préahbfenieDU  il  se  mit  tons  h 
protection  de  la  ioeiété  éleeiorele^  k  laquelle  il  covo^a  le  aiaiiiiscrit 
de  ce  â7*  noméro.  avec  prière  de  le  publier  eUe-méme  ;  ce  qui  eol 
lieu. 

Or,  ce  numéro  n'élait  plus  un  snii|(!f  jomnal  de  8  pai;es.  mais 
bien  une  l)r()(  hiirt-  de  ti'i  pa^es,  dans  l;n|(ir(l«».  après  avoir  jeté  un 
\oni^  cri  de  delresse  roîitr»  i()nt(  ^  les  oppj osjdiiv.  IblnMif  examine 
si  Fréron  et  Tallien  sont  vraiment  les  amis  de  la  lilx'rté.  Puis,  s'a- 
dressanl  à  tous  les  défenseurs  des  droits  de  l'homme,  il  leur  dé- 
QODce  la  ooodaite  de  Guiïroy.  la  proscription  du  TrUmndu  Peuple^ 
ainsi  que  celle  du  présideot  du  club  Électoral. 

a  La  coïncidence  des  mesures  prises  contre  rexeellent  défenseur 
dtt  peaple  Legray,  Fidentilë  da  moneiit  de  leur  exëcation,  k  son 
égarà  et  au  mien»  disait  Babeuf,  m'a  donné»  avec  raison,  je  crois, 
lien  de  penser  qu'on  nous  regardait  comme  des  conspirateurs  com- 
muns. Plus  indigné  qu'époufanté  de  Tandace  de  la  tyrannie,  j*ai 
été  déposer  mes  sentiments  d'horreur  dans  le  refuge  de  la  famille 
de  l'Ami  du  Peuple  ;  j'ai  senti  le  mouvement  involontaire  qui  me 
poussait,  dans  ma  détresse,  vers  le  sanctuaire  de  la  liberté...  » 

En  efili,  All)ertinc  Muai,  sieur  de  l'Ami  du  Peuple,  lui  doiiiia 
une  lettre  pour  Fréron,  en  laveur  de  Legrav,  président  du  club 
Électoral,  pour  lui  rei  Dinni.indcr  celui  que  l'on  coiisidi-riiit  coiiiiiii' 
la  victime  de  la  (dus  iosigoe  oppression  ;  et  Babeuf  inséra  celle  lettre 
dans  son  numéro  27. 

Guflroy,  inculpé  par  Babeuf,  se  déreudil  en  publiant,  de  son  côté, 
un  écrit  intitulé  :  Souffiei  à  l'imjmiwre,  par  la  Preue  libre.  11  re- 
proche h  son  ancien  associé  de  s'être  abandonné  a  une  exagération 
qu*il  ne  voulait  pas  encore  croire  coupable,  mais  qui  lui  paraissait 
nnisible  h  la  chose  publique. 

«  Je  reconnais  les  principes  que  la  Convention  profiBSse,  loi  disait 
GnUroy,  ceux  que  le  peuple  iirançais  tout  entier  ose  professer  de- 
puis que  la  Convention  a  tué  le  terrorisme  ;  je  les  reconnais,  dis-jé, 
dans  la  page  5  de  ton  numéro  26  ;  mais  je  ne  trouve,  dans  le  reste 
de  tes  idées,  que  contradictions  palpableHy  qu'erreurs  blâmabies 
dans  un  homme  «éclairé.  D'autres  pourraient  v  trouver  de  la  per- 
fidie: car  c'en  sérail  une,  si  tu  avais  l'intention  de  présenter  le 
poisoi)  di  >  agitations  populaires  dans  la  coupe  sacrée  des  droits  de 
riiomiiie.  » 

—  «  Lorsqu'on  aime  passionnément  sa  patrie,  répondit  indirec- 
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temenl  Babeuf  dans  un  aVis  qu'il  donnait  k  la  Conveniioa;  lorsqu'on 
a  vu,  pendant  cincj  ans,  un  peuple  généreux  laire  tous  les  genres 
d'e(Torts  et  de  sacritices  pour  la  rendre  libre  ;  et  lorsque,  tixaut  ie 
fésulUt,  OD  n'aperçoit  qa^oppressûm.,.  il  est  difficile  à  rhomine 
ooarageux  qui  n'a  pas  fait  en  vain  le  serment  de  mre  Ubre  au  de 
nmrir,  de  prendra»  en  sonlevant  le  voile  de  cette  oppression, 
d'antres  accents  que  ceux  de  l'indignation  et  dn  dévouement  répu- 
blicain, qui  ne  connaît  pins  de  ménagements,  plus  de  circonspec- 
tion politique,  qu'aucun  danger  ne  peut  contenir  auprès  de  celui  de 
la  perte  de  la  liberté.  » 

TdBi  donc  Babeuf  sans  împrimenr,  et  obligé  lui-même  de  se  ca- 
cher. Mais  des  hommes  de  sa  trempe  ne  savent  point  se  rebuter. 
Babeuf  s'était  déjk  fait  de  chaleureux  amis  parmi  ceux  (les  républi- 
cains qui  voyaient  avec  chagrin  la  marche  conlre-révolniionnaire  des 
liitMieiirs  de  la  Convention.  Ces  amis  Tencou ragèrent  de  leurs  con- 
seils et  de  leur  Injurse  *.  Mais,  malgré  tons  ces  efTorls  réunis,  il  fut 
impossible  au  Tribun  du  Peuple  de  paraitre  re^ulièreinenl  tous  les 
deux  jours;  il  se  vit  même  forcé  de  mettre  des  intervalles  assez 
longs  entre  ses  numéros  :  ils  ne  se  suivirent  plus  qu'à  des  distances 
de  quinze,  vingt  jours,  un  mois  même.  Ce  fut  ainsi  que,  du  4  plu- 
viôse an  III  au  5  ventôse  de  Tan  IV,  il  ne  put  foire  paraître  que 
11  numéros,  du  30"  au  40*. 

Mais  ces  numàos  n'étaient  plus  de  simples  demi-feuilles  de 
8  pages;  chacun  d'eux  devint  ime  brochure  de  24,  de  30  pages,  et 
jusque  de  60  pages  et  pins.  Ces  brochures,  imprimées  en  carac- 
tères extrêmement  fins  et  serrés,  contiennent  chacune  un  demi 
volume  de  matières  ;  ce  qui  prouve  que  la  plume  infatigable  de  Ba- 
beuf surpassa  celle  de  Marat.  Non-seulcraenl  Bal  euf  écrivait  ainsi 
des  livres  tous  les  mois,  luais  il  entretenait  encore  ime  vaste  cor- 
respondance avec  tous  les  points  do  l'empire;  car  le  Tribun  du 
Peuple  était  devenu  une  autorité  pour  tous  les  patriotes  mécontents, 
surtout  depuis  ses  persécutions. 

Kn  l'apport  avec  une  foule  d'hommes  aussi  ardents  que  lui,  Ba- 
beuf ne  tanla  pas  à  modifier  ses  id^s,  et  h  concevoir  un  vaste  plan 
de  réformation,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Nous  l'avons  vu  d'abord  attaquer  la  mémoire  de  Roliespierre, 

1  La  oNrrespoiuiaBCC  s.Lmc  cIicz  Oabeur  prouve  que  Im  patriotes  da  département  de  U  Sunniii' 
<Mai«il  rvtW»  paor  «miribnrr  i4»  poMintlun  du  TritHn  4n  Ptuple.  U  ^t^  moiflnit  «1»rif n. 
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Dès  le  mois  de  nivdse  de  i'an  m»  il  oommeiice  ^  reoomiadtre  qu'il 
y  avait  ebes  cet  homnie  célèbre  et  chez  les  autres  vainens  de  iber* 

midor  des  principes  et  des  vertus;  il  proclame  mémo  liaiHement 
qu'ils  ont  été  immolés  par  le  cniiic.  par  les  ennemis  du  peujile,  ijui, 
disaii-il,  avait  jn  iilfi  ses  meilleurs  amis  dans  cette  catastrophe. 
l>a[)('iil  se  console  (  (  [iciidant  eu  considérant  le  nombre  de  hon$  pa- 
Iriiiics  qui  siègent  ('iKon"'  a  la  Convention. 

Quant  au  parti  réactionnaire,  à  Tallien,  a  Frcron.  sur  les  in(en- 
tionâ  desquels  il  coovieot  qu'il  s'est  trompé,  il  leur  déclare  une 
guerre  éternelle. 

Il  faut  lire  le  ^O""  numéro  du  rri^im  éu  Peuple  pour  comprendre 
la  colère  de  Babeuf  contre  les  traîtreg  qui  assassinent  la  Répobliqne, 
et  contre  les  intrigants  et  les  fripons  qui  les  secondent.  Après  avoir 
eiaminé  les  deux  partis  qui  luttaient  alors  an  milieu  de  Farène  con- 
ventionnelle, dont  Tnn,  disaît-il,  veut  une  république  borni^eoiseet 
aristocratique»  tandis  que  Tautre  entend  qu'elle  reste  toute  populaire 
et  démocratique;  dont  l'nn  veut  la  république  d*un  million  qui  fAt 
toujours  l'ennemit  le  dominateur,  l'exacteur,  roppressenr,  la  sang- 
sue des  vingt-ipiatre  autres  millions;  du  million  qui  se  délecte  de- 
puis (les  siècles  dans  l'oisiveté,  aux  dépens  de  nos  sueurs  et  de  nos 
travaux,  et  dont  l'autre  parti  veut  la  république  pour  les  vingt- 
quatre  derniers  millions,  (pu  m  ont  tonde  les  bases,  les  ont  cimen- 
tées de  leur  sang;  qui  nounissi  nt,  soutiennent,  pourvoient  à  tous 
les  besoins  de  la  patrie,  la  détendent  et  meurent  pour  sa  sûreté  et 
sa  gloire,  Babeuf  démontre  que  le  premier  parti  veut,  dans  la  répu- 
blique, le  patriciat  et  la  plèbe,  qu'il  veut  y  placer  un  petit  nombre  de 
privilégiés  et  de  maîtres^  gorgés  de  superfluités  et  de  délices,  el  le 
grand  nombre  réduit  k  la  dure  situation  des  ilotes  ou  des  esclaves; 
tandis  que  l'autre  parti  veut  pour  tous,  non  •seulement  l'égalité 
dans  les  dnûts,  l'alité  dans  les  livres,  mais  encore  l'honnête  ai* 
sanoe,  l^emcnt  garantie,  de  tous  tes  besoins  physiques,  de  tous 
les  avantages  sodanx,  en  rétribution  juste  et  indispensable  de  b 
part  de  travail  que  chacun  vient  fournir  k  la  tâche  commune. 

C'est  ainsi  qu'il  commence  a  développer  sa  doctrine  du  bonk^tr 
commun,  seul  but,  assure-t-il.  que  la  société  puisse  avouer  iiauie- 
ment. 

Bal)euf,  qui  se  félicite  de  ce  (pie  ces  deux  partis  existent  encore 
dans  la  Convention,  lait  des  vœux  pour  qu'ils  se  dessinent  mieux. 
Ci  C'est  depuis  qu'il  règne  cette  apparence  d'accord  el  d  iuleili- 
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genee  dans  notre  $émi  ;  c'est  depuis  que  le  parti  patricien  triomphe, 
que  lions  avons  eu,  dii-il,  taiii  de  mauvais  décrets. 

(f  C'est  lorsque  cliacjue  article  de  notre  code  ne  sortait  qu'aux 
lueurs  (les  ♦''elairs  el  au  bruii  du  loiuierre,  aux  mouvemenls  animés 
des  deux  partis  combattaot  avec  vigueur,  et  aux  cris  libres  de  tout 
le  peaple  attentivement' surveillant  ;  c'est  alo»,  dis -je,  que  nous 
avons  reçu  ces  lois  populaire»,  bienlaisaDteB,  et  portant  le  earac-^ 
tère  de  la  véritable  démocratie...  i» 

£t  Babeuf  se  eonpiaisait  k  mettre  «eus  les  yemt  des  députés  pa- 
triotes les  eboses  sublimes  qu  ils  avaient  fintss  et  les  lois  populairss 
qu'ils  avaient  rendues  pendant  tout  lé  temps  eà  ramoor  de  la  pa* 
trie  les  avait  enflammés. 

«  Autant  on  se  reporte  avec  satis&ction  sur  lè  taUeau  de  vos 
opérations  louables,  ajoolaitjl,  autant  on  se  traîne  avec  douleur 
sur  la  peinture  opposée,  œuvre  de  la  faction  patricienne  que  vous 
devez  renverser,  ou  périr,  mandataires  plébéiens  !  » 

—  «Français,  disait  plus  loin  le  rédacleurdu  lubun  du  l'cuple 
après  nviiii  îail  connaître  le  mobile  de  la  conduite  des  réactionnai- 
res, \(nis  êtes  j'eveuus  sous  le  règne  des  c  Les  Ponipadour, 

les  Uaharri,  les  Anloinette  revivent,  et  ce  sont  elles  qui  vous  gou- 
vernent ;  c  est  à  elles  a  qui  vous  devez  une  graude  partie  de  toutes 
les  calamités  qui  vous  assiègent  et  la  rétrogradation  déplorable  ({ui 
tue  votre  révolution.  Il  est  temps  que  la  France  sache  ce  que  c'est 
qu'une  Gabarrus,  femme  Tallien  ;  il  est  temps  qu'elle  sache  ce  que 
c'est  qu'une  Gomtat  qui  mène  Ugendre,  une  marquise  de  Rotaan, 
qui  dicte  ses  lois  k  BentaboUe  ;  il  est  teiAps  que  notre  patrie  sache 
ce  que  sont  d  autres  créatures  sorties  drâ  antres  de  Taristocralie 
pour  influer  sur  la  conduite  du  gouvernement...  Lâches  plébéiens, 
poursuivait  le  Ttikm  en  s'adressent  aux  députés  qu'on  voyait  alora 
dans  les  salons  des  contre-révolutionnaires,  qu'a vez-vons fait?  Vous 
ne  voyez  pas  ipie  ces  patriciennes  éhonlées,  tes  aveniiineies  de 
noble  race,  ()ui  vous  ton!  aujourd'hui  l'honneur  de  se  (uostituer 
dans  vos  bras  roturiers.  \ous  éloulleront  dès  qu'avec  vous  elles 
seront  parvenues  h  n'-tablir  l'ancien  n'-t^ime...  Vous  fûtes  icimbli- 
cains,  et  vous  ne  rougissez  pas  aujonrd  inii  de  vous  monlK  r  en 
Sardanapales  aux  spectacles,  d'y  conduire Sémiramis,  et  de  lui  iaire 
cueillir  les  honteux  hommages  d'une  foule  d'esclaves^  ?  Gro^fez- 

1  Lonqoe  nudame  Tallieo  urrivaii  au  spccUcle,  la  jeuiiCMC  dorée  de  Fréron,  qai  régnait  alors  au 
ItrttfR.  ipfriciiiiMtil  llMr«-0«v  He  iktmUn. 
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\Q9à  ne  jamais  rendre  oonpte  au  peufiie?  Que  ferex-voos  da  décret 
qui  oblige  cbaqne  fonctionnaife  public  de  bire  coonaiire  ^origine 
de  la  foFlnne  qu'il  a  acquise  pendant  la  RéTolotioo?  Mais  ma 
n'irea  pas  loin  ;  non.  Autrefois  Samsons,  vous  avea  confié  aox  Da- 
lilas  le  secret  de  votre  force;  vous  vous  êtes  laissé  oovper  les  ebe- 
veoi  :  les  Philistins  voos  terrasseront  !  » 

Au  milieu  de  ces  récriminalions,  qui  ne  pcifj[nenl  pas  mal  l'épo* 
que  thermidorienne,  Babeuf  tommeiir  i  a  jeter  les  bases  de  sa  doc- 
Irine.  Noua  disons  sa  doctrine,  pane  que  l'idée  du  bonheur  tom- 
muîi  qu  il  émet  dans  son  Tribun  il  a  Peuple  s'est  identifiée  avec  le 
n*dact»»ur  et  le  journal,  quoiqu  elle  appartint  aune  foule  d'autres 
palnulcs  qui  travaillèrent  longtemps  à  eu  établir  les  tbéohes.  avant 
d'esnayer  de  la  mettre  en  pratique. 

Mais  que  d  obstacles  ne  rencontra-441  pas  ponr  continuer  sa 
ieuiliel  Babeuf  en  fuite  avait  vu  sa  femme  arrêtée  comme  distribu- 
trice, son  bureau  d'abonnement  détroit,  et  son  imprimeur  refusant 
de  lui  continuer  son  concours.  Il  ne  se  découragea  pas  encore. 

a  Les  bons  patriotes  qui  ont  remarqué  avec  satis&ction  le  plan 
de  mon  journal,  disait*il  dans  ses  29*  et  3(f  numéros,  considèrent 
avec  peine  les  suspensions  auxquelles  des  tracasseries  toujours 
nouvelles  mê  forcent;  ils  ont  craint  que  les  relards  successifbdans 
lesquels  ces  entraves  nie  jettent  ne  leur  fassent  perdre  des  parties 
e^senlielles  d'une  suite  d'observations  sur  hi  iiiarche  journalière 
du  gouvernenienl,  qu'ils  reganlent  coiiiiir  importantes  par  leur  ca- 
ractère d*extréme  véracité  et  d'application  toujours  étroitement 
serrée  aux  principes.  Qu'ils  s'a!tend<Mil  que  mon  coup  d'o'il  cen- 
sorial  ne  leur  laissera  rien  perdre;  (ju'un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  ils  auront,  de  ma  main,  le  relevé  très-complet,  trèsK^bro- 
nologique  des  bévues  et  des  malveillances  des  gouvernants  ;  qu'ils 
soient  certains  que  je  ne  craindrai  jamais  de  grossir  le  volume  de 
ma  feuille,  toutes  les  fois  que  le  cas  l'eiigera,  et  que  j'irai  toujours 
reprendre  le  rédt  où  je  sois  resté.  C'est  ma  tâche  de  recueillir,  pour 
transmettre  k  la  postérité,  la  vérilé  nue,  toute  la  vérité  sur  les 
hommes  et  leurs  actes.  Si  je  ne  la  remplissais  point,  peut«^tre  par 
les  soins  du  mensonge  soudoyé,  nos  neveux  jugulés  ignoreraient 
en  partie  par  qui  et  comment  ib  seraient  parvenus  k  l'être. 

c(  Réveillez-vous,  écrivains  patiiotcs'  :  aidez-nous  h  dévoiler  les 

i  lx%  |>rittct|Wttx  jauriMUk  qnl  ««rrliaicni  alon»or  iii  mm»  li|BC  |iv(iliqac      r«lai  «le  lUiirai 
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coupables  eiîorts  des  factions  scélérates.  Sois  des  nôtres,  courageux 
Audouio,  toi  que  je  sermonnai  lorsque  je  crus  que  tu  t*ëcarCai$  de  la 
voie  droile  :  le  patriote  n'a  point  de  fiel  ;  il  poursuit  les  mauvaises 
maximes,  les  principes  erronés,  et  non  les  bommes.  >i 

Une  eifoonstanoe  qui  mérite  d'être  jemarquée  dans  la  vie  de 
journaliste  de  Babeuf,  c'est  qu'au  moment  oà  il  embouchait  la  trom- 
pette pour  réunir  autour  de  lui  les  écrivains  sincèrement  démocrates, 
ce  publidste  était,  comme  autrefois  Harat,  invisible  et  introu* 
vable^ 

et  On  s'abonne  pour  ce  journal,  écriTait-il  an  bas  de  son  50*  nu- 
méro, au  bureau  que  les  patriotes  tromenmi  bien.  Les  aristocrates 
se  donneraient  des  peines  inutiles  pour  le  découvrir.  L;i  souscrip- 
tion est  de  50  livres  pour  un  an,  ou  plutôt  pour  180  numéros,  qui 
foniieront  1440  pai-M  s.  »  Kii  dlrt.  ii  [»;irlir  du  27* numéro,  Babeuf, 
qui  jusqu'alors  avait  mis  a  chacune  (h  s(  s  tiMiitli  s  la  pa^'inalion  qui 
lui  était  propre,  compta  le  nombre  des  pages  dont  se  composaient 
les  26  numéros  antérieurs,  et  commença  le  numéro  suivant  par  une 
pagination  collective.  Ainsi,  dans  les  collections  de  cette  feuille, 
si  rare  aujourd'hui»  on  sautera  de  la  page  4â  do  26*  numéro  h  la 
page  209  qui  commence  le  numéro  27,  sans  qu'il  y  ait  aucune  la- 
cune réelle.  L'année  suivante,  c^est^-dire  après  avoir  donné  h  ses 
souscripteurs  les  1440  pages  promises,  Babeuf  recommença  la  pa- 
gination. En  ventôse  de  Tan  IV,  le  prix  de  l'abonnement  k  ce  jour- 
nal fut  porté  k  dnq  cents  Uorei;  il  avait  par  conséquent  décuplé, 
tant  la  monnaie  républicaine  était  alors  en  défaveur  1 

Tous  les  numéros  du  Journal  de  la  liberté  de  la  Presse  con- 
tiennent un  sommaire,  fait  sans  douie  pour  les  colporteurs.  Mais, 
du  inonieni  où  Babeuf  donna  II  sa  feuille  le  titre  de  Tribun  du 
Peuple,  ces  sommaires  prirent  une  telle  extension,  qu'ils  contiennent 
à  eux  seuls  deux  et  même  trois  pages  en  petits  rametères;  en 
sorte  que  nous  serions  obligé  de  remplir  cinq  h  six  de  nos  propres 
pages  si  nous  voulions  en  transcrire  un  seul.  Nous  nous  bornerons 
k  donner  une  idée  de  ces  programmes  par  quelques  citations.  Voici 
comment  s'annonce  celui  dti  4  plwiôêe,  ion  III  de  la  Bépubiique 
mie  et  démoeraîiqae  : 

MiM  le  Dilkmnr  été  Dnttê  é$  TEmm;  Vàmi  rfk  Ptafit,  fMIgè  Letois;  XÈeMÊem,  et  le 
Jtnnat  nnirenei,  iTAiidoain. 

t  On  trouvera,  «Ims  ie  39*'  numéro  ilu  Trilm»  d*  Pettpley  uoe  notice  ltiograpbu|He  &ar  Babeaf, 
Hr  laqu4>iu>  il  rt-pondait  aax  a((a«ia<>$  dirigées  par  aes  advmaiiCB  cORtrr  H  vie. 
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«  Nouvel  eogageineiil  da  TVifrim  du  PeHjpHe  de  conserver  ^  aoo 
a  joarnal  le  franc  ptwler  wdéfiHit  qui  fera  connaître  toutes  les  utiles 
<i  véritéSt  et  dévoilera  tous  les  scâérats  et  tontes  les  scélératesses» 
«  —  Preuves  que  Goblentz  a  sou  sénat  li  Paris  ;  que  ses  intérêts  et 

«  ceux  des  émigrés  y  sont,  depuis  quelque  temps,  presque  exdusi- 
«  vt  iiiciii  jilaulés  au  palais  ualional.  el  que  !a  plupart  des  décrets 
«  sont  arrêtés  fii  Allemagne  avant  de  l'être  en  France.  —  Amnistie 
«  de  tous  les  émigrés,  y  compris  Simislas-Xavicr  et  Louis-Philippe 
«  Capet. — Fin,  cependant,  i\r  la  iuode  des  lla<j;orneries  par  les  sec- 
(t  tions  de  Paris.  Mention  honorable  de  quatre  d'entre  elles  qui  ont 
(c  été  réclamer  à  la  Convention  la  constitution  démocratique  de 
«  1795.  Rage  du  parti  fréronule  à  la  vue  de  cette  démarche.  — 
«  Pian  de  Fréron  pour  former  une  nouvelle  Vendée  dans  le  Haut 
c(  et  Bas-Rhin.  Il  se  déclara  clairement  en  foveur  du  peuple  d'/icm- 
A  nêtes  gens  contre  le  peuple  sans -culotte*  Il  menace  d'abocd 
«  de  coups  violents.  Il  provoque  ensuite  directement  son  peuple 
«  doré  k  Tassassinat  du  véritable  peuple;  il  &it  craindre  de  pro- 
((  chaînes  vêpres  siciKemies»  on  quelque  Saint-Barthélémy  ;  il  con*- 
«f  seille  les  stylets  espagnols,  et  indique  la  manière  de  s'en  servir. 
a  Premiers  essais  de  sa  troupe  de  mt^nons.  —  Acceptation  par  le 
«  peuple  sans-culotte  de  la  guerre  civile,  dont  le  peuple  culotté,  do- 
«  cile  à  la  Voix  de  Tinlame  Fréron.  est  l'acn^sseur.  —  Prolilèmes 
«  à  résoudre  entre  les  diverses  factions  :  Quel  est  le  gouvernement 
«  qui  sera  donné  à  la  France?  Que  fera-i-on  du  fils  de  Capei'^  — 
a  Nouveau  tribunal  rt  \(»liiii<m[iiiiit'.  F^olice  des  tribunes  de  la  Con- 
«  vention.  Nouveau  terrorisme  elai)li  par  les  ennemis  des  prétendus 
((  terroristes.  Signes  de  faiblesse  des  gouvernements  ;  signes  carac^ 
«c  ténstiques  du  sentiment  de  leurs  forces  par  les  gouvernés.  Le 
a  peuple  apprend  h  distiofner  ses  amis  de  ses  ennemis,  etc.,  etc. 
a  — Nouveaux  engagements  importants  contractés  par  le  Tribmeù 
a  faveur  du  peuple,  etc. ,  etc.  » 

Ces  sommaires,  dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un  minée  échantil- 
lon, résumaient  fort  bien  chaque  numéro,  et  pouvaient  servir  de 
stÛDulant  pour  les  iaire  lire  :  chacune  des  phrases  de  ces  aononees 
se  trouvait  ensuite  développée  dans  le  corps  de  Touvra^e. 

«  Depuis  une  décade,  y  lit-on,  les  intérêts  des  émigrés  sont  li 
peu  près  à  l'ordre  du  jour  dans  l'assemblée  conventionnelle.  Le 
congrès  de  tous  les  assassins  de  leur  patrie  a-l-il  envoyé  sa  procu- 
ration géui  i^le  k  un  grand  nombre  des  députés  de  la  République. 
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el  ceux-ci  onl-ils  préféré  ce  niaiulai  liouteux  a  celui  qu'ils  avaient 
reçu  (te  Thonorable  conliance  du  peuple  houverain?.. .  Làciios  (  *> 
qiiins  1  11  ajoutez  donc  point  la  dernière  insulte  en  voiië  llaituiii  d  a- 
vancc  que  la  lin  de  miIk  (i  iivre  seia  ai^ec,  parte  (|ne,  diles-vous. 
vous  n'avez  h  museler  que  des  oisons.  Inipcrlinrriis  scélérats  1  il 
n'en  sera  point  ainsi...  Tremblez,  la  moitié  du  triomphe  est  déjii  as- 
surée quand  le  crime  est  découvert.  Non»  le  peuple  français  De  sm 
point  esclave  :  cela  est  impossible.  ISoû»  vvus  voyons  ;  vos  (raines 
«ont  h  nu  :  achevona  de  tiier  te  rideau,  nous  allona  Irèa-elairement 
voua  moDtvar  ao  peuple  aooa  la  fiome  d'ane  lowgue  cMm  de 
fripona,  qui  voaa  lenei  par  la  malo ,  aaoa  yHernipliefl ,  depoia 
Goblentz  jtnqn'an  palaîaiiatHMial...  » 

—  a  Le  peuple  aa  mrplna,  ajoiilak  Babfntf.  le  people*  que  noua 
aimona,  peut  compter  qu'il  «  dea  aeitineilead  dêè  délènaêiiia  que 
la  mort  aeole  peut  loi  déucber.  Le  dévooeneDt  deDéeiaa  n'est  rien  ; 
c'est  la  persévérance  d'Horace  qui  est  tout.  4e  ne  connais  de  bon 
soldat  que  celui  qui  meurt  les  armes  h  la  main.  Je  fais  le  serment 
(]ue  si  la  patrie  devait  périr,  son  dernier  moment  me  verrait  corn- 
baïue  pour  elle  k  ma  manière,  et  me  montrer  le  dernier  orné  des 
trois  coïilt  ins  à  la  face  des  esclaves  des  cocardes  blanches,  ùu  si 
auparavant  la  scélératesse  m  atteignait,  et  que,  pour  sa  plus  grande 
ulilitér  elle  me  destinât  à  i'échafiiud.  je  m'y  réserve  un  rôle  et  une 
attitude  encore  inusités  depuis  la  fandaUon  de  la  République  ;  et  le 
souvenir  des  circonstances  de  ma  mort  snilia,  quand  même  la  li> 
berté  viendrait  k  étie  anéantie,  pour  la  léveiller  dans  tous  les  oœuFs, 
et  pour  la  ressusciter.  » 

Que  des  écrivains  iacapablea  de  oompmndie  la  généreuse  eudta» 
linn,  le  noble  dévouement  du  tribun  Giuecbus  Babeuf,  Taient  traité 
d'extravagant,  de  fou,  et,  sana  l'avoir  lu  peut*étre,  l'aient  jugé,  du 
haut  de  leur  dédaigneuse  supérîorilé*  b  peine  digne  de  Tatlention  de 
rhistorien  ;  que  d'autres,  ne  connaissant  le  tribun  de  l'an  lY  que 
par  les  rapports  du  ministre  de  la  [xÀke  ou  par  les  messages  du 
liirecloiic  aii\  conseils,  l'aii  iit  ^raiilii'  des  épithètes  d'anarchiste^ 
de  fiématjoijut'.  de  ternmsU'.  de  htweur  de  mnij,  qui  lui  sont  pro- 
di^'iu  t  s  (itlic  irllcjucnt,  et  qu'il»  n'aient  eu  que  des  regards  de  pitu* 
pour  ses  plans  de  réformation.  nous  ne  saurions  nous  ériger  en 
juges  de  leurs  opinions. 

Mais,  pour  nous*  quand  nons  examinons  attentivement  toute  la 
vie  politique  de  ce  martyr  de  la  liberté,  de  Tégilité  et  de  rbumanilé; 
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(orsqiie  nous  le  voyons,  comino  Marat.  resler  pativrc  [>om  (  <»nM^r- 
ver  son  indépenrlancc,  vivre  (l;ins  les  souterrains  pour  pnVlkM  ses 
doctrines  en  face  ûes  contrc-révolutionnaires  acharnés  a  ie  pour- 
suivre. Élire  généreuse  ment  le  sacrifice  de  sa  vie  à  1»  cause  qu'il 
avait  embrassée  avec  Uut  d  ardeur  el  qu'il  travailla  infodgable- 
ment  a  Hiire  triompher;  en  présence  de  re5;'flut«;,  il  nous  est  iropos- 
siiiie  de  ne  point  éprouver  un  seatiment  d'admiration  pour  l'homine 
qui  vécut  comme  Gicéron  et  mourut  commeCaton. 

Quant  aux  doctrines  sociales  dont  le  journal  de  Babeuf  fbt  le  pro- 
damateur,  comme  il  serait  trop  long  de  les  exposer  dans  tous  les 
détails  qu'elles  comportent,  el  que  nous  ne  pourrions  les  eiaminer 
qu'en  suivant  la  longue  chaîne  qui  lie  entre  elles  toutes  les  parties 
de  cette  législation  cxtraonlinaire,  nom  nous  bornerons  ici  b  en- 
gager ceux  de  nos  lecteurs  (jui  voudraient  méditer  ie  tout.  îi  lire  la 
Consjjiration  pour  i Égalité t  racontée  par  iiuonarruli ou  bien  le 
Système  des  Égaux. 

Le  système  de  Babeuf  et  de  ses  amis  politiques,  si  mal  compris 
par  les  uns,  plus  mn!  npprecié  par  les  autres,  nous  a  toujours  paru 
d'une  application  impossible  ou  au  moins  très-diflicile  avec  les 
mceurs  actuelles,  et  avec  les  idées  transmises  aux  hommes  par  tant 
de  siècles,  où  la  force  seule  a  eu  le  privilège  de  gouverner  les  na- 
tions. Le  9yHème  des  égaux,  ayant  pour  objet  le  bonheur  commun^ 
serait  au  contraire  d'une  application  beaucoup  plus  facile  ehei  un 
peuple  nouveau,  où  tous  les  essais  pourraient  se  foire  sans  de  trop 
grandes  commotions.  Lh,  personne  ne  peut  en  douter,  un  pareil 
système  pourrait  produire  de  grands  blenlàiis.  Nous  ne  prétendons 
pas  affirmer  pour  cela  qu'un  législateur  populaire  et  hardi  ne  pût 
pas  profiter  d'un  de  ces  moments  où  de  profondes  révohilions 
ébranlent  les  sociétés  pour  les  reconstniire  sur  de  nouvelles  bases. 
Mais  il  ne  lui  serait  guère  donné  qii  uu  jour  pour  opérer  le  bien 
commun,  el  le  lendemain  peut-j'ire  ses  successeurs  détruiraient 
pièce  a  pièce  l'éilitice  qu'il  aui-ait  construit. 

Hobespicrre  (  i  (} iniques  autres  penseurs  de  la  Convention 
avaient  évidemment  lournc  leur  attention  sur  l'égale  distribution 
des  charges  et  des  jouissances  ;  obligés  de  respecter  la  propriété* 
ils  prirent  un  moyen  détourné,  le  seul  peut-être  qui  eût  pu  les  coih 

vt  La  Cortuptralm  pour  i'EgiilUé,  dite  de  liai/euf,  que  nous  a  fait  connaître,  dans  toii'^  sf  s  lUMils. 
le  r«lcbrr  liuiiiurniii,  a  élé  imprimée  ii  Braicllcs  en  3  volumes  in-d".  J'eu  dois  la  lomruuiiiraiiuu  « 
rofeliinac*    U,  Uirtillfer,  Miear  in  Pemma  «èlfhwt  ée  i«  AAvteUte. 
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dutre  k  lear  but,  s'ils  eassent  gouverné  longlemi»  :  les  emprunts 
forcés,  rîinpôt  progressif,  le  milliard  promis  aux  défenseurs  de  la 
patrie,  le  partage  des  biens  nationaux  entre  les  citoyens  sans  for- 
tune, et  réloignement  des  riches  des  emplois  rétribués,  auraient 

fini  par  faire  passer  le  superflu  entre  les  mains  de  ceux  qui  man- 
quaient du  uécessairc  ;  mais  tous  ces  nioyeus  n^ofTraient  point  une 
lôi^islation  durable,  et  d'ailleurs  leur  application  n'était  pas  sans  de 
iioinbreux  mcutivciiifiits. 

l  i^  sijslème  des  ê(jaiu\  fin-diié  par  Haheiil"  cl  proclamé  haulc- 
inenl  dans  son  jounial,  lui  loul  dilTércnt.  (lorisidcraiil  la  propriété 
individuelle  connue  la  cause  de  la  dégradation  des  masses  prolé- 
taires et  de  leur  triste  condition:  voyant,  sous  un  autre  nom,  l'es- 
clavage se  perpétuer,  même  en  France  et  après  la  Révolution,  par 
Tasservissement  forcé  du  pauvre  sous  la  verge  du  riche,  Babeuf  et 
ses  amis  comprirent  que  le  funeste  principe  de  tous  les  désordres 
qui  affligeaient  la  société  consistait  uniquement  dans  Tinégalité  des 
fortunes  et  des  conditioost  et,  en  dernière  analyse,  dans  Tinstitution 
de  cette  propriété  personnelle  ^.  Convaincus  que  tant  que  cette  in- 
^iité  existerait,  une  foule  d'hommes,  ravalés  au-dessons  de  la 
condition  humaine  par  les  lois  que  les  riches  seuls  font,  ne  pour- 
raient jamais  exercer  leurs  droits  de  citoyens,  Babeuf  et  ses  amis 
iravaillèrcul  de  ton  les  leurs  forces  à  détruire  cette  inégalité. 

Mais  il  leur  fallut  bien  longtemps  ;tv;mi  d'arriver  a  un  corjjs  de 
législation  [iiil  harmoniser  tout  icui  système.  Babeuf  le  jalonna 
dans  sa  leuiile,  maigre  les  <)list;i(  lcs  (pi'il  ne  cessai?  d  éprouver. 

Violenumenl  dénoncé  par  Tallien  dans  la  scaïu  c  tlu  10  pluviôse 
an  ili,  Babeuf  fut  peint  par  ce  député  thermidorien  comme  un  grand 
coupable  mis  en  avant  par  d'autres  plus  coupables  encore  :  il  l'ao 
casa  de  prêcher  rinsurrection  contre  le  gouvernement.  Babeuf  ré- 
pondit k  Son  Alteue  le  si^nor  TaUiam  y  GabamUt  qu'il  prêchait 
en  effet  riosurreclion  contre  oite  faction  viohitrice  des  droits  du 
peuple,  et  qu'il  le  faisait  en  vertu  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme.  (  Numéro  52  du  Tribun  du  Peuple  *.) 

1  Voyez  Baunarrotî. 

«  Nmi  tammu  tmté  fvmer  i|w  «m»  nwi  tioatè  id  uw  laeiM  im  t»  cellceiloa  <•  Jounnt 

de  Dabfuf,  tlont  nous  devons  l.i  romniuniraiion  à  l'olilisfanf/"  dt'  M.  le  niloiut  M;iarin,  bibllt>i>hiir 
éclairé,  qui  a  passé  trente  années  de  m  Tie  à  ra<«ernbler  too»  ie$  joarnaas  et  aotrc:»  ^riU  >ar  la 
RèvolMibii  francise.  Cmm  la  plapart  i*  en  oatraffcs  sont dvtaiwflirt  mes,  et  «iflCon  nVa  triMvtf 
fitM  tiH-pctit  WMikre  I  h  MMoth^iur  irattonale,  un  doit  penser  eonbicn  dlMmimai  de  lettres  et 
dl'biMorIm  voM  (tafper  k  la  porte  da  coioad  KanriD.  QaelqM  jalon  ^all  àelhe  être  i  jatte  litre 


'lo»i|niiis  |M)iii"siiiM .  IUImmiI.  que  ies  lurlî»  lie  la  tialle  asau'ol  dé- 
léudu  au  iuoiiit'iu  (lU  il  ailait  (ombir  entrt'  les  matos  des  huissiers, 
fut  caché  tjuelque  temps  au  CDOvenl  de  l'AssonplMMi  par  son  aiai 
Uurtbé.  Arrêté  eoliB,  il  Ail  envoyé  dans  la  naîSMd'uTétdu  Piessis. 
6l  ensuite  dans  celle  d'Ams.  Ge  fut  dans  celle  prim  qo'il  éerivil 
deux  de  ae»      chatooim  neaiéraa.  Babeuf  s'?  lia  aveeCemaio, 
el  to«a  lea  dan  pnèeMnot,  dans  h  priaon  laénw»  nne  croisade 
coDtie  les  namewÊX  tyrans  qià  tfttfltfwaisnl  la  MépMgÊi  cl  fin- 
saiant  périr  1»  penple  de  misève.  Ge  Int  encoie  dans  celle  prison 
qne  Babenf  imnnnl  sestttftsenfeis  Robe8pîeiretei4|B'am^ 
sa  aiéBMMro  rinmniage  «in'elle  lai  senridak  niériter 
Babeuf  se  trouvait  loin  de  Paris  lorsque  eurent  lien  les  journées  de 
germinal  et  de  prairial,  si  fiuiestes  aii  jwrii  populaire.  I^  IHIiuii 
(lu  p<>uplo  n'en  lui       d»'fyuragi'  :  etanssitui  s<ni  n  totirdans  la  ca- 
pitale. O!»  le  vit  s'of avee  f,i  |iliis  L,'r,i[i(lr  jctivUe  a  mûrir  ses 
projuls      riMonue.  Ses  idées  se  devel((|»[>i'n'iit  tmifment  alors,  oi 
l'on  peut  attirmer  qu'il  devint  l'âme  du  parti  qui  préparait  ia  grande 
fétoAiition  dans  le  gouvernement  et  dans  les  iostitations.  D'un 
côlé,  on  votait  Babeuf  travailler  à  fiûre  délester  le  gouvememênt 
dea  thermidoriena,  tandis  que  d'antre  part,  il  préaeniait  ses  dodri- 
naa  poêitiqnea  an  peuple  comme  pouvant  aenica  amener  nn  sonia^ft- 
ment  dnrôUe  ans  manx  qui  raecabbient  akm.  Hon-senleuieni 
Babenf  est  k  aatiataion  de  voir  aea  éorila  reebefcliés  cl  goûtés  par 
le  peuple,  mm  mBM  ne  oessa*t-ii  de  rsceroir  les  adhésiona  les 
phis  eneonragesniBs  de  la  part  d'hommes  éminents  par  lenr  in- 
stmction  et  leur  patriotisme. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  survint  la  journée  du  45  ven- 
démiaire. Babenf  examina  scrupuleusemeiii  la  conduite  de  la  Cou- 
vent lou  |H;iid;mt  et  après  cet  événement»  et  trou\;i  qne  cette 
ass<Mnl)lée  s'éîait  nioiitive  lâche  en  présence  des  eniK  inis  de  la 
Hépublique,  et  ingraii-  ( ovci  s  les  patriotes  à  qui  elle  dut  son  salut. 

Le  goavemewent  du  Directoire  est  aussi  examioéet  apprécié  à  sa 

de  MM  trètor,  U.  Uiwto  B'«a  )aail  pM m  avar» :  il  «^CMpraw ifllre  ■tile.  et mvr  \Miim%vm 

la  lueHIcuri'  i^nV*-  sj  priTifiisr  bibliothi'quf  a  U>utes  trs  pt^rsonnes  qui  lui  ■  "it  rtT).iuini.iiiil»Vs  \tii 
leurs  uamax  ;  il  leur  prête  mène  les  livres  les  iXiu  rares.  Ccat  ainsi  que  M.  Mauna  a  penla  foel 
qai^k-uiis  lies  derniers  naiBéros  du  JoarBal  éa  sâbcof,  ptr  ■■•  iAbie  qoe  l*a«lBtUé  II  ftiat  cta  m 
baOBie  de  IrUres  »'uccttpant  îles  dociriM»  ée  CC  fiSttdMe.  M|à  <|l»l<iut  >  ui)>  ic  c«s  naniéni»  ott 

éui  ri'utdacc»,  el  bifniôi  Ij  »oIU  (  lioii  tir  et*  joartul  sera  reeon»pI»^t«^"'  ;  *"ar  i  atloiii'I  Mjuriii.  i  «luatre- 
viugla  aitf  ^akséïk,  a  eiK-im*  umu*  la  «igucar  de  c«ir}«  ci  d'ai|Nrii,  lovlc  racU^iu»,  iwai  l'cuiiHiUMaiiaic 

dtjeuir  ifc. 
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jiMto  ^«leiir  duw  te  amnéro  40  du  Dnkm  du  Peuple  :  NMnf  M 
voit  dans  ce  gouvernement  qn'ane  «orte  de  royauté  déguisée,  «tee 

les  deux  cliambres  et  le  veto;  il  prédit  que  le  Direcloire  sera  la 
préface  de  la  révoluiion  qui  doit  ramener  le  rèj^e  de  l'aristocratie 
et  des  rois.  On  le  voit  néanmoins  se  réjouir  d'une  décision  rendue 
par  le  jury  en  nialière  de  presse,  reioDiiur  uncoie  une  fois  illimitée, 
et  il  proiTici  de  luetlre  à  ph)fil  celte  btilmie  laisst^  aux  écrivains 
pour  parler  avec  moias  de  gène  des  vices  et  des  crimes  da  gouver- 
nement. 

«  L'autorité  judiciaire  qui  a  prononcé  TabaokilioD  de  l'Ami  du 
peuple,  disait  Babeuf  au  sujet  de  cette  décision,  a  peut-être,  sens  y 
prendre  gude«  el  bien  loin  de  ses  yaboi,  eonsMré  solennellenienl 
qne  prèeber  le  dogme  do  b(mheur  commun  n*est  pomt  an  erine* 
Elle  s  done  Intimé  noire  guerre  des  pannes  contre  les  ridies. 
des  plébéiens  centre  les  patrideos.  de  oen  qui  n'ont  He»  contre 
ceux  qui  ont  tout?  Elle  nous  a  done  permis  de  déaMHiirer.  de 
proclamer  bantement  qu'il  est  eonfonne  b  l'équiié  première,  Ibn- 
damentale  et  étemelle,  de  prendre  partout  où  il  y  a  dn  tuperfu 
pour  compléter  p.ii  loulou  ne  trouvent  des  parts  insuffisantes?  Nous 
UMTOiis  de  œtte  permi^ion.  Nous  pi-«'nons  acte,  et  noiLs  saurons- 
prolii<  I  (le  ce  précieux  aveu  des  jusliri»  rs<lu  gouvcmementexislanl. 
iVous  saurous  nous  ressouvenir  (jii'rii  présence  de  la  tyrannie  patri- 
cienne, et  sans  opposition  de  sa  \k\vI  ,  il  a  été  reconnu  que  la  jus- 
tice du  principe  de  ï égalité  réelle  u'est  pas  contestable...  Nous 
continuerons  donc  d'amalgamer  l'odietise  bistoire  de  ce  gouverna 
ment,  avee  le  plan  de  salut  que  nous  oflHrons  an  monde...  » 

— «  Noos  avons  une  double  marebe  à  suivre  pour  robier  l'éditoe 
dn  crime,  et  pour  jeter  les  Ibndements  delà  mie  justioe,  ajonodl 
plus  loin  llabenf  :  fitiie  déleater  les  pouvoirs  régnants,  en  déeen* 
Tiant  k  nu  leurs  continuels  lbrlbils$  el  &ire  adopter  le  système 
de  l'égalité  réelle  en  en  développant  de  plus  en  plus  les  dûmes. 
Nous  avons  à  joindre  b  cela  le  moyen  de  l'enconragement,  par  rex« 
position  ravissante  du  tableau  des  prosélytes  nombreux  et  ardents 
qui  vieuneut  se  ranger  successivement  autour  de  nos  bannières 
sacrées. 

<c  Si,  pour  iH'nln»  dans  l'opinion  [niblique  les  envahisseurs  de 
tous  les  droiis  du  ]>(  nple,  ajoufail-il,  ses  afTjuiicurs ,  ses  sangsues, 
ses  tyrans,  ses  bourreaux  n'étaient  point  un  préalable  utile  avant 
les  grandes  mesures  qui  doivent  substituera  ce  régime  affreux  celui 
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du  bonheur  comimm,  nous  ne  dow  oocuporîons  pts  des  turpiliides  el 
des  scélératesses  jannnlières  de  dos  régulateurs  ;  nous  mareherions 
en  ligne  droite  vers  le  temple  de  la  félicité  générale.  On  poomit 
dira  que  les  actes  de  nos  souveraîDS  maîtres  parient  assez  d'eox- 
onémes ,  sans  qu'il  soit  liesoin  de  les  commenter,  et  que  les  perpé- 
tuelles angoisses  que  le  peuple  en  éprouve  excitent  tout  naturelle- 
ment sa  baîne  la  j^his  active  et  les  sentiments  de  la  moins  équivoque 
exécration.  Je  réponds  qu'il  est  pourtant  encore  nécessaire  de  sti- 
muler rire  du  peuple  et  de  Téclairer  sur  des  horreurs  masquées, 
que,  seul,  il  n'apercevrait  pas.  11  ftut  donc  provoquer,  réveiller 
ces  monvements  de  flamme,  qui,  dans  les  premiers  jours  de  la 
Révolution ,  nous  firent  si  aiséinent  abattre  nne  tyrannie  de  quinae 
sièdes...  » 

Babeuf  tint  parole  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  fut  donné  en- 
core d'emboucher  la  trompette  du  Tr^mn  du  Peuple  et  de  prodamer 
le  règne  du  bonheur  commun. 

Bien  des  historiens  ont  cru ,  ainsi  que  le  Directoire  en  a  accusé 
Babeuf  et  ses  amis ,  que  leurs  nioy<nis  dVf/o/i^er  les  coiulitions  des 
citoyens  ëf aient  dans  cell«'  loi  agraire  dont  on  a  fait  toujours  un 
épouNanlail  pour  vm\  (fui  possèdent.  Babeuf  et  ses  rturliLîionnaiivs 
savaient  trt's-bieu  (juc  tous  les  lé^Mslatcurs  qui,  pour  ditHuiuer  It-s 
rava^M's  d<'  riu(''galilé ,  avaient  eu  recours  au  partage  des  terres, 
n'av;ii(  ni  opposé  a  un  torrent  impétueux  que  de  faibles  digue», 
toujours  minées  et  renversées  par  l'action  de  ravarireet  do  l'orgueil, 
auxquels  le  mainti<M>  (iu  <}roil  de  propriété  tournit  constamment 
mille  moyens  d(  Iraiit  liu  tous  les  obstacles 

Parlant  de  ce  principe,  (pie  chatpie  individu  a|)port(».  en  enlraiil 
dans  la  société,  une  mise  égale,  c'est-à-dire  la  totalité  de  ses  forces 
et  de  ses  moyens,  les  partisans  des  doctrines  babouvistes  établis- 
saient que  les  charges,  les  productions  et  les  avantages  devaient 
être  également  partagés.  Ils  voyaient  dans  la  communantt^  des  biens 
et  des  fravatuc,  c'est-à-dire,  dans  l'égale  répartition  des  charges  el 
des  jouissances,  le  véritable  objet  et  la  perfection  de  l'état  social,  le 
seul  ordre  public  propre  k  bannir  pour  toujours  l'oppression,  en 
rendant  impossibles  les  ravages  de  l'ambition  et  de  l'avarice,  et  ï 
garantir  k  tous  les  citoyens  te  plus  grand  bonheur  possible*.  Ils  tta- 
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vuillèrt'Tit  donc  a  démontrer  rîuju&tioe  do  droit  de  propriété  hidivi- 
(liiolle  snr  la  terre,  et  développèrent,  dans  divers  écrits,  la  loOgne 
ame  (l<^s  maux  qui  en  avaient  été  les  suites  nécessaires. 

Ces  doctrines,  que  Babeuf  prodamait  bautement,  et  aoxquelles 
s'associaient  tous  les  jours  non-seulement  une  foule  de  citoyens  et 
tl'étrivuins,  mais  encore  la  plupart  des  anciens  conventionnels 
nionlai.niar(is.  séduisirent  el  le  peuple  et  1  ;iî  niée  De  toutes  paris 
ti  ;im\;iii  ;i  l'iiliciif  <lrs  lélicilalions  Sur  son  courage,  et  des  adlié'- 
M.iii>  1  (  (•  (|iir  l'on  considérait  comme  son  système  11  faut  lire  son 
4<r  nmiKMo  |)Oiir  voir  connue  jI  se  dél«Tle  à  éniioierer  ces  adhé- 
sions, arrivées  de  bien  des  départcnienls  et  de  divers  individns  at- 
tachés aux  armées.  Il  est  vrai  que  Babeuf  les  avait  provoquées,  dans 
son  précédent  numéro,  en  convoquant  tous  les  égtuix  de  92  à  l*ae- 
cromemetU  de  la  sainte  ligue, 

À  ceux  qui  lui  disaient  :  Ik  dis  orni,  Babeuf,  tu  es  raison;  tes 
principes  sont  incontestables;  mais  ton  éwan^e est  inexécutable,  le 
Tribun  du  Peuple  répondait  par  ces  mots  : 

a  L'exécution  est  impossible,  disent*il$;  c'est-à-dire  que  la  natofe 
qui,  ayant  donné  aux  individus  de  chaque  espèce  d'animaux  les 
mêmes  moyens  de  bonheur,  ne  serait  contrariée  par  aucune  es- 
pèce, est  destinée  li  Tétre  par  le  seul  animal  appelé  hmme;  c'est-à- 
dire  (|ue  lui  seul  a  dû  lui  donner  invinciblement  le  démenti  sur  la 
xoloiité  sage  qu'elle  a  eue  de  donner  le  nécessaire  et  la  sullisance  à 
lous  c*  u\  lie  celle  espèce:  c'est-à-dire  (|ue  loule  rinlelligence  dont 
elle  nous  ;*  donf's,  el  (jue  nous  pj  is(iii>  bien  au-dessus  de  celle  do 
tous  1rs  iiuin's  annnaux,  ne  peul  nous  conduire  à  êire  aussi  sages 
qu'eux,  cl  u  organiser  un  mode  qui  erjq>cche  qne  les  gourmands  et 
les  parasites  prennent  la  part  de  la  majorité  du  troupeau  ;  c'est-à- 
dire  que  cette  majorité  est  condamnée  à  vivre  malheureuse  et  afii^ 
mée,  et  que  le  bonheur  qne  la  nature  avait  destiné  pour  tous  est 
éclipsé  à  Jamais  par  l'autorité  supérieure  de  la  minorité...  Atomes! 
n'éles-vons  pas  aussi  les  créatures  sorties  des  mains  de  le  nature?».. 

<x  Non,  s'écriait  Babeuf,  vous  en  avei  mentit  Sa  volonlé sera 
faite.  Non,  non,  le  régime  de  T^lité  n'est  point  impraticable.  Et 
c'est  pour  le  démontrar  au  peuple  que  noua  lui  annonçons  notre 
relnite  instantanée. 

(1  Que  tes  démocrates  ne  soient  pas  en  peine  de  nous,  si  nous 
sonnnes  quelque  temps  sans  leur  donner  signe  de  vie;  c'esi  que 
nous  allons  élaborer,  dans  le  silence,  le  plan  d'exécution  de  ce 


tipÊm  hfum-  iiom  icfoniiroos  pmm  roffhr  WiHnl  et  Mwhia- 
UstÊT  9U  juu  ^ie  iMi  les  isûs  4i  jMis  d       vorti—  • 

A  partir4ettj0V,5imtaederaBlV,BterBefaliibpl« 
^  liM  aoiém  de  «  Mlle*  leB4l\  lar  et  43*;  attit  il  s*o^ 
■rtiwMi  arec  tes  awt  Pa—mL  Dtnk*.  Drowt,  BoMÎpol, 
Fêit  Lepelielier^  Rieoiri,  Amt.  Ccmîik  Om.  Plîli^  Dimb, 
DUier,  AaMelie.  Dnpbv.  Puf&m  cC  uni  «Taaim  ptlriolet^  nih 
taires  oa  ciTÎls.  à  organiser  b  eonspifalion  qni  devait  reovener  le 
Directoire.  const^ils  et  la  conslitiition  de  l'an  111.  pour  les  rem- 
[<\.ii  ri  uue  convf  ntioii  nationak*  ei  U  coostituiion  de  i793. 
comme  moyens  tl  aiiifin  r  le  K'gne  do  l'égalité  parfaite  et  le  lK)n- 
liear  commun.  Kicu  de  ce  qui  pm  Ltire  iléte>trr  U-  t:iMi\.TihMii*'[}| 
faible  et  »l«ronsidéré  iln  Directoire  oe  tut  ne^jh^je  par  Babeuf  et 
ses  coo|M>rateurs.  Beaucoup  d'écrits  cootinuérent  à  circuler  fiour 
attacher  le  peuple  et  l'armée  aux  patriotes  qni  s'an—nçaîent  ceoiiBe 
les  libéralenit  de  b  pairie,  les  se«ls  aaûs  ét  TlMMBilé.  Les  coo- 
joiés  fuient  adoiinbleiBeiit  icrris  par  les  cimoslaiieeB  :  lu 
fliÛM  qui  csnibnsit  k  se  fane  seotir,  b  cherté  et  h  fafdé  ÎMoie 
des  oljelsde  iHwièfe  néeeniié*  le  eonpletdîsepédk  des  lin^nite, 
la  misère  da  |>euple.  le  déstam  des  soldais,  la  reoirée  d*uo  grand 
QoariMe  d'émigrés,  b  présenoe  à  Paria  d'ane  foule  de  «hooaas, 
llmolepce  des  jenaes  arinacraltt,  le  fMie  scandateni  ei  les  mcem 
dissolues  des  nouveaux  enrichis,  tout  concourait  alors  à  faire  re- 
gretter au  pcnpie  le  temps  où  des  lois  favorables  I  a\;iieni  plat  r  nu 
preiiJUT  mi;.'.  Sans  les  victoires  de  l  aniiée  d  lialic  sur  lesquelics 
le  Directoire  s  ;i|  i|)itvaii,  nul  doute  qa'il  n'eût  été  reuversé  alors  par 
les  suceesseiiis  des  jacdbiii.*?. 

Babeuf,  toujours  oblijîe  de  se  cacher,  vil  sa  femme  et  ses  enfants 
arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons,  sans  se  laisser  détourner  de  son 
but,  qu'il  cootioiia  de  procbaier  hardiment. 

I  n  écrit  qui  parut  alors  sous  le  titre  A*Opmmt  iVm  Homme, 
éerit  des  plus  remarqualiles,  aurait  suffi  pour  raffermir  le  IVtàini  da 
PaipU  daes  raooonpKssemeDt  de  son  desseiD,  s*il  e6t  été  néeeasaîre 
de  stinuler  ua  éeritaio  de  soo  eooiage  et  de  aon  éoeifie. 

«Tribus,  hn  dlsaH-Ofi«  la  caase  que  tu  plaides am  tant  déraison, 
de  chaleur  et  de  courage  n*est  pas  nouyelle.  1!  j  a  bienlAt  <Ki4Mrit 
siècles,  le  grave  Straboo  eitail,  en  dépit  des  tribunaux  de  Tibère, 
'  dont  il  fàt  le  oontemporam,  toute  une  nation  afee  laquelle  tn  t'es 
rencontré,  sans  le  savoir  peut-être  :  car  on  ne  te  laisse  pas  le  loisir 
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de  fouMler  dans  les  biblioihèqiies.  Mais  tes  livres  soiil  la  nature  et 
ton  cœur  :  ils  en  valon!  h'wn  d'autres.  . .  » 

Faisant  ensuite  allusion  au  procès  (ju'on  nvuit  in(ent('  au  Tnbuu 
du  Peuple,  Tauteur  de  cet  écrit  citait  Tapologut'  ^iu  père  de  l'auiille, 
qni  avait  osé  dire  au  milieu  des  places  publiques  :  Le  soUU  luit  pow 
tout  le  inonde t  et  la  terre  n'est  à  personne. 

a  Non,  tribun,  ajoiilait  l'auteur,  le  sang  de  trois  millions  d'hommes 
n'aora  point  coulé  en  vain  dans  l'espace  de  six  années  ;  la  plus  mé> 
morable  de  toutes  les  révolutions  politiques  n'auta  point  eu  lieu 
pour  nous  reporter  précisément  à  la  même  place  où  nous  étions; 
le  nom  saint  à*égalUé  n'aura  pas  été  prononcé  en  vain... 

«  Tribun!  tu  reprends  en  sous-œuvre  le  bel  édiûce  laissé  trop 
longtemps  k  son  ébauche  par  la  Révolution  française  :  tu  en  asseois 
les  fondements  d'une  main  hardie  et  ferme,  ou  plutôt  tu  le  dégages 
des  ordmes  amoncelées  depuis  tant  de  siècles,  et  lout  récemment 
encore,  sur  les  promières  bases  de  la  nalure.  Poursuis  la  tâche  su- 
blime et  honorable,  j)énible  et  périlleuse...  Poursuis,  et  rré[)arpille 
pas  les  fore»»s  ..  C'est  un  beau  crime  que  de  conspirer  pour  le 
bottheur  commun. 

«  Tribun,  tu  commences  une  révolution  ébauchée  par  plusieurs 
grands  hommes  de  l'antiquité  et  de  notre  âge.  Tu  as  pour  toi  l'opi- 
nion de  la  partie  saine  du  genre  bumain  ;  tu  n'as  contre  toi  que  les 
âmes  vénales  ou  des  esprits  malintentionnés.  A  ta  droite,  ne  cesse 
de  contempler  Lyeuigue,  les  deux  Brutus,  les  deux  Gracques, 
Mably,  J.  J.  Rousseau,  et  quantité  de  bons  esprits.  Daigne  ^  peine 
apercevoir,  â  la  gancbe,  les  revenants  de  la  monarchie  et  les  sang- 
sues de  la  République»  des  journalistes  2i  gages,  et  des  gouvernants 
qui,  semblables  aux  augures  de  Gicéron,  ne  peuvent  se  regarder  sans 
rire  de  leurs  brillantes  mascarades*.  Marcbe  dans  la  ligne  droite 
de  l'égalité;  continue  ta  mission  :  je  n'en  connais  pas  de  plus  belle 
que  celle  de  rappeler  les  hommes  au  bonheur  commun! 

«  Hélas!  nous  en  sommes  bii  n  loin  (  ih  jrel  Celle  grande  Révo- 
lution nous  y  lit  un  moment  loin  lu  i  du  doi^ît.  Vn  mauvais  génie 
est  venu  nous  écarter  du  bon  principe,  rsolre  pati  i»*  dp  s'est  élevée 
un  instant  au-dessus  des  autres  nations  que  pour  rclomlK  i  s»u-  (^Ilr- 
méme,  couverte  de  sang  et  d'ulcères.  Le  baume  de  l'égalité  peut 
seul  fermer  ses  plaies.  » 


1  L'mtm  fiuwtt  i«  tllnfoit  «■  coilin*  rUktkawit  pqnpcux  que  i\m  •lail  *waè  nx  ■«•feic» 
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Tandis  qn'oo  encourafeait  ainsi  le  Trilmn  du  Peuple,  Babeuf  et 
ses  amb,  Ânlooelle  el  les  siens.  Rossignol  et  qaelqiies  antres  an- 
ciens généians  de  la  Révolution,  avaient  enfin  opéré  une  fosiou.  si 
longtemps  diflërée,  avec  les  conventionnels  montagnards,  à  la  létf 
desqnels  s'étaient  places  Drouet,  Amar,  Cboadîen,  Rîoord  et  quel- 
ques antres:  et  la  conspiration  contre  le  Directoire,  après  avoir  ék* 
mûrie  pendant  longtemps,  élait  au  moment  créclater.  O"»*'*!"*''^ 
journalistes  paii  i*>ips  réunis  à  Babeuf  n'avaient  ct\sHc*  »io  haiiiv  vu 
brèclie  le  gouvci  in  iiieiil  fondé  par  la  cuustîtulion  de  l'an  11!  :  les 
armées  avair-nl  élé  Iravuiiiecs  par  une  fouir  (l'iîcrits  cl  (l'(''iiii>siiri's. 
Quant  au  pcuplL'  de  Paris,  très- indispose  couln'  Irs  cimi  suis,  fii 
«  lait  lacilemeol  parvenu  à  lui  laire  regretter  tout  haut  Hobes|Mern*. 
Saiot-Jusl  et  Gouthon,  en  lui  apprenant  des  complaintes  patrioti- 
ques, que  répiHaient, dans  tous  les  lîenx  publics,  une  foule  de  chan- 
teurs ambulants,  et.  entre  autres,  une  jolie  chanteuse  nommée 
Sophie  Lapierre*,  impliquée  ensuite  dans  le  procès  de  Babeuf. 

Voici  quelques-uns  des  couplets  contre  lesquels  les  tribonaux  hin- 
çaient  leurs  réquisitoires  : 


DIX  TUSaHlIkOR. 


1''  CoufM. 


Ail!  (Miivii-  |M  ii|sl('.  .ulhii  le  sliM'U'  d'(H"; 

N'aïUtudi»  plus  (\\w  pfirit'  et  misera  : 
il  es>l  passe  dès  le  dix  llx'i  iiiuior, 

Juur  qu'où  iiiunob  Hubespicrre. 
Quand  il  vivait,  il  allégeait  dos  nnnx, 

Il  avait  toute  ootre  estime  ; 
Les  dëcemvirs,  pour  perdre  ce  héros. 

L'accusent  de  leur  propre  crioie. 
Ah!  pauvre  peuple,  etc. 


I  V<)v<  /  U  s  Femmes  vrlflreH  dt  lu  Hi-rolulkm,  par  M.  LairtulliiT,  livre  fort  ruriouK,  où  flgurrul 
une  luuk  «k  k-Bimcs  qui  Uoivtjii  rtndrt'  huutcox  bien  des  boinm<>8  de  notre  ^puque. 

*  Le  café  des  Bains  cbinois,  situé  sur  le  bouloard  des  li;ili<>ns^  ^t»H  le  midez-TMS  ortlin^tirr  .i* - 
ronjarés  jintm  t<^s  ;  et  e'élsil  A  q«e  Sophie  Lapiem  illait  chMter,  Mss  les  jMis.  sa  «Hiea 
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AtiOili  lit;  l*Aliki»  • 


DéfelÀéarsdelaKbeité 
Arrivmt  des  frontiC-ns. 

VVno/.-V()us  <ii  crUt;  rite 
l'oiir  (  iirhaiiicr  vo:»  fnTcs  .' 
nous  ;issurr  ^\^^^•  V(»  Im;is. 
AmR'>  poiii  noii^  ili  triidir. 

Si  nous  ne  auus  soumettons  pas, 
Nous  réduiront  en  cendre. 


i 


•f 


r.Ri  DES  PftAMÇAIS,  TAR  SYLVAIN  MAnKCU At.||^ 

Coitplei. 

,   Uu  cod«  infiinie  a  lt-o(i  lon^iciui» 
Asservi  tous  les  hommes  ; 
Tombe  le  règne  des  brigsndà  ! 
SadioDB  enfin  où  nous  en  sommes. 

Réveillez-vous  à  imlre  voix. 

Ij  sortez  «le  la  nuit  iiiolomle.      '    ,.  ^   .  ... 
,    ,        .  .    '       .   ..        nefratn  genrral. 

i  ('(i|)ies  [  icssaisissiv  vos  iJioits.  • 

Le  soleil  luit  )>4iUi°  iuui  l<  luutiUc  i 


Il  o'uvail  l'allu  [uis  moins  longs  U'avanx.  de  correspoDiiauccs 
actives  et  d'tîfl'orls  tout  '^inur  pour  (juc  loin  ce  qui  était  néces- 
saire au  succès  (le  ia  conspiration  fût  prêt  *.  Déjà  bieo  des  réunions 
préparatoires^  dont  le  gouvernement  avail  eu  une  vague  connais- 
sance» s*élaient  tenues  entre  les  chefs  des  conjurés»  et  Ton  àltait 
agir,  quand  un  faux  frère,  du  nom  de  Grisel,  dénonça  le  complot,  et 


I  Ija  légisUtioii  des  égaux  ét  ut  |)ii'|i.tréc,  cl  le»  proclauisiions  éuieiit  pr^-s,  ainsi  qu'UM  fouler 
lie  ILnIos,  annomentoii  lffiMiiv<-.Mi  mitniitradp  la  jiMi<<  .  Codion,  Ai  arrêter  (a  plupart  d«6couj<jn.'i». 
Le  cude  àe$  égin  a  été  puiili<^  lur  OoqiuitoiI,  et  Ifs  |ii^4>s  saiHi*»  le  furent  par  le  non vrnH>ntri)l  ■ 


Cmrnit  ijii  iJim^tMiU'  U's  movcns  d»»  >»'»^mp:irer  île  Balieul  el  «ie  ses 
aoii?»,  ainsi  ijiic  truni'  purti»-  de  li.Mirs  papi^Ts. 

Du  ail  'JO  tlorral  iit'  l'an  FV'.  la  plupart  «les  coniiîrt'"^  fun^nf 
arrêtes  et  renJermés  ii  l'Alibave.  aa  miiieu  de  raflliction  du  (>i'iipl«' 
et  de  ta  joie  «les  classes  élevées,  qui  pottssaieni  déjà  <ies  cris  de  [nor^ 
confre  les  habowniUi.  Les  plus  compromis,  au  nombre  diïsqiiels  euut 
Babetii  .  l'nreot  tiansportés  an  Temple.  C'est  de  là  qoe  le  Tribnin  dn 
peuple  adressa  aa  Dîrectoife  cette  letire  funew,  dans  laifiiefle  le 
pnsoooier  traitait  de  pviasaBce  à  puamee  a? ee  les  cMs  dn  gM^ 
feroement. 

«  Tms  aTei  ▼«  k  présent  de  quelle  ?asle  conlIaMe  je  sm  le 
centre  !  voos  avei  f  leur  disait-O,  que  nM»  parti  pest  bien  ba- 
hncer  le  vâtreî  fons  arei  ?•  quelles  MÎlicâtions  i«ini»afrw  ? 
tiennent!  ie  sais  plus  qoe  comainea  qne  eet  aperça  fons  a  Û 
trembler.  Est-il  de  votre  intérêt,  est-il  de  F  intérêt  de  h  ptriede 
donner  de  l'éclat  à  la  conjnntion  qoe  vous  avez  découverte?  Se  ne 
le  ponv*  pas»,  ie  uioiiverai  commcul  mon  opinion  ne  peut  être  :»uî»- 
y*'i'U-.. .  >> 

Le  llirectoire  n'avanl  pa>  Mmln  .^aiMi-  l'oirasioii  que  Baheul  lin 
ofTrait  de  pacifier  ainsi  la  Fnnce.  prorès  lut  instrait,  et  a«  - 
cu.Hes  renvoyés  devant  la  haute  cour  nationale  séant  k  Vendôme, 
attends  qa'il  se  trouvait  parmi  eux  un  député,  Drooet. 

Lenr  attitude  fut  constamment  calme,  digne,  imposante,  fiabeaf 
snrtovt  fit  preuve  de  b  plus  grande  énergie.  Ses  réponses  an  ques- 
tions qui  hri  a? aient  été  feitea  par  le  ministre  de  la  police»  ainaî 
qo^  celles  du  jorj,  en  lurent  constamment  empreinlet. 

Tout  en  déclarant  qu'on  lui  laisait  trop  dlionnenr  de  le  consê 
dérer  coqune  le  chef  de  la  conspiration,  il  n'en  Mtnmri  pus  mom» 
tonte  b  responsabilité  sur  sa  téle,  en  avouant,  avec  une  série  de 
gloire,  qu'il  Tarait  approuvée,  parce  qu'elle  hri  paraissait  légitime, 
et  qu'à  ses  yeux,  c'était  un  devoir  rigoureux  pour  tous  les  bommes 
libres  de  conspirer  contre  nn  gouvernement  criminel.  vioUieur  et 
usurpateur  de  tous  les  »iiuii>      p»Miplf . 

Le  dernier  jour  Bab-ulTui  sulMiine.  Dan^  nit  il! or  uion  t^rme. 
mais  tofif  hàfilr.-.  afiressée  aux  jures,  il  fit  entt  ndiv  (  r>  |>ar<.»les  : 

a  Si  notn;  mort  e^t  résolue,  si  la  ciixtie  latale  a  sonne  pcMir  moi. 
il  y  a  longtemps  qne 'je  suis  résigné...  Et  tout  bien  considéré,  que 
manque  t'il  a  ma  consolation  ?  Poisrje  jamais  attendre  de  finir  ma 
carrière  dans  on  pins  beau  moment  de  gloire?...  i'aurai  éprouié. 
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vtmi  ma  mort,  des  seosalioiis  qnî  ont  aoeompagné  rarement  celle 
des  hommes  qni  se  sont  sacrifiés  pour  rhomanité. Quels  sont  ces 

hommes  au  milieu  desquels  je  suis  iraité  comme  coupable?  C'est 
Drouel,  c'esl  Lepellelier!...  0  uotiis  chers  a  la  iie|)uljii»jue  !  voilà 
donc  mes  complices  !...  Amis,  vous  qui  m'entourez  de  plus  près  sur 
ces  gradins»  qui  cif's-voiis  <  in  (ire?  Je  vous  recomiais  :  vous  èlos 
presque  tous  des  toudaleurs,  de  l'erm^'s  soutiens  de  la  R«'publique  ; 
si  Ton  vous  condamne,  si  l'on  me  condamne,  ah  !  je  le  vois,  nous 
somnies  les  derniers  des  Français,  nous  sommes  les  derniers  des 
énergiqoes  républicains...  L'affreuse  terreur  royale  va  partout  pro> 
mener  ses  poignards!  Ne  vaut-il  pas  mieux  emporter  la  gloire  de 
D'avoir  pas  survécu  k  la  servitude,  d'être  morts  pour  avoir  voulu 
en  préserver  nos  concitoyens? 

«(  0  mes  enfants  *  (des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux),  je  n'ai  qu'un 
regret  bien  amer  à  vous  exprimer  :  c'est  qu'ayant  désiré  fortement 
de  concourir  k  vous  léguer  la  liberté,  source  de  tous  les  biens»  je 
VOIS  apràs  moi  l'esciavage,  et  je  vous  laisse  en  proie  k  tous  les 
maux.  Je  n'ai  rien  du  tout  li  vous  léguer!!!  Je  ne  voudrais  pas 
même  vous  léguer  mes  vertus  civiques,  ma  haine  profonde  pour  la 
tyrannie,  mou  ardent  dévouement  à  la  cause  de  l'éj^nlité  et  de  la 
liberté,  mon  vif  amour  pour  le  peuple;  je  vous  lerais  un  trop  fu- 
neste présent.  Qu'en  feriez-vous  sous  l'oppression  royale  qui  va 
infailliblement  s'établir'.'  Je  vous  laisse  esclaves,  et  celte  [)ensée  est 
la  seule  qui  déchirera  mon  àme  dans  mes  derniers  instants  !  » 

—  «  Âu  moment  où,  d'après  la  déclaration  du  jury  qui,  abandon- 
nant  la  question  de  complot,  reconnut  néanmoins  la  tentative  de 
rétablir  la  constitution  de  1795,  le  tribunal  prononça  la  condamna- 
tion k  mort  de  Babeuf  et  de  Dartbé,  un  grand  tumulte  se  lait  en- 
tendre, raconte  Buonarroti  ;  ces  deux  républicains  se  frappent  ;  ou 
crie  de  toutes  parts  :  On  les  assanme!  Les  spectateurs  font  un  mou- 
vement que  cent  baïonnettes  tournées  contre  eux  répriment  bientôt. 
Les  gendarmes  saisissent  les  déportés,  les  menacent  de  leurs  sabres, 
et  les  entraînent,  avec  leurs  compagnons  mourants,  bois  de  la  vue 
du  public. 

«  Mais  la  faiblesse  de  leurs  poignards,  qui  se  cassèrent,  ne  permit 
pas  aux  deux  condamnés  a  mort  de  s'ôler  la  va*.  Ils  |>assèront  une 
nuit  cruelle  dans  les  souflrances  que  leur  causaient  les  biessures 

t  Toote  11  fimille  dt  Baibrar  r«valt  saM  i  Vendtae,  vl  se  uwnit  k  r«adieiice. 
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qu'Us  s  euient  faites  :  le  (er  était  resté  enfoncé  près  du  coeur  tes 
celle  de  Babeaf  . 

c<  Leur  coarage  oe  se  démentit  point  :  et,  forts  de  lenr  eonaeieiiee, 
ils  marehèrentan  supplice  comme  ^  un  triomphe.  Près  de  leœfoir 
le  ooop  fatal.  Babeuf  paria  encore  dt  son  amour  ponr  le  penpie,  ta- 
quet il  recommanda  sa  làmtlle.  Un  deuil  général  coa?rit  Yendéne 
an  moment  où  perdirent  la  vie  ces  généreux  défenseurs  de  l'égalité. 
Leurs  corps  mutilés,  que  des  barbares  avaient  $ni  jeter  k  la  foirie. 
furent  pieuseiueiil  ensevelis  par  les  cuiUvuleurs  des  envirous...  » 
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CLOOTS, 

l."ll>  DES  RÈDAfTErRS  DE  TOTS  LES  JOrH>AC\  l'ATIîlOTES. 


JKAS-BAmsTP  Ci.(w»Ts  no  VAt-nr-GRAtr.,  plus  ronnu  son»  le  nom  d'A^iACHARiiH  Cionrs,  n»' 
à  Clî'VPs,  on  ilÎM.  Envoyt'  ù  Paris  dès  \'ùf.o  unie  ans,  il  lit  «I»'  la  Frinicc  sii  palru- 
Aiioptivo,  el,  parrourut  ctisiiilp  l'Europe  soua  Ir  nom  d'AxACiunsis,  proilipiant  prtoul 
son  immense  fortune,  el  imx-lamnnl  ses  principes.  Nommé  membre  de  lu  Convention 
nationale,  en  septembre  17!^,  par  le  di'-pnrlenicnl  de  l'Oise,  il  fut  plus  lard  compris 
dans  l'acte  d'accusation  des  hefjfrlinli-^.  ri  mourut,  comme  eux.  le  24  mars  1704. 


Comnienl  donner  une  idée  suffisante,  dans  un  simple  arlicle  (jui 
ne  peul  coinporler  de  longs  dévcloppcnienls,  de  la  vie  politique  el 
littéraire  du  célèbre  Anacharsis  Cloots,  dont  Timagination  réfor- 
matrice embrassait  le  genre  humain  tout  entier?  Ce  sont  de  ces 
hommes  cpi'il  est  impossible  de  faire  connaître  autrement  que  par 
leurs  œuvres  ;  el  Anacharsis  a  tant  écrit  ! 

Plusieurs  années  avant  la  Révolution,  Cloots  se  mit  en  tète  de 
réformer  les  gouvernements  et  les  nations.  Doué  d'un  esprit  vif. 
entreprenant,  d'une  imagination  chaleureuse,  d'autant  d'instruction 
que  de  facilité,  et  ayant  une  soif  inextinguible  de  célébrité,  celui  qui 
prit  de  bonne  heure  le  nom  d'.4«fl(7itfr.si.s  ne  pouvait  man(|uer  de  .se 
faire  renianpier.  Ajoutons  (juc,  possesseur  d'une  fortune  de  plus  de 
100,000  francs  de  renie,  le  baron  prussien,  métamorphosé  plus 
lard  en  sans-culotte,  devait  trouver  bien  des  facilités  pour  arriver  a 
la  renommée. 

Quelques  années  avant  la  Révolution  française  parut,  comme 
ayant  été  im|)rimé  à  Londres,  un  livre  étonnant  d'audace;  il  était 
intitulé  :  la  Certitude  de.s  preuves  du  m(diomëiisme  '.  Ce  livre, 

1  l'ii  furl  viilunic,  accoaipaKiië  de  iii>les  iiiimeiisi's,  forniaiit  a  elles  s<<ulrs  la  uiatiiTP  de  deui 
xoliniies  ord  iiiairos. 


S76  CLOOTS. 

publié  sous  le  pseudonyme  d'ALi-OiEu-B^r.  ilocti-ur  en  théoloffie,  et 
principal  du  colUûie  (F Audnnople,  est  une  aUiKjue  des  pins  violentes 
contre  toutes  les  religioas  établies  par  les  bommes.  Voici  commeol 
Tauleur  le  termine  : 

c(  La  sorte  de  déiiance  que  j'ai  de  mes  faibles  taleots,  «ne  tiini- 
dité  que  mon  âge  motive  et  justifie,  m'ont  longtemps  tenu  en  sus* 
pens  si  j'imprimerais  cet  ouvrage  on  non.  £nfin.  Tardent  amour  du 
vrai  et  la  réflexion  suivante  m'ont  déterminé  a  parler  devant  mes 
juges. 

«  Ai-je  frappé  au  but,  ou  ne  Tai-je  point  atteint?  S'il  est  manqué, 
mon  tivre  eût*il  tous  les  ornements  du  style*  toute  la  richesse  de 
réloctttîon,  il  ne  vaut  rien.  Mais  sî,  au  contraire,  Tennemi  que  j'ai- 
laquc  est  renversé;  si  je  démontre  ce  que  j'ai  voulu  prouver;  si 
ma  thèse  triom|»he,  mon  livre,  pécliât-il  par  ses  accessoires,  est 
boa  et  digne  de  voir  le  jonr.  Or.  la  conviction  la  plus  iniune,  le 
sens  commun  le  plus  cunnuuM  itie  disent  (jue  j'ai  vaincu. 

a  Tout  lecteur  pénétrant  .se  sera  d'abonl  aperçu  que  cet  (Mivrape. 
qui  manquait  absolument  a  la  république  des  lettres,  est  très-pro- 
pre à  opérer  une  révolution  générale  dai>s  les  esprits,  puisqu'uu 
principe  fiîcond,  d'où  découle  une  cbaine  de  conséquences  dirigées 
contre  l'imposture,  y  attache  à  jamais  Terrcnr  au  cbar  de  la  vérîlé. 
Un  autre  avantage  :  son  utilité  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  A  mille  lieues  d'ici,  quelque  système  religieux  qui  naisse, 
quelque  profondes  racines  qu'une  secte  puisse  prendre  désormais 
dans  l'univers,  mon  ouvrage  la  foudroie  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  » 

C'est  par  ce  livre,  au  moins  fort  curieux,  que  débuta  celui  qui  se 
posa  comme  le  fléau  de  toutes  les  superstitions,  et  qui  ne  larda  pas 
à  prendre  le  titre  pompeux  é*Orateur  du  genre  humain. 

On  comprend  dcja  avec  quel  enthousiasme  Cloots  dut  saluer  la 
Ue\oluiion  française  :  elle  allait  lui  oiiiir  les  moyens  d'accomplir 
ses  projets.  Aussi  sa  vie.  d(''ja  si  active,  le  dcvini-elle  encore  beau^ 
(  plus,  il  ne  cessa  d'aiiresser  des  discours,  des  péiitions,  des 
fclu  iîations  h  TAssemblée  nalionale  constiinanle,  en  même  temps 
qu  il  remplissait  successivement  la  plupart  des  journaux  patriotes 
de  ses  harangues,  de  ses  maximes,  de  ses  vues  révolutionnaires. 
Anacbarsis  voulait  {^('néraliser  cette  révolution;  et  l'Orateur  do 
genre  humain  datait  toujours  ses  écrits  de  Paris^  ehef-iieu  du  globe, 

«  Qu'est-ce  qu'un  onttetir  du  genre  huvMin?  se  demandait 
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Cloots  pour  avoir  rocGa«ion  de  l'expliquer..  C'est  an  homme  pé- 
nétré de  la  dignité  de  l'homme;  c'est  tin  tribun  qui  brûle  d'amour 

{)Our  la  liberté  et  qui  s'enflamme  d'horreur  pour  les  tyrans  ;  c'est 
un  homme  qui,  aj)rùs  avoir  reçu  la  sanction  de  sou  ajHjsiulai  uni- 
versel dans  le  sein  du  corp«  constituant  de  l'nnivers,  se  dévoue 
liiiKjut'iiKMii  à  la  défense  graluile  de  tons  les  millidiis  li  rsciaves  qui 
£,'émissenU  d'un  pôle  à  Tautre*  sous  lu  ver!:^e  des  aristocrates;  c'est 
un  liomme  dont  la  voix  foudroyante  retentit  sur  tous  les  trônes, 
et  dont  la  voix  consolante  se  fait  entendre  dans  les  ateliers,  pour 
saper  sourdement  les  trônes  par  une  circulation  de  quarante  mille 
artisans  de  toute  nation,  qui  portent  ses  discours,  ses  épilres,  ses 
harangues,  ses  homélies  dans  les  caves  et  les  chaumières  des  peuples 
environnants  ;  e'est  un  homme  qui  s'eiile  volontairement  des  foyers 
qui  Tout  vu  naiire,  des  contrées  qu*il  a  parcourues,  des  climats  di- 
vers où  un  doux  souvenir  le  caresse,  pour  rester  Inébrankiblement 
assis  dans  le  chef-lieu  de  rindépendance«  en  renonçant  h  toutes  les 
places  honorables  et  lucratives  où  son  lèle  et  ses  talents  Ta  [)pel aient 
indubitablement.  La  mission  de  Yorateur  du  fjenre  Immain  ne  iinira 
qu  après  la  déroute  des  oppresseurs  du  genre  iiiiiuaiii.  » 

—  «  Je  poursuivrai  doue  ma  carrière  d'un  pas  grave  el  sûr,  di- 
sait-il ailleurs.  Mes  raisonnements  seront  peu  volumineux  et  très- 
substaulieux  ;  ce  n'est  pas  avec  de  pros  livres  qu'on  opère  des  ré- 
volutions :  les  grands  ouvrages  de  Pa\  ji<  et  de  Siéyès  n'ont  (jue  cent 
pages  d  impression;  et  ces  deux  brochures  ont  renversé  les  deux 
inondes.  Le  vrai  moyen  d'éviter  le  poids  du  papier,  c'est  de  viser 
au  poids  des  idées...  o 

GlooiR  tint  parole.  Les  nombreux  écrits  qu'il  publia  de  1789  jus- 
qu'à sa  mort,  ne  sont  guère  que  des  sortes  d'évangiles  de  quelqpes 
pages,  se  rapportant  tous  h  l'objet  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée. 
On  trouve  de  ses  lettres,  de  ses  discours,  de  ses  harangues,  de  ses 
sermons,  dans  le  journal  de  Brissot,  dans  celui  de  Camille  Besmou- 
lins,  dans  l'Orateur  du  Peuple,  dans  la  Gu%etîe  wmerseUe  du  oom- 
meneement  de  la  Révolution,  dans  l'ouvrage  de  Prudhomme,  dans 
la  ChronUiue  du  Mois,  etc.,  etc.  Sa  plume  ne  s'arrête  pas  un  seul 
jour;  elle  saisit  toutes  les  occasions  pour  prêcher  son  système, 
pour  déclarer  la  guerre  aux  tyrans  de  la  terre,  pour  détruire  la  su- 
perstition. Les  boutiques  de  tous  les  lii»raires  di  l  'a  ris  sont  tapis- 
sées <ie  et'  que  les  uns  appellent  les  lu  In  es  d  Anacharsis,  elr  ce  que 
beaucoup  d'autres  admirent  comme  les  prophéties  d'un  sage,  d'un 
T.  Il,  48 
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vérilable  ami  de  rbumaoilë.  Le  nom  de  Cloois  est  dans  foules  les 
boacbes.  Il  ne  rédige  en  propre  aocon  journal,  mais  lont  le  monde 
connatt  FOraleur  do  genre  homaîn,  parce  qu'il  écrit  parloau  afin 
de  mienx  pronver  Tétendoe  de  son  domaine. 

Un  jour  de  Tété  de  1790.  pendaiil  qu'on  faisait  1rs  ajipn'is  pour 
la  f(Wration  générale.  le  bruii  se  répand  «lans  Vàus  i|M('  ioules  le» 
naiiuii>  «le  l'univers  u»m.  par  le  nioven  de  leurs  represt  riJants.  féli- 
citer l'AssemhkH*  nations !<•.  Une  séanee  du  soir  esl  irniuju* c  l  e 
président  annonce  «luUiie  depuialion  universelle  va  paniitre,  cl 
qu'elle  est  composée  d'Anglais,  de  Prussiens,  de  Siciliens,  de  Hol- 
landais, de  Rosses,  de  Polonais,  d'Allemands,  de  Suédois,  d*Jla- 
liens,  d'ICsfiagnoIs.  de  Brabançons,  de  Liégeois.  d'Avignonais,  de 
Suisses,  de  Genevois.  d'Indiens,  d'Arabes,  d'Américains,  de  Gbat- 
déens,  etc..  Gloots  en  était  Foratenr. 

a  La  trompette  qui  sonne  la  résurrection  d'un  grand  peuple,  dit* 
il,  a  retenti  aux  quatre  coins  du  monde,  et  tes  cbants  d*allégresse 
d'un  cbœur  de  vingt^ïinq  millions  d'bommes  libres  ont  réveillé  des 
|)eui)les  ensevelis  dans  un  long  esclavage,  la  sagesse  de  vos  dé- 
crets, messieurs,  Tmilon  des  enibnts  de  la  France,  ce  tableau  nvia- 
sant  donne  des  soucis  amers  aux  despotes,  et  de  justes  es|)érances 
aux  nations.  »  \a  ajues  avoir  deniaïuié  pour  les  étranjîers  la  per- 
mission de  paraître  à  la  li'ii»'»ralinn  ijénerale,  il  ajoui.ni  i  (  >  mois  : 

(c  triom[dinieurs  de  Uonie  se  plaisaient  a  traîner  les  peuples 
vajiK  11^  liés  ^  leurs  chars:  et  vous.  iiiessuMirs,  par  le  [dus  luuiniaNh» 
des  contrastes,  vous  ver  re/  dans  votre  corlé^e  des  lioniines  iitires 
dont  la  patrie  est  dans  les  fers,  dont  la  patrie  sera  libre  un  jour  par 
rinlloenee  de  votre  courage  inébranlable  et  de  vos  lois  pbilosopbî- 
ques.  Nos  vceox  et  nos  hommages  seront  les  liens  qui  nous  attache- 
ront aux  chars  des  triomphateurs. 

a  Jamais  ambassade  ne  fut  plus  sacrée.  Nos  lettres  de  créance  ne 
sont  pas  tracées  sur  le  parchemin;  mais  notre  mission  est  gravée 
en  chillires  inel&çables  dans  le  cœur  de  tons  les  hommes,  et,  gfftce 
aux  auteurs  de  la  ÙéelnratUm  étt  droUst  ces  cfaifAvs  ne  seront 
plus  IninteHigihles  aux  tyrans... 

«Quelle  leçon  pour  les  despotes!  quelle  consolation  pour  les 
peuples  iiiforiunés,  quand  nous  leur  apprendrons  que  la  pR^nière 
nation  <li^  l'Knrope,  en  rassemblant  ses  hainiières,  nous  a  donné  le 
signal  ilu  i  iiiheur  de  la  France  et  des  deux  mondes!  w 

On  se  ligitrerail  dillicilemeul  aujounl  liui  i  enlliousiasme  proiluil 
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par  (Je  pareilles  scènes.  C'esl  vninemeiil  quti  ies  mjaitôles  onl  voulu 
rkiiculûer  oeUe  du  19  juin  t7UÛ  :  i'impressioo  qu*elle  fil  fut  im- 
mense.  et  Ton  croyait  déjà  que  tous  les  peuples  allaient  éireXrèrcs* 
sous  Tégide  de  la  Dédaration  des  droite  de  l'homme,  et  que  Paris 
sérail,  ainsi  que  le  proposait  Glools,  la  capitale  du  globe. 

A  partir  de  ce  jour,  Gloots  se  considéra  réellement  comme  l'ofa- 
teor  du  genre  hamain,  et  il  ne  cessa  de  dater  tous  ses  écrits  du 
^fheu  du  globe.  Tan....,  de  la  Hédempiion,  Nous  avons  d^à  dit 
qu'il  semait  ses  écrits  partout,  et  principalement  dans  les  journaux 
patriotes,  dont  les  colonnes  lui  étaient  toujours  ouvertes;  c'était 
même  pour  eux  une  bonne  fortune  qu'une  lettre  ou  un  discours  de 
Gloots.  presque  tous  remarquables  par  l'originalité  des  idées  qu'ils 
renfennaieut,  par  le  style,  et  surtout  par  sa  constance  h  poursuivre 
l'olilîet  de  tous  ses  voeux,  qui  était  la  république  wmerselle.  H  s'en 
fout  de  beaucoup  que  Gloots  fût  alors  considéré  comme  on  extrava- 
gant, qualification  que  lui  ont  donnée  depuis  quelques  historiens 
qui  l'ont  ju^it  probablement  snr  la  |)arole  des  autres:  Gloots,  au 
contraire,  était  considéré  comme  un  homme  supérienr,  ilevançanl 
de  beaucoup  son  siècle;  ses  écrits,  disaii-on,  renfermaieni  des  se- 
mences dont  nos  nevenx  devaient  rec(>ller  les  fruits. 

Un  petit  livre  (|u'il  pnblia,en  1791,  pour  développer  son  système 
de  la  nation  unique,  lui  mérita  les  éloges  de  ht  plupart  des  |>eu- 
seurs  de  cette  époque,  et,  entre  autres,  ceux  de  Volnev.  Un  ijrave 
historien,  im  Imintue  qui  jouissait  alors  d'une  grande  ceiiMdera- 
tion,  Habaul-^inl-Klienne,  disait  de  t^loots  qu'il  était  apparu  Irup 
tôt,  et  que  la  postérité  révérerait  sa  mémoire 

L'année  suivante,  Âuacbarsis  publia  un  écrit  dans  lequel  sont 
renfermés  les  principes  émis  par  lui  ;  cet  écrit  a  pour  titre  :  la  Ré- 
jmblique  universelle,  ou  Adresse  aux  tifrannicides,  par  Ahaoiarsis 
Gloois,  orateur  du  genre  kumam.  C'est  la  (|u'il  résume  son  système, 
dont  ses  divers  autres  écrits  ne  sont  que  des  parties  détachées. 

Répondant  d'abord  aux  tgrarmiâdes,  qui  lui  avaient  envoyé  leur 
sermentr  il  leur  disait  : 

«  Je  ne, saurais  accepter  la  place  que  vous  m'offrez  sous  le  litre 
de  Vieux  de  la  monlagne^  titre  qui  ne  convient  ni  ï  mon  âge,  ni  k 
mon  caractère.  C'est  avec  les  rayons  de  la  lumière,  et  non  pas  avec 

t  Je  rt'Kretii'dc  ne  poavuir  reproduire  ici  les  propres  expressions  de  Hatiaat-Saiiil'I''la'ii!ii  ,  .iv  int 
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le  poignsrd  de»  assaflaioB  que  nous  déKvferooa  les  peuples.  Noos 
fooioos  loer  la  tyrannie,  et  le  fer  ne  tne  que  les  tfiana.  Qoe  la  téte 
cl*iin  roi  ou  d'on  général  contre-rérolattonnaire  Combe  ao  moment 

où  son  pied  souillera  la  lem*  des  hommes  libres  :  mais  ne  mêlions 
pas  leur  tête  a  prix  :  c  esl  une  main  pui  e  qui  doit  plouger  le  fer  dans 
le  sein  des  of)presi>eurs.  . 

«  JiKsisiuus  (  temellement  sur  la  fusion  parfaile,  sm  la  confédé- 
ralion  des  individus,  ajoutail-il  plus  loin.  s;iiis  (jimi  les  corps  repa- 
raîlroni  avec  l'espril  de  corps...  Les  corps  provinciaux  et  les  corps 
naiionaui  sont  les  plus  grands  fléaux  du  genre  humain.  Quelle  igno- 
rance, quelle  barbarie  de  nous  parquer  en  différentes  corporatkws 
rivales,  pendant  que  nous  avons  l'avantage  d'habiter  tous  une  des 
moindres  planètes  de  la  sphère  céleste  l  Nous  multiplions  nos  jalon* 
aies,  nos  querelles,  en  divisant  l'intérêt  commun,  la  force  commime. 
Un  corps  ne  se  fiiit  pas  la  guerre  ï  lui-même,  et  le  genre  humain  vivra 
en  paix  lorsqu'il  ne  formera  qu'un  seul  corps,  la  nalûm  umque**. 

«c  Proilons  donc  de  notre  ascendant  sur  Tesprit  des  peuples  mor- 
celés :  profitons  de  notre  masse  imposante  et  de  notre  situation  géo- 
graphique au  centre  de  l'Europe,  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée; 
profilons  deruniversaiilé  de  noire  langue  et  de  la  diversité  des  lan- 
gues  étrangères. .. 

«  Je  recueille  avec  soin  loutes  les  objections  contre  mon  système 
philanthropique,  disaii-il  encore  ;  et  aucune,  jusqu'h  présent,  ne  sau- 
rait ou  ébranler  la  moindre  colonne...  Il  en  est  du  genre  humain 
divisé  en  peuplades,  comme  de  l'anarchie  féodale...  11  importe  donc 
au  propriétaire,  au  négociant,  a  l'habitant  de  la  ville  comme  à  celui 
de  la  campagne,  d'abolir  la  féodalité  nniverseile.  après  avoir  aboli 
la  féodalité  iutérieure  ou  nationale... 

«  Je  ne  veux  ni  despotes,  ni  peuples,  proclamaitHi  ailleurs;  et  • 
tous  ceux  qui  pèseront  mes  raisons  auront  la  même  volonté  que 
moi;  ils  se  rangeront  sous  l'oriflamme  du  genre  humain...  Mé- 
pris aux  raisonneurs  pervers  et  stupides  qui  oseraient  encore  nier 
la  |)os$ibtlité  de  rétablissement  imiversel  des  droiiêde  Vkmme; 
droiis  sacrés  qui  remplaceront  la  tyrannie  universelle^  et  qui  ré* 
paren»nt  les  niau\  <le  toutes  les  institutions  barbaresques.  » 

ridots,  conséquent  avec  ses  principes,  voulait  non-seulement  la 
nîpuiiiique  nniverseile,  mais  encore  la  plus  parfaile  liberté  des 
croyamtes  roligicusos.  Il  enlendail  <pie  eliacnn  pût  pniliquer  le  culte 
qui  lui  plairait,  et  que  la  loi  générale  les  protégeât  tous. 
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fx  La  liberté  religieuse,  disait -il  à  oe  sajef,  aplanit  de  f^rands 
obstacles:  elle  rallie  tous  les  hommes  autour  du  Uii>uijal  «Je  lacoiv- 
scieiice.  Ou  s'occo]»*  r  t  iiiia_>^  des  affaires  d  ici-lwis  que  de  celles; 
de  ia-iiaut,  si  louk'k>i.N  1  \  j  mi  haut  el  un  Uàs.  L' iULivàulr  (jiii 
niera  l'existence  de  IHen  s,  j  i  .«eouté  aussi  |iâisiblemeDt  que  Hiniiiim 
qui  jurera  par  le  Coran  ou  le  Zend-Ayesta...  Je  soutiendrai,  |»ar 
exemple,  que  le  monde  est  iiicréé,  et  ^'il  n'y  a  pa$  d'autre  Étemel 
que  Je  moode...  Cest  efeofiier  ks  pranières  notions  de  la  pUoM- 
plue  que  de  mdtiplief  les  êtres  sans  oéeessilé  :  doac  iet  alliées  M 
nîson  contre  les  ibéiilM...  Seat  ëo«le  que  toal  emi^  anneaee 
on  otmier;  mak  je  we  fie  r«MTfn  nA  m  oma^e.  Je  dis  que 
le  monde  est  une  disse  élendie,  m  être  étend.  On  pmrenit, 
avec  le  misérable  aiyitot  des  thâsies,  qse  lear  propn  Dieu 
a  été  6briqué  par  on  oanier.  La  croyaBee  d'an  Diea  pvodait  laat 
de  caiaaûtés,  qu'après  atoir  pesé  le  pour  et  le  esniie  daas  la  lia- 
laoee  des  bieas  et  des  anu,  sa  s'écrie  avee  le  sa^  et  profoad 
Hobbes,  «  qu'un  magistrat  qui  profioserail  un  Dieu  dans  une  ré- 
publique d'athées  serait  un  mauvais  citoyen  1  »  La  religion  est  uuv 
maladie  sociale  dont  on  ne  saurait  j^u^Tir  trop  îot  :  un  honirn*  reli- 
*^iv\i\  est  un  dépravf^.  .  l'n  prejup<  fj--  jm ui  s<'  lofjer  quelque 

part  sans  qu  il  n'eu  coule  cher  a  son  hôte  Hni  ruileul  et  débonnaire... 
La  tyrannie  des  sophismes  ^t  pire  que  la  tyrannie  des  rois...  Le 
fer  des  barbares  a  détruit  moins  d'hosuaes,  moins  de  tilles,  moins 
d'États  que  la  laugue  des  sophistes  sacrés  et  -profanes. . .  Ne  regret- 
tons pas  les  pvtoodaes  osasolatiDos  qae  la  dûmèie  d'un  Dien  ven- 
geur et  rémiménteor  procaie  anx  sols  oMirtds  :  c'est  on  paUiatir 
chez  des  peuples  vexés,  an  ooni  de  IMea,  par  des  rais  etdespfélies. 
Od  jouit  de  la  vie  saos  sooiger  è  b  aMft,  et  Toa  lépèle  ea  moa- 
laat  le  mot  snblîaie  de  MirabeaB  :  Dormir!  Le  sommeil  pblt  k 
llioilUBe;  dncim,  riche  oa  panvie,  heaieax  on  aialieaienx,  s'y  li- 
vre avec  voloplé  :  la  natnre  est  pies  prévovante,  plus  iudalgeate  qae 
nous,  avec  nos  sermons  évangéliques,  absurdes  et  lugubres...  »  • 

Telssonl,  en  [)eu  de  mois,  les  princij)es  proclamés  par  l'Orateur 
dti  genre  humain,  bien  avant  qu  il  lut  (ju  'stion,  eu  France*  de  por- 
ter des  atteinfes  graves  au  culte eatholi  jin" 

Cloots,  qui  jouissait  déjà  d'une  ^-rande  reputatii>ii  «Ir  i (  [niMica- 
nisme  sons  la  Constituante,  accrut  encore  cette  répulalion  par  les 
sacrilices  qu'on  lui  vit  iaire.  sons  la  Législative,  pour  la  liberté  des 
peuples.  Mon-seulemeot  il  coaliooa  d'écrire  en  faveur  de  celle  liberté 
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géoénle,  onis  eMore  il  fenonça  ï  n  pttrie  H  tm  Ineiis  qu'il  y 
possédait  pour  se  fiûre  naturaliser  français.  Un  décret  rendu  sur  la 
proposition  de  Brissol.  el  vivement  appuyé  par  Verj^iaud  ri  (jiiel- 
ques  antres  membres  |);iti  loh  s  de  l'assemliltr.  d<''f  hua  (  liuveu  fran- 
çais celui  qui     (  ()ii>nlerail  comme  ctlùven  du  monrl»' entier. 

On  Ml  >  (;i(i(>l.s  se  |)roiionrer  f'»?l.Mnent  pour  In  L:nt  i  n'.  »^iie  les 
Lîii omlms  vouiaienl  faire  déclarer;  el  lorsque  ie  decrel  »  n  lui  [inrlc. 
Auacharsis  présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée  un  don  de  1:£,00(J  ii- 
ms,  qa*Û  aooompagiia  d'un  discours  dans  lequel  il  prophétisa  que 
le  premier  coup  decanoo  tirésar  tes  frontières  derieudraitlesignil 
de  raffiranchiflicment  du  feofe  bomaiii.  Il  stisit  cette  oecasioo  pour 
prâcher  Qoe  croiflade  dea  peuples  eontfe  les  rois,  ne  doataBl  pas 
qoe  le  moment  n'approchât  où  tous  les  hommes  se  eonsidéreiaieni 
oomme  des  firères. 

Pour  prix  de  ses  elTorts  ei  de  ses  principes,  Anachaisis  Giools  Ait 
dln  h  b  Conveotion  nationale  par  les  citoyens  du  département  de 
rOise.  Il  fa  sans  dira  qu'il  siégea  sur  la  Montagne  et  irota  la  mort 
de  Ijïim  XVI  *.  Bientôt  les  jacobins  le  choisirent  pour  leur  prési- 
dent, (ur  eux  aussi  voulaieut  républieaniser  rEuro|)eet  fraterniser 
avec  lous  les  peuples. 

0)n>('(]i)(  iii  :)v<  c  ses  idées  antireligieuses.  Clools  vit  avec  plaisir 
les  rudes  coups  (lorlés  au  culte  callioli(| ne  par  les  socieles  }mi|iu- 
laîres  et  les  couimunes.  Ce  fut  lui  qui  en^^agca  l'évéque  de  l*aris, 
Gobel,  à  reuoucer  publiquement  k  ce  culte  ;  ce  fut  encore  Cloots,  à 
la  tête  d'une  foule  de  jacobins  et  de  coideliers.  qui  présida  à  ia 
grande  féte  célébrée  pour  l'inauguration  du  culte  de  la  Raison. 
Gomme  Cloots  était  athée  par  principes,  il  éprouva  une  grande  sa» 
âsfrction  de  voir  tous  les  autres  cultes  proscrits  en  France,  et  ne 
douta  pas  qu'ils  ne  le  fussent  bientôt  partout  ailieu»,  convaincu  que 
la  Révolution  française  devait  Inculquer  aux  autres  nations  ses  pro- 
pres idées.  Mais  la  joie  de  Cloots  fht  courte  :  Robespierra  ne  tarda 
pas  II  se  déchirer  oontra  les  athées  et  les  mascarades  irréligieuses. 
Il  attaqua  même  personnellemenl  le  propagateur  de  Tathéisme.  et 
laccrisa  de  j)ro\o(|uer  ii  de  coupables  et  dangereuses  exaj^'éra lions. 
«Ndiis  n'avons  |»a^  d'autre  fanatisme  à  craindre,  s'écria-l-il,  que 
celui  des  hommes  immoraux  soudoyés  par  tes  coui-s  étrangères  pour 

(  QM(4tM  hiilorlM»  Oit  «limé  qu'en  votanl  la  non  de  ft  foi.  Giools  avait  aacal  «olé  povr  celle 
di  ml  4e  l^raNe.  Ce  IMt  cM  tataleoifiit  («MnMié. 
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réveiller  le  Duiaiisme  et  donner  k  notre  Révolution  le  vernis  de 
rimmoralîté.  x» 

Camille  Desmoulins  lui  tomba  aussi  très-rudcnunt  sur  les  hras. 
à  FoccasioD  de  ce  qu'il  nppehiii  los  farces  indéccnlcs,  iiuli|jiie.s  de 
la  Convoiitioii  el  du  peuple  Craucais. 

«  l'  I''  <li'  i  *'*^  lioiri!iir>  .|iit,  plus  patl'ioles  qnr  Hohc^picrie, 
pius  |)iiilu6oplies  que  Voilaire,  .se  moquaient  de  celle  waiiino  i .  > 

Si  Dieu  u'exi)>Lui  pa:»,  ii  laudiail  1  iuvcuu»'» 

tVisMi  (. i  iiiiiili' .  nii  distinguait  Anacharsi.s  Clools  ,  l'orateur  du 
î^enre  liuiuaui,  qui  n'en  voulait  pas  moins  faire  la  guerre  à  tout 
le  monde...  C'est  ce  hou  monla^Miard  (pii,  l'autre  jour,  après  sou- 
per» dans  un  accès  de  dévotion  à  Ja  Haison,  ot  de  ce  qu'il  appelle 
son  lèle  pour  la  maison  du  seigneur  genre  humain,  courut,  à  onze 
heures  du  mir,  éveiller,  dans  son  premier  somme,  l'évéque  Gobel, 
pour  lui  offrir  ce  qu'il  appelait  une  couronne  civique,  et  Teni^ager 
i  se  déprétriser  solennellement  le  lendemain  k  la  barre  de  la  Con- 
vention; ce  qui  fut  fait.  £t  voilk  comme  notre  Prussien  Cloots  don- 
nait Il  la  France  ce  signal  de  subversion  et  l'exemple  de  courir  sus 
à  tous  les  saerisisins*. 

«  Comment  le  savant  Cloots  a-l-il  pu  ignorei  .  r.;iinilli', 
(|imI  t;iiil  (|iir'  l:i  );ns<ui  cl  l,t  pliilosopllie  soient  fic\ri)iii's  |(liis  cuiii- 
niiiiH's,  ^t'iimiaii'os  *ju\;lic^»  ne  1»'  sotit  dans  les  (lt'|i;ti  (ctnriilg. 
pour  que  les  îri;illiciinMix,  les  viri|j;inls.  It  s  |riiiinc>  |Mii.s>L'iii  renon- 
cer h  leurs  \lrii\  autels  et  \i  i  esperaiice  cjuj  les  y  ailaclie?... Com- 
ment peut-il  Ignorer  (]ue  la  liberté  eUe-mème  ne  saurait  se  passer 
de  Pillée  d'un  Dieu  rémunérateur. . . 

«  Ces  exemples,  concluait  Camille,  prouvent  avec  (pielle  drcoo- 
spection  on  doit  loucher  au  culte.  Pour  moi,  je  l'ai  dit,  le  jour  même 
oà  jO  vis  Gobel  venir  h  la  barre  avec  sa  double  croii,  qu'on  portait 
en  triomphe  devant  le  philosophe  Ânasagoras  (Chaumette),  si  ce 
n'est  pas  un  crime  de  lèse-Montagne  de  soupçonner  un  président 
des  jacobins  et  un  procureur  de  la  commune  tels  que  Clools  et 
Ghaomette»  je  serais  tenté  de  croire  que  c'est  Ih  un  tour  de  Pitt  et 
de  l'adroit  Lucchésini...  » 

t  {^miilc,  qui  uultr.«iuil  Jiii.^i  ic  l'nuatfu  CUmls,  ccpt'iiJaul  clc  l'uu  des  pliLs  i:tt;)k'Ureu& 
nii  d'Anaeluitis,  et  t'tliit  empressé  plusienr»  fois  dTinséfer  dans  son  Jounul  les  lettre»  n  les 
HÊOuats  de  CkMA,  en  taisant  réluKC  de  svs  principe»  et  de  mn  dèvimemcDt. 
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Le  eoap  était  porté  contre  Gloots  et  set  anis.  Us  ne  lardèrent 
pas  II  être  englobés  dans  la  prétendue  conspiration  de  ceux  qni  tra- 
vaillaient k  corrompre  l'esprit  public;  corruption,  disait  SaintJust, 
que  les  gouvernements  étrangers  cherchaient  a  propager. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  Saint4ust  fit  rendre  un  décret  dans  des 
termes  bien  vagues  et  dans  un  esprit  inexorable.  Il  était  évidem- 
ment dirigé  contre  les  ullra-révolutionnaires,  dont  les  chefs  furent 
arrêtés  dans  lu  lujii  du  'H  au  25  ventôse  an  II.  I/inslructiun  de  ce 
qu'on  appela  la  conjuration  des  liélnMiisies  tut  iK>ussée  avec  une 
célérité  toute  révolutionnaire,  et  leur  procès  commença  le  1  "  ger- 
minal suivîHJt,  Les  accusés  étai^Mii  hu  uouibre  de  viii^t,  p;iriui  les- 
quels liguraicut  Iiétx*rl,  ilonsin,  Moiuoro  <'t  Anacharsis  (Picots. 

Suivant  l'acte  d'accusation,  ils  étaient  prévenus  d'être  auteurs  ou 
complices  de  In  grande  conspiration  tramée  par  les  puissances 
coalisées  contre  la  RépuMiqnp  française,  et  d'avoir,  à  cet  effet,  tra- 
vaillé k  corrompre  Tesprit  public,  à  exciter  des  troubles,  etc.,  ele. 

Ces  accusations  étaient  loin  d'être  fondées.  Quelques-uns  des 
prévenus  avaient  certamement  nui  k  la  cause  de  la  liberté,  soit  par 
leur  système  sanguinaire»  soit  par  leur  violence  naturelle  ou  leur 
turbulence  anarchique;  mais  il  y  avait  loin  de  cette  exagération  k 
des  actes  fermement  contre-révolutionnaires. 

Ce  fut  en  vain  que  la  plupart  des  accust's  rappelèrent  les  services 
qu'ils  avaient  ren«lns  -a  la  Hévolulion  et  a  la  lause  de  la  liberté  ;  ils 
étaient  jugés  d'avamc,  et  furent  tous  condamnés  a  niui  i  .  après 
quatre  jours  de  débats,  durant  lesquels  Auacliarsis  Ciools  lit  preuve 
d'une  adnunihle  force  de  caractère. 

«  Couduil  au  supplice  avec  les  hébertistes,  et  au  milieu  de  gens 
qui  les  injuriaient,  Cloots,  dit  un  ouvrage  assez  royaliste  t)our  n'être 
pas  suspect,  conserva  son  caractère  et  ses  principes  jusqu'à  son 
dernier  moment:  il  prêcha,  sur  1c  matérialisme,  Hébert,  son  compa- 
gnon d'ioidrtune,  qui  montrait  beaucoup  moins  de  fermeté  :  il  de- 
mandai être  exécuté  le  dernier,  atin,  dit-il,  d'avoir  le  tempsd'établir 
certains  principes  pendant  qu'on  ferait  tomber  leurs  têtes.  » 

Avsant  de  mourir,  il  appela  de  son  jugement  au  genre  bomain, 
dont  il  n'avait  cessé  de  tooloir  le  bonheur. 
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JACQtrctllAUJtr  DtrpAM,  néâGcnéVe  on  1740,  fut  d'abord  professeur  de  lidéralure  française, 
auprès  du  land};rave  de  llesse-Cassol.  Kovenu  dans  sa  pairie,  il  y  publia  dos  Mémoires 
historiques,  pohttquet  ri  lilttruire»  nur  rEurope.  Oiiligé  de  86  réfuiricr  on  France,  il  y  lit 
paraître  le  Jourttal  hintorique  et  politique  de  Gtnèv,  qui  se  fondit,  en  1788,  dans  le 
Mercure  de  France,  dont  il  devint  une  annexe,  sous  le  litre  de  Journal  iMlitique  de 
Bruxelles.  C'est  celte  partie  que  rédigea  Mallet  du  Pan  jusqu'au  21  mai  1792,  époque 
dé  sa  sortie  de  France.  Ce  journaliste  est  mort  en  Angleterre  le  10  niai  1800. 


Nous  avons  déjh  donné,  dans  le  Coup  d'œil  qui  précède  ces  arti- 
cles, quelques  détails  sur  la  publication  du  Mercure  de  France  : 
nous  devons  y  revenir  aujourd'hui,  parce  que  l'examen  attentif  de 
cet  ouvrage,  dojuiis  le  1"  mai  178U  jusqu'au  10  aoiU  17'Jti,  nous  a 
fait  apercevoir  certaines  erreurs  commises  par  les  bibliographes  qui 
se  sont  occupés  de  ce  journal.  ^ 

•  Nous  laisserons  de  côté  le  Mercure  depuis  sa  fondation,  en  1778. 
jusqu'h  l'époque  de  la  liévoiulion.  •  *^ 

Lors  de  la  convocation  des  États  généraux,  ce  recueil  avait  én- 
core  son  |)etit  formai  in-12,  (ju'il  conserva  jusuii  au  10  décem- 
bre 1792.  Son  litre  était  :         1^   •  ♦•..'^ 

*  .MEHGL'BK  DE  FRANCE,  dédié  au  hoi  tau  i.nk  socikté  de  cens 
DE  LETTiŒs,  Contenant  le  journal  politique  des  principaux  événements 
de  toutes  les  cours  ;  les  jtièces  fufjUives  nouvelles  en  vers  et  en  prose; 
l'annonce  et  r analyse  des  ouvratjes  nouveaux;  les  inventions  et  di- 
couvertes  dans  les  sciences  et  les  arts  ;  le^  spectacles,  les  causes  célè- 
bres^ les  académies  de  Paris  et  des  jn-ovinces  ;  la  notice  des  édits  et 
arrêts  ;  les  avis  particuliers,  etc. ^  etc,    .'  •  '\ 


t  Le  portrait  de  talicldu  Pan  qup"  nous  joignons  à  roi  article,  le  repr^îlïitc  à  on  âge  plus  avancé 
qop  relut  qu'il  avait  au  riiiiinirniTionil  ilr  la  H(^voliitinn.      ^  V*  %9  « 
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Le  Menure  conserva  ces  tndîcalionft  jusqu'au  milieu  de  iïdO, 
époque  à  laquelle  on  lisait  ces  mots,  après  le  titre  et  la  dédicace  : 

n  Com|K)se  et  rédigé,  quant  à  la  partie  littéraire,  par  MM.  JUaimonitt.  de 
H  Laliurpe  et  Chamyfori^  tous  trois  de  1  Ae^déinie  frauçaise  ;  et  par  M.  Imbert^ 
«  andeo  édileur;  qwal  à  la  paitie  liûàtortquc  et  palilU|ue,  par  M.  ifaUei  Ai 
«  Poti,  citoyen  de  Genève.  » 

Au  commeQoemenyde  1791,  le  nom  do  M.  Imbert  disparaît  du 
titre,  et  s'y  trowe  remplacé  par  ceux  de  MM.  Framery  et  Berquin. 
Six  mois  après,  on  y  Ut  encore  le  nom  de     Ginguené  *- 

Le  Merawi  de  France  marcha  sur  ces  appuis  jusqu'au  iO  aoât 

Ainsi  que  le  titre  l'indique,  ce  recueil  se  composait  de  deux  par< 
lies  bien  distinctes;  savoir  :  la  partie  littéraire,  et  la  partie  poli* 

tique. 

I.a  première  était  un  vaste  magasin,  piusvasle  encore  que  ne  l'in- 
diquait le  projîramme  firimitif:  car,  indépentlauniieni  des  olijets  (pie 
l'on  annonce  devoir  y  traiter,  on  y  trouve  encore  des  pièces  de  vers 
de  longue  liai<'ine,  des  letires  sur  des  voyages,  des  nouvelles,  des 
contes,  des  fatdes,  deséni^mies,  des  charades,  des  logoj^riphes,  des 
couplets  avec  leur  musique  notée  ;  que  ne  trouve-t-on  pas  dans 
celte  partie  littéraire  du  Mercure  de  Frattce? 

deuxième  partie,  dont  Mallet  du  Pan  a  bîeû  soin  de  répéter 
qu'il  est  le  seul  rédacteur,  provient  de  la  fusion,  avec  le  Mercure  de 
Fronce^  du  Journf^l  iustorique  et  polUique  de  Genève^  fusion  qui  eut 
lieu  k  l'époque  où  M.  Panckouke  se  rendit  propriétaire  du  Mercure 
(1788). 

Mais  cette  deuxième  partie,  toujours  distincte,  changea  maintes 
fois  son  titre.  Lors  de  h  fiévolution,  elle  était  intitulée  :  Jwmtd 
poUiiquede  Bruxelles,  iu  commencement  de  4790,  elle  prit  le  titre 

Mercure  historique  et  politique  de  Rruxelles,  qu'elle  coiiscrva  jus- 
qu'au mois  de  juin  17^)1.  époque  à  laquelle  elle  adopta  celui  de 
Mercure  h'istonque  et  pciiiupte. 

C'est  probablement  ce deiuier  titre  que  M.  Descliiens  avait  sous  les 
yetix,  lorsqu'il  écrivit,  dans  sa  Bibliographie  desjounutux  de  la  Révo- 
lution, que  le  Mercure  de  France  s'était  intitulé  Mercure  historique 
et  politique^  à  partir  4iu  17  décernée  179i  ;  tapdis  qu'en  examinant 

t  bulépcodaniuioot  de  ce<i  nom»  oMomrliles,  d'aoïres  hennics  de  lettres,  parmi  iesqael»  on  rit<* 
|*.-J.  Uerpir^  H.-i,  Cftrai;  Meon  rt  SiiM>Aafe,  tfi««ilin««lljiiMi  u  Ikrew  èt  fHmtt. 
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mieox  il  lui  eût  été  facile  de  s'assurer  que  celte  feuille  n'avait  jamais 
changé  son  nom  primitif,  et  qu'elle  ne  le  quitta  qu'apnVs  la  révolu- 
lion  (lu  10  août  179ti,  pour  prendre  celui  de  Mervure  l'l  unçim. 

Les  deux  grandes  divisions  de  ce  recueil  étaient  tellement  dis- 
tinctes que  chacune  d'elles  avait  sa  i)agination  particulière.  Ainsi, 
par  exemple,  le  numéro  du  2  mai  1789  renlermc  48  pages  des- 
tinées à  sa  partie  litlémire  et  48  pages  appartenant  a  sa  partie  poli- 
tique ;  au  numéro  suivant,  cette  ligne  de  démarcation  s'aper^it 
encore  mieux ,  en  ce  que  chacune  de  ces  parties  du  tout  com- 
mence h  la  page  49,  qui  lui  appartient  ;  et  cela  dure  toujours  jus* 
qu'à  la  lin  de  cMl|ue.  volume.  Les  numéros  publiés  dans  les  deux 
teois,  commençant  au  mois  pair  et  finissant  avec  l'impair,  compo- 
sent les  volumes  de  celle  immense  collection. 

Quelquefois  le  Mercure  de  France  renfermait  une  troisi&ne  partie 
'  d^sez  volumineuse,  intitulée  mpplément,  et  destinée  aux  avis  et 
*annonce»de  la  librairie. 

ka  partie  littéraire  fut  toujours  bornée  à  un  nombre  de  pages  qui 
ne  varia  i,'ucre  (ju'entre  50  et  48.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
matières  politiques  ;  on  trouve  des  numéios  où  celle  partie  remplit 
plus  de  80  pages.  Il  y  eut  toujours  la  plus  grande  régularité  dans  la 
publication  du  Mercure  de  France,  qui  |)arut  exactement  tous  les 
samedis,  à  l'hôtel  île  Thou,  rue  des  Poitevins,  n"  18. 

Comme  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  parler  ici  ni  de  cette 
immensité  de  matières  renfermées  dans  les  cent  soixante-quatre  vo- 
lumes qui  composent  la  collection  de  la  première  série  de  ce  journal, 
c'e^|4jrfairtl<itoUe  publiée  dans  le  format  in-iâ,  ni  même  de  fouiller 
jaPBm^qmmàe  volumes  in-8^,  qui  forment ptresque  toute  la  série 
du  Mereutfmnçms,  nous  nous  bornerons  h  répéter,  ce  que  tout  le 
monde  sait,  que  le  Mehure  de  France,  téÔÊgfi  par  des  hommes  de 
mérife,  cuaienl  une  foufe  d'excellents  articles,  d'extraits  curieux 
de  bien  des  ouvrages,  la  plupart  oubliés  aujourd'hui,  de  critiques 
judicieuses  faites  toujours  avec  la  plus  parfiiite  urbanité;  qu'on  y 
trouve  encore  un  très-grand  nombre  de  ces  poésies  légères  et  fugi- 
tives qui  faisaient  lesdélices  de  ce  que,  dans  l'ancien  règinuî,  on  ap- 
|H'lail  le  beau  monde,  la  bonne  société  ;  et  eniin  de  ces  anecdotes  litté- 
laires  ou  des  salons  sur  lesquelles  on  brode,  de  nos  jours,  un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre.  Si  Ton  en  excepte  qnehjues  articles 
san^  aucun  intérêt  pour  nous,  le  Mercure  de  France  est  encore  au- 
jourd'hui un  ouvrage  fort  curieux  et  fort  amusant  ii  lire. 
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NouB  ne  dirons  pas  h  même  cbow  de  Ja  partie  politique  de  cette 
feuille  aojt  avant  la  révolution,  soit  même  dans  la  première  année 
de  ce  i^rand  événement.  Rien  ne  parait  aussi  dépourvu  d'intérêt* 
aussi  insipide  que  le  Jùwmal  pditlque  de  Genève,  oo  de  Bruxelles, 
et  nous  avons  de  la  peine  li  comprendre  comment  cette  feuille  put 
obtenir  le  succès  dont  parlent  quelques  amis  de  Mallet  de  Pan  \ 

Les  premiers  symptômes  de  la  grande  révolution  ne  |)urent  point 
changer  les  allures  du  journalivSte  de  l'ancien  régime  :  il  m  parle 
guère  que  des  cérémonies  auxquelles  la  cour  assiste  :  il  se  Iwme  à 
indiquer  ce  que  font  les  membres  ordres  privil  -  k  s  cl  ceux  du 
tiers-élat:  semble  ne  pas  y  attacher  mmi'  grande  impôt  lance  :  ne  voit, 
dans  la  M-ance  dn  jeu  de  Paume,  (jii  ime  mutinerie  sans  portée,  cl 
quand  le  fieupie  prend  la  Bastille,  le  n'ilacleur  du 3/tTn/r<'  de  France 
o'aperçoil  dans  cette  immeiise  sninersion  que  la  mori  de  Delauna). 

Mallet  du  Pan.  loujours  imi>;issible,  et  ne  remplissant  sa  feuille 
que  de  discours  luiiusn  i  it  K  uu  oiriciels,  que  de  faits  insiL;nili;Hits 
ou  présentés  par  lui  cninme  tels,  seinhli'  craindre  de  se  compro- 
mettre :  aussi  le  voii  on  nager  entre  deux  eaux  :  tantôt  applaudis- 
sant, avec  la  i>lus  grande  circonspection,  à  quelques  actes  de  ras- 
semblée nationale  ;  tantôt  blâmant,  avec  une  extrême  ré.serve,  ce 
quMI  considère  comme  ses  usurpations  :  de  sorte  que  Ton  aurait 
bien  de  la  peine  à  trouver,  dans  la  painie  politique  du  Mercure  de 
France  de  Tannée  1789,  <|uelqoe8  phrases  dignes  d'être  citées  au- 
jourd'hui. 

Nous  devons  excepter  cependant  un  édit  que  nous  trouvons  in- 
séré dans  l'un  des  numéros  du  mois  de  juin,  édit  que  nou9  ne 
nous  rappelons  pas  d'avoir  vu  dans  aucune  autre  feuille  de  cette 
même  époque  :  nous  le  reproduisons  ieî  comme  caractérisant  les 
absuidîtés  et  les  dilapidations  de  Tancien  régime  mieux  que  ne 
pourraient  le  feire  les  écrits  les  plus  chaleureux  ;  nous  le  repro- 
duisons encore  parce  qu'il  doit  trouver  sa  place  h  oêté  de  ces  hon- 
teuses listes  de  pensîoiis  supprimées  par  la  révolution,  liSles  que 
les  ennemis  des  abus  devraient  bien  mettre  de  temps  ^  autre  sous 
les  yeux  d'un  peuple  oublieux,  qui,  après  avoir  beaucoup  crié  contre 
le  ûire  rouye,  se  tait  en  présence  des  scandaleux  trafics  auxquels 
se  livrent  ses  propres  délégués. 

>  M.  l'ctirhrf.  l'un  de;  rollaboralrnrs  lip  Malictdu  Pan,  afflfmf  qoc,  sons  la  rtdactinn  df*  ce  der- 
nier, le  Mfrcure  de  fronce  se  tira  jusqa'a  vingt  mille  eleaiplaires.  Cesl  probablcmnil  à  ré^kQqoc 
ob  Ici  mim  iralias  poMlqnes  élaieit  enetre,  ans  le  npfoit  iwUliqie,  plM  niBflMiw  le  IfMwv. 
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Il  s'agit  ici  de  lV/«f  (rancunes  charges  de  ta  maison  du  roi  sHp- 
jii iuiées  par  l'rtl/f  <*nreq\Htré  mai  1780.  flnit  ij^'s  ihinl  S,  M.  a 
ordonné  le  rf'Vibvui:st')iirnl .  W  siiflrl  lU;  iire  cet  l'ial  |i'Kir  <Nnii|n'riuii  t' 
on  pn«?«i!;iirnl  les  ridicssrs  i|r  h  Krî?nP(\  îoisqtie  le  cU61  (kl  ^uver- 
uemeul  u'ea  raiifiaii  compte  à  per&oatte.  Le  voici        ^  ^ 

too 

^.     Le  granil  ^ncoonier  de  Frauice.  »   800,000  J 

{.ecs^itâiaeite  deux       pour  ^piâân   90,000 

^Iie  cipiuiiiic  (ia  vol,  po«r  héron.    110,000 

.^^  Le  capitaine  des  quatre  Tob,  pour  cbiii^,  ri-  \ 

viiTC,  iitc  rî  lîrvr^',   12n 

armA  l(nivriirr  dt:  Fraucu   2^)1', 

-H^    L*;  |*icuiu:i  cijiiyt!!'.   41H>,0<>0 

l^éciif/si'S  senaut      «luartier,  à  ib,000.  .  .  .  480,000 

'  «I    ^^imA  Vftieis  de  (ueU/à  8,000   530,000 

f  '    lAjnleisdfrcMmbr»,  à  30,4100   480,0|p 

^  «Oiiulere  de  la  chambre,  à  60,000    S66,0^f  ^ 

'        6  portomanicaux,  à  30,000   216,000  '  '» 

«4  (apr-^siors.  fï  Ifi  OMO   64.0mï 

'  1  baiiJici  oitluiail»;,  aiiU,(>IIO.   0<),4KMI  ; 

4  barbiers,  à  50,000   120,000  • 

8|Hnte-chftisesd*âfraires,  à  15,000   50,000 

8iFaIetsdeg«rde-robe,àS5,000   SOO^XN» 

•    1  rnntier.   «0,000  i*" 

,       Spoile-iiMiililes  de  la'cbâinbfe,  à6,000.  .  .  .  90,000 

Totai.  . .  .    ^im,im  iiv.  , 

r 

Nos  aeveuK  apprendront,  par  cette  pièce  curiease,  qu'il  y  avait 
aiilrafiN|^!raiiafliid8  4  |il;„eour  de  France,  tant  de  gens  renuî|aNinl 
dn  'MKâonB  à  [niu  près  ionorifiques  ;i«t  qu'an  moment  JijfmM 
pvbfie  ae  lloavaîl  dans'  la  plus  grande  détraaae,  il  ne  fallul  rien 

meins  qu'environ  <fmtr^mUliom  pour  mnvoyer  tons  ces  êtres  corn, 
plétement  inuliles:  h  |K).sl(''rilé  ii'(mbliera  pas  que,  pour  congédier 

un  arand  fauconnier  de  France,  on  1.         de  sa  char|;e  à 

r>lin,lHHi  Ir.;  que  cell^  de  (jniuil  hi'irrlmr  lù'wl  l'nnd'  pt^s  iikmhs  de 
•iOO.O^*"  IV.,  ot  fM'Ilr  lie  |iir!tii('r  rriivcr.  'fOO.nili»  |r..  si  (';;iiims  ne 
s'en  était  inrlc  :  d  rniin  que  ('on  congt-di;!.  m  ITS',),  ////  Ixtihirr  nr- 
dirtnivr',  du  i  rural  ta- .  s'w  linhsh'is  iJr  la  ihanihrti  et  un  ftOrU-maU" 

leauortUmire  coûtant  chacun  (iU,OOU  éraucs  l 
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(Quoique  le  Mercure  de  f-mnct'  l'ùl  hissé  i^i-sseï  k-^  ju  t  [iii*  i> 
mois  de  la  Hévolution  sans  émettre  ses  opinions  politiques,  oo  vil 
MaUel  saisir  Toccasioo  que  lui  piéseiitait  b  DécUmUim  des  dr0iu 
de  V homme  pour  faire  pressentir  ce  qa'îl  en  pensait.  Yoici  com- 
ment il  s'exprime  dans  on  artiele  fort  cnneos,  poblié  lers  la  fin 
d'aoât  1789. 

a  L'Évangile  a  donné  la  plus  simplet  la  pins  ooorte  et  la  pins 
complète  dédaratim  de$  dniu  de  rkomme^  lorsqn^  a  dit  :  Ife  /fait 
pas  à  autrui  ee  que  tu  ne  voudrais  pas  qui  te  fût  fait.  Tonte  h  poU- 
tiqae  oatorelle  porte  sur  ce  point  d'appui,  et  rien  de  plus  fécond  que 
cette  maxime,  d'où  dérivent  le  terme  des  droits  de  l'homme  et  cdiri 
de  ses  devoirs.  Elle  frappe  tous  les  âges  et  tous  les  esprits  :  tin 
iwrtefaiv  en  [>énèire  le  sens  et  l'application,  aussi  bien  qu'un  mcià- 
physicien.  Toute  loi  de  iil>er(é  s'y  rapporte:  elle  est  iui^rfaite  si 
elle  s'en  écarte... 

«  Quel  est,  par  exemple,  riminme  du  peuple  ou  de  calniK  i  qui 
s(tr,\  jamais  ctmvaineu  eniieremeiit  (jue  les  hommes  naisseni  lilux'S 
et  égaux?  Le  premier  ne  voit  dans  la  société,  même  au  sein  des 
démocraties  helvétiques,  seules  véritables  démocraties  de  Tonivers, 
que  des  inégalités  physiques  et  morales.  Le  second  ne  découvre 
également  qu'inégalités  dans  Tétat  de  nature. 

ce  loi  seule  corrige  la  nature,  et  la  supplée,  en  abaissant  devant 
elle  tontes  les  aristocraties  de  naissance,  de  force,  de  richesse,  d'ac- 
tivité, en  rendant  parfaitement  égale  la  distribution  dn  bien  et  du 
mal  politique.  La  constitution  est  la  def  de  cet  édifice  d'égalité  et  de 
liberté  factices  ;  elle  doit  lui  servir  de  garantie  ;  mais  ce  grand  ou- 
vrage de  l'esprit  humain  perfectionné,  n  a  pas  un  élément  dans  Fétat 
priniiiiCde  l'espèce  humaine. 

«  Lu  consécration  de  ia  piupiiélé,  ajouUii  le  rédacteur,  est  le 
jenversemont  du  droit  de  nature  ;  Itousseau  l'a  démontré.  Du  iii*>- 
menl  oii  l'homme  a  usurpé  le  droit  d'enclore  un  chai)i|).  il  a  amui  isé 
ses  pareils  à  usurper  la  terre  entière.  Les  nations  n  di  jui-civilisees. 
vivent  sous  ce  régime;  les  couveiUioos  sociales  peuvent  seules  Teu 
tirer. 

Tout  se  réduit  donc  a  ces  cooventioDs,  et  non  k  des  principe», 
encore  moins  k  un  usage  illimité  de  neo  focuhés.  » 

11  est  aisé  de  voir,  an  milieu  de  ces  phrases  métaphysiques,  que 
le  rédacteur  du  Mercure  de  France  eonridérait  une  déetaratum  de$ 
droite  comme  inutile,  attendu,  qu'k  ses  yeux,  régalité  politique  de 
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tous  les  dloyens  ne  pouvait  s'aperoevoir  que  sur  des  principes 
ftui. 

Le  Mercure,  fort  réservé  jusqu'au  milieu  de  Tannée  1790,  publia 
alors  un  Résumé  de  F  Histoire  de  4789,  dans  lequel  les  opinions  les 

plus  ansU>ci>atii]ue8  se  développent  au  milieu  de  quelques  phrases  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse. 

«  La  déclaration  des  droits,  comme  rimpuuiié  des  écrits  les  plus 
scandaleux,  y  disail-on,  semblaient  avoir  assuré  sl  tout  citoyen  le 
droit  d'inipi  iiiiiT  librement  ses  opinions,  dVxaminer  les  lois  nais- 
santes, eu  leur  soumettant  religieusement  ses  actions  et  de  prendre 
part  à  cette  censure  publique,  si  importante  dans  tous  les  teni[)S  nu 
maintien  de  la  liberté,  si  nécessaire  à  l'aurore  d'une  législation  dont 
rintelligence  humaine  embrasse  à  peine  Téteudue. 

ce  Mais  à  cet  égard,  comme  2i  tant  d'autres»  nous  sommes  encore 
8008  l'arbitraire  le  plus  absolu.  Aucune  loi  n'a  fiié  la  liberté  de  la 
presse,  ni  la  responsabilité  des  auteurs  :  suivant  les  hommes,  soi- 
vant  les  circonstances,  suivant  les  opinions,  on  répond  de  tout,  ou 
l'on  ne  répond  de  rien...  La  sphère  des  délits  de  la  presse  s'est 
agrandie,  b  l'instant  où  Ton  en  prochmait  l'indépendance.  On  a 
transfonné  en  crime  de  lèse-nation  les  abus  du  raisonnement,  et 
quelquefois  \a  raison  même.  Ainsi  l'écliafaud  pourrait  devenir  le 
châtiment  d'un  tlelii  (jiie  les  tyrans  ont  rarement  osé  punir  d'une 
peine  capitale.  Eh  !  qui  dénonce?  Qui  poursuit?  Qui  juge?  Quiconque 
veut  aujourd'hui  usurt>er  ce  ministère  :  partieuli«Ts.  !n  un  ici  pâlîtes, 
districts,  comités,  clubs,  associations  politiques.  (Comment  échapper 
h  cette  chaîne  de  surveillants,  de  dénonciateurs,  de  délégués  arbi- 
traires qui  poursuivent  Tesprit  humain  et  la  raison  publique? 

-  a  Quand  cette  police  anti-constitutionnelle  n'inspirerait  pas  le 
découragement,  où  conduit  la  fermeté  h  obéir  h  sa  conscience,  et  à 
défendre  sa  liberté?  A  des  malheurs  inutiles,  b  des  persécutions  dont 
nul  de  nous  ne  peut  mesurer  b  gravité,  et  enfin,  b  des  écrits  avortés, 
dont  la  terreur  ou  la  prudince  comprime  chaque  léfleiion  et  chaque 
sentim^t... 

te  Ah  !  que  Tœi  n'attende  pas  que  dans  une  situation  si  déplorable, 
}e  donne  ici  ce  résumé  tel  que  je  l'avais  conçu  et  développé!  Je  me 

borne  a  accjuitter  une  dette  pénible,  au  lieu  de  remplir  mon  vœu 
et  celui  de  mes  lecteurs.  Qu'ils  regaidt ut  autour  d'eux,  dans  leur 
ville,  dans  leurs  foyers,  sur  la  surface  entière  de  l'Europe,  ils  me 
pardonneront  de  suitstituer  à  un  tableau,  quelques  coups  de  crayon 
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éteint  sur  l'bisloîre  d*aiie  année  où  tant  (rinrortiines,  d'atleaials  eâ 
de  gémissements  ont  obscurci  le  mémonbie  spectacle  d'un  giand 
people,  qui,  d'une  voU  unanime*  et  appelé  par  son  vdî  même,  se 
fdevaît  si  noUemeol  vers  b  liberté... 

<x  L'expérience  ne  eompte  plus,  ajoulait-il  après  avoir  peint  le 
danger  de  ces  innovations  qui  bouleversaient  toutes  les  têtes;  el  le 
le  raisonnement  d'un  jour  prédomine  maintenant  sur  rautorilédes 
siècles.  Des  législations  inconnues  jusqu'à  nous  vont  se  tbrmer  de 
ct's  opinions  et  au  inilini  de  ces  coujoucliircs  ;  elles  vont  se  former 
par  des  peuples  et  pour  des  peuples  forrompus :  an  imlit  n  de  tous 
le^  vices  lâches  qu^enfantenl  le  drs|i(tii3ine.  rinininraliic  ci  la  licence: 
elles  s'allieront  à  des  mœurs  avilies  saii>  a\(Hr  luèuie  ac(jui&  le  h 
douceur.  Elles  se  placent  nu  centre  d'une  excessive  inëgalitédaus  ics 
fortunes,  iVimo  inégalité  plus  grande  euc(»re  dans  réilucation,  les 
talents,  Téchelle  soctaiet  d'une  foule  de  livres  enltiousiastes  qui  dis- 
pensent nos  contemporains  de  la  réflexion ,  de  doctrines  entre  les- 
quelles Tespril  du  temps  ne  permet  de  choisir  que  celles  dont  l'exa- 
gération  dénature  les  principes,  et  méconnaît  toute  prudence  dans 
leur  application;  enfin,  pour  le  dire  en  un  mot,  de  ranarcbie  des 
moeurs,  des  droits  et  des  systèmes... 

«  Partout  où  les  peuples  éternellement  opprimés  ont  véeo  dans 
une  étemelle  ignorance,  oà.  en  sortant  du  despotisme,  ils  entrent 
dans  l'état  de  nature,  on  a  toutes  prises  sur  leur  enthousiasme  ;  on 
n'en,  aura  aucune  pour  les  eontenir  :  chaque  pouvoir  nouveau  aéra 
détruit  aussitôt  que  formé  ;  et  si  les  classes  indigentes  prédominent 
sur  celles  où  les  propriétés  se  Irouvenl  lixees,  aucun  citoyen  ne 
|)oiii  i  ;iit  répomlie  m  v  mois  de  son  établissement,  desaloi  iuue  et  de 
son  existence.  (Ju'ensuite,  lartt  de  liens  brisés,  tant  d'autorités  dis- 
persées ne  soient  etiîcaccmeut  Mihonioiniés  a  nu  pouvoir  central, 
on  verra  les  grands  États  se  dissoudre  el  se  convertir  en  une  mul- 
titude de  peuplades,  Youées  entre  eUes  à  une  guerre  de  tous  les 
jours...  » 

Cette  critique  si  amère  de  la  situation  de  la  France  et  des  efforts 
de  l'As^eiublée  nationale  ;  ces  propbéM<^s  si  sombres  ne  laissèitet 
glus  aucun  doute  que  le  rédacteur  en  chef  du  Mtrwre  de  France  ne 
regretlAi  vivement  l'ancien  ordre  de  choses  et  qu'il  ne  vouât  sa 
plume  k  combattre  la  Révolution  qui  s'opéndt.' Personne  ne  s'y 
trompa,  et  ropmion  publique  rangea  le  JÂfMiv  parmi  les  feuilles 
les  plus  fortement  opposées  aux  grandes  reformes  réclamées  par  les 
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patriotes  ;  Mallet  du  l*aii  lui  dcliiiitivenienl  considère  comme  un 
arusioi  1  ;it('  (lafiççeieax. 

L<\s  join  iialisles  se  demandèrent  alors  comment  il  se  faisait  que 
les  deux  journaux  dont  M.  Panekoncke  était  propriétaiio ,  le  Moni- 
teur et  le  Mercure  de  France,  proléssassent  entre  eux  des  opinions 
si  opposées,  et  dès  lors  cet  éditeur  devint  Tobjet  d'intarissables 
plaisanteries.  Gamitle  Desmoutins  le  représentait  sous  les  traits  du 
dieu  Janus,  a^ecun  visage  tout  rayonnant  des  bienfaits  de  la  liberté, 
et  rantre  visage  assombri  par  les  r^;ret$  du  passé  et  la  perspective 
de  l'avenir.  «  Quand  M.  Panckoucke,  disait  le  spirituel  auteur  des 
Révolutions  de  Fiwtce  et  de  Brabant,  sort  des  ateliers  oA  s'imprime 
son  Moniteur  mwenelt  il  esipatriote  en  diable  ;  lorsqu'il  met  le  pied 
dans  Toffidoe  de  son  Mercure  de  France ,  dédié  au  roi ,  une  méta- 
morphose sobile  s'opère  en  lui,  et  on  le  voit  devenir  arigtocrate 
enragé.  » 

La  marche  du  Mercure  pulitique  fut  dès  lors  tracée,  et  son  rédac- 
teur y  enlra  U  jileines  voiles. 

C'est  ainsi  qu'un  le  voit  déplorer  les  dkspuiilioiis  conslitulioiinelies 
tpri  enlevaient  m  roi  le  choix  des  jug<'s,  la  nouiination  des  évcques, 
et  celle  des  fonclionnaires  (jne  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale 
dé('laraieul  devoir  tenir  leurs  magistratures  de  réiection  popuiaint; 
il  s'élève  contre  le  projet  de  réunir  Avignon  h  la  France  ;  il  se  mon- 
tre l'ennemi  des  Belges,  alTrancliis  du  joug  des  Autrichiens,  et  les 
menace  de  ce  qui  leur  est  si  maUieureusement  arrivé;  il  défend  les 
ministres  réputés  contre-révolutionnaires,  tels  que  Saint-Priest,  La 
Luieme  ;  il  défend  Necker  attaqué  par  le  comité  des  pensions  et  par 
Camus;  il  se  montre  grand  partisan  de  ce  qu'il  appelle  la  division 
Me  la  puissance  l^slative,  c'est-lnlire  des  deux  chambres;  il  rompt 
journellement  des  lances  en  laveur  de  la  puissance  royale  ;  il  s'op- 
pose h  la  vente  des  biens  nationaux,  k  la  création  des  assignats,  etc.; 
en  un  mot,  il  repousse  louies  les  mesures  proposées  parles  amis  de 
•   la  lil)('rl(''  et  de  la  révolution. 

liât  oiiianl  (piel(|ues  .scènes  qui  s'étaient  passées  h  Lyon,  k  l'oc- 
casion <ie  la  suppression  des  droits  ([  (  hIkm'  dans  celte  ville.  Mallet 
du  Pan  afiirme  que  le  j)euple  a  été  pousse  a  cet  égarement  par  ses 
ennemis  et  ceux  de  l'État.  «  Et  quels  sont  ces  ennemis?  s'ëcrie- 
t-il.  Ceux  qui  rentretienuent  sans  cesse  de  sa  loule*puissance  et 
applaudissent  à  tous  ses  écarts,  ou  ceux  qui  désirent  un  ordre  de 
choses  propre'  à  mettre  la  loi  au-dessus  des  insurrections...  » 
T.  it.  50 
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Ainsi  ijiir  cola  se  voit  dans  tous  les  journaux  de  <  <  lui  ilt' 

Malk'lUu  l'aiM'Iiorchc  toujours  a  meltrc  la  raison  rl  la  niodrralioii 
du  côté  des  dcpiiU'S  aristocrates,  (jui  lultriit,  dans  l'AsscMiibln*  na- 
tionale, contre  les  patriotes,  et  les  discours  ilc  ses  amis  sont  k  peu 
près  les  seuls  an\(|uels  il  consacre  les  ()ages  du  Mercure. 

Mallel.  (|in  (M usa  tout  haut  que  la  Franco  do  l'ancien  régime  pré- 
sentait une  ori;anisation  convenable .  ^  <  llurc^î .  «m»  dosespoii  lie 
cause,  de  taire  adopter  la  plupart  des  dis|iOvsitions  de  la  eonstitnti(Mi 
anglaise,  (pi'il  eitc  souvent,  aiosî  que  Blacksloiie  el  les  autres  pu- 
bticistes  anglais. 

a  Jamais,  se  plait-il  h  répéter,  le  roi  d'Angleterre  ne  propose  au 
parlement  des  résolutions  coDcernaut  KorganisatioD  de  l'armée  :  sa 
prérogative  rautoride  à  la  composer,  à  la  graduer,  à  Taugmenter,  à 

la  distribuer,  sans  avoir  besoin  d'un  bill  pour  cela  L'oi^ganisa- 

tîon  des  forces  militaires  appartientexclosivementau  roi  ;  mais  cette 
année,  organisée  sans  le  concours  do  parlement,  est  paralysée,  si 
TassinubliH^  législative  refuse  les  subsides  ou  le  bill  de  niutiiierie-i» 

Mallel  do  Pan ,  tout  à  lait  dévoué  k  la  coor,  devait  nécessaire- 
ment appuyer  les  moyens  qu'elle  mettait  en  œnvre  pour  tromper  la 
nation  sur  lesdispositioDS  des  puissances  étrangères  k  Tégard  de  la 
France  révolutionnée  ;  aussi  le  vit-on  traiter  de  chimère  les  projets 
que  les  patriotes  attribuaient  à  ces  souverains  et  au  prince  de  Gondé. 

«  En  jetant  un  œil  calme  sur  la  masse  des  dangers  dont  quelques 
orateurs  ont  circonvenu  la  France,  disait-il  li  la  fin  de  l'été  de  1790, 
on  rétrécit  de  beaucoup  le  champ  de  ce  microscope. 

«  En  eflet,  à  quel  politique  persuadera-t-oo  que  le  roi  de  Hongrie, 
disputant  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse,  ayant  à  tranquilliser  la  Hon- 
grie ,  un  Etat  tout  neuf  à  administrer,  les  plus  belles  provinces  de 
son  empire  à  rtuluire,  les  plaies  de  la  guerre  à  refermer,  songe  à 
des  contre-révolutions  françaises? 

«  Que  le  roi  de  Prnsse,  encore  plus  «  (ranger  a  nous,  dont  le  cabi- 
net s'est  jusqu  iei  jn^e  invnliu  iable  aux  coups  du  lanalisine  poli- 
tique et  aux  séduciioiis  de  ses  propagateurs,  préoccn|H''  autour  de 
lui  des  intérêts  les  plus  sérieux,  ne  voulagl  d*-  la  Frauce  ni  pom 
amie  ni  pour  ennemi»',  va  envoyer  ses  hussards  se  combiner  avec 
MM.  do  Maillebuis ,  de  Bomie,  et  autres  conspuuieurs  de  celle 
force  ? 

«  Que  le  roi  de  Sar(iaij,'ne.  avec  /ît).(Kl()  lionnnes  an  [dus  et 
50  millions  de  revenu,  ira  livrer  ses  Étals  à  une  invasion  inévitable, 
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pour  en  faire  une  (fans  le  rovamiie?  ï^s  armements  de  ce  prince, 
lrèi»-exag<M(''s  d'ailleurs,  n\ml  pas  eu  il  iuiiie  motirque  le  mainlien 
de  l'ordre  »mi  Savoie*,  le  dessein  de  prévenir  une  contrebande  ou- 
verte, et  celui  (le  pn'server  les  villes  el  1rs  <  iiiii|>a^ues  des  mH\\w 
leurs  étrangers  qui  oseraient  y  précîier  publiqueœeiil  la  révolte, 
comme  ils  l'ont  fait  à  Chambéry  et  h  Moutmëlian. 

c<  De  cette  universalité  de  conjurations*  ajoutait  le  rédacteur  du 
Mercure,  on  n'en  voit  réellement  qu'une  qui  puisse  &ire  naître  des 
alarmée  :  c'est  celte  des  flottes  brilanniques.  faisant  voile  dans  le 
mystère,  et  menaçant,  si,  comme  on  le  pense,  les  dilTérends  avec 
TEspagne  sont  conciliés,  nos  colonies  et  notre  commeree,  qui  Tinté- 
ressent  beaucoup  plus  que  nos  décrets  constitntionnels... 

«  Je  ne  parle  pas  ici  des  princes  altemands  dont  une  négociation 
sage  peut  assoupir  les  démarches,  et  qui  ne  soulèveront  sûrement 
|)as  les  principales  puissances  d'Allemagne  que  dans  le  cas  où  le 
luaiuiien  du  iiaiié  de  VVestphaiie  trouverait  une  ennemie  dans  la 
France,  qui  Ta  garanti. 

((  Redouter  une  croisade  des  puissances  étrangères  contrt;  la 
coustitution  actuelle,  concluait  Mallet  du  Pan  ;  apercevoir  dans  le 
.  lointain  des  armées  destinées  h  la  détruire,  c'est,  il  tu>us  semble, 
placer  maladroitement  sa  prévoyance.  Les  conjurés  à  craindre,  les 
conjurés  qui,  menaçant  l'Europe  entière,  peuvent  la  soulever  en 
effet,  ce  sont  les  prédicateurs  d'insurrection,  ces  folliculaires  qui 
insultent  tous  les  souverains,  ceschibs  et  leurs  écrivains,  qui  tiennent 
écote  d'anarchie,  enseignent  l'art  des  calamités  publiques,  dispersent 
leurs  agents  sur  la  &ce  des  empires  pour  y  porter  le  trouble,  le 
meurtre,  la  misère,  la  guerre  civile  au  nom  de  la  philosophie  ;  ce 
sont  ces  sophistes  Incendiaires  qui  eicitent  les  peuples,  non  li  invo- 
quer le  redressement  des  abus,  le  perfeetionnemcâit  des  lois,  la 
réforme  des  usages  oppressifs  et  humiliants,  les  limitations  de  Tau- 
lorité  arbitraire  et  les  droits  impreseriptiljles  de  la  liberté  civile; 
mais  à  détruire  toutes  les  aulorilés,  à  proscrire  les  souverains, 
h  placer  le  despotisint'  dans  la  multitude,  h  considérer  toutes  les 
institutions  existantes  comme  (levant  être  le  jouet  de  la  lorce  et  de 
la  séduction  :  a  lK)uleverser  la  soeielé  jiour  la  n'i^énérer.  et  h  y  |)ar- 
venir  parla  violence,  en  elTavant,  le  sabre  ii  la  ni;un,  toute  distinc- 
tion parmi  les  hommes,  toute  inégalité  de  naissance,  d'état,  de  for- 
tune; toute  subordination  aux  lois  qui  n'ont  pas  été  dictées  par  la 
mnililudcs 
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<n  Ohl  certes,  il  ne  fout  pas  douter  que  ces  [irojets  de  soalefer 
partout  les  peuples,  et  de  corrompre  les  années,  ne  forcent  bientôt 
toutes  les  puissances  k  de  redoutables  précautions  :  les  moyens 
d'etécttiion  dont  on  les  menace  justifieront  leur  résistance;  car  le 
pouvoir  le  plus  juste  et  le  plus  désintéressé  aura  le  même  intérêt 
que  te  despote  à  prévenir  la  ruine  de  son  pays,  les  brigandages,  les 
assassinats,  la  dissolntion  de  tous  les  livres,  et  l'oubli  de  tous  les 
droits.  Voilk,  disait  Nallet  du  P^n,  les  seuls  et  véritables  inotife  de 
crainte  que  nous  pouvons  entretenir,  et  personne  n'osera  dire  que 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  de  les  dissiper.  » 

Dans  k's  ci  constances  où  Ton  se  Ironvaii,  cet  article  était  d'une 
adress»!  (;t  d'une  portée  extrêmes.  Mallet  du  Pan,  qui,  quelques  niois 
plus  lard,  tut  chargé,  par  la  cour,  d'une  mission  secrète  auprès  des 
puissiuicx  ?»  ('tran{4ères,  savait  iiucux  (jue  personne  ce  qu'il  y  avait  de 
vrai  dans  la  cause  des  alarmes  répandues  on  France  à  roccasiou 
des  armements  de  ces  [luissauces.  .Mais,  semant  les  désirs  de  la 
cour,  il  s'appliquait  à  en  démontrer  les  improhabdilés  et  l'absunliié, 
en  même  temps  qu  il  cherchait  à  attirer  l'attention  jinblique  sur  les 
manccu^rt's  des  escadres  anglaises.  Son  double  but  était  de  laisser 
les  frontières  dans  la  phis  «grande  sé'cnrité.  et.  par  eonsi'qnenl,  hors 
d'état  de  se  défendre,  et  faire  craindre  pour  nos  cotes.  On  vit,  en 
effet,  les  ministres  tirer  des  places  fortes  situées  sur  les  frontières 
de  grandes  quantités  de  munitions  et  d'artillerie  pour  les  faire  trans- 
porter dans  les  ports  de  mer  :  ce  qui  leur  fut,  plus  tard,  reproché 
comme  une  trahison. 

L'organe  de  la  cour  avait  encore  un  autre  but,  c'était  de  faire  dé- 
lester les  écrivains  patriotes  et  les  sociétés  populaires,  en  les  présen- 
tant comme  le  seul  obstacle  au  désarmement  des  puissances,  et  au 
rétablissement  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  européenne. 

Les  joumalisles  et  les  jacobins  comprirent  les  motifs  qui  avaient 
guidé  la  plume  de  Matlet  ;  ils  lui  en  gardèrent  une  rancune  éternelle. 
A  dater  de  ce  jour,  le  rédacteur  de  la  partie  politique  du  Meraire 
de  France  fut  considéré  comme  Tennemi  le  plus  dangereux  de  la 
cause  du  p(;uple,  et  il  se  trouva  en  butte  aux  attaques  les  plus  vio- 
lentes. 

Il  était  encore  un  autre  moyen  de  servir  les  projets  de  la  conr; 
c'était  de  tomber  sur  ceux  que  1  on  ap|)elait  les  Ubellistes  et  tes  ora- 
teurs du  peuple.  Mallet  du  Pau  .ne  laissa  écliapper  aucune  occasion 
de  les  noircir. 
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c(  La  confédératimi  des  libellistes  et  des  colporteurs,  disait-il 
(iaus  le  mois  de  juillet  1790,  nous  vaut,  tous  les  deux  jours,  quel- 
(|ues  impostures  bien  atroces,  proclamées  dans  les  i  ut  s  coiuuie 
les  décrets  du  Clor|)s  h'^isialif.  Ces  horreurs,  (  ()ni|>ielerncul  impu- 
nies, (juoiqu'elles  se  répètent  a  toute  hcmv,  (nit  ordinairement 
pour  ol^jet  quelque  eiloyen  qu'on  veut  marquer  à  la  haine  de  la 
multitude.  Il  en  résulte  que,  si  le  jour  où  ces  imprimés  accusent 
un  particulier  d'un  complot  quelconque  contre  la  constilution,  il 
s'élevait  une  émeute,  ce  particulier  serait  assassiné.  Tolérer  ce  dés- 
ordre, c'est  donc  en  quelque  sorte  autoriser  le  meurtre. . .  » 

—  <x  Nous  Tafons  dit.  apràs  en  avoir  été  vingt  ans  les  témoins, 
ajoutait  plus  loin  le  rédacteur  du  Mercure,  il  n'est  pas  de  sentiment 
honnête,  pas  de  principe  de  morale,  pas  d'affection  natureUe  que 
le  fanatisme  politique  n'empoisonne  et  ne  dénature.  Il  change  en 
tigres  ceux  qui  sont  nés  grossiers  et  inhumains;  il  pervertit  les  na- 
tions généreuses,  et  les  accoutume  aux  inclinations  féroces  les 
moins  compatibles  avec  leur  caractère.  Tel  est  aujourd'hui  l'esprit 
de  justice  qu'on  a  inculqué  h  la  mulfiinde  :  (juiccuKjue  ne  pense  pas 
comme  ses  adulateurs  est  dijj^ne  de  mort,  et  celui  qui  en  fera  l'ob- 
servation s(M"n.  nirisi  (nic  nous,  alïlché  dans  les  libelles  sanguinaires, 
où  clia(|ue  iiiiitm  le  pruple  lit  de  nouveaux  arrêts  de  proscription, 
comme  un  vU  esclave,  un  fauteur  du  despotisme,  un  aristocrate 
désespéré.  Voilà  le  cercle  que  parcourt  maintenant  en  France  la 
liberté...  » 

Racontant  ensuite  un  malheureux  événement  qui  avait  eu  lien 
dans  la  ville  de  Lyon,  où  Tautorilé  avait  fiût  proclamer  la  loi  mar- 
tiale, Blallet  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ceux  qui  ont  la  prétention  de  conduire  par  la  raison  la  mul- 
titude, qu'on  ne  conduira  jamais,  même  par  le  raisonnement,  de- 
vraient attendre  qu'elle  fût  éclairée,  avant  de  s'en  remettre  à  ses 
lumières.  Partout  où  le  peuple  a  le  sens  droit,  et  où  on  laisse 
dormir  ses  passions,  ses  mouvements  spontanés  sont  peu  redouta- 
bles. Mais  lorsque  des  factieux  ou  des  flatteurs  s'emparent  de  sa 
crédtdité  et  le  condiiisonl  à  braver  les  lois,  il  faut  l)i<  ti  (|ue  la  force 
publique  se  déploie  a  été  ohliu*'  d'y  recfnirir  a  Lyon...  La  loi 
martiale  o  été  priK-lamée  en  gmud  appareil  ;  plusieurs  des  séditieux 
ont  été  tués  ou  blessés...  » 

De  même  que  les  feuilles  patriotes  attribuaient  tous  les  désordres 
aux  aristocrates  el  aux  préIres,  Mallcl  du  Pan  et  les  autres  rédao- 
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teon  de  son  opinion  ne  cessaient  de  les  impater  aux  orateurs  inc^n- 
ékûre$  des  clubs  :  aossi  eustail-il  entre  les  journalistes  aristocrates 
et  les  sociétés  populaires  une  gœrre  qui  trouvait  tous  les  jours  de 
nouveaux  aliments.  Voici  comment  le  rédacteur  du  Mercure  s'ex- 
primait sur  ces  sociétés,  à  l'occasion  d'une  mesure  prise  par  Vauto- 
rité  contre  le  club  de  Dax  : 

«  n  s*est  établi  dans  le  royaume  près  de  soiuote  sociétés  dites 
des  .4fnts  de  la  CcmtiUUùm,  correspondantes  avec  celle  de  *. 
En  quelques  lieux,  ces  clubs  font  les  fonctions  de  comités  des  re> 
cherches,  d'insfiecteurs  des  municipalités,  d'inquisiteurs  dos  senii- 
iiH'nls  des  citoyens.  Plusieurs  n)uni(  ipalîlés  les  onl  jngés  incompa- 
tibles avec  la  constitulion.  et  phis  danj^ereuv  pour  elle  que  luules 
les  armées  de  Piénioutais,  d'Autrichiens,  il  Allemands.  d'Espagnols, 
de  Napolitains,  qui  nous  assiégerïl  dans  le  liiinier  des  feuilles  pnbli- 
ques...  De  semblables  sociétés  sont  un  attentat  contre  la  souverai- 
neté du  peuple...  C'est  une  petite  portion  d'individus  qui,  par  la 
plus  coupable  aristocratie,  s'arrogent  le  droit  impératif  de  juger  le 
peuple»  en  écartant  de  leurs  conciliabules  les  citoyens  honnf^tes  qui 
ne  leur  conviennent  pas,  pour  s'environner  de  ceux  qui  leur  sont 
dévoués  ou  par  intérêt  ou  par  ignorance...  » 

Mallet  du  Pan,  qui  traitait  tous  les  journalistes  patriotes  de  fif^ 
eulmres,  é'éerivanu  ifieendtatrAt,  de  désonjamateurs^  devait  s'at- 
tendre b  s'en  Êûve  des  ennemis  politiques  et  même  personnels. 
Camille  Desmoulins  et  Pradbomme  ne  cessaient  de  le  dénoncer 
comme  un  contre-révolutionnaire  dauj^'oreux  et  qu'il  làllait  sur- 
veiller. Mallet  nous  iuforme  lui-même,  en  ces  termes,  de  ses  que- 
relles avec  Brissot  : 

«  Je  me  tra nierai  de  répondre  une  ligne  aux  atrocités  que  le  sieur 
Bi  issoi  m'adresse  dans  sa  feuille  journalière,  qui  sue  le  sang  :  je 
l'ahandonue  à  ses  |»ropi'es  remords,  s'il  en  est  snseeptihle.  Mais 
qui  croira  qu'au  milieu  de  ses  invectives,  il  ose  me  menacer  du  co- 
mité des  recherches  !  Âh  !  que  de  précautions  à  prendre  contre  Tau- 
torité,  puisqu'b  peine  introduits  dans  ces  fonctions,  les  hommes  qui 
s'élevaient  contre  elle  avec  le  plus  de  fureur  sont  capables  de  pareils 
excès!  Eh  bien  !  je  déclare  b  cet  inquisiteur  menaçant  qu'en  tout 
temps  j'ai  été  et  je  serai  prêt  b  porter  mes  actions,  mes  écrits,  mes 
discours  et  mes  |>ensées  devant  les  tribunaux  :  je  ne  récuse  pas  même 

l  CclaU  m  mutoAv  jailki  1780  qtc  le  Jfi-n  «r^  .Vcxunnijm  .iinM  ^ur  l<•^  b«^•H•U'>  i^iniiitiiCN. 
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celui  qu'il  compromet  par  ses  délations,  et  qui,  sans  douté,  est  bien 
éloigné    approuver  les  excès  de  ces  Iblliculaires  calomnieux.  » 

l'Ius  nous  avanço"!^  vers  l'époque  considérée  par  les  aristocrates 
comme  le  terme  de  la  liévoliilion,  [>lns  nous*  trouvons  le  rédaclenr 
de  la  partie  politique  du  Mercure  de  France  professant  des  opiiiioiKs 
contre-révolmionnaires.  C'est  vainement  (pi'il  assure  avoir  suce  les 
principes  de  la  liberté  dans  sa  patrie,  ses  écrits  le  font  marcher  de 
front  avec  tons  les  autres  journalistes  dévoués  à  la  cour  ;  c'est  vai- 
nement encore  qu'il  semble  désapprouver  le  langage  et  les  vœux  de 
l'abbé  RojfOD,  de  Durosoy  et  autres  écrivains  ultra-royalistes,  le 
peuple,  les  sociétés  patriotiques  et  les  journalistes  de  cette  opiniott 
ne  veulent  plus  faire  aucune  différence  entre  Blallet  et  Peltier  ;  car 
ils  les  voient  poursuivre  le  même  but,  la  contre-révolution. 

Ce  fut  surtout  II  Tépoque  oà  FAssemblée  constituante  exigea  le 
serment  civique  des  prêtres,  que  Mallet  donna  un  libre  cours  k  ses 
sentiments.  On  le  vit  saisir  avec  empressement  Toocasion  que 
vinrent  lui  fournir  quehpies  insultes  faites  par  le  peuple  à  des  curés 
rebelles  à  la  loi,  pour  plaider  chaleureusement  la  cause  d'un  clergé 
conspiluiciir. 

«LkI  [H)sifTité,  disait-il,  «  oniprendra  facilement  rcxpropnation  du 
clerc^i',  h  n  <liiction  de  ses  revenus,  rabolilinn  de  ses  privilé^ïes.  les 
ciiauj^enients  opères  dans  sa  discipline.  I^es  esprits  se  parlaj^eront, 
dans  cinquante  ans  comme  aujourd'hui,  sur  la  nécessité,  sur  l'uti- 
lité de  cette  réforme.  Mais  ce  qu'on  n*envisagera  qu'avec  un  trem- 
blement d'indignation,  c'est  l'impitoyable  acharuemcnt  qui  pers^ 
cute  les  membres  de  cet  ordre  infortuné.  Ëst-il  concevable  que  nos 
mœurs  efféminées  soient  aussi  cruelles?  qu'à  Hnslant  où  tant  de 
jongleurs  barbouillent  leurs  tréteaux  des  mots  de  verlu»  de  Udé* 
ranee^  d'humnnUé^  de  /tfrerl^,  on  ne  soit  pas  satlsfiiit  de  la  ruine  du 
clefgé,  de  son  avilissement,  de  la  perte  de  ses  honneurs,  et  qu'en 
jouissant  de  ses  dépouilles,  on  le  traîne  chaque  jour  dans,  l'ignominie 
des  outrages?... 

c<  Eco?!tPz  ces  échos  à  qui  les  folliculaires  dictent  chaque  jour  les 
iiçprécaiiuiis  à  lancer  cou  Ire  les  jnètres  :  ils  défemient  la  cause  du 
christianisme  primitif:  ils  veulent  rendre  la  reli^^ion  h  sa  pureté; 
c'est  la  liberté  relij;ieuse  qu'ils  brûlent  (rnssmci  an  {ivurv  luiniain. 
.Ioi<ïnant  ainsi  l'hypo  Tisie  à  l'inhumanile,  ils  commandent  des[)oti- 
(juemeul  aux  consciences  des  ecclésiastiques,  ne  leur  laissant  que 
le  choix  ou  d'outrager  les  meurtriers,  ou  de  briser  leurs  scrupules.  » 
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Puis,  examîoaDt  h  eondiiile  du  clergé  pendant  la  léveltiiioo, 
llallet  le  voit  toujours  prêchant  la  eonciliation  et  toujours  résigné. 

a  (Mi  le  clergé  a-t-il  prêché  la  révolte  contre  la  constitution?  s'é- 
crie-t-t1.  Quels  bras  a-t-il  armés?  (jucl  aroi  de  la  Révolution  est 

tombe  sous  le  fer  de  ses  missionnaires?  Un  seul  ('(clésiabliquc  a-l-il 
éié  trouvé,  jugé  coupable  tle  ces  crimes?  OdelUvs  sont  ces  manani- 
vres  qu'on  leur  reproche?  Los  prisons  sans  cess«'  oiivortcs  du  co- 
mité (les  recherches  reiili  i  nieut-elles  des  prtiR  s  pt  i  lui  loueurs  ? 
Que  deviennenl  donc  les  impuiaiions  dont  les  ftn^sM's  «lu  inensonfîe 
inondent  le  royaume?...  Le  plus  sur  moyen  de  conduire  les  ecelé- 
siastiques  au  serment  exigé,  concluait  iMaliet,  c'est  de  leur  iaire  ai- 
mer le  gouvernement  qui  leur  en  impose  la  condition.  » 

llallet  du  Pan,  devenu  une  autorité  parmi  le  parti  aristocrate, 
se  trouvait ,  à  l'époque  de  la  fuite  de  Louis  XVI ,  dans  rintioiité  de 
Montmorin,  de  Bertrand  de  MoileviJlei  de  Maiouet,  et  autres  per- 
sonnages désignés  par  le  peuple  comme  membres  du  eomil^  mUn- 
chien.  Personne  ne  doutait  qu'il  n*eùt  connu  le  secret  de  ce  voyage; 
aussi,  le  21  juin  1791»  jour  du  départ  de  la  famille  royale,  des  mem* 
bres  de  la  sectiou  du  Luxembouig ,  accompagnés  d'un  commissaire 
de  police  et  d'un  détachement  de  gardes  nationaux,  se  transportèrent- 
ils  à  son  domicile  pour  s'emparer  de  ses  papiers.  Prévenu  à  temps, 
Mallel  abandonna  su  maison,  el  liiî  (bns  la  nécessité  de  cesser  la 
publication  de  ses  articles  polilimies  (  hiîis  le  Mercure  de  France. 

Mais  comme  celte  feuille  continua  de  |);ii  ;niie,  M.  Peuchet  rem- 
plaça Mallet.  Ce  ne  fut  (ju'au  mois  de  septembiiî,  lui^s  de  raccepla- 
tion  de  la  cousiiuiiiou,  que  Mallet  reprit  son  poste  k  la  rédaction 
du  journal  de  PuncJioucke.  U  s'empressa  de  déclarer  que,  depuis  le 
<  'I\  juin,  il  n'avait  pris  aucune  part  à  la  publication  de  cette  feuille. 
Mais  il  n'en  remercia  pas  moins  M.  Peuchet  d'avoir  tenu  la  phime 
pour  lui»  et  d'avoir,  en  lui  succédant»  disait-il,  aiïronté  le  danger  de 
partager  le  poids  du  ressentiment  dont  le  poursuivaient  ces  bandes 
de  Visigoibs,  qtii,  au  nom  de  la  liberté,  faisaient  un  commerce  utile 
des  mensonges  les  plus  effronlés,  des  aecuntions  les  plus  calom- 
nieuses et  de  toutes  les  eitravagances  politiques  que  pouvait  engep- 
drer  Tenfance  de  la  raison  humaine  ou  son  délire. 

MallcL  raconte  ici  fort  loui^^uement  l'histoire  des  persécutions 
auxquelles  il  s'est  vu  en  butle.  «  Pen<lant  la  durée  de  ma  proscrip- 
tion, dil-d,  les  feuilles  jiali  uilnjut's  s  évertiièrenl  à  célébrer  ma  fuite. 
L'uu  de  ces  brigands  me  plaçait  à  Bruxelles,  laulre  à  Genève,  un 
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iroisièine  en  prison,  un  qoalrième  me  faisait  tuer  doiqument  dans 
la  rue  Taranne.  J*élaîs  pour  ces  misérables  un  cadavre  sur  lequel 
des  corbeaux  croassant  appellent  leur  espèce  k  la  curée...  » 

Répondant  ensuite  h  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  fait  le  voyaj^e  de 
Bruxelles  avec  le  frère  du  roi,  Mallet  du  Pan  '  aliinuail  qu'il  u'avait 
jamais  quilté  Paris. 

«  Je  n'ai  lormé  aucune  plainle,  ajoutail-il,  parce  (jiie  la  coujouc- 
lure  el  l'effervescence  (lui  eu  était  résultée  excusaient  à  mes  veux  la 
démarr!»e  illicite  de  la  section  du  Luxembourg,  cl  que  d'ailleurs  un 
homme  mlSicUéû' aristocratie  par  des  gens  qui  appellent  aristocrate 
quiconque  poudre  ses  cheveux,  ne  plaide  point  contre  une  sectiou.  » 

Ainsi,  Mallet  se  rendait  justice  et  passait  condamnation.  11  lermi* 
naît  le  premier  article  de  sa  résurrection  par  des  réflexions  qui  lui 
étaient  arracbées.  disait-il,  par  la  situation  où  la  France  se  trouvait. 

ce  l'àr  leurs  ceuvres  combinées,  pom«utvait-il  en  parlant  des  jaco- 
bins et  des  ergoîeun,  la  Révolution  s'est  perpétuée;  elle  a  présidé  ^ 
la  constitution,  et  Fa  imbibée  du  poison  de  ranarehie;  elle  a  con- 
fondu les  principes  de  ta  liberté  avec  les  pouvoirs  de  la  multitude, 
et  fondé  le  gouvernement  monarchique  sur  les  mobiles  qui,  par- 
tout, ont  renversé  même  les  républiques.  Aloiis  a  dii.|)ai  ii  la  puis- 
sance de  la  raison,  de  l'expérience,  de  l'auioritc  des  siècles.  On  a 
pratiqué,  au  miiit  ii  des  violences,  une  o[)inion  qui,  établie  sur  l'i- 
gnorance, a  suintement  pris  le  caraclèii  de  l'entliousiasme.  Rien 
n'a  résisté  h  ce  torrent  de  fanatisme  :  le  ler  ou  la  clef  des  prisons 
à  la  main,  il  a  poursuivi,  calomnié,  décrié  toutes  lesidées  modérées. 
'  Bientèt  nous  avons  vu  ce  sceptre  de  l'opinion  passer  aux  hommes 
grossiers  et  ignorants  instruits  par  les  déclamateurs,  et  pervertis 
par  les  foUiculaires.  Il  n'y  a  plui^  absolument  d'opinion  publique  en 
France...  Un  jaigon,  moitié  inspiré,  moitié  hypocrite,  après  avoir 
lait  la  fortune  de  ses  auteurs,  est  devenu  la  langue  des 'clubs,  des 
tribuns,  des  joumaui,  des  sections...  Rien  n'est  donc  plus  inutile 
que  d'attaquer  cette  fièvre  avec  des  feuilles  de  papier.,.  i> 

Désespérant  de  dompter  la  Révolution  par  la  force  de  ses  raison- 
nements, le  rédacteur  du  Mercure,  tout  en  continuant  sa  polémique 
contre-révolutionnaire,  s'occupa  de  combattre  avec  d'autres  arnies, 
celles  des  puissances  étrangères  et  de  l'eiiiigralion. 
«  Le  roi,  dit  M.  i'euchet,  partageant  pour  M.  Mallet  du  Pau  l  estune 


i  U  jonriMUiie  lévotntlmiuife  ne  dékifaatt  plos  Mallet  do  Pae  que  mn»  le  mm  de  Maiirt  nmta. 

T.  II.  51 


402  MALLET  llU  PAN. 

donl  rbonoraienl  MM.  Moelmoria,  BerUand  de  Molleville,  etc.,  et 
le  regardant  comme  un  homme  capable  de  le  servir  dans  ses  projets 
les  plus  importants,  lui  donna  une  mission  de  confiance.  » 

Or,  cette  mission,  qae  Mallet  du  Pan  imnplit  dans  le  printemps 
de  1793,  fnt  de  se  rendre  auprès  des  minislies  des  puissances  étran- 
gères. Louis  XVI  craignait  les  résultats  de  la  guerre,  que  les  roya- 
listes avaient  tant  contribué  k  foire  déclarer  ;  et  foulant  les  prévenir, 
autant  qu'il  était  en  lui.  Il  confia  au  puMiciste  genevois  le  soin 
d'aller  auprès  da  roi  de  Prusse  et  de  Tempereur,  afin  de  les  engager 
a  n'agir  oflonsivement  (jii'à  la  (iernière  exlrémiU',  et  a  fairt'  précinJer 
leur  entrée  en  i  raiiœ  {i'un  manifesle  attesUiiii  (|ii  ils  n'avaient  <i  an 
1res  inleiitions  qne  de  s'oppo&or  aux  tlesonlres.  de  rétablir  I  umon 
et  la  paix  dans     royaume,  sans  s'immiscer  dans  le  gouvernement. 

Mallet  (lu  Pan  quitta  Paris  au  commencement  du  uiois  de  mai  1 71*t2 
et  n'y  revint  plus.  Pendant  plusieurs  années  passées  a  l'étranger,  il 
ne  cessa  d'être  l'un  des  agents  les  plus  actifs  du  parti  de  l'émigra- 
tion. Et  lorsqueentin  les  succès  des  armées  de  la  République  fran- 
çaise lui  eurent  enlevé  tout  espoir  de  retourner  en  France  avec 
les  émigrés,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  les  dernières  années 
de  sa  vie  furent  consacrées  b  la  rédaction  du  Mercure  hntmmiqiiÉ^ 
journal  rédigé  contre  la  France  républicaine  et  son  nouveau  gouver* 
nement.  Mallet  du  Pan  mourut  b  Londres  en  1800. 

Cependant  le  Mercure  de  France  n'mterrompit  pas  sa  carrière. 
Il  continua  de  combattre  les  principes  démocratiques  qui  foisaieni 
alors  tant  de  progrès  en  France.  A  celte  époque,  les  royalistes  comp- 
taient plus  que  jamais  sur  la  contre-révolution,  et.  dans  leur  im|>a- 
ticucc.  ils  ne  voulurent  pas  même  attendre  le  secours  des  kiiou- 
nettes  étrangères  rasst'nihh'es  sur  la  l'ronlière;  ils  provoquèrent  la 
journée  du  iO  août,  dans  laquelle  les  pairiotes  avaient  également 
mis  le  salut  de  la  liberté.  Celle  joiiméc  devint  fimeste  non-seule- 
ment à  la  royauté,  mais  encore  a  la  plupart  des  journaux  considérés 
comme  aristocrates,  te  Mercure  de  France  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Peu  après  reparaissait,  avee  une  nouvelle  rédaction,  un  Mercure 
prancfttSt  qui  portait  eq  téte  ces  mots  magiques  :  Libbtê,  Égauié. 
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AsTOixK-JobEPH  GoRSAs,  lié  à  Limoge»,  en  1752,  dirigeait  un  pcnsiounjl  à  Versailles,  à 
l'éjioquc  de  la  révulutiou  de  Ce  fut  alors  qu'il  cnlruprit  la  pubItcatioD  de  son 

joormi,  Ir  Courriar  àt  fiorit  ë.  YwnàSUÊ»  H  êt  RirMilIn  à  VmU,  |iiililînlioD  qu'il  canUnut 
jusqu'au  31  mai  1795,  époque  de  h  mm  en  arresUtion  des  girondins.  R6rugiê  à  Gtea, 

il  fut  mis  liors  la  loi.  Gor«««  commit  rimprudencc  do  relourner  à  Pam  et  Av  «i  y  nmii- 
Irer.  Arrêté  au  commencement  d'octobre  1793,  il  fut  exécuté  le  7  de  ce  même  uiui». 


Le  5  àtt  mois  de  jaillet  1789  *  paroi  \  Paris  le  1"  Duméro  d'une 
feuille  publique  intitulée  le  Cmurier  de  VenaUlea  à  Furie  et  de  Paris 
à  VenaiUes^téAïgée  par  H.  Gorsas,  citoyen  dePàris  et  membre  du 
district  de  Saint-Leu.  Ce  journal  fui  publié  tous  les  jours,  k  quel- 
ques rares  exceptions  près  ;  il  était  composé  assez  généralement 
d'une  feuille  d'impression  (10  pages  \nS"],  quelquefois  de  24  ou 
même  de  32  paj^es,  m  ii^  îotijoiirs  en  très-gros  caractères.  Il  neporia 
(l'aiiord  aucun  nom  d  itupritiK  ur :  seulement  un  a\is  [trévenait  lu  pu- 
blic qu'on  le  trouverait  chez  l'auleiir,  rue  Tiquetonue,  31,  et  le  nom 
(le  cet  aiiieur  fut  placé  sur  le  tilie  a  pailir  tlu  22*  numéro.  Bientôt 
enfin,  quelques  lignes,  imprimées  au  bas  du  29*  miuiéio,  annonc»*- 
rent  que  le  prix  de  Tabou iiement  était  de  6  livres  par  mois  pour 
Paris,  et  de  7  livres  10  sons  pour  la  province. 

î^a  fouille  defîorsas  pnnii  snns  prospectus  ni  avis  préalables;  au 
2'' numéro,  le  libraire  nous  apprend  que  l'anletir,  citoyen  estimé, 
excelleut  patriote ,  avait  résolu  de  recueillir  tous  les  événements  et 

<  M.  DeseblfiM  diique  te  joanial  de  Gomsa  eonmenoé  te  S  Jeln  vnê;  Je  prtmm  «lee  cfest  per 

unr- i-rrcur  li'iiiipression, moins,  «ypnndanl.  lyiv  ci'  bibliophilie  n'ail  (  onipris  djns  rc  journal  on 
tamfUmau  \{Wi  l'auteur  promii  kwf temps  pour  le  premier  vulurae,  n  fine  ce  cumplément  ne  porte 
le  ibtede  9  jato.  ?(qiB  le  pooTom  férlfirr  ce  feiC  la  cnlIerUoii  qoe  itotti  evem  leoit  le»  yeei  ne 
reiliNneet  |ie«  le  tu^ànm  (fwhb. 
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toutes  les  anecdoli»  qoi  auraient  un  rapport  direct  ou  indireet  avec 
rÂssemblée  nationale;  que  des  aflàlres  domestiques  l'en  ayant  em- 
pêché jiis({ii1i  ce  jour»  il  sentait  enfin  ranimer  ses  forces.  «  Notre 
Courtier,  poursuît-il ,  saisît  •  pour  s'élancer  dans  la  carrière  qu'il 
veut  parcourir»  le  moment  où  l'ordre  renaît  ;  où  un  clergé  vénérable 
vient  de  donner,  dans  rassemblée  de  la  nation,  des  exemples  de 
modération  et  d'équiic;  où  une  noblesse  illustre  dépose  les  vains 
préjugés  qui  l'avaient  égaréf  jus(|  i  ;ilors:  on  le  troisième  ordre  de 
l'Etal  ne  s'est  n'iidii  coinfile  de  ses  lorct's  «|ut'  pour  opérer  le  bien 
^'«•ru'ial,  cl  lie  vimiI  les  employer  que  pour  n'en  abuser  jaroais.Notre 
Courrier  pouvait-il  choisir  «ne  époqne  plus  heureuse? 

«  Il  sera  possible  que  Ton  trouve  dans  ses  récits ,  ajoutait-il  plus 
loin,  la  teinte  de  son  caractère,  et  une  disparate  justifiée  par  les  cir- 
constances. Gai  ou  sévère,  précis  ou  conteur  suivant  l'exigence  des 
cas,  il  ne  traitera  peut-être  pas  de  la  même  manière  l'orateur  des 
états  et  le  bavard  du  club  ;  une  députalion  de  la  nation  assemblée 
Il  son  prince,  et  une  dépulation  d'un  ttafé  ^  l'Assemblée  nationale  ;  des 
groupes  de  bons  et  dignes  citoyens  qui  s'assemblent  dans  le  palais 
d'un  prince  patriote  pour  y  saisir  la  nouvelle  du  bien  qn'aora  pré- 
paré on  fait  l'Assemblée  nationale  {>endant  le  jour,  et  ces  tourbes 
circulaires  et  tumultueuses  de  gens  qui,  la  bouche  béante  et  l'oreille 
tendue,  saisissent  avidement  les  impertinences  débitées  par  un  sot, 
ou  des  nouvelles  dangereuses  affirmées  par  un  hoiuiiie  malinleii- 
lionné.-. 

«  Comme  les  n(  nu  es  de  l'Assemblée  nationale  sont  l'objet  le  plus 
luipoi  lant,  le  seul  même  qui  ail  déloi  ujiiie  les  fréquentes  excursions 
de  noire  Courrier,  elles  seront  aussi  celui  duquel  nous  nous  occu- 
perons  avec  |)Ihs  de  zèle  et  d'activité.  » 

Nous  rapportons  ici  les  termes  dont  Gorsas  se  servit,  parce  que, 
s'il  est  vrai  que  le  style  soit  l'homme,  nos  lecteurs  auront  déjà  jugé 
le  mérite  négatif  de  ce  nouveau  journaliste  qui  allait  entrer  en  lice 
Il  côté  des  Mirabeau,  des  Brissot,  des  Barère,  et  de  tant  d'autres 
écrivains  supérieurs.  Et  lorsqu'on  considère  que  le  Courrier  de 
Corsas  arrivait  dans  l'arène  après  plusieurs  autres  joumaui  beau- 
coup mieux  bits,  mieux  écrits  et  infiniment  pins  détaillés;  que 
pendant  longtemps  le  Courrier  de  Versailles  à  Paris  et  vice  versé 
ne  contint  autre  chose  <|n'nne  analyse  des  séances  de  TAssem* 
blée  nationale;  que,  malgré  son  titre,  ce  journal  n'arrivait  à  ses 
lecteurs  (|ue  vingt-quatre  heures  après  les  autres  compti'S  rendus  : 
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lorsqu'on  considère  enfin  que  ces  conijiies  reuiiuâparGorsasétnient 
loin  de  sii|)()or(er  la  comparaison  avec  ceux  que  l'on  trou%ail  daus 
les  Lt'tlrcs  de  Mirabeau  ()  ses  commettants ,  dans  le  Point  du  Jour, 
<ians  le  Patriote  français,  dans  les  Hévolutiom  de  Paria,  etc.,  etc.,  on 
se  demande  aujourd'hui  comment  le  Courrier  de  Versailles  a  pu 
fournir  une  aussi  longue  carrière.  C'est  qu'à  défaut  de  tout  autre 
mérite  Corsas  eut  pour  lui  la  [)er$évérance  :  c'est  qu'à  cette  époque 
deux  à  trois  cents  at)onDétt  suffisaient  pour  faire  les  frais  d'uoe 
feuille  qui  donnait  si  peu  pour  tant  d'argent,  et  qu'il  était  toujours 
facile  de  trouver  ces  trois  cents  lecteurs  ;  c'est  enfin  que,  pour  pu- 
blier un  journal  t  il  ne  fallait  alors  oi  un  énorme  cautionnement,  ni 
de  grands  capitaux,  et  que  tout  le  inonde  pouvait  s'en  mêler. 

Ces  facilités  décidèrent  probablement  Gorsas,  et  il  se  lança  avec 
uq  bagage  bien  l^er.  Le  rédacteur  da  Courrier  de  Venailles  suivit 
donc  le  couiani»  sans  s'apercevoir,  pendaqt  bien  longtemps  *  qu'il 
assistait  à  une  grande  révolution. 

«  La  présence  des  troupes,  et  surtout  des  troupes  étrangères, 
disait-il  naïvement  sous  la  date  du  ti  juillet  1789,  donnera  lieu 
incessamment  k  quelques  grands  malheurs...  Hier,  vendredi,  nue 
foule  d'ouvriers  de  Montmartre,  que  la  vue  de  tant  de  baïonnettes 
anime  bien  plus  qu'elle  n'épouvante,  après  avoir  arraché  des  prisons 
de  Montmartre  un  particulier  (|ui  y  était  détenu,  se  sont  transportés 
au  Palais-Royal  entre  onze  heures  et  midi.  Un  drapeau,  sur  lequel 
était  écrit  pour  devise  :  Vive  le  tiers  étal  !  précédait  la  marche.  » 
Et  Corsas  ajouiail  :  «  Ce  commencement  de  rernientalion.  il  faut 
res[)érer,  n'aura  pas  de  suites,  et  ces  ouvi  ieis  letuurneroul  à  leurs 
travaux,  o 

l)eu\  jours  après,  le  Courrier  de  Versailles  a[)|)i('uail  au\  Parisiens 
la  disgriK'e  de  Necker.  Voici  les  réflexions  (orl  sages  que  cet  éloi- 
piemeul  inspirait  au  Courrier  :  u  Puisse  la  capitale,  lorsqu'elle  le 
saura,  s'écriail-il.  ne  voir  naître  dans  son  sein  aucune  fermentation 
dangereiise  !  Puissent  les  mauvais  citoyens  ne  pas  en  prohter  jiour 
causer  des  désordres  et  répandre  des  bruits  capables  d'allumer  le 
feu  de  la  sc'dition  !...  » 

—  c(  Cette  nouvelle  n'a  pas  été  plutôt  suc  à  Paris,  racontait  le 
messager  des  deux  villes,  qu'elle  y  a  causé  la  plus  grande  fermenta- 
tion ;  plus  de  cinq  cents  jeunes  gens  ont  pris  \'\  <  or  ai  de  verte.  Aller 
sotmer  le  tocsin,  prendre  les  armes,  ont  été  le  malheureux  résultat 
de  leurs  déliliérations...  » 
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La  prise  de  h  Bsslille  B'émemt  guère  plus  VeœUaU  rilsy 
Gomt,  réds^ew  da  Csurrifr,  qai  sert  h  rnrim^mâmfr  calre  h 

résidence  de  la  cour  et  la  rési(ience  du  peuple,  n  Le  mardi  matin 
(14  jaîllel)t  raconle  le  Courrier.  la  b*>ursreoi^  el  le  peopte.  eo 
armes,  se  trou\»  n  nt  [lortés  à  un  iwihl  i  r  <  "ii-  iiéraWe...  On  ^uiion- 
çail  (|ije  <le  rfonvrlle»  iroupes  élaienf  iiun  h.-.  O-t  avis  a  remlu 
funeu%  It  s  l' Il  i^K  lis,  auxquels  s'elaieiii  joHiti  -  I»  -  ;ianie:>  frauv^iï^'s. 
ÎU  se  rt'nriiieiii  en  corps  et  se  transportèrent  aux  luvalides.  Ils  s'em- 
psr^nt  des  caDoos  et  à  peu  près  de  Tingt  mille  fusils  en  boa  âat. 
Plusieurs  batteries  de  canon  furent  pbcéeii  sur-le-champ  rue  Saint- 
Honoré  et  me  Fronieiitesa«el  Ton  eo  a  conduit  d'aaiies  da  côté  de 
la  Bastille.  M.  Debnnaj,  pumenm*  a  fiant  de  se  raidie:  maïs 
agrant  fosiNer  queiqiies  eilo|ens  a|irès  avoir  6it  lever  sor  eu 
le  pont^levis,  oa  ea  a  &î(  le  si^.  Les  portes  brisées,  ona  fiut  piv 
sooiiiers  tout  ee  qa^oaj  a  trootré  de  soldats.  H.  Delatmay  a  étécon- 
dnit  k  la  plaee  de  Grève,  oli  oo  loi  a  eoopé  la  téle,  qa*0Q  a  portée 
en  triomphe  par  toute  la  ville  an  boat  d'une  fonrebe.  Le  maître  sal- 
pétrier  de  l'Arsenal  a,  dit-on,  été  haché  en  morceaux  (K>ur  avoir 
fait  tirer  sur  la  Ixjurgeoisie.  Le  prévôt  des  oarehands  a  eu  la  cer- 
velle brftlée  et  la  tète  irauchée  ensuite.  A  sept  heures  et  deaiie  du 
soir,  les  lauuns  de  l'École  royale  militaire  Im» m  pnriés  h  la  vue 
des  liuupes;  îotiie  communication  a  été  interceptée  entre  Versailles 
et  l'aris.  Ou  attendait  cette  riuit  trois  régiments.  Plus  de  deux  cents 
mille  bourgeois  armés  ont  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  les  laisser 
entrer  dans  leurs  murs. 

«  Pendant  ce  tragique  événement.  l'Assemblée  nationale  attendait 
avec  sollicitude  la  réponse  du  roi;  mais  de  perfides  conseillers  lui. 
dictaient  nne  réponse  que  sa  bouche  prononça  k  regret...  » 

Tel  est  littéralement  le  récit  que  fait  le  Cmrier  de  VemuUe^  de 
la  journée  du  14  juillet.  Nous  ajouterons  que  l'excellent  citoyen 
Gorsas  ne  peut  plus  contenir  sa  joie  en  apprenant  «  qu'un  roi  sen- 
sible, dont  on  a  ^ré  la  bonté,  dont  on  a  surpris  la  justice,  a  daigné 
apprendre  aux  représentants  qu'il  a  donné  des  ordres  (le  45  an  soir) 
pour  que  les  Iroupes  s'éloignassent  de  la  capitale.  »  Il  est  vrai  que 
ces  Iroupes  avaient  été  forcées  de  s'éloigner  d'elles-inèmes. 

Il  serait  bien  inutile  de  ciierclier  dauj>  le  journal  de  dorbas  qucl- 
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qiics  articles  mieux  jiensés,  mmis  cents  ol  tels  qm  ceux  (jiie  l'on 
trouve  dans  la  plupart  des  jonmiuix  contemjmrains  de  ces  grands 
événements  :  tous  ses  numéros  sont  d'une  f'aihlesse  désespérante; 
et  Ton  peut  affirmer  que  ce  journaliste  n'avait  pas  en  lui-même  le 
feu  sacré.  G'eiii  donc  ainsi  que  le  Courrier  de  Gorsas  s'est  traiué 
pendant  les  premiers  mots  de  son  existenee. 

J'oubliais  de  dire  qu'au  milieu  de  tous  ces  numéros  quotidiens, 
ne  nous  apprenant  rien  qui  ne  soit  connu  de  tout  le  monde,  on 
trouve,  dans  cette  feuille,  une  pièce  curieuse,  la  seule  que  nous 
ne  nous  rappelions  pas  d'avoir  lue  ailleurs.  (Test  le  plan  militaire  de 
la  contre-révolution  qui  devait  être  violemment  opîérée,  li  Paris,  k 
l'époque  de  la  prise  de  la  Bastille.  Le  voici  tel  que  Ta  publié  le 
Courrier  de  Versailles  du  16  août  : 

fLAN  D'AlTMIItB  FORMÉ  LB  14  JOUJ^T  1780. 

c<  Dans  le  cas  où  le  peuple  ne  se  serait  pas  porté  aux  Invalides 
pour  y  demander  des  aimies,  il  avait  été  arrêté  qu'on  lui  en  ferait 
naitre  Vidée,  par  les  agents  subalternes  qu'on  avait  à  sa  solde. 

«  Les  invalides  devaient  foire  résistance,  s'opposer  à  Tenlèvement 
de  leurs  armes  et  de  leurs  canons,  et  &ire  feu  sur  les  citoyens  :  tel 
*    était  au  moins  le  projet. 

«t  Dans  le  même  temps,  les  brigades  qui  composaient  le  camp  du 
Champ  de  Mars,  les  -r^ments  de  Salis,  Châteauvieux,  Dîesback, 
Suisses,  ^  les  régiments  de  hussards  de  Berchignj,  d'Estfaérazy 
et  Royal-Dragon,  devaient  se  porter  au  secours  des  invalides,  avec 
de  rartillerie.  pour  fondre  sur  le  peuple,  pendant  que  d'autres  hus- 
sards et  draf];ons  se  seraient  dirigés  bur  l'iiôlel  de  ville  pour  s'em- 
parer des  maj^istrats  et  det»  arcliives. 

«  Au  premier  coup  de  canon,  l'actif  prince  de  Lambesc  devait  se 
porter  dans  la  rue  Sainl-IIonoré  avec  le  n'"^'imeiit  Hoyal-Alleniand, 
le  sabre  a  la  main,  pendant  qu'un  autre  réi;iiiient  de  cavalerie  s'em- 
parerait de  la  place  de  Grève,  avec  ordre  de  sabrer  tout  ce  qui  s'op- 
poserait k  son  passage. 

«  Le  coup  de  canon  était  le  signal  qui  avertissait  toutes  les  bri- 
gades qui  disaient  le  siège  de  Paris:  celle  deNeuilly,  composée  des 
régiments  de  Reynack ,  Suisse,  d'Alsace  et  de  Bouillon  ;  celle  de 
Saint-Denis,  composée  des  régiments  de  Provence  et  de  Yintimille; 
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celle  de  Sèvres  et  Meudon ,  composée  des  r^îmeots  if e  Hesse- 
DarmsUidt,  Ro^ral^Gravale ,  Royal-Pologne,  anîvU  de  quatre  batail- 
loDS  de  chasseurs  destinés  pour  la  porte  Saint-Antoine.  La  hautear 
de  Montmartre  devait  être  occupée  par  les  régiments  de  la  Fère  et 
de  Besançon,  avec  cinquante  pièces  decanon,  pour  foudroyer  Parist 
qui  devait  être  rois  ^  feu  et  ^  sang,  en  cas  de  résislanee. 

«t  Par  la  porte  d'Enfer  devaient  entrer  trois  régiments  dlnfante- 
rie  allemande,  avec  leurs  pièces  de  campagne. 

«t  Le  l*alais-Uoyal  était  abamloniu'  ati  pillage  des  hussards. 

«  L'expéilition  faite ,  tontes  les  troupes  devaient  se  replier  aux 
barrières,  pour  s'en  em|<aiei  et  s'y  retrancher  avec  leur  artiilerie, 
afin  d'intercepter  toute  eommunication  avec  les  prounees. 

«  Tels  sont  les  ordres  (}ui  devaient  être  exécutés  pendant  la  nuit 
du  14  au  ir*  juillet  1789.  » 

—  «  Ce  serait  lùen  le  cas  de  donner  la  liste  ii»  s  ollieiers  ^'jmici  aux 
qui,  au  nombre  dt  eoiuniantlaient  eell»;  t^lorieuse  e\|>eilition, 
ajoute  Gorsas,  après  avoir  assuré  (pi'il  lient  la  commun iealion  de 
cette  pièce  d'une  persoinu'  fort  bien  instruite  ;  niais  des  considéra- 
tions de  prudenc43  nous  Ibrcent  à  taire  ces  noms  livrés  à  l'exécra- . 
(ion  des  siècles.  Nous  laisserons  ici  seulement  une  marge  sulTisantc 
pour  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  les  connaissent  puissent  les 
écrire  k  la  main  au  bas  de  ce  plan  infernal.  » 
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Â  force  de  forger,  dit  un  proverbe  trivial ,  on  devient  foiigeroa. 
A  force  d'écrire  des  journaux*  Gorsas  devint  joamalisle.  L*on  s'a* 
perçoit  déjk,  vers  la  fin  de  l'année  1789 ,  que  son  Courrier  de  Ver* 
saiUes  à  ParU  et  de  Paru  à  Venéllef  est  mieux  hii,  un  peu  plus 
varié  :  que  les  séances  de  l'Assemblée  nationale  y  sont  rendues  avec 
quelque  esprit,  et  enfin  que  le  rédacteur  s'est  dépouillé  de  cette  ti- 
midité (pii  l'empêchait  d'avoir  une  opinion  personnelle  sur  ce  qu'il 
voyait  s'accomplir,  de  cette  respectueuse  réserve  avec  laquelle  il 
n'avait  cessé  de  parler  de  V illustre  iiohlesse,  du  vniéiabh'  clergé  et 
d'un  nu  imtriote  trompé  par  les  eiuieuiis  du  hoidieur  public,  etc. ,  etc. 
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N'ouMioQspas  de  dire  qu'après  les  journées  d'octobre,  Ibrl  peu 

détaillées  dans  le  journal  de  Gorsas,  et  à  la  suite  de  l'arrivée  k  Paris 
(lu  roi  et  de  la'ssomblée  nationale,  le  rédacteur  tlii  (Umrner  de  Ver- 
aailles  criil  devoir  diauger  le  titre  de  sa  feuille,  qui,  du  'Jn  oc  lubre* 
jusiju'a  la  division  de  la  France  en  d»f|>arteirieiiis,  |)rit  celui  de  Cour- 
fier  de  Paris  datus  les  jirov'nices  et  des  })rovinces  à  Paris*. 

A  partir  de  son  se* oud  irimeslre,  le  Courrier  de  Paris  et  des  pro- 
vinces s'avisa  de  taire  précéder  ses  comptes  rendus  des  séances  de 
rassemblée  d'un  article  Paris ,  dans  lequel  il  examinait,  du  point 
de  vue  où  il  s'était  placé,  les  objets  à  l'ordre  du  jour.  Nous  croyons 
que  la  reproduction  d'un  de  ces  articles  suffira  )>our  faire  apprécier 
les  opinions  de  Gorsas.  U  s'agit  de  cette  loi  martiale  qui  fit  jeter  les 
hants  cris  à  tous  les  journalistes  patriotes,  et  contre  laquelle  plu* 
sieurs  districts  protestèrent. 

<K  La  loi  martiale,  dit  Gorsas ,  généralement  accueillie  par  tous 
les  amn  de  l'ordre  et  de  la  paix,  parce  que  les  amis  de  l'ordre  et  de 
la  paix  espèrent  qu'on  ne  se  trouvera  pas  dans  la  dore  nécessité  d'en 
faire  l'application,  trouve  cependant  l)eaucoup  de  contradicteurs  h 
Paris.  Quelques  tiislriels  improuvent  cette  loi,  et  celui  de  Saint- 
Martin-des-Champs  a  cru  pouvoir  mettre  dans  la  li;d;iiice  son  auto- 
rité avec  celle  de  l'Assemblée  nationale.  Cette  opposiiion  fait  rire 
beaucoup  de  gens,  car  on  rit  encore  quelquelois  a  Fans,  malgré  la 
sévérité  des  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve  ;  on  rit  de 
voir  un  soixantième  d'une  ville,  convoqué  dans  le  temps  pour  choi- 
sir  quelques  cito^ns  qui ,  réunis  avec  ceux  des  cinquante^neuf 
autres  districts ,  pouvaient  désigner  une  petite  quantité  de  repié- 
senlants  k  l'Assemblée  nationale,  sans  d'autres  droits  que  ceux  qu'il 
s'est  arrogés,  sans  d'autre  puissance  active  que  celle  que  l'anarchie 
lui  permet  de  s'approprier  ;  on  rit,  dîs*je,  de  voir  cette  chétive  au- 
torité, qui  peut  tout  au  plus  connaître  de  quelques  aflaires  de  po- 
lice, s'éri^r  en  tribunal,  et  prendre  un  arrêté  qui  infirme  un  décret 
que  l'Assemblée  nationale  a  pesé  dans  sa  justice.  Que  dis-je  ?  qui 
infirme  ;  qui  défend  de  le  mettre  à  exécution. 

«  Si,  sous  ce  point  de  vue,  les  murmures  qu'excite  le  décret  de 

t  C'est  par  erreur  encore  qae  M.  Destcliiensi  dit  que  le  journal  de  Gurs^is  prtl  cv  titre  le  so  ao- 

*  Les  qaatre  premiers  volâmes  du  journat  dp  Corsas  panirpnt  sous  le  titre  de  Courrier  dr  Paris 
«  Verêtilleê,  etc.  Ces  %oluui^  sont  coupés  asst-z  bizarrement:  le  l"  ne  contient  que  90  numéros  et 
UO  ptga;  le  t*  en  renfemie  3S  et  856  pages  ;  tan  lea  swéiwee  eolveni  Jiwinlaa  ehangenent  île 
dire.  Alon  cemunce  nue  notTelle  sérfe  dont  le  Aiflta  se  temlne  I  (to^ne  nouvcni  voiumf. 
T.  II.  52 
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fa  loi  martiale  sont  vains,  d'un  autre  côte,  observe  le  journaliste, 
ils  présentent  un  danger  évident,  parce  que  les  personnes  malin- 
teotionuées  répaodeoi  parmi  le  peuple  que  les  habits  bleiis  l'ëgor- 
g«»rom  quelque  jcmr;  que  c'est  lii  le  but  de  cette  loi  martiale,  dont 
on  n*a  garde  de  Taire  remarquer  les  sages  dispoeitions.  Déjà  roénie 
des  écrits  coupables  rinterprètent  en  lui  donnant  une  application 
qni  peut  faire  édore  le  germe  de  la  division  entre  les  citoyens...  » 

«  Nous  avons  dit,  et  noos  le  répétons,  ajoutait  plus  loin  Gonas, 
afin  qu'on  n'en  ignore,  qu'il  serait  très-utile  qu'un  corps  de  mu- 
nicipalilé  bien  organisé  renvoyât  tous  les  membres  de  districts  \ 
leurs  boutiques ,  k  leur  commerce,  k  leurs  bureaux,  etc.  »  Et  après 
cette  profession  de  foi ,  Gorsas  attaquait  la  délibération  du  district 
des  Gordetîers  relative  encore  !i  la  loi  martiale,  et  il  approuvait  la 
commune  de  Pauris,  qni  venait  de  dénoncer  cet  arrêté  Si  l'assem- 
blée. «  Si  l'Assemblée  nationale  n'y  met  ordre  une  fois  pour  tou- 
tes ,  s'écriait  le  rédacteur  du  Caunier  dt  Parti,  ce  sera  bientôt  des 
décrets  que  prononceront  les  districts,  n  Ainsi,  ce  qui  fiiisalt  Tol^el 
de  l'admiration  de  Camille  Desmoulins,  de  Prudhomme,  deMa- 
rat,  etc.,  paraissait  dî^ne  de  pitié  aux  yeux  de  Gorsas. 

Conséquent  avc(  lui-même ,  le  rédacteur  du  Courrier  de  Parts 
chanta  Nirtuire  le  jour  où  lui  voté  le  chapitre  de  la  conhUtiition  qui 
organisait  les  municipalités.  «  Enfin,  s'ccrie-t-ii,  on  ne  verra  plus 
dans  une  même  ville  soixante  répuhli()iies  donner  smnvnî  des  srô- 
ncî»  scandaleuses  de  dospotisme.  dans  lo  nionunn  ou  1;^  bientaisante 
liberté  est  })rononcée  par  touK  s  l  ^  Innirhes ,  coiiiiin'  elle  remplit 
tous  les  cœurs...  Puissance  daiii^crcu.se  et  ridicule  des  districts  , 
soyez  h  jamais  anéantie  î  Votre  arrêt  est  prononcé ,  et ,  en  1)0Q  ci- 
toyen, j'ai  applaudi  à  l'oinrlp'.  » 

En  lisant  de  pareilles  opinions,  on  ne  sait  vraiment  si  l'on  doit 
ranger  la  feuille  de  ïexcellent  citoyen  Corsas  parmi  les  journaux 
patriotes,  ou  s'il  iaut  le  regarder  comme  dévoué  à  la  cour.  Cepen- 
dant Gorsas  avait  la  prétention  de  se  considérer  comme  un  ami 
sincère  de  la  liberté  et  de  la  Révolution  ;  mais,  dans  ses  premières 
idées,  il  ne  voyait  rien  de  plus  révolutionnaire  que  ceux  qui  mar- 
chaient sous  la  bannière  des  Bailly  et  des  Lafayette.  Aussi  sa  feuille 

i  P.iur  b'K'ii  campri  nilre  h  liaîiic  ilf  Hnrsii^  nirilri'  les  (ti>lrii'ts,  il  f.iut  s,ivi>ir  i]u'a\.iiil  \oulu  |>arItT 
le  laugage  de  la  rauon  et  àf  l'honneur  aux  mfpruabUs  clameurs  de  l'audace  et  de  l'impudence^ 
«e  Jovnnlitte  avait  ét(  compoé  dans  wn  proime  dblrict,  et  qif  il  venait  tout  léeennam  4llrp  éh* 
nticé  nmmtM  muvais  «ItojraM  dam  relal  de  Salnt^Roeli. 
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leur  prodign;ii telle  !es  plus  grands  éloges  ;  il  ne  lui  vint  pas  soule- 
menl  la  pnisce  (jue  des  lioninu-s  corame  Nccker,  Mu^iIm  ;iif.  CJiu- 
pelicr.  1  alie^i-and,  Barnave  et  Target,  pussent  se  troiu[)ei  uu  seul 
instant. 

Nous  voici  au  milieu  de  Télé  de  1791.  Le  Courrier  de  Versailles, 
métamorphosé  en  Courrier  des  quatre-vingt-trois  départements,  est 
devenu  on  journal  important:  mieux  écrite  et  mieux  pensée  que  dans 
les  commencements,  beaucoup  plus  variée,  plus  intéressanle  lilire, 
la  feuille  de  Gorsas  a  pris  place  parmi  les  écrits  démocratiques. 
Son  rédacteur,  k  qui  k  fuite  du  roi  a  dessillé  les  yeux,  ne  s'obstine 
plus  à  croire  que  Louis  XYI  est  trompé  par  son  entourage  ;  il  ab* 
jure  cette  confiance  qa*il  avait  dans  les  vertus  du  roi,  et  ne  parle 
plus  que  de  sa  mauvaise  foi  ;  il  en  donne  même  les  preuves  les  plus 
évidentes  dans  une  foule  de  pièces  curieuses  qu'il  met  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs. 

Touiefois  ce  même  Gorsas,  (jiii  pense  cuiiimc  les  jacobins  sur  la 
fuite  de  Louis  XVI  ;  qui,  toiiitue  cette  société,  voue  h  rexécralion 
les  n»an(euvres  des  comités  réunis  pour  innoccnler  le  roi,  est  en- 
core bien  loin  de  professer  les  opinions  de  VOvateur  du  Peuple,  de 
Prudhomnie,  de  Camille  Desmoulins,  et  moins  encore  celles  de 
Marat,  k  Tégard  de  Lofayette,  de  Bailly  et  des  dépniés  autrefois  pa- 
triotes qui  viennent  de  faire  scission  avec  les  jacobins.  Gorsas  ne 
peut  comprendre  la  colère  de  Fréroo,  de  Marat  et  autres  journalistes 
contre  Lafavetle,  Barnave  et  les  Lameth,  contre  ceux  des  consti- 
tuants  quMeur  paraissent  avoir  renié  leurs  principes;  aussi,  mal- 
traite-t-il  Fréron  et  Marat,  considérés  par  lui  comme  de  dangereux 
'boute-feux. 

Gependam,  en  lisant  sa  feuille,  on  se  convainc  qn*il  n*est  pas 
moins  indigné  que  ce  journaliste  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de 
l'Assemblée  nationale.  On  trouve,  k  cet  égard,  des  réllexions  fort 
sensées  dans  ses  numéros  du  mois  de  juillet.  «.Ce  faste  d'érudition, 
dit-il,  en  parlant  du  rapport  l'ait  par  Muquelde  N.ditlmu  snr  la  dé- 
claration de  Louis  XM,  tous  ces  mensonges  historiques  n'eu  im- 
posent (pi'aux  ignorants,  et  ils  soiU  si  nombreua^  dans  l'AsseiU' 
blee  natimiale 

Puis,  faisant  l'éloge  de  Robespierre  et  de  Grégoire,  dont  les  opi- 
nions lui  paraissent  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  du  |>alriotisme 
le  plus  pur,  Gorsas  demande,  comme  ces  deux  excellents  citoyens^ 
que  la  France  soit  consultée,  et  que  Ton  attende  le  vceu  des  dépar 
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temeiits,  avant  de  décider  la  grave  question  de  déchéance  eonlevée 
par  la  fuite  de  Louis  XYi, 

«Enfin,  nous  Tavions  prévu,  s'écrie  Gorsas  en  présence  d« 
décret  qui  assurait  l'impunité  et  l'inmiabililé  au  fugitif,  les  amis 
de  la  litte  ckili'  trion^heiU;  le  jiai  jure  est  eewonné,  et  TAsseiBblée 
nationale  vient  d'assorer  an  chef  de  la  contre-révoluiioo  rimpnnité 

de  tous  les  crimes  L'on  ne  peut  se  foire  à  de  pareilles  idées. 

Tout  est  perdu,  si  les  départements  n'envoient  pas  d'antres  légis- 
lateurs...» 

Toutefois,  Gorsas  pensait  que  le  décret  étant  rendu,  il  fiillait  y 
ohéîr  prùokinrewteiU, 

La  ré6olotion  antipopoiaire  prise  par  la  majorité  de  TAssemblée 
nationale  à  T^ard  de  Louis  XYI  acheva  d'indisposer  Gorsas  contre 
le  parti  qui  avait  soutenu  l'inviolabilité.  On  vit  alors  le  rédacteur 
du  Courrier  des  départemenis  changer  d'opinion  sur  \e  compte  des 
Bamave»  des  Lameth,  des  Dupon,  etc 

«  L'esprit  de  parti  défigure  tellement  le  caractère  des  hommes, 
disait-il  îi  Tt^casion  de  la  scission  entre  les  jacobins,  qu'il  est  mal- 
aisé de  les  définir.  MM.  Barnave,  Lameth,  Dn[>ort,  eic,  ont  été  les 
créatiuvs  ri  les  parangons  du  club  des  Jacobins  :  on  les  a  vds  con»- 
batliv  1(  .>  motions  des  membres  de  la  société  de  80.  \mv  pas- 
sion que  par  anjoui  du  i)ion  |>ul)lic,  et  vice  versa  ;  aujoui  d  Ipii  une 
différence  d  opiiiioiis  les  engage  à  rompre  avec  des  paii  iutes  tju  iis 
portaient  jadis  dans  leur  cœur.  Peut-on.  à  ces  traits,  reeonnailre 
les  bum  atotjens,  les  amus  de  la  paix  et  de  l'rrdt-e?  Nous  verrons 
d'être  témoins  des  scènes  les  plus  affnigeanles.  Nous  osons  dire 
qu'avec  plus  de  prudence  et  moins  d'aigreur,  on  aurait  évité  bien 
des  maux...  >> 

C'était  toujours  avec  ces  phrases  banales  que  Gorsas  terminait 
ceux  de  ses  articles  les  plus  oHénsifs  contre  le  |)arti  de  la  cour  ;  car  ce 
journaliste,  tout  en  se  déclarant  pour  les  jacobins,  n'était  pas  orga- 
nisé de  manière  à  sentir  comme  eux  les  bouillonnements  do  patrio- 
tisme irrité. 

(c  On  n'a  point  osé  dissoudre  la  société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion, ajoulait-il  ;  mais  la  majeure  partie  des  membres  de  l'Assemblée 
nationale  ont  décidé  d'en  former  une  nouvelle,  et  d'en  prévenir, 
par  une  circulaire,  les  sociétés  afDliées.  Cette  mesure  serait  peut- 
être  utile  pour  porger  les  jacobins  d'une  foule  d'intrigants  qui  s'y 
sont  glissés  :  mais  il  &ûdrait  qu'elle  eût  été  adoptée  de  concert.  Il 
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senbleraîtqueMM.  Baniave  el  liBinelb  aient  voala  rauraper  le  scep- 
tre que  Taffoire  des  coloDies  leur  a  &it  perdre  :  ils  veulent  encore 
porter  chape,  disait  k  ce  sojet  ud  plaisant.  x> 

II  ;  avait  loin,  sans  doute,  de  pareilles  phrases  aux  arlîetes  que 
fulminaient  alors  les  Camille,  les  Prudhomme,  les  Carra,  les  Fréron, 
et  même  Brissot,  contre  les  auteurs  de  la  scission  et  les  fondateurs 
des  feuillants.  Corsas  pensait  que  ces  affaires  pouvaient  encore  s'ar- 
militer  en  famille:  tandis  que  les  jacobins  seréjonissaienl  d'nne  scis- 
sion qui  sépaïail  lialuiellenienl,  et  sans  retour.  Vivraie  du  bon  grain. 

Eli  iacoiitanl  le  déplorable  événement  du  Champ  de  Mars,  Cor- 
sas n'en  parait  pas  extrêiiie/iiciit  ému.  La  relation  du  Courrier  des 
déjmricnunla  dillère  peu  de  telle  l'aile  à  l'Assemblée  nationale.  II 
répète  (jue  les  ennemis  du  bien  public,  s'ils  eussent  été  victorieux 
au  Cliamp  de  Mars,  seraient  londH  s  sur  les  Tuileries:  que  les  aris- 
tocrates auraient  profité  du  trouble  pojir  é^oiyer  les  ok mines  les 
plus  purs  de  rassembUV.  et  replacer  sur  le  trône  le  despotisme, 
(lorsas  débite,  de  la  meilleure  toi,  toutes  les  niaiseries  qui  couraient 
alors  les  rues  de  Paris I  «  Garde  nationale  parisienne,  ajoutait-il, 
garde  civique,  dont  je  me  félicite  d'être  membre,  je  vous  aurais 
accusée  si  vous  eussiez  été  coupable;  je  dois  vous  justifier  lorsque 
vous  n*avez  fait  que  votre  devoir  ;  mais  tremblez  de  devenir  les  in- 
struments aveugles  dont  on  voudrait  se  servir  pour  ressusciter  le  des- 
potisme sous  une  autre  forme-  Dé^,  sous  prétexte  qu'il  existe  mille 
libelles,  on  veut  porter  on  coup  mortel  à  la  liberté  de  la  presse.  Dne 

majorité  corrompue  cherche  a  entretenir  un  coupable  espoir  

Prenez  garde,  citoyens^  de  devenir  les  soutiens  de  l'oppression  î  » 

Certes,  avec  des  phrases  aussi  réservées,  Corsas  devait  peu 
craindre  les  persécutions  qui  frappèrent  alors  la  plupart  des  jour- 
nalistes révohitiottnaires  :  aussi  sa  feuille  continua-t-elle  à  paraître 
au  moment  oti  une  fonle  de  ses  confrères  avalent  dû  se  cacher  pour 
se  soustraire  h  la  réaction,  suite  de  la  journée  du  Champ  de  Mars. 

On  devine  combien  Corsas,  qui  repoussait  de  toutes  ses  forces 
les  doctrines  de  Marat  S  devait  être  éloigné  de  professer  le  républi- 
canisme de  quelques-uns  de  ses  collègues.  Nous  trouvons,  dans  le 
numéro  de  sou  Cmrrier  du  25  juillet  1791,  sa  profession  de  fui  à 
cet  égard. 

t  Kii  t7t)i.  Cursus  vMii]i:.i;t  inottreni  «luiilc  l'ni»l€iic« de- MafSt;  U  ncrcanflde  le  iwèMlMfr 
riMnioe  UQ  (tn!  imaginaire  ci  iusaisiaMbtc. 
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a  Noos  avons  fiiit  depuis  longtemps,  y  disait-il,  notre  profession 
de  foi  sur  la  France  répM^,  et  après  quelques  raisonnements 
qui  nous  paraissent  fondés,  nous  avons  cité  la  fiïble  des  greQOuîlles. 
Nous  rappelons  cette  citation  pour  prouver  combien  nous  sommes 

éloignés  de  défendre  le  républicanisme,  et  qu'en  repoussant  le  projet 
des  coinitéij,  ce  n'était  pas  contre  le  roi,  mais  contre  Louis  XVI, 
contre  un  prince  parricide  de  ses  sujets  (juc  nous  ii<»iis  devions...» 

Lors  de  l'acceplation  de  la  ronslUution,  fiorsas  coniuu  nça  à 
croire  que  T  Assemblée  constituante  et  les  réviseurs  avaient  li.Ui  sur 
le  sable,  eu  basant  leur  travail  sur  une  royauté  déshonorée.  Ses 
espérances  se  tournèrent  du  côté  de  la  nouvelle  assemblée,  dont  il 
espérait  faire  partie;  mais  repoussé  par  les  intrigues  des  constituants, 
il  resta  simplement  journaliste. 

Nous  devons  dire  de  nouveau  que,  pendant  la  durée  de  cette  pre- 
mière législature,  c'est-à-dire,  d'octobre  1791  b  la  fin  de  septem- 
bre 1792,  le  Courrier  de9  départements  devint  l'une  des  fenitles 
publiques  les  plus  intéressantes,  non  pas  tant  b  cause  des  articles 
et  des  opinions  de  son  principal  rédacteur,  que  par  la  grande  Tariélé 
qu'il  sut  lui  donner,  et  principalement  par  les  d^Us  bistor^ues 
que  l'on  y  trouve  en  profusion. 

Durant  tout  ce  période,  Gorsas  parnt  faire  cause  commune  avec 
le  parli  de  la  gironde,  qui  étati  alors  coin[»îél«*ment  jacobin.  11  ap- 
[)lau(lil  a  tontes  les  mesures  provoquées  par  ce  parti,  soit  contre  les 
émigrés,  soit  contre  les  prêtres,  soit  coFiIre  les  ministres  arislo- 
craies.  Gorsas  parle  de  la  journée  du  tiU  juin  comme  d'une  grande 
et  utite  manifestation  populaire. 

On  voit  Gorsas,  aux  approches  du  10 août,  s'élever  contre  le 
manifeste  du  duc  de  Brunswick ,  et  repousser  le  système  des  deux 
cbambres,  qu'en  désespoir  de  cause,  les  puissances  étrangères  veu- 
lent imposer  h  la  France.  Il  salue  avec  enthousiasme  l'arrivée  des 
Marseillais  b  Paris,  comme  un  secours  pour  les  patriotes  contre  les 
projets  de  la  cour.  Il  appuie  de  toutes  ses  forces  la  déchéance  de 
Louis  XYI,  demandée  par  les  sociétés  populaires,  par  les  sections, 
par  les  départements  et  par  la  commune  de  Paris. 

«  Louis  XVI  est  toujours  l'objet  du  mépris  public,  «lisait  en- 
core (îorsas  (laiKs  son  bulletin  quotidien...  On  parle  d'une  disposi- 
tion, qui  est  de  le  conduire  h  la  frontière  sous  boinie  et  sûre  escorte. 
Si  celte  mesure  n'est  |t;is  prise,  cette  hucfu'  royale  tious  (h  (  asioiinera 
beaucoup  d'embarras;  ce  sera  loujourt^  le  nillienienl  de  toutes  les 
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inirigiies,  le  but  où  iroDt  aboatir  tonales  complots.  Le  peuple,  fati- 
guét  pourrait  se  porter  à  des  extrémités  Acfaeuses,  qu'il  convieut  b 
une  nation  libre  de  prévenir...  »  - 

—  «  Toutes  les  sections,  d'un  commun  accord,  annonçait  avec 
joie  le  rédacleiir  tlu  (  ourner  des  défiai iements,  demandent  la  dé- 
fiieance  d Un  roi  perfide  et  ii  lidv  ;  toutes  ont  pris  des  arrêtés  plus 
ou  moins  vigoureux...  l'.ommeiii  peut-il  se  faire  que  des  hommes 
pourvus  d'un  peu  d'iulelligence,  a  qui  leur  conservation  est  clii^re, 
ne  puissent  pas  voir  que  la  déeht'ance  du  roi  est  la  seule  planche  de 
salut  qui  nous  reste  dans  le  iiautrage?...  Citoyens  aveuglés!  au  lieu 
de  vous  séparer  de  vos  frères,  pour  attaquer  les  droits  de  la  nature 
et  de  la  justice*  marchez  sons  les  drapeaux  de  Tégalité  :  tournez  les 
armes  contre  vos  ennemis  et  les  nôtres...  Les  rois,  les  nobles  et 
les  jMritr^*  voilk  les  vrais  factieux»  les  vrais  brigands,  les  vrais 
rebdlest...  » 

A  cette  époque»  Goraas  se  montrait  fort  irrité  contre  TAssemblée 
nationale,  parce  qu'elle  repoussait  le  vœu  pour  la  déchéance. «Nous 
sommes  des  ennemis  de  la  patrie I  s'écriait-il.  Et  i>ourqitoi1  Parce 
que  nous  repoussons  de  notre  sein  un  traHre  à  la  |Mifn>qui  se  joue 
de  uos  destinées!...  Lorsque  la  section  Àventine»  lorsque  Brutus, 
déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus  reconnaître  Tarquin  pour  roi  de 
Rome,  répondez,  lé|?islaUMirs.  l'oslhuiiiius  et  PnhlicoL)  se  levèrent- 
ils  pour  accuser  des  citoyens  énergiques  (rusai  jwi-  Ui  souveraineté 
nationale?  Le  sénat  romain  renvoya- t-il  a  une  <  ominission  extraor- 
dinaire pour  qu'elle  lui  fil  un  rap[>ort  atin  de  rappeler  les  citoyens 
de  la  StiClioD  Aventine  aux  vrais  principes'/  A-t-il  improuvé,  a-t-il 
annulé,  par  un  décret  flétrissant,  leur  arrêté  énergique?  Non,  légis- 
lateurs! non  1  L'amour  de  la  liberté  était  trop  profondément  gravé  - 
dans  les  cœurs  de  tous  ses  membres  ;  il  reconnut,  dans  le  vceu  par- 
tiel de  la  section  Aoentme,  le  vœu  de  Rome  entière  ;  il  reconnut  que 
la  BUfrime  loi  était  le  sahU  du  peuple;  il  reconnut  que  le  salut  du 
peuple  ne  pouvait  exister  tant  qu'un  tyran  pèserait  sur  l'empire.  » 

Quelle  différence  entre  le  Gorsas  de  1790  et  celui  de  1793!  En 
premier  lieu,  Louis  XVI  était,  b  ses  yeux,  un  roi  rempli  de  bonnes 
intentions  et  de  vertus  ;  il  citait  Lafajette  comme  le  modèle  du  plus 
parfait  patriotisme.  Deux  ans  après,  Louis  XVI  n'était  pins  (]\\[in 
monstre,  el  Lafayetle  qu'un  Gilles-César.  C'est  que  la  Uévohiiion 
avaii  marché,  et  cjne  les  opinions  s'étaient  éclairées;  c'est  que  les 
hommes  de  bonne  loi  avaient  fait  une  triste  expérience  ile  Tincom- 
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jwtilMliN'  (riui  roi  iivcr  lasouvcrainelé de  la  i\a\u\\\  et  la  IéIm  rte  :  cVsl 
qu  oiî  elail  ai'i'ivé  a  ce  momeut  suprême  au  Uuil  (lf»it  cé<ler  a  la  loi 
(lu  salut  public ,  et  uù  les  hommes  les  plus  modérés  seotenl  dans 
leurs  veines  les  bouillonDements  de  riadigoation. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  se  trouvait  Corsas,  la  veille  inême 
du  10  août,  alors  qu'il  s'écriait  :  «  T>n  conduite  de  rAssetnhlée  na* 
Uouale  donnera  iDt'aiUiblenient  uoe  victoire  complète  aan  Tuileries. 
Dans  oe  cas.  Paria  est  perdu  sans  reasouroe,  el  TAssemblée  natio- 
nale  sera  victime  de  sa  funeste  lâcheté.  Ce  sera  alors»  imbéciles 
boulais  de  la  me  Saiot-O^»  qoe  vous  vous  aperoevrei  de  votre 
fatale  erreur...  GitoyeDs  des  départements,  ajoutait-il,  méfies-voas 
des  ^idormeure  qui  veulent  tromper  votre  énei^gie  :  Rapatrie  est  en 
danger,  Souvenes^vous  que  demain,  qu'aprèS'demim,  que  cette  nuit 
peut-être,  le  tocsin  sonnera!  Les  Tuileries  veulent  du  sang,  et  les 
vengeances  royales  s  ajiprèlenl  !  Puissent  les  tiaiiées  êti*e  déjouées, 
et  les  inuu\  accumulés  sur  la  tète  du  peuple  i-ctomlier  sur  leurs 
auteurs!...  » 

Le  lendemain,  (jorsas  remplissajl  Mui  journal  de  détails  sur  la  sutt- 
giante,  mats  glorieuse  journée  du  10  août.  Quoique  ces  détails  se 
trouvent  reproduits,  avec  leurs  variantes,  dans  tous  ceux  des  jour» 
naux  qui  resteront  debout  après  cette  révolution,  nous  ne  saurions 
trop  engager  les  historiens  à  jeter  aussi  les  yciix  sur  le  Courrier 
des  départemente;  ils  y  trouverool  bien  des  faits  qui  n'ont  point  été 
consignés  ailleurs. 

Les  patriotes  avaient  vaincu  les  ennemis  du  dedans  ;  mais  ceai 
du  dehors  disaient  des  progrès  effraianta  ^  11  fallait  qoe  l'aris 
tout  entier  s'ébranlftt.  Mais  la  crainte  de  livrer  cette  ville  aux  amis 
des  rois  obligea  la  commune  à  fiure  préalablement  arrêter  et  désar- 
mer les  hommes  suspects  d'incivisme.  Cette  mesure  s'exécuta  dans 
la  nuit  du  "![)  au  30  aoul.  Gorsas  en  parle  comme  d'une  détermina- 
tion nécessaire  et  mémorable.  «  On  a  ainsi  appris  aux  malveillants, 
dit-il,  que  le  viujuc  des  traUi  es  était  passé.  » 

Gorsas  parle  beaucoup  de  Tenlhousiasme  avec  lequel  le  [icupic  de 
Paris  répondit  h  l'appel  de  la  commune,  et  ne  trouve  poirii  d  ex- 
pressions  assez  louangeuses  pour  peindre  Télau  de  la  capitale  pen- 
dant la  journée  du  dimanche  2  septembre. 

1  On  tniQw  diM it  Jwnwlllefïorm  les  détalb  le»  plu  curfeak  «t  les  plus  circuiutaociés  car  les 
nuavcmeiiu  éù  aos  fénéraox  et  »ar  ta  marche  des  armées  alliét>s.  La  kMMmi  de  LoDfW;  |  «st 
•UBi  ncoolèe  per  in  léoMin,  et  ec  récit  nOn  buveauf  d'ialérti. 
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Il  fBconle  ansai  oonipieiil  ceux  qui  albient  partir  eurent  conuaift- 
sance  d'un  mouvement  cootre-révolutioDiiaîre  qui  se  préparait,  et 
dont  les  prisons  de  Paris  étaient  le  principal  foyer.  Il  rap(K)rte  les 
pro|)05  tenus  par  les  suspects  enferpiés,  qui,  pondant  toute  la  nnit« 
avai^t,  dit-il,  crié:  à  bas  la  nation! me  Condé!  vivent  les  Autn- 
chiem!  il  certifie  que  plusieurs  patriotes,  passaol  sous  les  ienêtrcs 
des  prisons,  ont  été  menacés  j>ar  les  suspects. 

«  Ia'  inonn'iil  Icn  ible  est  venu,  ajoule-l-i!  ;  «les  horfios  de  cau- 
nibali'S.  a\i(io8  <h'  smv^  ei  dp  f»ill;ige,  ont  viole  l  asile  la  lihcrté  ; 
ils  ne  se  dissnmilt'iU  pas  qu'ils  ont  des  iiiieIlir,Tnccs  intérieui*es  sur 
lesquelles  ils  comptent...  Ils  veulent  la  mort  des  patriotes...  r/est 
donc  aujourd'hui  un  combat  à  outrance  1..*  qu'Us  périssent!. . .  Nous 
sommes  en  guerre  ouverte  avec  les  ennemis  de  notre  liberté,  il 
faut  qite  nous  périssions  par  leurs  inaitis,  ou  qu'ils  périssent  par  les 
nôtres!  Telle  est  la  cruelle  alternative  où  nous  sommes  placés!... 

Pendant  que  cent  raille  citoyens  volaient  aux  armes  pour  se 
porter  aux  frontières,  poursuivait  ce  rédacteur,  cent  mille  autres,  on 
plutôt  tout  Paris  se  portait  aux  prisons,  encombrées  de  brigands, 
avec  l'intention  de  tout  sacrifier  à  la  sâreté  publique.  Mais  Im  sen- 
timent de  justice  a  bientôt  mis  des  bornes  à  ce  premier  élan.  Un 
jury  se  forme;  on  fait  apporter  les  registres  des  écrous;  ou  inter- 
roge les  prisonniers:  tons  les  innocents,  tous  les  malheureuv  ar- 
rêtés pour  dettes,  toutes  les  >i(  tiines  d'un  monienl  (W'neKi  ou 
iï' imprudence  sont  portés  chez  eii\  vu  iri«»inphe,  et  le  crime  seul 
expire.  La  Force,  la  Concierj^erie.  le  Chàlelcl,  Bicétre,  erdin  tontes 
les  demeures  du  crime  uont  jilus  que  les  murs  :  tons  les  conspira- 
teurs» tous  les  scélérats  ont  vécu,  tous  les  innocents  sont  sauvés. 

 «  On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  npus  rappellerons  ici 

tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  diverses  demeures  de  la  scélératesse 
et  du  crime;  ces  détails  sont  trop  pénibles,  et  Thomme  humain  dé- 
tourne ses  regards  alors  même  qu'il  sait  que  c'est  le  sang  des  scé- 
lérats qui  a  coulé,  et  ce  sang-të  seul  a  coulé  *  » 

Comme  la  plupart  des  journalistes  patriotes  de  celte  époque. 
Corsas  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  Convention  nationale.  Mais  il  se 


t  QaiNque  In  dèUUs  ci-defiMS  ti'appreniicat  au  iecurur  rien  qu'rl  iir  sàfhe  drja,  j'ai  ilii  nin^igncr 
In  !<•  eipraiioM  doM  Gonm te  tenta  moaltvt  le*  mttéet ée  wpteiHifc,  ptne  qar.  qwlqic» 
mois  plus  Urd,  il  fui  l'un  «le  cru\  qui  les  ni  trlrciu  tp  p'w^  riisIpomKi'ntrnt  pt  qui  en  demamlcrt^nt 
la  paaiUon.  Cela  fui  aa  (toinl  qiie  la  camniuiu-  de  Paris,  coulrc  laquelle  Horm  se  déclara  aui«i,  lit 
pRMlcr  m  wfMtû  Im  opiatoa»  <e  Gom»  en  I19t  et  celle»  imH  en  ITK  cor  le  nêm  ^uj«'t.  Oa 
ficnîi  taème  riv«ir  lêésMlé  nÊoÊUkmm  vn  ■inifn». 
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trouva  t'ii  l'ace  (ïo  nul(*s  mlvrrsairrs.  Mamt,  q»r  \o  nMarfoin  dti 
Courrier  <h's  th  imi  tt'inents  n'avaii  rosse  de  inalli  aUci  .  jiisjju  an 
point  (!<"  vouloir  le  l'aire  passer  |M»ur  ua  agent  de  rélraiiger:  Maral, 
qui  était  devemi  une  aulorilé.  s'était  vonjfé:  il  avait  écrit  surfuirsas 
une  noie  méprisante,  dans  laquelle  il  ilisait  :  «  Gousas.  flaf,'«»riieur, 
«  soudoyé  de  Necker.  ensuite  de  Uailly,  ensuite  de  LàfayetLe.  il  se 
«  du  déiDOcrate  de|niis  le  10  août.  » 

Gorsas  jela  les  imnis  cris:  il  Ut  rénuniération  de  ses  services,  et 
appela  h  son  secours  le  témoignage  de  Coliot-d'Uerbois  ;  il  adjura 
ce  chef  des  jacobins  de  certifier  s'il  ne  l^n  ait  pas  vu  oonslainnieiit 
dans  la  voie  du  patriotisme  et  de  l'éqnité.  Mais  le  coup  était  porté, 
et  Gorsas,  obligé  de  se  présenter  aux  élections  d'ini  autre  départe- 
ment, fut  élu  k  la  foia  par  ceui  de  l'Orne  et  de  Seines-Oise.  Il 
opta  pour  ce  dernier. 

Il  ne  font  pas  oublier  de  dire  qu*k  cette  ménie  époque,  et  avant 
que  la  République  eût  été  proclamée.  Gorsas  se  montra  répu- 
blicain ardent.  Noua  nous  bornerons  li  citer  quelques  traits  carac- 
térisliqnes. 

Lorsque,  par  arrêté  de  la  commune  de  Paris  du  i5  septem- 
bre 1792,  faisant  droit  k  sa  demande,  le  duc  d'Orléans  fut  autorisé 
k  substituer  k  son  nom  de  famille  celui  A* Égalités  Gorsas  proposa 
que  le  citoyen  ÉgaHté  ne  fit  plus  précéder  un  nom  aussi  beau  de  la 
dénomination  k  jamais  odieuse,  disait-il,  de  louts.  A  la  même  épo- 
que, Gorsas  ânit  aussi  Tavis  que  les  quatre  rois  du  jeu  de  cartes 
fussent  proscrits,  et  remplacés  par  quatre  piques  surmontées  du 
bonnet  de  la  liberté. 

Arrivé  à  la  C.cmveiition  nationale,  (lorsas  y  (ignra  peu  et  \  parla 
encore  moins.  Lors  du  procès  fait  à  Louis  XVI,  il  vota  la  détcnlion. 
et  le  bannissement  a  la  paix,  sons  peine  de  mort 

Mais  déjh  le  rédacteur  du  (  oiirrier  des  (lêfmrti'mcuh  roniplail 
des  ennemis  actifs  >on-seulemeul  il  s  élail  dédaré  lui-même  l'an- 
tagoniste de  Maral,  d'Hébert',  de  Prudbomme.  etc.:  mais  encore, 
et  par  suite  de  ses  liaisons  avec  Roland,  l^ouvet,  Brissoi  et  les  gi- 
rondins, il  avait  déclare  nne  guerre  a  outrance  à  la  commune  de 
Paris.  Cette  guerre,  qu'il  lit  irès-aciivement  dans  sa  feuille,  le  con- 
duisit k  solliciter  la  ponition  des  auleurs  des  journée»  de  septembre, 

'  Ucliori  W  W  ili'Mtçnail  |>lus  que  s<nis  le  ixiiii  «le  &ipaji>H-t',orxat,  «-l  (Iciruviulnit  <r<  nrerllf», 
roniiiK-  li's  ri>).(liNlr<>  wtuUu-ut  aulri'rii(.>  'c*  i  h  nùu'i  a  t.ursax.  |ur  mIIu-vIuii  m  nnv  rliantmii  riingCc 
r outre  lui. 
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el  le  brouilla  avec  les  snru  U  s  j/npiilaires  et  Ici  seciioiis.  Dès  lors 
elles  le  rani;ei<  nt  piii mi  les  traih  rs  qui  amietU  voulu  sauver  le  ly- 
rauy  et  lui  reiulireiit  guerre  pour  j^uerre. 

llientôt  Gorsas  fut  désigné  par  tous  les  jouruau^  el  pamphlets 
montagnards  comme  le  complice  des  Brissol,  îles  GensoDiié.  des 
iiuadet,  des  Louvet,  des  Holand,  etc.  Le  Père  DnMne  ne  parlait 
(le  lui  que  comme  d'un  des  faiseum  de  ^ûekk  pour  la  oontrc-révo- 
lutioQ.  Lebois  le  comprenait  dans  la  bande  du  Marais,  et  lui  lançait 
à  la  tête  son  pamphlet  :  RendesHum  twm  18  /iom,  et  /'.....-notu  le 
camp,  eu  ^re  le  irilnmal  révohUwnnaire  et  Vamable  guHhtine. 

Lors  de  la  crise  du  mois  de  mars  1793,  occasionnée  par  la  tra- 
hison dé  Dnmouriez,  les  partisans  de  la  Montagne  saocagèrent  Tim- 
primerie  du  Cewrner  des  quatre-vmgt-trt^  départementi,  11  fiiut 
convenir  qu'à  partir  de  la  lulte  entre  les  montagnards  el  les  giron- 
dins, lu  feuille dedorsas  élait devenue  un  vérilable  journal  de  parti, 
le  journal  de  Roland  el  de  la  Gironde.  Sous  te  rajjport,  il  offre 
rintérét  qu'il  tient  de  sa  position  ;  mais  rini«''rêi  général  s'y  trouve 
bien  néglii'é.  séances  de  la  Conveulion  y  soiit  présentées  par 
l'esprit  de  parti;  celles  des  Jacobins  y  sont  dénaturées  el  travesties, 
et  Gorsas  ne  remplit  plus  le  restant  de  ses  pages  que  de  ses  que- 
relles avec  Marat,  avec  Hébert,  avec  Camille,  avec  les  montagnards 
et  la  commune 

Les  jacobins  furent  tellement  irrités  de  ce  (pi'ils  appelaient  les 
calomnies  de  Brissot  et  de  Gorsas,  qu'ils  fondèrent  le  Journal  de  la 
Mlantagnef  pdat  servir»  disaient-ils,  de  contre-funsan  aux  écrits  de 
ces  deux  girondins. 

En  effet,  le  Courrier  des  départements  était  devenu  méconnais- 
sable. Sous  préteste  de  poursuivre  les  anarchistes ,  les  septembri- 
settrs,  Gorsas  et  ses  collaborateurs  *  ne  s'y  occupaient  plus  que  de 
leurs  ressentiments,  et  semblaient  ne  travailler  a  l'envi  (\n'k  exciter 
ceux  de  leurs  adversaires  :  c'était  un  débordement  (luotidien  d'in- 
jures et  de  calomnies  contre  la  plupart  des  montagnards,  des  prin- 
cipanv  jaeol)ins,  contre  le  maire  de  Paris,  Pache.  contre  le  procu- 
reur de  la  commune,  Cbaumette.  et  contre  les  journalistes  de  cette 

•  .NiiBS  avons  tout  lieu  Ae  croire  que  Uorsis  avait  alors  une  toule  tW  lornlat  leurs,  tous  (ilus  cu- 
Nfte  les  ans  que  Im  antres  contre  les  aM«i(Mnls,  les  jaeoWos,  la  cwnnmiie  etlessecilow:  tl 
est  facile  de  s'a|H  icevoir  qoe  te  iiwrittl  étitt  dcvciia  les  ardiKes  de  rc  périt,  et  qaeiHacaii  y  M|w- 
ttlt  ses  écrits  hainras. 
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Ofiinion.  qoi  le  leur  rendaient,  le  lendemain,  avec  usure,  el  ne  on' 
saient  de  les  menacer  de  la  colère  du  peuple.* 

Ce  fut  ainsi  que  l'on  arriva  li  la  création  de  la  Commi$mH  des 
Dome.  et  aux  journées  des  3i  mai  et  2  juin,  si  funestes  au  parti 
dont  Gorsas  s'élait  rendu  l'un  des  organes.  Nous  n'entrerons  m 
dans  aucun  des  détails  de  ces  journées  ;  nos  lecteurs  n'auront  qoli 
se  remettre  sons  les  yeux  notre  article  Bwssnr,  |>our  trouver  ces 
scènes  déplorables  racontées  au  [wint  de  vue  des  fprondins.  (iorsas. 
dont  la  feuille  cessa  de  paraître  le  1"  jtnn  1795  *.  fut  du  nombre 
<les  viufit'deiu:  cpie  les  sections  firent  mettre  en  étal  d'aiTestation. 
Il  ne  larda  pas  à  ((iciidrc  la  tiiiif  «  i  ii  iciidre  à  Caen,  où  il  se 
réunit  à  Buzot.  ii  Pélion,  ii  Barbaroux  ol  aux  autres  députés  fugitifs 
mis  alors  liors  la  loi. 

C'est  à  Caen  quedur^asi  omposa  le  Prrcis  rapide  des  événements 
quinnî  eiiliru  ù  P(fn^  flam  les  juiinu'es  dt\s7t{\,  51  min,  i"  eDljuin*. 
dans  l*  (ju«'l  il  nuoiih'  ces  événements:  attiré  ensuite  h  Paris  par  le 
besoin  de  savoir  ce  qu'était  devenue  sa  famille,  errante  et  inalheu- 
reuse',  il  y  fut  reconnu  et  arrêté.  Vainement  demanda-i-il  à 
être  conduit  devant  la  Convention  nationale,  il  fut  envoyé  à  la  guil- 
lotine, le  7  octobre  { IG  vendémiaire  an  U  ),  comme  étant  hors 
la  loi. 

Ainsi  périt  ce  journaliste  *  membre  de  la  Convention  nationale. 
Gorsas  avait  fait  lui-même  son  épilapbe:  Im  v  oici  telle  qu'on  la 
trouve  dans  le  Courrier  des  départemenU  du  o  avril  précédent  : 

Il  rOT  SACUFli, 
MAIS  IL  m  GI88*  SUUM  D'ItIB  OV  HOXlfin  HOMIIB 

ET  oir.>t  n'i"*  MEtM.fPR  sorr; 

LA  PO&TiaiTK  LB  VERCEilA. 


t  Li  eolieciiofi  da  journal  de  GoiM*  fume  3|  totames,  oompa»^  ciucan  d'an  mal»,  o«  $0  nu- 
inémt;  en  ToiniM  eoitleiiiMiit  eiviran  ISO  piiH* 
t  C'est  an  écrit  de  ploi  d«  40  pif«t  dios  lêi|M'1  Gofttt  «'épirgM  |ias  eflMab  qiTlb  •* 

rép.ar-^nwnl  lui-iurMiic>. 

3  La  veuve  de  .\u(uiut--Jaàt'|tUGor:>as  rtprit  ensuite  l'inipriiuerie  de  son  niari,  cl  cooUdu  cet  eut. 
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MERCIEli  ET  CARHA, 

•fo&CnVU  DIS  ANRâlU  rATftlOTiQinS 

f 


Loo»-S«utn«  «BnciB,  né  i  Pam  le  ejain  1740,  auteur  de  VAn  2440,  B^«'ilm/Wl 

jamais,  ilu  ijnKUV  Tableau  de  Pari»,  »>U. ,  etc.  il  fui  l'un  ilos  rctlaclours  Je  Li  Chroniqiu 
du  mon,  ol  hi  ioiiil;iloiir  des  Anuale»!  patriotiiiues.  Klu  à  l:i  ('.oimtiitioii  ii;«liuiialn  eu 
il  U'uiii  àm  <ipiî^  au  cuuMiil  des  Cuiq-CenU,  rsoutmc  luoLubic  du  l'Iuïtitul 

Ion  de  k  forewtioa  de  ce  coips,  Itetier  mourut  le  15  twA  1814. 
JiiâiMLoeif  G*nu,  né  à  Penlr-do-Teife,  eu  1745,  fut  l'on  des  rédaclears  da  Jbrowv  nO" 

tioiHil  ci  du  Journal  d'Etat  (t  du  Cito^jm.  (î'dl;ibor.ileiii  de  Mfrt  ÏPi'  driiis  les  Aniiates  pa- 
trioli(fut%,  il  en  dfvnit  cnsuile  lo  pi  iiicipal  réd^clcur.  tlu  ù  hi  ('oiivcalioii  nalioiialu  |Kir 
l'ui^pui  des  jacobluÀ,  il  pjssa  du  parti  de  b  Uouldguo  dam  le  caxup  des  girondim,  ul 
ne  UHe  pas  d'être  compris  parmi  les  ewft  dnw  mU  eo  4lat  d'arreitatix»n.  TmdnUde- 

vjiit  le  tribunal  révoliitiuminire  vri  s  la  fin  d'octcbre,  U  fut  COQdlIIIoA  i  mert  et  etéculé 

le  30  de  oe  même  moU,  en  l'année  1198. 


Ce  fut  le  5  ocluiirc  1/80.  peu  après  (a  translation  de  l'Assemblée 
nationale  à  Paris  ,  (|u'une  réuoioa  fie  gens  de  lettres,  à  la  tète  de 
laquelle  s'était  placé  le  Ikmetix  auteur  du  Tableau  de  Pariée  Met' 
cier,  Ût  paraître  le  premier  ntunéro  d'une  feuille  quotidienne  k  la- 
qneHe  ils  donnèrent  le  titre  é^Annàh$,!fiatmtiques  et  UttMiree  de 
la  France,  et  affairée  poMquee  de  V£urope^  journal  it^e,  par  une 
aociélé  d'écrivains  patriotes.  Elle  eut  pour  épigraphe  cette  phrase 
do  Contrat  eoâal  :  «  On  peut  acquérir  la  liberté,  maie  on  ne  la  rO' 
eomre  jamaiê,  m  qui  lui  fut  conservée  justju'au  27  février  1790, 
époque  h  la(pielle  chaque  numéro  eut  une  é|nj*ra|>he  différente,  eu 
vers  ou  en  prose,  mais  toujours  appropriée  aux  affaires  du  jour. 

Les,  Annales  patnot'ujaes  lumirnt  rlie/  Buisson  .  libraire .  nie 
llautel'euiile  ;  on  s'y  aboiiii;iii  (ntiir  livnv»  par  an:  leur  ioruiat 
était  le  petit  iu-4"  ù  deux  colouuej>,  caractère  pelil-romaiu. 

'  Le  purliail  de  Mercier  que  uuu»  tiuiiuuiis  ici  ic^it>uiiU'  tel  e<fiv4iu  ^  l^é^v  tie  4ti>.  Il  eu 
•vaftSDtfè  irtiii,  lomia'il  fendu  In  ÀiiMta  ftitTi9tif»e*.  (Sna,  an  contnicv,  vfi  rnirësciilé  i»  l'é- 
imtoe  où  il  siégeait  à  la  Convention  nationale. 
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ludépendaroment  des  quatre  pages  ordinaires  rormanl  le  joui  n;)!. 
on  trouve  très-fréquemment  des  suppléments  de  deux  pages.  Il  n'y 
eut  d'abord  qu'une  seule  série  de  numéros,  et  chaque  Teuille  eut  sa 
pagination  particulière,  de  1  à  4;  mais,  vers  le  milieu  de  juin  1790, 
cette  pagination  fut  suivie,  de  sorte  qu'arrivées  k  la  fin  de  décembre 
i79i,  les  Annales  portaient  la  page  2400  ^ 

Hàtons-nous  de  dire  ici ,  pour  en  finir  avec  ces  détails  bibliogra- 
phiques, que  les  Annales  de  Mercier  porlèreni  aussi,  k  partir  de  la  fin 
de  1790,  le  nom  de  Carra,  Tundes  auteurs.  Après  la  mort  de  Carra, 
les  Annales  furent  rédigées  principalement  par  Salaville,  considéré 
comme  un  écrivain  éminemment  républicain ,  et  dont  Sabeuf  &lt 
l'âoge ,  alors  qu'il  déplore  qne  Mercier*  loi  ait  de  nouveau  et  si 
vile  succédé. 

Qne  pourrons-nousdire  des  Annales patnotiqnes  que  nous  n'ayons 
déjli  pu  appliquer  li  une  Toule  d'autres  journaux  ?  Comme  journal 

de  principes,  la  reuillcUe  Mercier  se  rangea  <l'al)onl  a  cùW*  île  celles 
publiées  en  même  temps  par  Orissot,  Pruilhoinfiie,  Mar.ti.  («iniilîc 
Desmoulins,  Fiéron,  Tallien,  etc.:  comme  feuille  publique,  les 
Annales  réunissaient  bien  des  avantages  pour  les  lorleurs,  en  ce 
qu'elles  donnaieul  iioii-seuleiiieul  un  compte  rendu  ass(  /  Iuim)  Hiit 
(les  séances  de  l'Assemblée  nationale .  mais  encore  beaucouj)  de 
nouvelles  de  France  et  de  l'étranger,  et  une  loule  d'articles-rcfrjV'/t'.s. 
Les  Annales  furent,  sous  Ions  ces  rapports,  une  sorte  de  petit 
Mouiti'ur  utiiverst'l ;  elles  oilraienl  une  très-grande  diversité  de 
faits.  Les  «'vénements  de  Brabant,  fort  intéressants  alors  pour  les 
Français,  y  sont  l'objet  d'articles  spéciaux  assez  fréquents. 

Sans  (luute  pour  rester  dans  l'esprit  de  leur  litre ,  les  auteurs  des 
Annales  itatriotiques  clôturèrent  Tannée  1789  par  une  sorte  de  re- 
vue rétrospective  que  nous  allons  transcrire  ici,  comme  nous  offrant 
l'occasion,  assez  rare  d'abord,  d'apprécier  tes  opinions  |)()litiques  et 
révolutionnaires  de  leurs  auteurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  ce  morceau  curieux  est  de  Mercier:  il  est  fiicile  d'y  reeonnaiire 
rauteur  du  Tableau  de  Paris  et  de  VAn  S440. 

« 

A  l'année  1789. 

«  Adieu,  mémorable  année,  et  la  plus  illustre  de  ce  siècle!  aiuici 

t  Nuu$  lie  nous  reuiinD!»  pas  CDiuiite  <it«  relie  manière  de  pagiuer  ;  cVùt  t-lv  plas  .»iui^U-  ilc  tomtt 
iti  iwlanes  de  dMqw  trinestiv. 
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unique,  où  les  augusles  Français  ramonèrent  dans  les  Gaules  l'éga- 
lité, la  justice,  la  liberté,  que  le  iles[)otisme  aristocratique  ten^'t 
captives  !  AUicu,  ainu^  immortelle,  qui  avez  fixe  uti  iermo  h  l'avilis- 
sement du  [MMiple:  (|ui  l'avez  ennoblie  eu  lui  révélant  des  litres  dont 
Tori^Mual  s'était  égaré!  Adieu, très-glorieuse aiifiée.  par  le  courage 
et  l'activité  des  Parisiens ,  par  la  mort  de  haut,  puissant  et  magni- 
fique Clergé  t  ei  par  le  décès  de  dame  puissaote  et  bautaine  No- 
blesse, morte  en  convulsion  ! 

«  Merveilleuse  année  !  le  Patriotisme  est  sorti  tout  armé  de  vos 
flânes  généreux ,  et  c'est  lui  qui  a  mis  tout  à  coup  à  leur  place  une 
foule  de  citoyens  éclairést  qni  a  fait  éelore  des  tslents  inconnus,  et 
qui  a  donné  enfin  k  TEurope  attentive  et  étonnée  de  grandes  leçons» 
dont  elle  profitera  sans  doute. 

«  Ann^  incomparable  !  vous  avez  vu  finir  le  gouvernement  d'é- 
pouvantable mémoire  qui  avait  une  si  étroite  accointance  avec  la 
Bastille,  sa  première  favorite,  et  la  femelle  la  plus  grosse  et  la  plus 
monstrueuse  «pi'on  ait  jamais  vue,  morte  d'une  attaque  subite  et 
violente:  et  c'est  par  lit  «ju'uu  vit  le  même  jour  nos  bravos  et  heu- 
reux compatriotes  sauver!' Assemblée  nationale  (qu  ou  allait  couper 
à  boulets  ronj^es),  briser  les  chaînes  de  l'esclavage,  et  épouvanter  le 
glaive  du  despotisme,  que  le  prince  de  Lambesc  avait  déjà  lait 
étinceler,  ce  glaive  perfide  placé  dans  la  main  des  troupes  étran- 
gères, et  qui  (quoi  qu*on  en  dise)  voulait  nous  immoler  pour  s'é- 
pargner le  soin  de  nous  payer. 

«  Que  d'événements  inattendus  renferme  cette  année  !  Dans  l'es* 
pace  de  quelques  mois ,  on  a  réparé  les  malheurs  et  les  fiiotes  de 
plusieurs  siècles  :  l'homme  a  recouvré  sa  dignité  première  •  et  ce 
système  de  féodalité  «  d'oppression ,  qni  outrageait  l'humanité  et  la 
raison,  est  anéanti. 

ce  Je  vous  oflVe  mon  encens .  auguste  année  !  vous-  avez  changé 
mon  Pam,  il  est  vrai ,  il  est  tout  autre  aujonnlMiui  ;  mais  encore  un 
peu  de  temps,  et  il  sera  le  séjour  de  la  liherté  et  du  bonheur;  j'y 
respire  déjà  Vair  des  montagnes  de  la  Suisse;  j'y  surs  soldat ,  non 
comme  un  (idixiic  guerrier  lancé  par  le  «lespotismc.  mais  comme  un 
ntmien  cpii  donnera  sa  vie  avec  joie  ]M>iir  la  vraie  cause  de  sa  patrie. 
Depuis  trente  ans  j'avais  un  pressentiment  secret  que  je  ne  mojirrais 
point  sans  être  témoin  d'un  grand  événement  politique  ;  j'en  nour- 
rissais mon  âme  et  mes  écrits  :  voiPa  du  nouveau  pour  ma  plume  ; 
je  vous  en  rends  grâce  trois  fois,  d  bienfaisante  année  1  Si  mon  Ta- 


4il  MKRCIBR  ET  CAIIRA. 

blcau  (  >i  il  n'fdire.  l'on  «lira  du  riionis  un  jour:«Kn  cette  année  les 
Parisiens  un!  montr»'  au  trône  cl  an  eiel  trois  ceul  mille  l»ras  armés 
en  quaranle-lniit  ln'ures  ;  ils  n'ont  pas  voulu  laisser  imite  leur 
ville;  ils  ont  lait  un  mouvement,  el  a'  mouvement  s'est  eonnnuni- 
que  à  la  France,  au  reste  de  l'Europe;  tant  le  peuple  est  une  |)nis- 
sance,  et  même  la  seule  puissance  ;  ce  qu'il  faut  que  les  souveraius 
sacbeul  eotiii  I  » 

«  Grande  année  !  vous  serez  l'année  regénératrice  :  vous  en 
porterez  le  nom  ;  rtiistoirc  célébrera  vos  hauts  faits.  Vous  fuyez 
pour  voua  enfoncer  dans  les  temps;  adieu ,  |>uis(]u*it  est  impossible 
k  nos  vœox  d'allonger  votre  ternie;  mais  dites  bien  du  moins  à  im 
chère  fille,  F  Année  2440,  que  nous  courrons  au-devant  d'elle  de 
tontes  nos  forces  ;  que  noos  précipiterons  notre  marche  pour  l'at- 
teindre et  pour  l'embrasser... 

«(  Adieu*  année  sans  pareille  dans  notre  histoire  !  Moi  qui  fus  libre 
Hen  avant  le  jour  de  notre  liberté,  pui»-je  manquer  d*étre  fidèle  ii 
votre  souvenir?  Non;  chaque  jour  je  remercie  l'Être  suprême  de 
m'avoir  fait  voir  l'aurore  du  soleil  de  la  liberté  ;  il  va  luire  sur  ma 
patrie,  armé  de  tous  ses  rayons.  Montesquieu,  Rousseau ,  Diderot, 
Mably,  Helvétios,  Voltaire,  Turgoi,  Thomas,  sont  dans  la  tombe; 
ils  n'ont  point  vu  ces  jours  étonnants,  ces  jours  de  gloire  (|ue  leur 
génie  avait  préparés.  Oh  !  de  quelles  louanges  n'auraient-ils  pas  sa- 
lue  le  peuple  français  réj^énéré  !  C'était,  hélas!  à  leur  organe,  et 
non  an  mien ,  "qu'il  appartenait  de  chanter  les  vertus  patriotiques 
qin  ont  devancé  mon  utlenle  tardive  et  surpassé  lue^  es|iérances. 
Mais  j'écrirai  au  moins  ce  (pie  fui  vu ,  afin  que  de  tels  événements 
ne  sortent  point  de  la  mérndire  des  hommes  nés  el  à  naître;  afin 
qu'ils  apprennent.  d;nis  luus  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  (|u'il 
ne  tient  qu'à  leurs  hi-as  et  "a  leur /^/<?  de  détruire  toute  espèce  de  ty- 
rannie: (|u'il  ne  <pie  vouloir,  et  que  Dieu  protège  visiblement 
toute  insurreeti'Mi     ncreuse...  » 

Nous  avons  (  itc  |»res(jue  en  entier  c<'t  arliele  de  Meicier  parce 
que  nous  en  avons  trouvé  très-peu  dans  les  Ànnaies  patriotuiues  qui 
portent  son  cachet  et  qui  soient  évidemment  du  fondateur  de  ce 
journal.  Mercier  avait  plus  de  cinquante  ans;  il  négligea  bientôt  la 
rédaction  de  sa  feuille ,  el  elle  passa ,  de  fiiit ,  entre  les  mains  de 
son  collaborateur  Carra. 

Bien  avant  que  le  nom  de  ce  «lernier  rédacteur  fût  placé  sur  le 
titre,  k  côté  de  celui  de  Mercier,  Carra  s'élail  em|)aré  de  presque 
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lottleft  les  parties,  si  Averses,  dont  se  oolhpcMaîeiit  les  Annales. 
Dès  lâ  fin  de  1789,  on  ne  voit  plus  au  bas  de  la  plupart  des  ailtoles 
iosérés  dans  cette'  feuille  que  le  nom  de  Gam«  ou  tout  au' moins 
son  initiale  G.  C'est  Carra  qol  rend  compte  do  procès  de  Favras; 
c'est  lui  qui  résume  les  nouvelles  de  l'étranger  ;  c'est  lui  fjiii  s'oc- 
cu[>e  de  la  j^aï  Uc  aneedolique;  c'est  Cai  ia  qui  examine  la  fntneuse 
lettre  de  ral)l)é  ilayiial:  c'est  lui  qui  recueilli»  les  observations 
adres^i  t  s  h  son  jnnnial  sur  la  ronslilution  :  c'est  lui  (|ui  dévoile  les 
conspirations  contre  la  liherlc  ;  c  est  lui  qui  dénonce  les  panqdilets 
contre-révolutionnaires  qui  pullulaient  alors,  et  (|ui  écrit  sur  ces 
pamphlets  des  articles  précieux  pour  Thistoire  ^  :  c'est  Carra  qui 
racoQte,jdans  son  journal,  les  émeutes  de  Pans  et  des  provinces; 
c*est  encore  lui  qui  oI)S(M've  la  conduite  des  parlements  ;  c'est  lui 
qui  dévoile  les  dilapidations  des  courtisans,  en  éplucbant  le  titre 
rouge;  c'est  lui  qui  s'occnpe  de  la  communé,  des  districts,  des  so- 
ciétés popttlaii«s;  qui  donne  des  conseils  aui  Belges;  en  un  mot, 
c'est  l'actif,  l'infatigable,  le  fiotriôU  Carra  qui  remplit  régulière* 
ment  la  moitié  de  chaque  numéro  des  Annales,  et  qui  imprime  k 
cette  feuille  le  cadiet  de  ses  opinions  politiques;  c'est  Carra  qui  en 
fait  le  journal  le  plus  varié  de  l'époque,  et  qui  parvient  à  lui  procurer 
l'un  des  plus  grands  succès  qu'ait  jamais  obteiiu  aucun  des  jonmaux 
de  la  Hévolulion.  A  re\ce|>tion  du  compte  rendu  des  séances  de 
l'Assemblée  nationale,  de  celui  des  spectacles  et  des  livres  piihliés. 
on  peut  affirmer  que  tout  le  reste  des  Ànnnft's  sort  de  l;i  }*limir'  de 
Carra,  qui  se  considère  lui-méiuc  comme  uu  politique  liabiie  et  un 
publiciste  des  plus  distingués. 

On  comprend  la  peine  qœ  nous  aurions,  si  nous  voulions  suivre 
à  la  piste  un  écrivain  qui  se  multiplia  3i  f  infini  ;  qui,  tantôt  grave  et 
tantét  plaisant,  s'occupe  de  tout  et  parle  sur  tout  :  nous  nous  bor> 

« 

i  y^ti  eomment  Carra  MMMflit  la  paMiratliin  dM  Ritotutiou  de  Frmceetde  Brêtatt. 

«  On  n'en  impose  jamais  aux  fM*upk-s  sur  ît-urs  vrais  inlért''ls,  ni  sur  1rs  véritilile-;  déffnsi^ur*  de 
la  caase  pubUquc:  ildi&lioguc  fort  bien,  parmi  les  écrivain»  qui  rhercbent  a  rinsiruin*  ci  a  tuer  son 
eplilM,  «ett  qtl  ntonimt  h»lc  éê  cm  ntaaineM  bu  ;  enx  mleot  rtrimoint  Vé' 
i  laircr,  tic  rein  qui  vealt-nl  l'éblouir  et  le  iromprr.  l,e  nonihro  tli"^  l'crivirins  |»airioies  f<t  «an's  doote 
cncure  le  plus  pcUl;  mais  cela  détail  éire  chii  un  peuple  que  le  guuverucmeni  n'a  cess<*  depui» 
•M  u»  ie  IbQMMMr  I  11  tanm,  I  ta  aervIMdr  «t  1 1i  lUgomerte.  On  pent  regirter  mtae  «nmb0 
un  miracle  l'appariliun  de  ces  génies  vigoureux  qui  ont  donne  la  commotion  partout,  et  i|ai  ont 
tranché  net  sur  les  grandes  questions  ie  h  hW\-\t'  ci  du  droit  Aea  nations.  I  n  de  ceux-là,  M.  De»- 
moulins,  anteur  de  pluviGors  ouvrages  pieiui»  d'un  patriotisme  énergique,  vient  d'entreprraëK  u 
Jomal  tiérlodl|Be«iMU  l«  Utit  des  AhMlufitu  fU  frmee  H  it  Bnètnt,  dans  lequel  on  trouve  l'é- 
rudition la  pin  mte«  témie  à  riMpril  le  plm  rèpabimlv,  «l  I  tuMmr  Iv  plus  ardent  dr  la  H» 
bcrté,  etc.  >• 
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^«  de  soopçonntT  qu'il  existe  tians  l'espèce  humaine  une  variélé 
«  d'indiviiins  h  double  face  et  à  lon<{ues  oreilles  d'àne.  Ce  physicien 
«  impie  est  un  lufueur,  un  anti-autrichien  :  nous  le  verrons  à  la 
«  contre-révolution.  En  attendant,  je  vais  crier  à  lue-tète  que  cet  in- 
M  cendiaire^  que  ce  démocrate,  (jue  ce  factieux  veut  faire  t^orger 
«  Ions  les  (jetia  à  longues  oreilles...  » 

A  la  suite  d'une  foule  de  réflexions  très-sensées  (ju'arrachail  à 
Carra  la  publication  de  plusieurs  volumes  de  pièces  sur  la  Hastille 
et  sur  les  actes  ministériels  qui  |)euplaienl  cette  prison.  le  rédacteur 
des  Annales  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ce  troisième  volume  nous  donne  une  idée  de  la  justice  distri- 
butive  de  l'ancienne  police  :  on  voit  que  les  minisires  faisaient  tout 
sous  le  bon  plaiair  du  roi;  le  chef  de  la  police,  sous  le  bon  plaisir 
des  ministres;  les  inspecteurs ,  sous  le  bon  plaisir  du  lieutenant 
général  ;  les  mouchanls.  sous  le  bon  plaisir  des  inspecteurs  ;  et  que 
bientôt  les  citoyens  auraient  été  obligés,  par  cette  merveilleuse 
cascade,  de  n'agir  et  de  ne  respirer  que  sous  le  bon  plaisir  des 
mouchards...  n 

Ainsi  que  nous  l'avons déjh  dit.  Carra  avait  la  prétention  d'être 
un  grand  politique.  I^s  Annales  renferment  de  lui  une  foule  d'ar- 
ticles sur  ces  matières,  dans  lesquels  il  développe  ce  qu'il  appelle 
la  politique  nationale;  c*est-à-<lire  qu'il  indique  au  gouvernement 
de  la  France  libre  la  marche  qu'il  doit  tenir  à  l'égard  des  autres 
puissances.  Carra,  qui,  en  171K),  ne  parlait  jamais  du  roi  de  Prusse 
qu'avec  une  sorte  de  vénération,  aurait  voulu  que  la  France  s'alliât 
étroitement  avec  ce  prince,  avec  la  Hollande  et  la  Pologne,  et  qu'elle 
ne  cessât  de  surveiller  T Autriche  et  la  Russie.  Il  avait  puisé,  dans 
les  lettres  de  Joseph  II  au  général  d'Alton,  publiées  h  Bruxelles,  une 
liaine  implacable  pour  la  |)olitique  des  rois  de  Rohéme  et  de  Hon- 
grie (l'empereur),  haine  (pii  lui  faisait  regarder  l'Autriche  comme 
le  lléau  de  l'Europe.  Il  n'avait  jamais  douté  que  l'empereur  n'eût 
reçu  de  fortes  sommes  <le  sa  sœur  Marie-Antoinette,  et  il  ne  cessait 
d'allirmer  que  V Autriche  suçait  la  maison  de  liourbon. 

Lorsqu'on  apprit  la  mort  de  Joseph  II,  Carra  publia  un  article 
<lans  lequel  il  s'op(>osa  de  toutes  ses  forces  à  ce  que  l'on  prit  le  deuil 
exigé  par  l'étiquette,  '-y    . .  •«:it...  .  .  ti  mu  •  i 

-  «  Ces  deuils,  qui  viennent  interrompre  subitement  les  travaux 
des  fabriques  d'étofles  de  couleur  et  faire  languir  le  comniei*ce, 
disait-il  ;  ces  deuils  de  cour  avec  lescpiels  on  prétend  donner  aux 


peuples  UD  air  d'aftliciion  qu'ils  n'ont  pas.  De  sont  ptmiC'flrits  pour 
des  hummes  libres  et  éclairés,  et  nous  espérons  que  les  Français 
n'eiidosseroiil  plus  ces  livrées  de  rcsclavage.  L'occasion  de  trancher 
ncl  sur  cet  «sa<;e  inepte  et  avilissant  est  arrivée...  II  ne  convient 
pas  plus  aux  l*  lafiçais  (|u'aii\  li('|f,'es  do  donner  le  moindre  siene 
d(*  Irisii^M'.  car  ce  serait  un  acte  cxtcricnr  de  rau^^tlc.  Quaiul  les 
vr  iis  iJiiiis  (Ir  la  Ubcric,  qnan<l  les  vérilahles  défenseurs  du  peuple. 
Il  <  Mirabeai) .  les  Barnave,  lesPétiou,  l<'s  I^nicih.  IcsMenoii.  les 
Robespierre,  les  Lîîfayelle  et  tous  ceux  qni  1» m  ivss< mlih  nt.  vien- 
drontà  mourir,  la  l'ranee  alors  doil  mariju»  r  son  deuil,  non  par  des 
vêlements  noirs,  dont  la  folle  é(i(|uet(e  soit  ^'radui'c  comme  dans  la 
Gazette  de  France,  mais  par  des  éioges  funéraires  4|ui  reteotisseol 
dans  tous  les  papiers  publics.  »  *     '  * 

'  Quoique  C^rra  eût  été  l'un  des  électeurs  de  Paris,  et  qu'en  cette 
^alité  il  eût  pris  part  à  tous  les  travaoi  de  la  eommnne,  dont  il 
publiait  souvent  les  i-éftultats,  on  le  vit  s'ëlefer  contre  rérectiondu 
'bwjJi  (le  Baill^^  Élite  au  milieu  de  i  asagmMée  géoérale  des  repré? 
séptaïUs  de  la  commune,  par  les  électeurs,  ses  collègues.  «  On  co0^ 
ineoce  à  élever  des  statues  &  tort  et  li  travers,  s'éeriait-il,  et  b  Réjf 
volutioD  n'est  pas  faite  (  et  nos  ennemis»  qui  guétten^le  retour  de 
■os  habitudes  «ervilea  pour  en  ptoliter,  stntpluç  qoe^^pLais  en  aep 
livilë  1  Tout  peuple  flatteur  est  né  pour  Teaclavage,  l^^^juit-il-  Les 
peuples  libres  ne  doivent  jamali»  dcreconnaissanoe.  La  féoompense 
d'une  belle  action  est  dans  Taction  même.  11  ne  fiint  jamais  louer 
un  homme  qu'après  sa  mort.  Voilà  des  aiiomes  qu'il  faudrait  fg»* 
ver  sur  le  marbre  k  tous  les  coins  des  rues,  aiin  d'a[)prendie  am^ 
hommes  à  oonnaUre  eofln  la  dignité  de  leur  être,  et  la  valeur  i^lo: 
de  leur  intelligence  et  de  leur  raison...  »  ...  «  t*^ï^  ^.§f 

Garni,  qui  s'était  |>osé  comme  un  chaleureux  patriole,1âoQineW 
ami  éclairé  de  la  liberté  et  du  peuple  et  comme  un  démocrate  par , 
principes,  m  lui  jamais  la  dupe  des  fausses  démonstrations  des 
ministres  que  Louis  \Vi  avait  en  1700.  «  Leurs  rubriques  sont 
((MjjoiuN  le?,  iiiènu's.  disait-il  :  ils  intri^Mient  an  dedans,  ils  intriguent 
au  dehors  ;  ils  comptent  l)i  Miiconp  snr  dus  troubles  et  des  divisions 
dans  la  l'oraiation  des  assendilées  dé(iartementales  ;  ils  compleul 
beaucoup  sur  des  plans  anlinaliooaux .  concertés  avec  certaines 
ajni.s  ilij  Midi  :  ils  espèrent  trouver  daii.s  le  nouveau  roi  de  Hongrie 
un  buièiiiit'  i|ni  se  |)rétera  à  Ions  les  acconniiodeuieuls  qu  on 
voudra,  pour  it;pnii]er  ccji  atomes  mutins  qu'on  uppoUe  des  tujeU, 
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4^  Içf  mmettfe  à  ces  éiresiliyfiM  ^àUlm  $pfék  àes  p^ieet^b 
^ll^wi-ilfàtqneslîfr  delà  goerie  dontge  lÉenmiMiii  le»Jii>ghy 
ft^MnsfN^pMls,  on  vit  Carra  s'exprâner  dei»Ii{iii^ièi!iKli  plù^. 
ptensçe  sur  ces  armemeats.  a  Oa  ?  eut  nous 
n<Mis^de|jj6ii8^i«Ddra  le  parti  de  k  ooor  de  Biàdrid  cflli^gBlh3P 
liO^rélf  en  M  de  rupture  entre  ces  deux  cours.  On  voùdrifit*()ue 
notre  nation  fût  assez  imbécile  pour  s'engager,  en  laveur  de  l'Es^* 
pagDc,  <laiis  une  guerre  contre  l'Anglelerre,  sous  prétexte  du  pacte 
'de  famille.  Nous  éviterons  ce  piège:  1°  parce  (pie  cette  guerre 
ti^oublorail  les  travaux  de  l'Assemblée  nationale  ;  2*^  parce  qu'elle 
remciirait  nos  linances  cl  Tarmée  entre  les  mains  du  |>ouvoir 
'«exécutif:  S**  parce  qu'elle  lèrait  renouveler  le  funeste  traité  de  1756 
^vec  la  maison  4' Autriche;  .et  4'  parce  rprelle  empéèberait  la  li^ 
bertédes  provinces  belges  de  )se  consolider,  et  le  fidide^Prass^ 
d'humilier  Vienne  et  Pélersbourg:  et  yoilh  fl^sément  toét  ce  jp^i 
emi6iii^<tai|iiéènt*  Qn'itirgdnnn  nm^  jittri  ridr%iirfl|frr  nous 
'  *yottloD8  étièiiB  îN^*  de  toates^és  jHilîjiiip  1  lltfl  Hll^y^^'Mri^ 
4n  tyrm^et  que  noi»  iie*iecon^98$i>is.  d'fB|t^l|^^im 
i|ae les  psieteé de  fimîlle'iM^lbÉaiix..^ »  r  '^  '-^S' 

'  «  Quant  k  nlbi,  ajoattiît-ii  ^oi^ill  k  foétfi^  def|»eofli$i> 
ration  de  liaillebois.  je  désirerais  sérieusemeift«Y<nr  en  France  les 
quatre  noyaux  d'armées  étrangères  dont  on  nous  menace.  Une 
pareille  circonstance  di  chirerail  le  masque  de  certains  personna- 
ges. En  ranimant  dix-huit  cent  mille  hommes  confédérés  pour  la 
sainte  cause  de  la  liberté,  et  les  soldats  et  les  ofliciers  des  troupes 
réfutées,  qui  ont  fait  le  serment  civique  pr'mw  h  la  nation,-  etc.,  on 
verrait  ce  que  peut  l'amour  de  la  iwtrie  sur  des  Français  qui  ont 
eulin  connu  leurs  droits.  Il  se  ferait  alors  une  séparation  lrès,-dis; 
^nctc  des  bbns  et  des  mauvais  atoyens,  de  ceux  qui  veulent  être 
'toute  leur  vie  esdaves,  et  de  ceux  qui  veulent  être  libres:  et  si  lé 
parti  des  hommes  libres  était  le  moins  fort,  eeux-lk  n'auraient  plus 
qu'à  mourir  glorieusement,  en  vengeant  toutefois  sur  les  traîtres  lea 
ttkaux  futurs  de  la  patrie,  dont  ces  traîtres  voudraient  éterniser  Tes- 
clavage.  » 

Gomme  Carra  ne  s'était  jamais  montré  enthousiaste  de  Necker, 
il  ne  lui  Mut  qu'une  circonstance  pour  se  déelarer  contre  ce  finan- 
cier. La  tardive  présentation  du  liinioux  livre  rewye  vint  la  lui  fournir. 
.\près  avoir  annoncé  (|ue  les  dépenses  scandaleuses  portées  sur  ce 
livre  ne  s'élevaient  }>as  à  moins  de  50  millions  tous  les  ans.  Carra 


49  vfut^im  i;Aitâ. 

^eiprinU  M  «r  Ift  MflB  ife  Ifcefar  et  de  wcpièfKs: 

«les  ,;cns  <le  la  plus  haute  pmbité.  des  ministres  adorables, des  phé- 
nix en  maUen's  <1  État  »'t  tir  iiiianres.  (1rs  unis  du  (>eiiple,  «^k's  arrhes 
^iaiiileft  auxquelles  ii  ue  laibil  jfimtm  louciiec.  Mais  au^uard'hui 

U>  mas^fiic  lomiit^,  l'iMiouBe  nste^ 
El  ie  bett»  â  evaiuNiil.  » 

iiacimunt  ''n'huile  une  î»eaiice  des  jacobins  (];ui-  l^KiuHk»  Vpf^krr 
avait  (Hé  viol*  iiuiieiilattaqm».  Carra,  qui  se  f<*licitan  ce  un  eut 
eniiii  dëmaiâqué  ce  charlatan ,  s'écrait  :  «  Semit-ee  donc  la  pie- 
mière  foi»  ^'lu  bstelear  en  aurait  impeié  pendant  dix  à  douze  an- 
nées à  un  peuple  coDtiaQt  et  crédiik?  M«u  il  m'j  i  rwa  d'élonoaut 
daos'toBl  cela  qaeb  niaiserie  de  eeoxqniefcateptft  y  mirclair, 
aa  qoi  ne  ml  pas  aaseï  inatniits  poar  juger  le&évéaeaiaDta...  • 

Pms,  a'aUaqaant  à  rexiateiioe  mène  des  mioaslrea»  Caria  teett^ 
ainsi  tts  apîaioiis  nr  II  madiiiie  goavenwaaentale  : 

«  Qboî!  noBSSoquDes  libies*  et  naasaioos  encore  des  mimstml 
Jasqu'a  quand  sooffrirons-iioas  celle  engeance  aa  lufien  de  nous?. 
Ou  a  détrnk  la  B^Ue.  et  on  laisse  subsislar  tes  instrainents  TÎvants 
du  desj>oUi>me,  du  désonire,  de  la  corru()tion  et  de  Tintriguel 
Voyez-les  comme  ils  un  ni  i  i-ibles  dans  leurs  afl'reux  principes» 
et  impertui  1).j1)I<  ?>  dans  leur  marche  accuuluaiet  :  Voyez-les  couime 
ils  iusuitt'iit  i  (•litiiïtiell.  un  iif  la  nation  et  les  lois  liouvelles!...  A  *iiii>i 
bon  eulin  loiU  cet  eialag;e  de  muu^iies.  d'ambassadeurs,  de  couinns 
et  de  valets  de  bureaux  des  ministres,  quand  la  madiinc  du  nouveau 
gouvernement  s'organise  et  s'ordonne  sur  les  principes  les  plus 
simples  et  les  plus  aages?  Peuple  français,  bâtez- vous  de  détruite 
les  excroissances  qui  tiennent  'a  l'arbre  du  despotisme...  » 

Carrai  qui  avait  applaudi  k  la  lédèration  des  gardes  nationales 
des  Alpes,  pensait  qu'un  pareil  spectacle  ne  pouvait  être  vu  saas 
émotion  par  les  peuples  étrangers;  il  se  montra  Tun  des  pins  ar- 
dents organisateurs  de  la  fédération  générale.  On  ie  voit  lutter 
contre  les  cheCi  des  corps  qui  s*oppoeaieot  à  ce  que  leurs  soldats 
prissent  part  aux  fédérations,  et  contre  les  ministres  qui  soulenaieni 
ces  chefs  aristoc  rates.  «  Diviaer  pour  ràjuer,  disait-il,  telle  est  la 
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devise  des  mimsTCs  et  des  aristocrates:  la  nôtre  est  celle-ci  :  ntm- 
sotis-nous  tons  pour  la  jiatrie  et  la  liberté.  11  s'agit  de  savoir  anjoiir-  ^ 
d'hiii  la(|uelle  de  ces  deux  devises  l'emportera...  » 
;  Toutefois,  le  rédacteur  des  Annales  voyait  avec  peine  que  la  ré- 
volution faite  dans  les  choses  fût  loin  de  l'être  encore  <lans  \os 
esprits  ;  mais  il  s'en  consolait  en  se  flattant  que  les  mauvais  citoyens 
finiraient  par  prendre  leur  parti.  «  On  ne  devait  pas  s'attendre/ 
disait-il  dans  ses  observations  sur  l'état  de  choses,  que  les  hypo- 
crites, les  fourbes,  les  charlatans,  les  cafards  et  les  hommes  cor- 
rompus par  l'ancien  régime  prendraient  tout  de  suite  le  génie  et 
le  grand  caractère  des  hommes  libres.  C'était  donc  un  malheur 
prévu  que  de  voir  s'introduire  dans  les  municijialités,  comme  il 
s'introduira  dans  les  assemblées  de  département,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  (pielques  hommes  de  cette  espèce  chez  qui  le  calus  est  formé, 
et  qui  ont  eu  néanmoins  l'adresse,  pour  arriver  aux  honneurs,  de 
paraître  dévoués  à  la  patrie,  aux  grands  princi|)es  de  la  liberté,  quoi^ 
que  dans  le  fond  ils  ne  fussent  dévoués  qu'au  royalisme  et  au  cago. 
tisme...  »  ■  .  ^ 

Lors  de  la  fuiUï  du  roi.  Carra  parla  de  cet  événement  h  [Mîu  près* 
comme  tous  les  autres  journaux  révolutionnaires,  et  employa  sur- 
tout les  mêmes  termes  de  mépris. 

«  Ce  qui  a  été  dit  si  souvent  des  rois,  de  leur  immoralité,  de 
leur  orgueil,  de  leur  incorrigibililé,  ajoutait  ce  journaliste  après  avoir 
caractérisé  cette  fuite,  n'est  cpie  trop  vrai  et  trop  bien  fondé:  l'excès 
des  crimes  et  des  vices  est  autant  dans  l'es-sence  et  l'éducation  de 
ces  êtres,  élevés  au-dessus  des  autres  hommes  par  la  stupidité  des 
peuples,  qu'ils  sont  hors  du  cercle  absolu  de  la  morale  humaine...» 

—  «Eh  bien,  citoyens,  s'écriait-il  encore  le  lendemain,  per- 
mettez-moi de  vous  le  «lemander,  me  suis-je  trompé  jamais  sur  les 
projets  de  la  famille  de  Louis  et  sur  la  jx^rfidie  de  Bouillé?  Ai-je 
seulement  varié  un  instant  mon  opinion  sur  le  comité  autrichien, 
sur  le  signataire  de  la  conspiration  de  juillet  1780,  appelé  depuis 
le  restaurateur  de  la  liberté,  sur  le  massacreur  de  Nancv,  sur  l'exé- 
crable  maison  d'Autriche,  avec  laquelle  il  est  honteux  que  nous 
u'ayons  pas  encore  rompu  le  traité  de  1756!  C'est  cependant  pour 
avoir  développé  tous  les  principes  et  les  lumières  qui  me  condui- 
saient à  la  certitude  démontrée  de  tous  les  événements  actuels; 
c'est  pour  avoir  dénoncé  tous  les  grands  et  petits  complots  de  nos 
ennemis,  avoir  palriotisi'  l'armée  et  avoir  disséqué  avec  le  scalpel 


(■  une  «'xpcrtriKf  '  ertaiiiti tiej»  iiommes  i*t  «É^«ittis4*<  l«>  s«>Tri 
i  vMài^fi  It*  i-œuriiamorn  «^riniionuuiiti^  :w&.i]^àa  m  acatomoié, 
|i«rb«'A:utf.  lusuile  t^l  intiiiit:  frappe. 

u  D«niaînîniiîoi  L-ncore.  riiiuriîine  a  'te  'wtin*  si  loin  cfmtre  moi, 
i\m^  198  pnipre  s«etiun  trtfile  «le  ia  tiihiÉirhifmM),  qm  je  ftai  pas  ee 
<|MÉliv  voix  pMK  tim  uuiiiuie  vineinr. 

«I  3tei*ai  appm*  *^  iMfMps»  à  n»  omsoiftr  «te  ton.  el  à 
pméwf  UN»  le»  liiiMHiniiiB  i|ù  œ  oMMcranit  en  Imhhm  part.  Si 
jd  OM  plaiB»  avioaidliBU  et  pBor  ia  lirenûèn»  Imé.  de  m  vie, 
c«M  iM|BA>pMK  rKlamer  i'tvmt  i'oaUt  lie  nm  caa(!rtOfefis.  que 

iM  rriUilr  pm«8  et  tlâm-m^  avfvBMHe  ywmafitffr,  bia  d^éfm 

j«  :mm»  atevitMé  as  paigiiMl  de  omb  oubIbbiiz  tMMik  Mw. 
je  tkem  (ItMnnî  pi»  immw.  jM^'as  dfeniar  aoi{»ir.  rkoauDe 
dévoué  an  peuple.  reMon  jwédeii  tTrw,  elle  aslé  prédkaal  de  h 
l>htto>i<»|iiif  el  «kl*  EilMé  vmmmtàit.  Smi  «Ut  p»wr  luijii j.  Pm- 
te«  méoK  ahje  tort  de  le  din,  cmt  il  n'au  gnàm  ptiaii  m  pèile> 
sopbe«  vieilfi  dM»  le  Méprô  te  iMHMms  el  te»  œ  yenben- 
reu^se  tnedioenlé.  «le  parier  «le  lui.  «H  li'exciter  i|uei(pit?  iiKérèlen  sa 
laveur  :  c'asi  m\  autreii^u  en  «iire  liu  bien  ou  du  niai  :  ii  importe.  >> 

De  pareilles  pniiUsisiuuj»  k*  loi.  !e  smn  iju  ivati  iouvenl  Carra 
«ic  riit»|M  l«'r  I  ^  lecteur»  iiu'il  élan  iiieuilirH  |,î  société  des 
bios.  *l«'vai«'Ut  lajf'î  jirJî^sxH'iuir  *|ueil«'  'KM-hI  s^mj  oj)ifiii)n  sur  l  ov»  iU'- 
lueul  «lu  Clianij)  <ie  Mars  arrive  mmus  .l'im  nrois  après  rv  uuiojfi  ^t«^ 
cuatre  touUii»  ie»  tyrauni«'s.  Mai«^  avnnt  ^ii'  parh'r  <!••  et  in>it'  »'%»'rio- 
mcm,  nous  Uevon»enrf»r»^  me^t^^^  muis  ies  v*mi\  <1<'  u«>«>  leftenn<.  l'un 
lie  ces  coupî»  d  t»*!i  •(»!»•  <>am  jv:Mf  l'h;il>iMiile  jHerstir  1"  V^isem- 
t4ée  iialiouale  daii.s  i<iiRes  les  i-iiTuiibiaui-t's  iiiipt^rUàii^s.  el  qt|i  pei- 
pK'ut  si  bien  re  ijui      pass;iu  un  miluMi  *ie  ceiu^  ni*nmon. 

(V  Ou  avait  cnj.  jii.s4|u  au  'il  juin  tkmier  que  la  reuutoo  subito 
i|ui  a  {laru  superer  ikam  le  seiu  de  TAsseoiblée  Dattouak*.  «tisaitHl, 
cUul  l'ctlet  de  cetie  indignatioo  qu  eiève  dans  les  tees  hoonèies  la 
déiHHlvierie  d'uu  acte  de  bassesse  et  de  fausseté  ;  nm  Tavous  cm 
uuutt-tuéiiie.  el  mom  Vmm  dil.  âleès^  avec  h  mèm  frandme. 
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aujoujrd'iloj  nous  devons  avouer  notre  erreur,  et  pourvoir  li  ce 
que  noa  leeleurs  se  soient  pas  plus  longlempa  dupes  que  nous. 
Non,  ce  côté  noir ^  en  venanl  jurer  fidélité,  courage,  union,  n'obéis- 
sait point  au  raouvement  de  la  loyauté.  Disonsrle,  puisque  c'est  vrai, 
la  plupart  sacrifiaient  k  la  peur;  ils  croraient  voir  le  peuple  irrité 
revenir  li  cette  justice  épouvantable  qui  devance  Taclion  des  lois,  et 
que  Tes  loîs  réprouvent  ;  chacun  d'eux,  bourrelé  pur  sa  conseienoe, 
est  venu  se  réfugier  sous  l'étendard  de  la  patrie  ;  mais  suivant  le  mot 
Italien  :  Pauuto  il  perieoh,  (jabbato  il  mnto»  La  contenance  calme 
et  flère  du  peuple  français,  sa  générosité,  sa  magnanimité,  leur  ont 
rendu  le  courage,  et  les  remords  se  sont  dissipés  en  même  tempe 
que  les  ci-aintes.  I^s  voilli  maintenant  qai  lèvent  une  téle  plus  in- 
solente que  jamais;  les  voilà  qui  bra^enl  de  nouveau  ropinioii 
publujiie...  » 

—  «  Il  c&l  aisé  (le  voir  clairemeiil  aujourd'liui  que  les  ht  iireux 
commencements  (le  noire  Ut'Vdlui  ion  et  l'énergie  de  l'Assciiiiilt  (  na- 
tioniile,  dans  les  premiers  temps,  disail-il  encore  en  coutiuuant  ses 
obs«  r\;iii(*us  sur  (  (  t!<  assemblé»*,  ont  été  plutôt  i  elle!  de  la  force 
(les  rii(Kses  et  de  l  instinel  du  peuple,  que  des  lumières  et  du  carac- 
tère de  II»  plupart  de  nos  législateurs.  Dès  que  ceii<  loire  «les  (  luises 
a  ralenti  sou  impulsion,  et  que  l'instinct  du  peuple  s'est  renlermé 
dans  la  conliance  (jn  il  [laraissail  ilevoir  tout  entière  h  ses  représen- 
tants, dès  lors  une  grande  partie  de  ces  représentants  ont  laissé 
voir  k  ou  les  préjugés  serviles  dont  ils  sont  encore  imprégnés,  les 
bornes  étroites  de  leur  raison*  leur  ignorance  totale  en  politique 
nationale,  leurs  passions  haineuses  et  ambitieuses,  et  la  corruption 
dont  ils  sont  susceptibles.  Certes,  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  ne 
voir  dans  celte  assemblée  auguste  que  des  hommes  parfaits;  l'an- 
cien régime  n'était  pas  propre  à  en  produire  ;  mais  on  pouvait  es- 
pérer au  moins  que  la  majorité  se  perfectionnerait  dans  les  vrais 
principes  de  la  philosophie,  et  se  formerait  un  caractère  indélébile 
d'éneigie,  de  fermeté  et  d'incorruptibilité  ;  qu'elle  sentirait  de  plus  en 
phis,  dans  toote  son  étendue,  la  dignité  souveraine  et  majestueuse 
du  peuple  qu'elle  repréeenlait  ;  et  qu'enfin,  dans  la  démarcation  des 
pMvoirs,  jamais  elle  ne  livrerait  à  un  délégué  du  peuple  les  droits 
qui  n'appartiennent abaolument  qu^la  souveraineté  de  ce  penpie... 

«En  ce  moment,  l'expérience  prouve  plus  encore  que  la  majorité 
de  l'Asuemblée  nationale  est  restée  totalement  en  arrière  de  la  Ré- 
lolotiott*  tandis  que  le  peuple  et  les  publieistes  vrais  patriotes,  roar- 
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elwiU  loujours  do  fnuil,  Irnnchissoni  tous  los  intervalles  que  les 
(^véucnients  inattemlus  el  la  Providence  opéraient  pour  accélérer  la 
perfection  des  idées  politiques  et  du  gouvernement  national...  » 

C'est  ainsi  que  Carra  jugeait  rAsscMubléeconstitiiaDteau  momeot 
où  elle  portait  le  fameux  diM  i  «  t  qui  blanchissait  le  nii. 

fit  Hier,  racootait-il  6ous  la  date  du  i6  Juillet,  les  citoyens  ré- 
pandus dans  les  rues  et  les  places  publi(pies.  ou  assemblées  en  so- 
ciétés populaires,  s'oocapaient  do  salut  de  la  cliose  publique  :  ils 
redoutaient  l'effet  de  ce  malheureux  décret  de  eireonstanee,  on- 
rrage  de  la  liste  civile  et  de  la  pusillanimité,  qui  consacrerait  le 
paijure  et  b  perfidie,  si  Topiniott  publiqtie,  qui  ne  compose  jamais 
quand  elle  est  libre,  ni  avec  les  principes,  ni  avec  le  crime,  pouvait 
adopter  une  pareille  opinion.  citoyens,  alarmés  de  la  prépondé- 
rance de  Tavis  des  comités  dans  l'assemblée,  s'arrêtèrent  au  parti 
d'adresser  au  Corps  législatif  une  pétition  par  laquelle  il  serait  con- 
juré de  CMisnIter  le  vcen  des  (|uatre-vingt-trois  départements  sur  la 
grande  question  de  la  destitution  de  Louis  XVf .  Les  pétitionnaires, 
réunis  au  nombre  de  plnsleiirs  mille,  voulant  éviter  le  reproche 
d'avoir,  par  des  cris  tumultueux,  gêné  la  liberté  de  rassemblée, 
oui  anèlc  de  se  rendre  au  champ  de  la  fédération...  » 

On  devait  s'attendre,  d'après  cet  exposé,  que  les  Amuilt's  patrio- 
iuiut's  tlétriraient  de  toutes  leurs  forces  le  massacre  du  Champ  de 
Mars:  mais  au  lieu  d'une  expl<>>i(Ui  de  rimU^mation,  on  ne  irouve. 
daiibci  Uo  li  uilic,  (ju'un  long  article  où  l'ou  s'clcvc  contre  les  brigaudf 
soudoiie.s  )nir  les  mislorraies,  et  les  émissaires  des  iitti.s.samrs  étran- 
gères, qui,  (lil  le  n'dacienr.  ont  t  ssayé  de  Hvrer  hi  capitale  aux 
horreurs  de  la  ;;aerre  (ivih  .  (lu  y  lil  avec  surprise  It'loj^e  de  Ca- 
fayette  et  celui  de  la  garde  uaUuDale,  dont  ou  vante  la  modératioa 
et  les  services. 

Pour  comprendre  un  pareil  langage  dans  le  journal  du  jacobin 
Carra,  il  faut  savoir  que  cet  écrivain  pnirîote.  dont  le  nom  se  trou- 
vait en  tête  des  listes  de  proscription  aiHichées  sur  les  murs  de 
Paris  pendant  les  jours  qui  suivirent  la  publication  de  la  loi  mar- 
tiale» s'était  vu  dans  la  nécessité  de  se  soustraire  aux  recherches 
deceniqui  voulaient  pun^er  la  société  des  Brissot,  des  Camille 
Desmonlins,  des  Fréron,  des  Audouin,  des  Pnidhomme.  des  Marat 
et  autres  joumalisies  patriotes,  et  que  Técrivain  qui  l'avait  rem- 
placé eut  peur  de  compromettre  encore  davantage,  et  les  Amuilei^ 
H  leur  principal  rédacteur.  Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  k 
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embrasser  eette  opinion,  que  le  nom  de  Carra  cesse  de  se  trouver 
alors  an  bas  de  la  plupart  des  articles  de  son  journal,  et  que,  lors- 
qu'il y  reparaît,  le  premier  mouvement  de  cet  écrivain  est  de  pro* 
tester  contre  Tëloge  de  Lafiiyette  qui  y  avait  été  inséré  li  son  insu 

En  reprenant  sa  tâche,  Carra  lit  la  déclaration  suivante,  propre 
à  le  peindre  mieux  que  toutes  les  biographies. 

«J'ai  qiiarante-nenf  ans.  J'ai  voya^'é  pendant  onze  ans  vu  Eu- 
rope; j'avais  a()[»i  18  alors  sept  langues  étrangères,  pane  que  c'élail 
dans  la  classe  de  ce  (]u'<)n  appelle  \e  peuple  que  je  voulais  étudier 
les  hommes  de  tous  les  pa}â.  Ma  plume  n'est  pas  restée  oisive  au 
milieu  dos  observations  que  j'ai  faites  en  Russie,  en  Turquie,  en 
Alleniai^no.  on  Suisse,  en  Italie,  en  Ançîletorre  ;  et,  tout  en  obser- 
vant les  clioses,  jOliservais  très-S(  i  upiileusenient  les  {personnes. 
C'est  là  (jue  j'ai  pr  is  une  torle  haine  pour  les  rois  et  un  tendre 
ailloli  1  pour  rhuiiianité.  Les  différents  ouvrages  que  j'ai  (oubliés 
depuis  plus  de  viiitjt  .los  eonstatenl  mes  principes  et  mes  oj)inions. 
Mon  courage  et  mon  patriotisme  ne  sont  |)as  douteux  :  (pi'on  lise 
{'Orateur  des  étuts  (jeneraux,  répaniiu  avec  profusion  en  mai  et 
juin  178D,  dans  la  capitale,  surtout  au  milieu  de  l'Assemblée  na> 
tionale,  et  dont  il  y  a  eu  |)rès  de  cinquante  éditions,  tant  en  France 
que  dans  les  provinces  belges;  qu'on  ouvre  aussi  le  l*'  volume 
des  procèS'Verbaux  des  électeurs  de  Paris,  réunis  en  juillet  1789, 
on  y  trouvera  la  motion  que  je  lis,  le  10  du  même  mois,  pour  la 
formation  de  la  garde  citoyenne  de  Paris  ;  motion  qui  détermina, 
le  jour  suivant,  l'arrêté  des  électeurs  li  cette  occasion.  Toutes  ces 
circonstances,  je  ne  les  rappelle  que  pour  prouver  que  c'étaient 
rétude  et  une  longue  expérience  des  dioses  et  des  personnes,  et 
non  rimpolsion  du  moment,  qui  avaient  rempli  mon  âme  du  feu 
sacré  de  la  liberté  et  de  l'amour  de  la  patrie. 

«  le  défie  maintenant  k  personne  de  dire  que  j'aie  jamais  varié 
dans  mes  principes  depuis  la  Révolution;  je  fais  plus,  je  défie,  dans 
tous  les  pays  où  j'ai  vécu,  et  surtout  k  Paris,  où  je  suis  tlié  depuis 
quinze  ans,  qui  que  ce  soit  d'avoir  aucun  reproche  fondé  2i  me  foire 
sur  mes  mceurs  et  ma  vie  privée.  Eh  bien ,  fort  de  mon  expérience, 
de  ma  conscience  et  de  la  confiance  qiu;  j'ai  méritée  parmi  les  bons 
citoyens,  je  déclare  à  mon  siècle  et  11  la  postérité,  que  les  homnics 

1  Uie  lettfe  wàmiée  à  rAaimblée  ntimale  pur  le»  fMa(ie«ra  des  «Imlet,  ci  porUM  l'oOIrv  ili' 

|.'2nn  livres  pour  t:i  oMv  rie  qiiatri!  ÇArdrs  imUoiijuh  parlis  |)our  U  frontière,  apfrrihl  m  |niMir 
«jue  I  elU'  feuille  avjii  ali)i>  |»our  rriUflcur?  «laira,  Merrier,  «iirautl  el  (iuyoï. 
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pour  Ifs(|iit'l8 j'ai  la  plus  |)rofon(l<'  esiime  sont:  MM.  Potion.  Ko- 
bespitMiv,  Hiizot,  l'ôvi^que  Grégoire  cl  Brissot.  .îp  di'clarc,  en  oHlre. 
que  je  suis  nsh'  atlaché  à  la  Soiieié  den  amis  de  la  cotixtUntiou 
séante  aux  jacobins,  parce  que  c'est  Ik  où  j'ai  vu,  comnif*  M.  Pétion, 
la  justice,  le  désintéressement,  la  bonoe  foi  et  le  fond  des  vrais 
principes.  Je  sais  bieo  que  cette  portion  restant  au\  jacobins  exige 
un  scrutin  épuratoire;  il  aura  lieu  dans  huit  jours.  Mais  la  portion 
réfugiée  aux  feuillants  est-elle  donc  si  pure  !  Je  l'avoue,  quand  même 
00  n'éparerait  |ni8  la  section  restant  aux  jacobins,  j'aimerais  mieax 
enoore  y  vivre  que  d'aUer  respirer  nn  air  commun  k  MM.  Itomtré. 
Desmennîer,  Chapelier,  el  quelques  autres  ëtodSoirs  do  génie,  dn 
sens  commun  et  de  Tesprit  public.  Cabra.  » 

De  tels  détails,  tracés  par  la  personne  même  qui  en  est  l'objet, 
sont  une  trop  bonne  fortune  pour  querhisCorieo  ne  8*empresse  pas 
d'en  profiler.  Jem'enemparedoncoomme  de  ma  propriété,  eonvainca 
que  la  meilleure  manière  d'apprécier  les  hommes  de  la  Révolution, 
est  de  les  laisser  se  peindre  et  se  juf^  eust-méoMs.  Aussi,  est-ce 
avec  confiance  que  je  mets  sons  les  yem  du  public  les  artides  ren- 
fermés dans  ce  livre  ;  j'ai  la  vanité  de  croire  qu'ils  feront  beaucoup 
mieux  connaître  les  hommes  et  les  évéoemenis  que  la  plupart  des 
biographies  répandues  dans  le  public 

Carra,  que  nous  placerons  à  côté  de  son  collt-giie  Brissot  pour 
son  savoir,  son  érudition,  son  style,  ses  opinions  |>hilosophiques  et 
suu  amour  de  la  chose  puldiqiie,  avait  trop  le  sentiment  de  ses  ser- 
vices paj»és  el  de  ceux  qu'il  pouvait  rendre  h  la  patrie,  pour  ne  pas 
(•prouver  la  noble  ainlntioii  de  siéger  parait  les  repiéseniatits  du 
peuple  à  l'Assemblée  législative.  Il  se  mil  donc  sur  les  ranj^s.  et 
adressa  aux  éN'ftenrs,  sons  la  date  des  premiers  jours  de  se[)teni- 
bre  sous  la  (oiuu-  il'wn        des  conseils  fort  sensés, 

quoiqu'ils  t'usscui  uiieresses  de  »a  part. 

«  Citovrns  électeurs!  leur  disait-il,  savez  vous  '^u  juste  ou  rmus 
eu  somuies  '/  croyez-vous  que  noU'e  HévoiuUou  liuit  à  la  clôture  de 

I  Cm  pvni-^ire  ki  la  place  rie  dlr«  mon  opinion  Mir  les  priudpoln  Mo«r»|ilijM  qni  mIsIcm.  A 

mm  vtii,  la  Biographie  mircrsfUc  des  fr.  rcs  Mtdtauil  est  on  livre  (jn'il  w  fanl  roosolwr  qo'a»« 
ooe  exuéoie  dêlbin»;  pour  U>ul  oc  4U>  est  relatif  auK  booiaes  de  ix  RéîoiBÙoa,  ceieoiBeiitildifaiés. 
(>|]e  dite  ft^s  Ctmtemporahu  «  été  ffétiéralMnent  bite  sur  les  livres  prèeit^nta,  rt  wm  snr  lliit- 
Utlw  vraie.  Rabbc  el  ses  amis  en  ont  publié  une  plus  nottïolic,  «Vrite  cun<^i  iim  icuM  iinni.  1 1  M 
restée  un  ion  lirre.  Knlin,  MM.  Sarrvi  et  Saiiil-KÉM  OM  fliit  mr  le  »Mi/m  mâM,  et  sur  dc^ 
docuinenls  aulheutique*,  leur  niagraj^  4m  àêmmtÊ  tf«  /««r;  Mb  CH  «raafe  ■'M  pi  «■«■» 
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ftcle  eûBfititationnel  préaeaté  an  roi?  Stehés  que  tmt  BévolatioD 
uteqtiele  prélude  de  lagrtnde  lévetutiou  qui  va  dnuqger  It  laee 
de  TEorope  eotiàre,  «i  daoB  laquelle  les  Ffuaçaû  joueront  ntat- 
sairement  le  rôle  priuetpal.  Âppreues  que  noua  ne  dévoua  pua  plus 
compter  aujourd'huî  qu'hier  sur  ta  parole  et  le  aenBeut  dea  rois.  Je 
voua  le  dis,  ebotsîaaes  dea  hommea  eapables  de  tenir  téle  aux  non- 
veauK  orages  qui  se  préparent;  dea  hommea  dont  la  vue  s'étende 
oon-sertewent  au  delli  du  déparlement  de  Parie,  maia  au  delà  des 
frontières.  Vous  nommerei  les  étumereux  et  ka  moiérét  quand  il 
n'y  aura  plua  d'ohalaeiea  h  vaincre,  {)lus  de  seeonaaea  k  redouter. 
Mais  aujourd'hui,  prenez-y  garde,  il  vous  faut  des  MMira  chauds  à 
tète  froide.  Vous  devez  surtout  nonïmer  ceux  que  la  cour  et  les 
aristocrates  craignent  le  plus,  et  contre  Uîscpnîls  ils  font  le  plus  d'cf- 
lorts.  Tournez  donc  vos  itjgards  contre  les  înmiincs  Oers,  coura- 
j^eux,  imperdirhahles,  qui  osent  loiii  (iiic  ei  (jui  ne  sont  |)ersécutés 
aujourd'hui  qne  pan  e  (]u«-  leur  incorruptibilité  est  h  toute  épreuve, 
et  que  leurs  services  rendus  a  la  chose  publique  suiii  écrits  partout. 
(À\s  hoiniiies  ont  juré  de  vivre  !il»res  ou  de  mourir,  non  ]>as  roinine 
(les  a;^itt  Miix  qui  se  laissent  f'^'or^er  tranquillement,  nuis  (  oiitme 
des  lions  qui  e(  rj>ent  (ics  iniiiiers  d'ennemis  avaut  de  rendre  le 
dernier  soupir.  (-Uoyens  électeurs!  portez  un  moment  vos  rejiards 
dans  l'avenir,  et  tnmiblez  si  vous  i'aikfi  des  mauvais  clioii  ou  des 
ctioix  neutres.  » 

Quelque  bons  que  tussent  les  litres  de  Carra  auprès  des  élec- 
teurs patriotes,  les  intrigues  de  la  cour,  réunies  a  celles  des  consti- 
tuants, l'éloignèrent.  comme  bien  d'autres  imis  citoyens,  de  l'As- 
semblée législative.  U  se  dédommagea  alors  de  n'avoir  pu  aborder 
la  tribune  nationale,  en  ae  montrant  souvent  à  aelle  des  jacobins. 
Sa  léuille  de  cette  époque,  outre  un  grand  nombre  d'artidea  sur  la 
politique  nationale  et  européenne,  renferme  plusieurs  discours 
qu'il  prononça  au  milieu  de  cette  société,  et  dans  lesquels  il  ne 
cessa  de  prêcher  b  guerre  contre  le  jHtrti  de  Tempereur  d'Autriche. 
Son  opinion  était  qu'il  Tallait  dédaier  la  guerre,  non  h  qudquea 
rebeUea  en  particulier,  mais  au  protecteur  en  chef,  hien  connu  de 
cea  rebellée,  rempereur.  Carra  voulait  que  Ton  portât  l'étendard 
de  la  liberté,  non  paa  b  Worma  et  b  Ck>blentz,  mais  dans  les  pro> 
vinces  belges,  et  même  b  Liège.  «  Ce  ne  sont  pas  dea  briganda 
qu'il  ûiut  a*amuaer  b  auivre  b  la  course  dans  la  forêt  Noire,  ou  au 
Ibnd  du  Palatinat;  ce  sont  les  peuples  opprimés  au  delb  de  vos 
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firomières  qu'il  faut  souleirer  et  mmridpaliser.  Cette  guerre  sen  la 
guerre  du  peuple  françait  contre  les  ennemis  de  peuple  tmnçm 
et  de  tons  les  peuples  ses  voisios  :  elle  amèners  la  guerre  de  tous 
les  peuples  eentre  leurs  tmos...  n 

Ce  fut  dans  an  de  ces  discours  que  Carra,  toujours  entraîné  par 
ses  systèmes  politiques,  donna  k  entendre  que  la  l*mBse  et  la  Bol- 
lande  afaient  des  intérèts-bien  mieux  calcolés  que  ceux  de  LéopoU. 
et  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  laisser  l'empereur  dans  les 
embarras  qu'il  se  serait  attirés  sur  les  bras. 

«  Je  TOUS  le  dis  en  cooUdence,  ajouta  le  rédacteur  des  Ànmki, 
on  teigiTeraerait  alors  sur  les  secours  promis  b  la  coaKtIon;  on 
cbefcberait  b  entamer  des  négociations  avec  l'Assemblée  nstionsie  : 
h  moment  d'un  ehan^mmt  de  épmtie  jMmr  la  manarekie  (rançaiee 
punrf I  mikr  :  la  Framee  eet  tm^oan  jume  et  MU ,  maigri  lee  ofito- 
tiom  de  son  âme;  elle  eet  ienjimn  home  à  épnuer^  même  eem^ 
tutionnellement. 

Ces  insinuations,  que  C;ii  la  n''|»éta  plusieurs  fois,  tirent  croire 
qu'il  existait  en  Krauce  un  [»aiii  prêt  a  offrir  la  couronne  li  un  prince 
étranger,  et  re  [jrince  parut  être  le  duc  de  Bnins>vick  <^;iir;i  se 
cléfeniiil  plus  lard  île  eeUe  ulee  ;  mais  on  la  lui  reproi  lia  arnere- 
Hient,  et  elle  (ut  la  principale  cause  de  i>a  mort,  quoiqu'au  fond  il 
n'eùtfail  que  ventiler  un  projet  sans  suite,  comme  la  plupart  de  ceux 
que  son  imaî?i nation  nml  ilt  lui  taisait  jonrnellement  élaborer.  Au 
reste,  lorsque  le  rédacteur  des  Anuait's  vit  le  mauvais  eflél  produite 
par  ses  plans  politi<pies,  il  changea  de  ton,  <'t  se  mil  alors  à  l'u- 
nisson des  feuilles  les  plus  hostiles  au  duc  de  Brunswick,  général 
en  chef  de  l'armée  parisienne. 

Nous  avons  d^  dit  que  Carra  se  gloritiait  souvent  d'être  l'un 
des  plus  cbalenreui  membres  de  la  société  des  jacobins.  Lorsqu'il 
eut  connaissance  de  cette  fameuse  réponse  du  cabinet  <le  Vienne 
dans  Uiquelle  Tempereur  déclarait  qu'il  voulait  la  paix  avec  la 
France,  mais  la  guerre  avec  la  nation  jacobine,  il  ne  contint  plus 
sa  colère  contre  ce  cabinet  et  celui  des  Tuileries. 

<c  On  voit  par  cette  réponse  aufmfetfiifif,c'est4Hlire»  très-ambiguë, 
dit-il,  qu'elle  a  été  fabriquée  d'avance  et  b  dessein  au  cbihteau  des 
Tuileries,  puis  signée  b  Vienne  et  renvoyée  b  Paris.  Elle  nous  donne 
la  clef  de  toutes  les  persécutions  préparatoires  dirigées  depuis  long* 
temps  contre  les  amis  de  la  constitution.  Nous  voyons  aeliiellemem 
que  ces  cris  de  Sainî^Barihélemy  :  A  bint  les  jaro^us  !  Utei  les 
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jaeobmê  !  assommez  cet  guem  àejaeoinnti  dont  la  eapitale  a  retenti 
depuis  quelques  jours,  n'éiaieut  qu'une  petite  espîè^erie  sortie  du 
cerveau  impérial  de  rhérilier  des  Médieis.  Hais  cette  espièglerie 
préparatoire  de  la  déclaralioD  solennelle  de  guerre  que  Léopold  veut 
&iie  aux  jaeafmti  dans  rÀsseroblée  nationale;  cette  espièglerie» 
dirons-nous,  n*a  pas  réussi  :  tout  Paris  est  aujourd'hui  convaincu 
que  patrkdes  et  jacobins  sont  syDonymes  ;  que  ceteiet  c«^/^qui  veu- 
lent Êdre  assommer  les  jacobins  veulent  laire  assommer  les  pa- 
triotes; que  cetvi  et  eeUe  qui  veulent  Ikire  dissoudre  les  Sociétés 
d'amis  de  la  constitution  veulent  dissoudre  la  constitution,  pour  y 
substituer  le  despotisme  féodo-ealotino-monarchique.  Noos  invitons 
les  comités  de  Vienne  et  des  Tuileries  à  s'y  mieux  prendre  une  aulre 
fois,  ou  à  se  souvenir  que  les  patriotes  ne  sont  pas  des  enfants, 
mais  des  hommes,  et  qu  ils  ont  le  droil  de  résislance  à  Toppression, 
du  courage,  du  1er  et  des  buas.  » 

La  journée  du  20  juin  ITlIti  lui  ddendun  par  les  Annales  patrio- 
tiques envers  les  écrivassiers  de  l'iti  usUa  raiie  iii  les  amis  des  deux 
chambres,  payés,  disaient  les  reiJaclenrs.  pour  fabriquer  des  calom- 
nies conîK'  les  élans  du  patriotisine.  c  11  f\sl  du  devoir  des  ecrivams 
patriotes,  ajoutait-ii,  de  venger  le  peuple  qu'on  outrage,  en  décri- 
vant avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  instants  où,  las  d'être 
le  jouet  de  l'intrigue,  du  parjure  et  de  la  perfidie,  il  émet  ses  vœux, 
indique  ses  besoins,  et  fait  part  de  ses  sollicitudes  à  tous  ceux  aux- 
^quds  il  a  confié  ses  pouvoirs...  » 

Nous  voici  au  10  aoât  :  le  supplément  de  révolution  demandé 
et  provoqué  par  les  patriotes  venait  enfin  de  se  réaliser.  «  Ëniln*  la 
colère  du  peuple  souverain,  s'écrie  Carra,  s'est  montrée  dans  toute  sa 
puissance  el  sa  majesté,  et  ses  ennemis  sont  rentrés  dans  la  pous- 
sière  1  ■  •  ■ 

«  Il  ne  s'agissait  d'autre  cbose  que  de  mettre  le  tyran  et  sa  fin 
mille  en  otages  et  en  sArelé  dans  l'abbaye  Saint-Antoine,  et  de  de- 
mander ensuite,  au  nom  du  peuple  souverain  tout  entier  debout,  la 
déchéance  de  ce  tyran.  Ceux  qui  dirigeaient  ce  projet  (et  j'étais  du 
nombre,  je  ne  le  cache  pas)  avaient  pris  toutes  les  précautions  né* 
cessaires  pour  qu'il  ne  fAt  fait  la  moindre  insulte  i  Louis  et  k  sa 
famille.  0eux  fois  ce  projet  avait  été  relardé  ;  mais  la  troisième  Ibis, 
le  sort  en  était  jeté,  et  il  ibllait  triompher  on  périr.  » 

Et  Carra  racontait,  comme  acteur  dans  ces  scènes  de  carnage, 
toutes  les  circonstances  de  cette  journée,  où  les  colonnes  patrio- 
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liquet  avaient,  dûûl4i,  déployé  la!oi  martuUe  éti  peuple  smuremm 
centre  la  rébeUiùn  du  pouvoir  exécutif» 

Le  lendemain,  le  jonmaliste  Carra  fut  cbaigé  de  porter  la  parole 
k  TAsgemblée  nationale,  pour  loi  finre  hommage,  au  nom  dot  iédë* 

rés,  du  drapeau  pris  sur  les  Suisses  dans  ie  château  de  C@Nent%; 
les  fédérés  remerciaienl  l'assemblée,  par  lOri^unc  de  Carra,  desdé- 
crels  salutaires  qu'elle  venait  de  rendre  pour  riionneur,  la  j^loirc 
et  la  prospérilé  de  l'empire.  «  Dieu  soit  loue,  disait-il  en  lermiuant, 
ça  ira  !  » 

Il  ne  l'aiil  pas  nnl  lu  i  ici  cpie  la  journée  du  M)  août  liil  lalale  h 
pres(|iie  tous  1rs  journaux  uiouarclitques  de  la  eapilale.  Déjà  la  fuu- 
iiin|i;iliU'  Marseille  avait  délibéré  d'arréirr  la  cirenlatiou.  <l;ms 
ceUe  ville,  do  toutes  les  lénilles  contre-révolulioiniaires,  et  un  tmlo- 
da-ji'  public  avait  elé  l'ail  de  la  (iazeiie  universelle,  de  la  Gazette  de 
Parts,  du  Mercure  de  l'runre.  des  Ammics  munurclutfiies,  des  Amis 
du  Hoi,  etc.  Carra  nous  apprend  qu'a  la  suite  de  celle  journée,  les 
journalistes  aristocrates  avaient  été  arrêtés  a  Paris  ou  avaient  été 
mis  eu  fuite,  et  leurs  écrits  anéantis.  Après  avoir  parlé  de  la  mort 
de  Suleau«  il  raconte  comment  les  caractères  de  l'imprimerie  de  la 
Gazette  utmerselle  l'ui'eiit  jetés  par  les  fenêtres.  «  JLe  Journal  de 
Paris,  poursuit-îl»  avait  osé  paraâire,  hier,  sons  an  voile  bypoerite 
de  modi'ratioa  ;  mais  comme  on  se  rappelle  encoro  ses  impostnrea 
eobleueières,  il  n'a  pas  échappé  a  la  proscription,  n 

On  sait  que  Durosoy  hit  ooodarané  k  mort,  et  périt  sur  Téchalaud 
peu  de  jours  après. 

On  comprend  que  Tardent  jacobin  Carra,  aprts  sa  condnile  in- 
mépide  k  Tatiaque  des  TtailerieSi  n'ait  pUu  élé  oublié  par  les  pa- 
Ifiotes,  lors  de  l'élection  des  meqdlires  de  la  Convention  nationale. 
En  effet,  il  fut  appelé  li  cette  grande  assemblée  par  deux  départe- 
ments :  il  opta  pour,  celui  de  Sa6oe-et*Lohe. 

Soit  qu'il  ne  l'àt  pas  k  Paris  pendant  les  massacres  de  septembre, 
soit  qu'il  y  fût  occupé  de  ses  aflaires  peraoonelles.  les  iimiaiesjN»- 
trwiifuee  cessèrent,  pendant  quelque  temps,  de  renfenner  des  arti* 
des  signés  par  lui.  Ce  n'est  pas  C^rra  qui  y  a  rendu  eompte  deeso 
journées  :  mais  voici  sous  quel  aspect  elles  furent  considérées  par 
sa  feuille. 

«  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  détails  des  sanglantes 
journées  des  t2  et  5  septembre  :  le  rapport  <k  hi  c  ommission  extra- 
ordinaire, insère  dans  noire  dernier  nuiuéit»,  en  aura  sullisamnient 
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imtrail  nos  leetears  :  nous  ajoolerons  seulement  que  tontes  les  prisons 
sont  vides  ;  les  coupables  ont  përi;  les  innooents  ont  été  épargnés. 
Tous  ceai  qat  onlélé  immolés  ont  donné  des  preoves  notoires  d'in- 
civisme ;  et  peut-être  esN»  an  crime  digne  de  mort,  dans  un  temps 
où  il  s'agit  de  sauver  la  patrie.  Le  peuple  paraissait  généralement 
convaincu  qu'il  existait  une  conspiratimi  tendant  k  ouvrir  les  pri- 
sons, au  moment  où  Fïris  aurait  envoyé  l'élite  de  ses  défenseurs 
il  l'armée...  11  est  fôcbeux  que  le  glaive  de  la  loi  n'ait  pas  fait 
justice  de  tous  ces  conspirateurs  ;  mais  il  ne  |)ouvail  le  faire 
(ju'avec  leuLeur,  ei  les  circoustauces  exigeaient  la  plus  grande  célé- 
ril(î...  » 

%  Le  jour  même  où  la  Convention  nationale  s'assembla.  Carra  lit 
par.iiiK'  nu  article  raisonné  sur  Vetat  jwhtujue  de  la  i-  raiice  el  sur 
la  fliaiiit'  (le  succès  et  de  gloire  (]ui  allait  couronner  la  pcrsé- 
vérunce  et  ie  courage  du  peuple  ^(>llv(•^ain-  Le  j<MirF)a!istc  sem- 
blait y  indiquer  à  la  nouvelle  a^euiblee  la  marche  qu'elle  devait 
adopter. 

t(  LVlat  de  roi .  y  disail-il,  est  un  étal  contre  nature;  je  l'ai  dé- 
uioatré  il  y  a  lonijtriiips  ;  et  celle  vérité  était  snllisamment  démon- 
trée par  la  suite  non  interrompue  de  crimes,  de  forfaits  et  d'actes 
lie  démence  que  les  rois  ou  tyrans  couronnés  (  ces  deux  mots  sont 
synonymes)  ont  commis  dans  tous  les  siècles.  Le  système  de  la 
royauté  est  donc  une  absurdité  en  morale  et  un  vrai  contre^sens  aux 
droits  de  l'homme  et  si  la  souveraineté  des  nations,  et  une  véritable 
lèpre  dans  le  corps  politique.  r«a  Providence  soit  louée  I  nous 
sommes  guéris  de  cette  maladie... 

a  Que  diront  ces  misérables  despotes  de  Prusse.  d'Autriche,  de 
Sardaigoe  et  d'Ëspagne,  en  apprenant  la  nouvelle  de  l'abolition  de 
la  royauté  en  France  ?  Diront-ils  que  c'est  la  faction  des  jacobins 
qui  a  opéré  uu  tel  événement?  Oui,  c*est  une  Action  de  vingt-quatre 
million»  d'hommes  par&ilement  d'accord  entre  eux  pour  la  destruc- 
tion de  la  tyrannie  et  des  tyrans.  C'est  do  sein  de  ces  vingt-quatre 
oûllions  de  faeUeux  que  treiie  cent  mille  hommes  (ce  nombre  est 
attesté  par  le  recensement  connu  de  tous  les  districts  )  sont  déjli 
inscrits  et  une  grande  partie  en  marche,  pour  aller  mettre  à  la  rai- 
son les  satellites  de  Brunswick  et  de  Clairfayt,  et  délivrer  bientôt 
les  Belges,  les  Liégois,  les  Savoisiens  et  les  Catalans  de  Unsolence 
et  de  l'oppression  de  leurs  tyrans...  Ainsi,  en  considérant  la  suite 

d'événements  sérieux  et  irrécusables  produits  par  la  journée  du 
T.  II.  56 
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10  aoûl  «ku  nicr  jusqu'au  21  de  ce  mois  île  fieptemhic    ainsi  que  \es 
iiou voiles  ressntirrps  apportées  par  ces  événements,  quede  SHperl»es 
espérances  la  nation  ne  doit-elle  pas  concevoir  et  d'die-inéiiie  et  de 
ses  représentants  ii  la  ConvenlioQ  oalionale!...  n 
Ijd  lendemain.  Carra  s'exprimait  ainsi  : 

«  L'installation  dr  la  Convention  nationale  semble  avoir  déeoo- 
oerté  les  intrigants,  les  racticnxjes  émissaires  btvmwikm*  ettotile 
cette  borde  de  scélérats  qai  ne  ctierehaient  qu'à  fomenter  le  dés* 
ordre  et  Tanarcbie...  » 

Le  â5  septembre.  Carra  fot  Ton  des  eommissaires  envoyés  parb 
Convention  nationale  au  camp  de  Cb^na  :  il  quitta  Paris  el»  par 
conséquent,  h  rédaction  de  sa  feuille,  k  laquelle  travaillaient,  outre  « 
ses  antres  rédacteurs,  Doppet  et  Salaville.  Doppet  sî^ait  ses  articles, 
fort  peii  nombreux  ;  nuis  Salaville  ne  signa  les  siens  que  plus  tard. 
Carra  envoya  plnsieum  lettres  à  son  journal  snr  la  situation  de  ^a^ 
mée  de  Dumouriez,  auprès  de  laquelle  il  séjourna  jusque  vent  le 
milieu  de  novembre.  Mais  s'étant  aperçu  que  son  collaborateur,  ï 
Paris,  n'approuvait  pas  tout  li  &it  la  conduite  de  Dumouriez,  Carra 
écrivit  pour  se  plaindre  de  ce  que  Ton  voulait  ju^er  les  drconstances 
mieux  que  ceux  qui  étaient  sur  les  lieux,  et  défendit  chatearease- 
ment  ce  général.  Il  y  eut  même  une  polémique  assez  aigre  entre  les 
deux  rétlacteurs  éloignés. 

De  retour  îi  i'aris.  Carra,  qui.  malgré  son  absence,  s'était  lié  aux 
girondins  contre  Mai-at  et  contre  la  commune,  exprima  ainsi  ses 
opinions  : 

«  Après  avoir  vu  fuir  hors  du  territoire  de  la  République  les  hordes 
pnissioiines  et  anU  K  hu unes,  mon  premier  soin  a  été  d  obNtrver 
ailt  niiNt'inent  l't  I  I!  <lt'.s  esprits  dans  rAssciiihlée  nationale  of  dans 
Paris,  i  l  (lo  me  luelluN'tn  murant  dos  opinions  diverst's  qui  se  oom- 
liattai^'iii  «ii'pins  six  semiinit  s  cl  ii  imissairnl  vouloir  produire,  par 
nn('«irande  agitation,  beaucoup  d  cveuemcnls,  n'<luits  aujounriun  à 
rien;  j'ai  vu  qu'il  ne  s'agissait  que  de  qtu'lcptes  individus,  de  leur»» 
passions,  de  leur  ignorance,  de  leur  sot  orgueil,  et  j  ai  souri  de 

I  Tt-s  niiiW.  (l.nix  r.iiti.  lf  iiui'  iiiiiiv  1  îliMi^.  sitîin^  |iar  (".irru.  se  trmn i  ni  imi  it.i*ii;ut*<  V»  'À\»i\-i', 
de    paru  rinteniion  marqué  de  rtinshlêrer  kéinnnéei  de  «cpieahre  rtninr  des  évCiMncau 
iHwmni  rVMèNMiniMn  pair  U  Fniwrt 

MliY»  |HMir  a)i)iu>cr  k*  (treienlions  ilcml  avou  éètà  puit,  et  qae  Csm  «enbUit  or  pas  arotr 
Nfwwi^fn  i)«H^«e«  iMiK«if«mnaM,  Ai  ivsif«  tt  ml  M  les  sraWvtntvs  ^  wom  wfam  Uwiiik 
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liitié.  J'ai  dit  :  c'est  une  goarme  dont  la  République  naissante  sv 
débarraseeia  et  dont  la  pnrgation  consulidera  son  tempérament»  au 
lieu  de  ralfoibUr...Oui,  citoyens,  c'est  par  défaut  de  lumières,  d'es- 
prit  de  justice  et  de  vertus  réelles»  que  des  hommes  qui  se  croient 
Irès-édairés,  trè»monax,  très-vertueux»  ont  troublé  un  moment  la 
paix  de  la  République  et  souillé  le  triomphe  de  nos  armées.  Ils  sem> 
blaient  irrités  de  ces  triomphes,  parce  qu'ils  s'étaient  continuelle- 
ment opposés  h  la  guerre  oflensive,  et  que  ces  triomphes  ne  rejail- 
lissaieut  sur  eux  en  aucune  nianière.  Ils  s'en  irrilcnl  encore, 
|)uis({u'ils  osent  dire  que  uos  triomphes  soiil  le  préi»age  d'un  iuiieslc 
avenir... 

«  Mais,  cher  lecteur,  ajoutait  Carra  après  cette  profession  de  foi, 
me  \oilk  rendu  a  mes  travaux  ordinaires  et  h  ma  surveillance  ac- 
coutumée. Les  Ànmies  patriotiques  marcheront  toujours  sur  la  ligne 
que  j'ai  suivie  depuis  le  commenc( miint  de  la  Révolution  :  je  serai 
toujours  l'apôtre  de  la  vérité  et  de  l'iuipartialité...  » 

Malf^ré  celte  promesse  d'impartialité,  on  vit  bientôt  Carra  cra- 
bra.ss(M  t  haieureusenienl  le  [tarli  de  Roland  contre  Danton  et  Robes- 
pierre, ei  coutre  Padie»  alors  ministre  de  la  guerre.  Un  jour,  il  se 
lâcha  contre  son  collaborateur  Salaville,  qui»  en  publiant  un  arrêté 
de  la  section  des  Piques,  avait  blessé  la  susceptibilité  de  Roland* 
«  Je  n'ai  jamais  prétendu  que  les  Annales  patriotiques,  dont  je  suis 
propriétaire  avec  les  citoyens  Boisson  et  Brion,  s'écria-trii»  devins- 
sent une  tribune  oh  mes  collaborateurs  parieraient  en  sens  contraire 
à  mes  principes  et  k  mes  opinions  :  cela  est  arrivé  plusieurs  fois  h 
mon  insu,  pendant  mon  absence  et  depuis  mon  retour;  mais  cela 
n'arrivera  plus.  » 

Puis.  Carra  déclarait  qu'il  professait  la  plus  profonde  estime  pour 
Roland»  et  que  tous  ses  efforts  tendraient  toujours  h  fliiie  triompher 
la  concorde  et  hi  paix  contre  tous  les  citoyens  ;  aussi  penssdt-il 
qu'il  était  temps  de  ne  plus  nûMier  les  événements  du  2  seplem* 
bre  et  de  songer  k  l'avenir.  Carra  se  prononça  aussi  contre  la  garde 
que  les  girondms  voulaient  donner  k  la  Convention. 

U  était  facile  de  voir  que  si  les  sympathies  personnelles  de  Carra 
étaient  pour  Roland,  Pétion  ^  et  antres  de  ses  collègues,  il  n'en 

<  Kti  publiiint,  dans  sa  feuille  du  30  novembre  179*,  un  Prài»  kiitorique  sur  VinHurrniion  rf» 
10  Ml/,  Carra  y  attaquait  Robc^icrre;  dell  celle  gwrn;  %ve  se  lirviii  iM«  lors  «es  deux  jouriiali.'^ 
tes  :  le  pranier  riaos  ses  iMtrttétaetmrnatwOn  \e  cmMMl  ém  Im  AhmIT*  patriotique». 
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désapprouvai l  pas  moins  los  alla(ni('s  de  la  Gironde  tohirt-  la  dépii- 
lalion  de  Paris,  et  los  fausses  niosures  qu«'  ce  parti  voulait  lairv 
décréter  |)ouj  indisposer  les  dcparlemeiils  «  outre  la  capitale.  11  de- 
manda aussi  une  épuration  des  jacobins. 

Telle  lut  la  ligne  de  conduite  (fne  (iarra  suivit  jusqu'à  la  roudani- 
nationde  Louis  XVI,  contre  lequel  il  vota  la  peine  de  mon.  L'opi- 
nion qu'il  émit  à  la  tribune  renfermait  quclques-uoes  des  idées 
déjà  émises  parSaint-Just  et  autres  montagnards. 

«Ce qui  m'étonne  le  plus  depuis  la  Révolulion,  et  ee  qui  éton- 
nera sans  doute  la  postérité,  dit-il,  c'est  d'avoir  mis  nn  seul  instant 
en  doute  si  un  traître,  un  assassin,  un  monstre  marqueté  de  tous 
les  crimes  et  convaincu,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  de  tous  les 
forfoits,  peut  être  jugé...  » 

A  partir  de  l'époque  oi^  la  Convention  s'occupa  de  ce  jugement, 
on  trouve  dans  les  Atmdes  beaucoup  moins  d'articles  portant  le 
nom  de  Carra:  il  semble  que  ses  fonctions  de  représentant  l'aient 
empêché  de  remplir  quotidiennement  la  moitié  de  sa  feuille  :  on 
voit  qu'il  ne  s'est  plus  réservé  que  les  grandes  questions  de  poli- 
tiques ou  bien  les  événements  les  plus  importants.  Tous  les  articles 
Ports  sont  rédigés  par  Salaville.  Cependant  la  correspondance  fies 
Annales  est  toujtmrs  adressée  an  patriote  Carra,  au  citoyen  Carra, 
au  frère  et  an»  Carra. 

Ses  obsmations  sur  le  sursis  demandé  le  conduisirent  à  rejeter 
cette  idée.  «  Hâtons-nons  d'en  finir,  dit-il.  et  brisons  le  talisman 
fatal  de  toutes  nos  calamités.  A  peine  Capet  aura-t-il  subi  la  mori 
qu'il  a  iu(''ritée,  qu'aussitôt  l'Iiorizon  de  la  France  va  s'éclaircir.  e* 

le  sort  des  événements  se  décider  partout  en  notre  faveur  

Quant  à  moi,  mon  d»  i  ni*  i  soupir  sera  encore  uu  cri  terrible  contre 
les  tyrans,  et  uri  vu»ij  salutaire  pour  I  humanité.  » 

.\  l'époque  de  !a  retraite  de  Belgique,  (larra  fut  drsipjné  coinnie 
l'un  des  represcnlants  du  |»euple  qui  devaient  se  rendre  dans  les 
départements  pour  bâter  le  recrutement  des  armées.  Ce  fut  dès 
lors  Salaville  qui  le  remplaça  tout  h  fait  pour  les  principaux  articles 
des  .{finales. 

Carra  se  trouvait  dans  la  Vi-ndée  avec  son  collègue  Anguis,  lors- 
que la  truliison  de  Dumouriez  fut  connue  à  Paris  ;  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  paciiier  ces  contrées,  alîn  de  laisser  dis|)onibles  les 
troupes  républicaines  qui  s'y  trouvaient.  Mais  un  succès  y  était 
toujours  suivi  de  quelques  défaites.  «La  guillotine  est  permanente 
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ici,  écrivaient-il  k  ia  Convention  ;  on  en  établira  plusieurs  dans 
différents  endroits  de  ce  département  ;  ces  moyens-lk  sont  très- 
salutaires.  » 

Noos  ne  comprenons  guère  eomment  Carra,  lié  avec  la  Monta- 
gne par  ses  opinions,  par  sa  conduite  et  par  ses  principes,  ait  pu 
être  compris,  quelque  temps  après,  dans  ce  que  Ton  appela  la 
conspiration  des  girondins.  Arrivé  k  Paris,  le  31  mai,  au  moment 
oh  rinsurrection  tirait  le  canon  d'alarme.  Carra  devait  en  repartir 
aussitôt  pour  se  rendre  li  la  commission  centrale  de  Saumur.  Mal- 
benreusement  pour  lui,  il  reprit  la  plume,  et  écrivit  dans  sa  feuille 
quelques  articles  dirigés  principalement  contre  la  commune,  loulc- 
puissaute  alors.  On  lui  susiiia  une  foule  de  querelles.  Quelques  m- 
ciétés  populaires  des  déparlemeulâ  où  il  avait  été  en  mission  le 
dénoiH'ertnl  vaj^ueuieut. 

Mais  sesenuomis  de  Paris,  Marat  surtout,  examinèrent  ses  an- 
ciennes opini  Mjs  en  laveur  du  duc  d<  I>i  nns\\i(  k  :  on  lui  reprocha, 
comme  h  Duniouriez,  d'avoir  lié  des  relations  avec  ce  [)i  ince;  ou 
lui  reprocha  encore  d'avoir  laissé  sauver  l'armée  prussienne,  lors- 
que Dumouriez  la  tenait  renfermée  dans  la  Champagne  ;  on  lui  re- 
procha enlin  sa  conduite  dans  la  Vendée. 

Carra  répondit,  et  ses  réponses  lurent  autant  d'attaques  nou- 
velles contre  les  principaux  membres  de  la  commune,  qui  dès  lors 
le  dénoncèrent  formeUement  comme  appartenant  à  la  (action  gi- 
muUne. 

Sur  ces  entrefaites,  eut  lieu  l'arrestation  deCustine,  et  Carra,  (pii 
l'avait  conon,  eut  la  généreuse  imprudence  de  défendre  un  générai 
eontrcrévolutiommre.  Carra  fut  accablé.  Il  répondit  encore  par  une 
longue  apologie  de  sa  conduite. 

a  Que  ceux  qui  m'accusent  d*avoir  cbangé  de  principes,  s'é- 
criait-il,  que  ceux  qui  osent  me  soupçonner  d'une  seule  idée  con- 
traire aux  bases  et  k  ralferroissement  de  la  République  une  et  in- 
divisible, se  nomment*  et  mettent  par  écrit  sur  le  bureau  leura  ac- 
cusations et  leura  soupçons  même;  je  répondrai  avec  sang-froid: 
et  loin  de  triompher  de  la  victoire  assurée  que  je  remporterai  en- 
core sur  mes  délracteure  et  mes  calomniateura,  je  jetterai  un  regard 
de  douleur  sur  ma  patrie,  et  je  continuerai  li  ne  m'occuper  que  de 
son  salut  et  de  sa  glohv.  » 

Pendant  tout  le  mois  de  juillet  i795.  Carra  ne  cessa  d'être  en 
butte  h  une  foule  d'accusations  passionnées,  tantôt  de  la  part  do 


Digitized  by  Google 


Mant  et  d'Hébert,  tantôt  de  celle  de  dtabott  de  Honestier,  de  Jean* 
Boa-Saint-Andié,  elc.  Le  1*  aoAt,  sur  le  lapport  que  fit  GonflKn. 
an  nom  du  comité  de  salot  poblic.  Carra  fut  enfin  décrété  d'aeco- 
«atîon,  sans  moir  an  joste  quel  était  aon  crime. 

Le  lendemain,  le  nom  de  Carra  ne  parut  pins  sur  le  titre  des 
Annales  patmUqueB,  qui  ne  conaervèrenl  que  celui  du  foodatenr. 
Mercier,  jusqu'au  5  octobre  1793,  époque  k  laquelle  ce  dernier  nen 
en  fut  encore  elBicé,  et  cette  Mlle  ne  fut  plus  rédigée  alors  que 
parune  ioâété  d^éemains  palrioteê. 

Le»  Amuiks  patHotiques  continuèrent  néanmoins  ii  paraître 
comme  k  l'ordinaire  ;  mais  les  articles  n'en  sont  plus  signés  :  de 
temps  à  autre  seulement,  on  aperçoit  riiiiliale  S.,  qui  iii(li<|ue  que 
le  jiiiiicipiil  collal>oratoui'  de  Carra  et  de  Mercier  lail  t^ncore  partie 
<le  la  nouvelle  rédaction  de  celle  feuille,  toujours  fort  irUi^œssaule 
par  sa  variéléel  par  la  i|ii;intilé  de  nouvelles  qu'on  y  uonve. 

Sous  la  date  du  in  ln  iimaire  de  Tan  U,  on  y  lit  l'ariidi  suivant: 

«  Hier  sur  les  onze  heures  du  soir,  l'affaire  de  Bn^^oi  ei  de  as 
«  complices  a  été  terminée  au  tribunal  révolutionnaire.  Sur  la  dii- 
«  claraliondu  juré,  <1.-P  Brissot,  dépulédu  département  de  l'Eure; 
«  Carra,  député  de  Saone-el-Loire,  elc.  (suivent  les  auln's  noms). 
«  ont  été  déclarés  auteurs  ou  complices  de  la  conspu^ation  qui  a 
«  existé  contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  République  française, 
a  coQlce  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuplé  ûrançais,  et  condamne»  à 
«  la  peine  de  mort... 

«  L'exécution  de  ce  jugement  a  commencé  aujooid'liai  à  midi 
«  25  minutes,  eta  élé  linie  à  une  heure  sur  la  plaoe  de  b  ftéfoki 
«  tion«  en  présence  d'un  peuple  innombrable.  » 

Ainsi  lloit  le  priocipal  rédacteur  des  Annales  jfatrwtiques^  Vm 
des  journaux  les  plus  révolutionnaires  et  les  plus  répandus  de  ceue 
époque. 

Salaville  continua  d'en  diriger  la  rédaction  jnsqu'an  mois  de  «en- 
lèse  an  1V«  époque  k  laquelle  Mercier  reprtt'oetle  diredion. 

Mais  bientôt  les  AnmUs  cessèrent  de  paraître,  et  leur  derain' 
numéro  Ait  celui  du  16  prairial  de  Tannée  suivanle. 
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DMnmvB-loBBni  Gmr,  n£  è  Uiiariti.  dm*  Ir  pays  Basque;  vfen  iISO,  embran  h  car» 
rière  (Ils  lettres,  et  y  obtint  jL-iine  eiirere  t\c  lii-ill.iiitfi  sucrèn.  Député  aiiX  éUUgéllft- 
nnxiie  178Î),  il  se  tint  élni;rné  de  la  IntniiM  "i  i m^e  île  l-i  f.iihiesse  «le  >nn  orpnnc,  cl 
il  ie  borna  i  rédiger  l'artitlc  AstembUe  nationale  pour  Ip  Jourftal  de  Pari».  Kii  1792,  il 
ftit  Mm  mloiili^de  k  justice,  tout  li  Conrentiou,  co  remplaccmcnl  de  Uanlon,  puùt 
ministfe  4e  rintériciir.  Son»  l'cnpiref  Garat  devint  «énaleur  et  membre  de  rinslitiit. . 
Ileatmortea  IflSS. 


Nous  avons  dit  quelques  mois  (iti  Jmtrml  de  Paris,  dans  le  Coup 
(l'œil  qui  précètio  V Histoire  ilcs  Jourmlisles  de  la  Itévolntion  ;  lp 
lecimr  saif  fU'ja  ((nanti  ce  jonrnal  parnt,  ol  cuiels  eo  lurent  les  ré- 
dacUiurs  jusqu'il  l'épocjne  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  livre, 
l/autenr  de  la  Hi()(ir(i))}iie  des  journaux,  M.  DeschieDS,  dit  que 
(mrat^Cotidorcet  et  Hegnault  de  Saint-.fean-<l'Ângely.  remplacèrent 
les  anciens  rédactaars  de  celte  feuille  le  4"  mai  1789.  Quelques 
roebercbes  que  nous  ayons  faites  dans  la  coHeclion  complète  de  ce 
journal,  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  prospectus  on  avis  (|ni  pré- 
vienne le  public  de  ce  changement  de  rédacteurs:  l'insignifiance  de 
cette  feuille  quotidienne,  iasigniliance  qui,  sous  le  rapport  politique, 
ne  se  dément  pas  uo  seul  jour»  ni  dans  le  mois  d'avril,  ni  dans  les 
mois  suivants,  ne  noos  permet  pas  de  reconnaître  k  des  indices 
certains  cette  transformation  du  Journal  de  Paris,  Ce  ne  fut  que 
beaucoup  plus  lard  que  nous  avons  trouvé  dans  cette  feuille  méine 
les  indices  irrécusables  pour  démontrer  que  D.*J.  Garat  avait  en 
effet  été  chaîné  de  rendre  compte  des  séances  des  états  généraux,  et 
qu*il  s'acquitta  de  celte  tâclie  jus(|u'k  la  fm  de  la  session  coinli- 
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iiiaïue.  Quant  a  Condortet*  sa  coopéntioii  k  ce  journal  n*a  com- 
mencé qu'avec  la  législative  et  n'a  duré  que  très-peu  de  jours'. 

Le  Journal  de  Paris,  ijui,  depuis  le  comraencemciii  <!«'  sa  car- 
rière, paraissait  dans  k  tonnât  petit  in  4  a  deux  coloiiues,  ne 
changea  rien  a  sa  forme,  ni  "a  son  f)lan  priniiiif  de  rédaction. 

Il  commençait  par  les  oUservalioiis  les  pins  minntieuses  sur  le 
levée  et  le  conclicr  du  soleil  et  sur  les  lïiverses  pii.tM  *U*  la  lune; 
la  hauteur  (le  h  So'mo  vêtait  iixliiîti.  <•  j<mmellen)ent,el  Tony  trouve 
jusqu'h  riiniii  il  latjuelie  les  reverben's  de  la  capilale  «levaient  être 
allumes  et  éteints.  Cet  érlaira^je  se  fai-^j^it  alors  eu  sens  inverse  de 
celui  que  la  terre  reçoit  de  s  n  ^;tii  ll  i»  .  Ainsi,  par  exempir,  le 
1"  mai1780.  on  n*alluina  l«'s  n'\t  i  Im  i.  s  i|trh  IH  heures. et  ils  durent 
être  éteints  à  ô  iieures:  iamlis  que.  dix  jours  après,  ils  furent  al- 
lumés ^  8  heures,  et  éteints  k  10  heures.  Ceci  nous  explique  ce  que 
Ton  dit  de  certaines  peosionft  de  Tancien  régime  assignées  sur  le 
'Ci air  de  la  lune. 

Le  Journal  de  Paris,  n'étant  alors,  commet  son  origine,  qu'une 
feuille  spc-ciale  pour  les  habitants  de  cette  vill^ne  portait  guère  ses 
investigations  ao  delà.  Il  se  composait  presque  invariablement  :  des 
arrêts  du  conseil  on  des  règlements  faits  par  le  roi  :  des  arrêts  du 
Parlement,  des  ordonnances  du  bureau  de  la  ville,  etc.,  etc.  Puis 
il  annonçait  les  cérémonies,  les  deoils  de  la  cour.  C'était  fit  sa 
imrtie  offUielle. 

Qnénd  elle  n'avait  rien  de  ce  genre  k  pubiief,  la  feuille  qu'im- 
primait Quillau,  imprimeur  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  prince  de  Conli. 
me  du  Fooaré,  n*  3,  donnait  li  ses  lecteurs  un  artide  Bdle^ettret* 
C'étaient  souvent  des  vers,  ou  ranaljse  de  quelque  ouvrage  impor- 
tant et  même  de  romans  ;  d'autres  fois,  il  insérait  des  lettres  sur 
diverses  questions,  mais  qui  ne  touchaient  jamais  I  la  politique, 
fnût  défendu  pour  le  Jmumal  de  Parie,  Après  cet  article  de  fond . 
venaient  les  événements,  les  annonces  rebtîves  11  la  médecine,  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts  ;  les  concerts  et  les  pièces  nouvelles  y 
étaient  constamment  l'objet  de  petits  articles,  après  lesquels  t  laient 
encore  ran^'«''s,  dans  un  ordre  iiiiiiiu;i!)Ie.  les  cours  publics,  les 
ventes  < le  livres,  de  tableaux,  d'eslanipts.  de  inusi<jue  nouvelle,  et 
les  ciiangemenls  de  domicile  des  hommes  de  loi  et  d'afl'aires. 

■  Vor«c  ta  i»m  de  D.-J.  Gint  è  Cmiàmeu  lettre  diwl  il  «st  qtttSo»  i»m  le  /fsnwi  ée  NriM 
dtt  W  iliecwke  I79l.  Elle  apprendra  ai  lecteur  les  mnWH  q*!  portl>feiit  te  député  m  Htus  fé- 
tutXÊn  k  te  fenferver  d«m  les  tmiUw»  de  joaroaiistr. 
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Une  aotfe  division  de  cette  feuille,  d^li  ei  bornée,  lenfenmit  les 
appositions  de  scellés,  les  articles  néorologiqaes  el  la  liste  quoti- 
dienne des  décès  dans  la  capitale.  C'est  Ik  où  Ton  trouve,  mène 
après  b  RéYolntion,  le  fonmilaire  de  tontes  les  distinctions  quiiài- 
saient  Torgiieil  des  castes  privilégiées  :  BmU  et  jmmant  Seipwiir, 
ExeelUnUstme,  BeUgieuz.  Rioértndn  Measire,  Motuteur,  Sieur,  etc. 

Les  payements  de  YMéL  de  ville,  les  cours  de  la  bourse,  les 
changes  et  h  caisse  d'escompte  paraissaient  stéréotypé  dans  cette 
feuille,  qui  n'omettait  jamais  non  plus  de  Êdre  connaître  les  numé- 
ros sortis  à  la  loterie  royale. 

Euliii.  l'annonce  irès-délaillée  de  tous  les  spectacles  occupait  in- 
variablement Tune  des  huit  chétives  colonnes  de  ce  journal  si  cbélir 
et  si  nul  pour  l'histoire. 

Un  supplément  de  deux  pages  était  joint,  parfois,  à  Vin-qiiarto 
ordinaire,  et  ce  supplément  se  remplissait  des  catalogues  de  la 
librairie  cl  autres  articles. 

Tel  él;ii[  !•»  Journal  de  Paris  avant  la  Révolution,  el  tel  il  resta, 
matériellement  parlant,  Jusqu'en  181 1 ,  époque  à  laquelle  le  format 
in-quarto  (ut  rem[>!aré  par  celui  m-fulio. 

11  faut  pourtant  reconnaitre  que  la  uatiiK'  des  événements  ne 
tarda  pas  de  forcer  le  propriétaire  à  donner  au  public  de  nombreux 
suppléments  :  c'est  ainsi  qu'on  en  trouve  de  plusieurs  pages,  reiS 
fermant  soit  la  longue  liste  des  députés  des  trois  ordres  aux  états 
généraui,  soit  le  discours  do  garde  des  sceaux  à  l'ouverture  de  la 
session,  soit  celui  beaucoup  plus  long  du  contrôleur  général  des 
finances,  Mecker. 

A  propos  de  cette  liste  des  députés,  le  Journal  de  Paris  nous 
apprend  que  le  eélèbie  abbé  Baynal,  domicilié  alors  à  Marseille,  fot 
le  piemier  élndans  celte  ville,  mais  que  son  âgeet  Télat  desa  santé 
le  mirent  dans  la  nécessité  de  remercier  ses  compatriotes.  Voici,  la 
lettre  par  laquelle  l'abbé  Raynal  refese  d'accepter  eelte  honorable 
tnission.  Nous  la  livrons  au  public,  comme  propre  à  expliquer 
riofluenee  sous  laquelle  fut  écrite,  quelque  temps  après,  k  TAs- 
semblée  nationale,  cette  autre  lettre  qui  attira  i  cet  Mstorien  le 
mépris  des  patriotes. 

«  J'ai  8oixante«etae  ans,  disait  Tauteur  de  Tlltsleire  philoBo- 
jihique  des  deux  Indes.  Quatre  mois  d'une  maladie  trèsHlonloureuse 
viennent  de  ni'ùler  le  peu  de  forces  physiques  el  morales  quun  ûye 
avancé  m  avait  laissées.  La  moindre  méditation  fatigue  mes  organes 
T.  II.  57 
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affaiblis.  Vous  jnp;('rf»z  aisr^mont  qup  dans  col  ('(al  jo  no  puis  rem- 
plir les  fonctions  de  votre  i'e[tréseD(anl  avec  la  dignité  convenable  à 
votre  cité,  à  vous,  messieurs,  et.  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  k 
moi-même.  Vons  trouverez  parmi  vos  concitoyens  des  hommes  bien 
plaB  capables  que  je  ne  l'auiais  été  en  aucun  temps  d'être  vos  inter- 
prètes... » 

î^i  l'abbé  Aaynal  indiquait  aux  suffrages  des  Marseillais,  M .  Ber- 
trand, directeur  principal  de  la  Compagnie  d'Afrique,  qui.  disail4l, 
avait  médité,  dans  le  silence,  sur  la  nature  des  diffitoits  gouver- 
nements. 

En  lisant  cette  lettre,  on  ne  peut  plus  mettre  en  doute  ee  que 
Ton  a  dit  de  raffaissement  des  facultés  intellectuelles  de  Fabbé 
Kaynal  k  l'époque  où  il  fit  cette  singulière  profession  de  foi  dont 
les  journaux  de  la  Révolution  ont  retenti. 

Que  dirons^nous  maintenant  des  opinions  politiques  du  Journal 
de  Parût  pendant  les  sessions  de  FAsisemblée  constituante  et  de  la 
Législativet 

Port  étonnés  de  se  trouver  lancés  dans'nne  carrière  aussi  vasie 
que  celle  ouverte  aux  journalistes  par  la  Révolution,  les  anciens 

rédacteurs  de  cette  feuille  se  montrèrent  d'abord  d'une  réserve  et 
d'une  timidité  qui  contrastaient  avec  l'élan  donné  à  la  {)rt'sse 
[^r  les  Mirabeau,  les  lîarère,  les  Brissot,  etc.  ;  et  cette  iimi  lité 
se  reflète  dans  un  aiertissemeut  des  édite  tua,  que  iiuus  trouvons  en 
lèle  (lu  lâuiiiéio  (lu  28  mai  1780.  Voici  cet  avis: 

«  Lorsque  le  gonvemement  a  bien  vuulu  nous  permettre  de 
n'inliv  (  iimple  des  objets  des  séances  des  états  géné- 

raux, iious  avons  senti  onibu  u  celle  partie  de  notre  travail  deve- 
nait intéressante  pour  le  public  et  en  même  temps  avec  quelle  cir- 
coiîS[>pction  elle  devait  être  traitée.  Nous  n'avons  rien  épan^ru»  pour 
reniplii  ces  deux  (»Ujets.  Nous  avons  pris  les  mesures  les  plus  ac- 
tives pour  nous  procurer  les  intbrmations  les  plus  promptes  et  les 
plus  exactes:  et  en  nous  bornant  a  annoncer  l'objet  et  le  résultat 
des  délibérations,  et  les  laits  principaux  de  chaque  séance,  nous 
nous  sommes  abstenus  d'y  joindre  aucune  réflexion  et  d'entrer 
dans  aucun  détail  susceptible  d'inconvénients...  » 

Certes,  un  pareil  programme  ne  dut  pas  être  très-attrayant  pour 
un  public  aussi  avide  de  connaître  dans  tous  les  détails  ce  qui  se 
passait  à  Versailles.  Mais  le  Journal  de  Paru  avait  ses  vieux  alMm- 
nés,  son  public  à  lui  seul,  et  il  put  vivre  avec  leur  appui. 


Digitized  by  Google 


GARAT.  m 

n  serait  dooe  îaotîle  île  chercber  dans  cette  feuille  autre  chose 
qu'un  résumé' assez  bien  fait,  mais  fort  aride,  des  séances  des  états 
généraux  et  de  l'Assemblée  nationale  pendant  la  durée  de  la  session 
de  Versailles. 

Insensiblement  le  Jounuil  de  Paris  laiss;i  apercevoir  les  ôpinioiis 
coniie-révolutionaaires  de  ses  anciens  rédacteurs.  On  le  voit  dé- 
fendre les  prérogatives  royales,  le  veto,  etc.,  etc.  Il  devint  le  con- 
li*ieiiî  (1rs  Maloiicu  desMaury,  des  Viricii.  el  se  montra  tout  dévoué 
aux  ministres  du  gouvernemeol,  dont  il  paraissait  l'un  des  organes 
avoués. 

Si  le  Journal  de  Paris  s'elolî^iie  de  toute  polémique  avec  les  autres 
ItMiilles  piib]i(|iies  ;  s'il  ^  Ixjrne  le  plus  généralement  h  des  romptes 
nridiis  des  séances  de  rAsseniblée  nalionnie,  qiicKjiies  mots  <]Mi 
lui  éehappent  de  temps  a  autre,  indiquent  sullisamnient  qu'il  n'aime 
ni  les  jocobiiM,  ni  les  cordelien^  ai  les  sociétés  patriotiques  quel- 
conques. 

Toujours  d'une  extrême  prudence,  les  rédacteurs  de  cette  feuille 
trouvent  itioyen  de  (aire  connaître  la  plupart  des  détails  relatifs  à  la 
fuite  et  au  retour  du  roi,  sans  qu'une  seule  ligne  permette  d'aperce- 
voir d'abord  la  joie  qœ  cette  fiiile  a  dû  leor  causer,  et  ensuite  le 
chagrin  et  les  craintes  qu'ils  ont  dû  ressentir  en  apprenant  son 
arreslalion.  «  Le  roi  a  été  arrêté,  se  boment*ils  k  dire,  et  tout  cède 
la  place  h  cette  nonvelle,  qui  remplît  la  capitale,  comme  elle  éltit 
remplie  de  la  nouvelle  de  son  enlioment,  v 

L'ëTénement  du  Champ  de  fiian  arrache  h  ces  rédacteurs  quelques 
phiaaes  sur  les  fÊcHeux. 

a  Se  peut-il  qu'on  même  peuple,  disent-ils,  rassemble  à  la  fois 
lant  d'hommes  dignes  de  ht  liberté,  prêts  k  tous  les  sacrifices  qu'elle 
impose,  rempila  de  toutes  les  vertus  qu'elle  inspire,  et  tant  d'hom- 
mes pour  qui  le  trouble  est  un  besoin,  et  la  cruauté  un  jeu?  Se 
peut-il  qu'une  grande  nation  sache  ai  promplemeot  opposer  de  pma- 
sanles  ressources  aux  ligues  qu'on  essaye  de  Ibrmer  contre  elle  dans 
toute  l'Europe,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  réprimé,  après  deux  ans 
de  crises  et  de  convulsions  intérieures,  ces  hordes  de  sc^îlérats  qui 
la  dévastent  et  la  déshonorent;  qu'elle  n'ait  pas  encore  puni  leurs 
féroces  instignienrs,  cl  qne  ces  monstres  soient  encore  désigiiés 
|K>ur  des  loin  tioiis  impori  iules?  .lamais  l'asseuiMée,  ajoutent-ils. 
n'a  témoigne  une  plus  feiiue  ie.solulic»n  <if  les  puuir;  jamais  elle 
n'a  clé  mieux  secondée  par  le  vu'u  de  tous  le^  citoyens.  » 
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On  voil,  par  ces  eipressioBs»  que  si  les  réda<^rs  du  Jotmial  de 
Paris  de  1791  voolaient  encore  paner  pour  des  amis  de  la  liberté» 
il  s'ea  fallait  de  beaucoup  qu'ils  le  foueni  dans  le  sens  des  jaeobiM. 

Ce  fot  k  pea  près  à  cette  éfioqae  que  Geiat  renonça  de  cooliniier 
Il  rendre  oomple  d^  débau  de  l' Assemblée  nationale.  Si  Garât,  qui 
jouissait  avant  la  Révohilion  d'une  réputation  d'kMnne  d'esprit, 
d'écrivain  correct  et  élégant,  et  dont  les  écrits  avaient  divulgué  des 
lumières  étendues,  une  courageuse  philosophie,  et  nm  chaleureux 
ami  de  la  liberté;  si  Garât,  disouMous,  ne  tint  pas,  dans  ses 
articles  sur  TAssemblée  constituante,  tout  ce  qu'on  espérait  de  lui, 
nous  devons  Tattribuer  b  l'inflaenee  de  ses  collaborateurs  et  de  son 
éditeur.  Aussi  le  voyon»>nous  se  bâter  de  reprendre  sa  liberté  du 
moment  oii  il  Ait  arrivé  au  terme  de  ses  engagements.  Mais  on  se 
garda  bien  d'annoncer  sa  retraite,  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  mom 
après  que  le  Journal  de  Paris  apprit  à  ses  souscripteurs  les  chan- 
gements opérés  dans  sa  rédaction. 

Gomme  le  venl  soufflait  alors  au  patriotisme,  les  éditeurs  enj^a- 
gèrent  (Idiidorcet  à  se  chaîner  des  comptes  rendus  des  séances  df» 
la  I.égisliiiive,  et  ce  célèbre  écrivain  y  conseiilit.  Mais  les  mêmes 
motifs  qui  avaient  nus  Garai  dans  la  nécessité  de  se  retirer,  forcè- 
rent bientûf  (loiiiloicel  a  en  lairc  aiilant. 

Ce  fut  îdoi  s  (jne  Camille  Desm  Miiins  imprima  que  le  Journal  de 
Paru  avati  vie  tout  étonné  de  se  trouver  pulnote  pendant  les  quime 
jours  ifue  M.  Condor  cet  y  avait  travaillé. 

Cette  phrase,  rciM'irc  par  une  foule  d'autres  jonrnalish  s.  lit  j<Mer 
les  hauts  cris  aux  [iroprietaires  de  cette  feuille,  et  les  obligea  d'en- 
Irer  en  explication  avec  le  public. 

«  Les  auteurs  du  Journal  de  Paris,  écrivirent-ils,  après  avoir  liii 
(|ue  l'esprit  de  parti  rendait  les  hommes  stupides  et  féroces,  pro- 
fitent de  cette  ocx^sion  pour  déclarer  qu'ils  persisteront  constam- 
ment dans  les  sentiments  d'indépendance,  de  justice  et  de  modé- 
ration qui  ont  jusqu'ici  '  caractérisé  leur  journal  :  fidèles  aux 
principes  de  la  vraie  liberté,  qui  ne  peut  exister  que  dans  le  respect 
et  b  religieuse  observation  des  lois,  invariablement  dévoués  au 
maintien  de  la  constitution,  auquel  ils  croient  en  ce  moment  le 
salut  de  la  chose  commune  atiadié,  ils  plaindront  cens  que  leurs 
préjugés  ou  leurs  intérêts  empêchent  de  sentir  le  prix  de  ht  liberté 

I  Fin  iMvMbfr  IIM. 
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el  ^Ï4$m.  mm  ik  ne  les  Mimai  paM;  ik  tfjiâopimi 
jtÊÊtm  m  nkmnm,  ni  défatioM  haandées  ;  ileienépeadiOBt  awi 
■^jflues^^leaéfmetlesilflMe,  et  ■'aMhifie«Mwnl  é'uÊtm 
swoès  qee  d*obleair  festime  des  bons  oftài  et  dee  kmÊiÊ» 

Ce  fiil  wsi  ^  les  lëdMttM  ài  #iirael  dtf  i^Hv,  à  le  lite  dee- 
fMie  ee  lieaieît  abn  Régneall  de  SMut  ieea  d*Angeiy,  liclémK 
de  réparer  le  toit  que  |iemk  lewr  ftiie  r^hwgnewet  meiîié  de 

GondoFcet. 

Mais  ils  iio  lanlèrenl  |>as  à  montrer  le  Uuil  de  l'oreille  à 
casîoQ  de  (fuelque  tiimulle  occasionoé  par  le  dub  des  Feuilbnls. 
qu'ils  jvaèi^iil  pris  sous  leui  proU'ctioo.  «  Esl-il  |K»ssib!e,  dii  Liil  iU. 
eu  reievant  nite  phrase  de  Péfioii  :  esj-il  ^Mis^bie  que  le  maire  de 
Paris,  qui  doit  connaître  el  estimer  ie  (><  u|i'"'  de  Paris.  rewHi- 
naisse  dajis.  une  vingtaine  d'hommes  £n>--itTs  fi  <!»  jcudcs  i^ens 
écenelés,  évidemment  ameutées  {nyui  \tnir  tmubler  ui»e  soaeie  qui 
dé}daii  ;i  lue  au  ire  société?...  Les  lonlriiers  importunaient  souvent 
Sî\*<  «juiiit  («r  des  sollicitations  intéressées;  il  leur  réf)ondit  un 
jour  :  Mti>  jtères,  que  vm  demandes  sotent  jmteê.  et  je  mesotwiendrat 
que  j'ai  été  cordeiier.  De  grâce,  iDonsieur  le  maire,  traitez  les 
eobius  comme  Sixte-Quiot  traitait  les  cofddîers.  et  tout  ira  hka.  » 

Pfdiet  la  pwicre  partie  de  la  seMÎoo  de  h  b  j'rslative.  le 
Jmtmai  de  Paris  se  montra  de  ropinioo  des  Dumas,  des  Hamond. 
des  Dumolar  1.  ries  Vaublaoc.  etc.,  «te.,  c'est  à  dire  qe'il  iH  wû- 
■istérieK  aDtijacobîo,  et  dévoué  au  côté  droit. 

Om  j  lit,  sous  la  date  du  21  juio  1792,  uoe  lettre  fort  corieose 
WÊÊ  h.  mâm  des  ieeehiiis.  daae  k^ncHe  te  jiTraiialf  iifpliir  f ■> 
iMMede  celle  ftsifmir  nnriftr  frl  iilirlri  ut  inlMr  fiiffffr 
ée9éemxettrAt$aiMéeiiaiimile? 

«  Telle  esl,  dU-îL  le  qoestia»  ■'aécsseit  «  dlni^.  ^i. 
m  SBchairt  nm  de  oelre  Béfohriiea.  aiMB  ^  aeas  awisi  m 
gmmmmim  tqu^umwût.  awitesairté  aluiniiiiiil  à  t»clfes 
eéeeces  di  eoips  lésUalif  et  des  jaeeUns.  Les  MéM 
disait-il,  se  seel  offertes  k  bms  legaids.  el  les  BéMes  Mis  eut 
fiappé  nés  ereiles.  Dans  m  lîei  osMedass  TaMie,  j*ai  ^  eae 
sadie.  des liihnes,  un  peéMicat,  des  seceélaires:  fai  cMeade  lire 
um  proeès-feriial,  présenter  des  edRsees,  appeler  Feidie  de  jov. 
fiûre  des  rapports,  porter  des  d^meiatioiis.  écarter  des  eielieng 
par  les  questions  préalables,  les  reiardcj*  (lar  des  a^oemeawais.  le$ 
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mettre  aux  voix;  j'ei  été  éiewdi  des  mêmes  damean,  sctn- 
daUsé  do  même  tomalle,  ëtonné  de  la  mèm  toflneDoe  des  speda- 
leurs  s«r  les  délibéiations  ;  faites-moi  doue  eeooaltie  où  siège 
l'Assemblée  natiooalet . . . 

«  L'assemblée,  saos  doute,  bit  des  lois,  lyoulait  Taotear  de  l'ar» 
tide  ^  mais  je  cberdie  en  ma  oà  sont  les  moyens  d'exécution.  Us 
ne  résident  eertainement  pas  dans  un  roi  dont  on  est  parvenu  k 
avilir  la  dignité,  à  détruire  la  prérogative,  k  paralyser  Taclion,  qu'on 
laisse  et  qu'on  fait  iiistiIttT  par  des  lihellistes  infômes,  qui  offrent 
sans  cesse  la  calomnie  a  !a  ( n  duliie  ;  dans  un  roi  qu'on  force  à  eu- 
tendre  d  iieurc  en  heure,  sous  les  fenêtres  de  son  palais*,  des  me- 
naces féroces  et  des  injures  grossières:  qui,  contre  de  si  grands 
attentats,  ne  peut  trouver,  dans  ces  mêmes  lois,  qu'il  est  chargé, 
dit-on,  de  garantir,  le  secours  dont  il  a  un  si  pressant  besoin,  et 
dont  la  condition  est  si  misérable,  qu'on  l'a  en(in  livré  h  des  minis- 
tres qui  agissent  sans  lui,  mnl^rré  lui  et  contre  lui;  qui,  à  la  fois, 
lâches  et  cruels,  roiHra},'enl  pidiliquement,  tâchent  de  le  domiiier 
par  la  terreur,  et  le  rtMinisent  'a  l'alTrense  alteriKiiive  ou  d«'  tralnr  sa 
conscience  par  sa  sanction,  ou  de  voir  couler  le  sang  par  son 
refus  "...  » 

Quelques  jours  après,  les  girondins  ayant  obtenu  le  licenciement 
de  la  garde  du  roi,  le  Journal  de  Paria  s'exprima  ainsi  sur  oe  dé> 
cret: 

«  On  avait  besoin  de  se  défaire  de  la  garde  du  roi,  non  b  cause 
du  mal  qu'elle  pouvait  faire,  i  ,800  hommes  ne  conquièrent  pas  un 
royaume,  mais  2i  cause  du  mal  qu'elle  pouvait  eropécber.  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  voir  la  liaison  de  ces  deux  événements,  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi  et  la  journée  du  âO  juin,  ceox-lb  ferment 
les  yeux  de  peur  d*y  voir  et  pour  dormir...  » 

Nous  avons  déjk  dit  pourquoi  Gondorœt  avait  abandonné  la  ré- 
daction du  Journal  de  Paris,  Cette  feuille  lui  en  garda  mneuoe: 
aussi,  voyons-nous  l'un  des  écrivains,  qui  depuis  quelque  temps 
remplissait  les  supplémonU^f  attaquer  avec  fureur  ce  rédacteur  de 
h  Chronique, 

t  A  cette  époque  U-  tuppl^m  qattlidifo  do  Jounml  it  Vari»  était  en  partie  rewiili  pair  ilM 
artirlrs politiques  dans  li<?iqu«>ls  on  miuit  des  grandes  i|arstiotts  à  Tordre  daioiir. 

t  I^tcrmtvdoDt  le  rédacteur  du  Jotnalét  l'arit  se  servait  et  m  espre¥«iAn!i.  qui  fttMtH 
mpruntées  k  l'Ami  du  Roi,  font  assex  prestcutir     opinions  sur  le»  cténeuient»  du  iu  jui». 

3  II  s'aKii  ici  dn  minitoent  411  Ntriolf,  dam  k«qiiei  te  troavaieni  KolaiMl,  CJaticrv  ei  Srnan. 

»  Cbéron. 
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«  La  rédaclioD  de  votre  journal  du  22  juin,  lui  diaaH,  sons 
foime  de  lettre^  rim  des  écrivains  de  la  fenilte  ptrisîeiiiie.  GhéroD, 
m'a  indigné  sans  me  surprendre,  et  je  cède  au  besoin  de  mon 
cœur,  en  ^>aiicfaaiit  sur  le  papier  les  sentiments  qu'elle  m'a  fidt 
éprouver.  Le  titre  que  vous  aviei  naguère  de  littérateur  distingué, 
la  place  que  vous  occupes  en  ce  moment,  votre  nom  souvent  dlé, 
soit  par  rhabitode  que  l'on  avait  d'y  associer  des  idées  de  sagesse  et 
de  justice,  soit  par  un  reste  de  déférence  pour  la  soeiété  eâèbre 
dont  vous  êtes  membre,  tout  cela  me  détermine  encore,  malgré  moi, 
k  vouschoiair  parmi  les  coupables  écrivains  qui  font  diculer  chaque 
jour  leurs  feuilles  contagieuses... 

c(  Le  peuple,  ajoutait-on,  en  terminant  cette  lettre,  roulant  sur  les 
événements  du  'iU  juin  et  sur  le  récit  qu'en  avait  fait  Condorcet  ; 
le  |ieuple  respecterait  toujours  la  loi.  sans  les  flatteurs  qui  le  irom- 
pent,  les  arnhitieux  qui  le  (ont  servir  d'instrument,  et  les  écrivains 
qui  lui  precliL'ui  la  levoUe  ei  se  rendent  les  apologistes  des  crimes 
dont  ils  ont  été  les  instigateurs.  » 

Celte  jonriH'e  du  20  juin  acheva  de  ranger  le  Journal  de  Paris 
parmi  les  teuilli  s  les  plus  royalistes  et  les  plus  contre-révolution- 
naires de  lV'[>n(iiie. 

Le  parti  ja(  ()l)in  nvaii  ;dors  les  girotidhis  ef  les  brissotins  pour 
chefs.  Le  Jouniai  de  Pans,  qui  aperçut  le  grand  talent  de  Vergniaux, 
chercha  à  caresser  cet  athlète  de  la  tribune  législative.  Voici  com- 
ment il  parle  de  Toraleur  qu'il  voulait  disputer  au  G6lé  gaucbe  de 
cette  assemblée  : 

€f  M.  Vergniaux  a  filé  depuis  longtemps  les  regards  de  ceux  qui 
cbercbent  des  komme$  dans  l'Assemblée  législative.  Avec  ses  ta- 
lents, il  semble  qu'il  aurait  pu,  se  soutenant  par  ses  propies  forces, 
dédaigner  de  s'associer  h  aucun  parti,  étudier  les  hommes  et  les 
événrâients,  et  attendre  Toccasion  de  se  montrer  au  moment  oà  il 
foudiak  enchaîner  ou  précipiter  les  événements;  conduire  ou  ré- 
primer les  hommes.  An  lien  de  cette  conduite,  plus  digne  de  la 
force  réelle  que  nous  lui  supposons,  sans  l'avoir  vu  d'ailleurs  que 
dans  l'assemblée,  M.  Vergniaux  s'est  laissé  aller  an  mouvement 
que  lui  imprimait  sa  députation  (celle  de  Eordeaux)  ;  et  il  trouvera 
peut-être  que,  pour  l'avoir  aperça  de  loin,  nous  ne  l'avons  pas  mal 
jugé,  en  |)ensaot  qu'entraîné  par  une  pente  presque  insensible,  il 
s'est  trouvé  lié  à  nn  parti,  au  moment  ob  il  se  croyait  encore  nM' 
pendant,  ('ependaut  ses  opinions  plus  mesurées,  même  dans  leur 
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emporlemcnl.  ()ue  celles  de  ses  coll^j^ties  on  de  ses  nouveaux  amis, 
n'ont  jamais  semblé  commandées  comme  quelques  autres,  ei  il  a  su 
leur  coBsmer  toujours  une  teinte  de  liberté  impartiale  qiii,  plus 
d'une  fois,  en  a  fait  le  succès  et  le  danger.  Mais  il  n'en  a  pas  moins 
embrassé,  défendu  leur  système;  et  il  a  souvent,  m  moment  oà  ils 
s'effra^faient  de  leur  faiblesse,  créé  pour  m  h  puissance,  en  en- 
traînant  an  grand  nombre  de  représentants  qoi  flottent  indécis,  et 
que  Texpression  d'on  patriotisme  ardait,  qni  leir  semble  exempt 
d'inflttenees  étrangères,  oondoit  et  décide  toujours...  » 
'  Le  JmmuU  de  Paris  de  1793  n'était  plus,  comme  on  le  voit  par 
ces  extraits,  l'ÎDsigDifianle  et  très-innocente  feuille  de  i789  et  1790. 
Fort  bien  écrite  et  présentant  d'une  manière  fort  piquante,  oob- 
seulement  les  séances  de  l'Assemblée  nationale,  mais  encore  un 
grand  nombre  d'articles  politiques  dignes  .d'attention,  ce  journal 
s'était  insensiblement  placé  parmi  les  écrits  politiques  les  pins  ap- 
préciés par  les  oontre-révolutionnaires. 

Hais  en  même  temps  qu'il  avait  grandi  dans  Topinion  publique, 
on  /'ovotl  Mise  rapprocher  toujours  davantage  dv  eôié  de  Coèfenfs : 
et  dans  l'été  de  1792,  il  n'était  plus  considéré  par  les  patriotes  qne 
comme  Tun  des  organes  les  plus  dangereux  du  comité  autrichien  cl 
de  la  eottr  d'outrt-Hiun. 

Celle  leuille  ne  rêvait  plus  que  contre-révolution,  lorsque  l.i 
jeiii  née  du  40  août  jeta  la  terreur  parmi  les  journalistes  «le  la  nirHne 
o|iiiiiun,  dont  aucun  u  osa  paraître  le  lendemain  de  ce  graud  évé- 
nement. 

Plus  auli.irieiiv  que  1rs  ;n!trcs  joiinialisles  (lt  \  nii-s  a  la  Ii>»e  l  i- 
vile,  les  l'edarii m >  du  Joumnl  de  Potis  tirent  j  iii»!ier  leui  nn- 
mérodu  11  aem  ci  im  nie  celui  du  {"1.  dans  lesquels  ils  s**  Itoruèreul 
à  pré.senler  a  leurs  leoleurs  nn  extniil  lort  jiàie  «It*  la  séance  j»er- 
nianenle  de  l'Assemblée  nationale,  évilanl  autant  qne  possilile  de 
parler  de  la  grande  Hêvolution  opérée  par  le  oonr^  des  pabrioies 
Cl  de  l'apprécier. 

Mais  le  peuple,  indigné  de  voir  euosre  paralire  une  feaille  eon;^ 
ééuée  oammf  sympathisant  avec  les  eanemis  de  b  liberté,  s'at- 
troupa anlow  de  rimpfiiMrie  dn  J«iaHftL  Dc  Paris.  me  Jean- 
iaoques  Rousaean,  saoci^  les  bureaux  éiablisau  n*  14.  briaa  les 
presses*  jeta  les  caiactèies  \w  les  fenêtres,  et  ferma  les  portes  de 
cette  Mnpriwerte,  aprèts  auatr  ohHgc  les  rédartengs  à  se  ead^r. 

O  lui  ainsi  qiio  le  Jmrmf  di*  Airis  mourut  alors  de  bmiH  vio- 
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lente,  dans  la  journée  ùu  12  aoùl,  el  suivit  de  près  l<'s  Amis  (fn 
Roi,  In  Gazette  de  Paris,  le  Mercure  de  France,  le  Petit  GaïUkier 
et  auli  t's  journauv  hostiles  h  la  cause  de  la  liberté. 

Pendant  cette  suspension  fore»  *  du  Journai  de  Pam,  l'homme 
de  lettres  distingué  (|ui  avait  été  sou  principal  rédacteur  depuis  la 
Ilévolulion  jusqu  a  la  lin  de  la  ('.onsti(nanle,  Gai*at,  que  nous  avons 
dû  perdre  de  vue,  reparut  sur  la  scène  politique,  il  voyait  s'ap- 
procher les  élections  pour  la  Convention  nationale  :  ses  principes 
libéraux  lui  firent  |)robablemeDt  désirer  d'arriver  à  cette  assemblée; 
et  c'est  évidemment  dans  ce  bot  qa*i\  écrivit  et  fit  publier  la  lettre 
suivante  ^ 

«  Les  ennemis  de  la  liberté  el  de  l'égalité,  disait-il,  répandeot 
dans  le  public  que  les  membres  de  i'Âssemblée  ooostituante  de 
1789,  mâ»nteDl8  d'avoir  va  renverser  leur  ouvrais,  égarés  par 
cette  misérable  vanilé»  protestent  dans  leurs  discours  contre  la 
Révolution  du  iO  août,  et  contre  les  actes  de  la.  commune  et  du 
corps  législatif  qui  ont  suivi  cette  grand»  journée*  Ce  bruit  est  sans 
doute  une  calomnie  contre  les  premiers  proctamateurs  de  la  liberté 
et  de  la  souveraineté  du  peuple  français,  et  un  nouveau  moyen  ima- 
giné pour  semer  encore  des  divisions  dans  un  empire  uni  enfin  tout 
entier  dans  un  même  intérêt,  dans  un  même  vœu,  dans  un  même 
but.  D  n'appartient  pas  plus  aux  constituants  de  1789  qn^  tout 
autre  individu  de  la  nation  de  faire  des  protestations;  s'ils  avaient 
cru  devoir  en  fiiire  comme  citoyens,  ils  les  auraient  fiiit  entendre  k 
la  France  entière  :  leur  silence  devant  la  nation  est  donc  une  ad- 
hésion, l'eut-étre  une  plus  formelle  de  la  part  de  tous  ne  serait-elle 
pas  sans  utilité  pour  la  chose  publique,  comme  sans  honneur  pour 
eux-mêmes. 

«  Membre  de  l'Assemblée  constituante  de  1789.  je  déclare  donc 
penser  en  mou  ânje  et  conscience,  que  l'insurrection  du  10  iiout 
était  nécessaire  t>our  sauver  la  libel  lé  et  la  souserainelé  du  peuple 
français;  qu'il  a  été  démontré  par  l'expérience  (jue  plusieurs  dis- 
fjositions  de  l'acte  constitulKumel  donnaient  au  pouvoir  exécutif  des 
moyens  de  laisser  périr  ou  d'anéantir  la  c(Ht^(illlli(lll,  et  avec  elle 
la  lilMTff'  et  tous  les  fruits  de  la  liévolution;  que  les  pa[Mei"s  trouvés, 
dans  le  ciiàieau  des  Tuileries  et  chez  l'intendant  de  la  liste  civile. 


«  Cette  lettre  de  Garai,  qne  n^iis  eitrayons  des  Annala  Patriotiqua.  fol  reproduite  par  quelques 
autre*  feuilles.  Prudhomme  pario  de  la  candidature  de  cet  ex-constituant;  mais  il  le  lait  en  des 
terwes  pea  htoniMes  :  Il  veut  qifon  lafastf  Cant  à  «s  tiavint  llttfnim« 

T.  n.  M 
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ODt  fourni  les  preuves  les  plus  évidontes  de  la  coiispiniiion 
l/)uis  XVI  conlre  la  uadoii;  que,  (i<  puis  le  10  amil  seulemciil,  le 
peuple  français  a  les  moyens  de  se  servir  de  toutes  ses  forces  ponr 
repousser  les  enuemis  étrau<;ers.  et  de  toutes  ses  lumières  pour  se 
donner  une  conslilulion  qui  opérera  le  bien  général  par  lexercioe 
des  droits  univenelst  qu'eofin j'adhère  k  cette  févolotioD  du  10  août 
comme  à  oo  moifea  paissant  qui  a  écarté  les  remis  et  préparé  effi- 
caeement  les  succès.  » 

Malgré  les  efforts  de  quelques  amis.  Garât  ne  fut  point  éla«  On 
lai  contesta»  avec  qaelqoe  raison,  la  dose  d'énergie  néeessaire  poar 
les  droonslances  dans  lesquelles  la  France  se  trouvait,  et  on  le 
laissa  de  eèté. 

Mais  il  ironva  bienlAt  le  moyen  de  fidre  connaître  ses  principes 
v^NiUicaîns. 

Les  propriétaires  du  JaurmU  de  Pariée  après  one  intermpcioii  de 
plus  d'un  mois  \  songèrent  li  ftûre  reparaître  leur  Mlle. 

Us  eommencèrent  d'abord  par  annoncer  qa*ils  suppléeraient  è 
rinterruption  de  leor  publication  en  donnant  en  maeu  b  leurs  an- 
eiens  souscripteurs,  les  séances  de  l'Assemblée  législative  et  celles 
de  la  Convention  nationalequ'ils  n'avaient  pas  enes.  Cet  engagement 
fut  rempli  avant  la  reprise.  Plusieurs  cahiers  supplémentaires  du 
Journal  de  Paris  parurent  successivement,  et  remplirent  la  lacune, 
de  u)anière  à  prouver  (jiic  sa  nouvelle  rédacUou  n'aurait  rien  de 
commun,  sous  le  rapport  desi  pnucipes  politiques,  avec  celle  dis> 
persée  après  le  in  .loùt. 

Ayant  ainsi  prépaie  I Opinion  publique,  le  Jonnial  de  Paris  re- 
parut enfin  le  1*' octobre  17D2.  sous  le  patronage  de  Cundoiicet. 
SicYÈs,  Gahat  ei  Cabams,  et  promit  de  marcher  dans  les  voies  na- 
tionales. 

On  supprima  du  commencement  de  cette  feuille  le  lever  et  le 
couciier  du  soleil,  la  hantt  ur  delà  rivière, les  observations mét(H)ro- 
logiques,  etc..  etc..  et  l'on  promit  de  ies  remplacer  par  des  choses 
plus  importantes  et  mieux  adaptées  aux  circonstances:  et,  atin  que 
f  on  ne  se  méprit  point  sur  les  couleurs  qu'elle  arboraiti  cette  (euiUe 
prit  alors  le  ttlie  de  Joobiul  k  Pm»  s&tmtal. 


t  VÊJmmmide  Pmis  «^lamM  m  US*^  nummi  de  rannée  I7W.  Un  int«rvalte  de  4*  )o«n 

s'èmiU  f»Tt$  q«'U  rtparAt.  et  rc  ih>  fui  qw  le  l*"'  oclobre  que  c«tle  feoill«  rvwi  te  jour  arN-  «le 
aouveaus  rrdacteun;  cUe  t*%ommvnç»  par  le  47^  uaméru.  Il  ;  a  donc  49  muuérus  «(tu  B'*Hit  ^nai» 
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A  partir  do  l*' octobre  1793.  le  Jiwmai  ii«  l>ariv  leprit  done  le 
eonrs  de  sa  poUkallon  régolîèfe,  en  cooseraot  le  même  format 
et  le  même  ordre  de  disiribatHMi  des  matières.  Tons  les  jours  il 
dommit  oa  «iqi})/^mefa  de  deai  pages,  destinées  am  annonces  des 
speèlades,  aux  catalogoes  des  libraires  et  aux  avis  du  commerce  et 
de  rindustrie. 

Quant  au  corps  du  journal,  il  se  trouvait  presque  cotuplétemenl 
rempli  par  le  compte  rendu  des  de  la  Conveittion  nationale 

l'analyse  des  délilicmiions  de  la  commune,  les  nouvelles  des  armées 
et  de  nos  places  Iroutièrcs.  Ainsi  composé,  et  rédigé  dans  un  esprit 
très-patriolique,  le  vieux,  ou  plutôt  le  riouvcau  Journul  de  Paria  se 
clas.se  dès  lors  dans  la  catégorie  des  feuilles  publicpios  du  premier 
ordre,  tant  sous  le  rapport  de  sa  rédaction,  toujours  fort  soi^'iitH*. 
que  sous  celui  des  principes  (ju'il  professe:  il  est  devenu  rr|)ijblicain 
sincère  œmme  le  son(  rdiidoKct.  Sieyès,  Garai  et  (laharûs.  ses 
principaux  rédacteurs;  mais  il  se  montre  rennemi  des  hommes  qui 
suivent  la  bannière  de  Marat.  Un  simple  extrait  de  la  séance  où  ce 
journaliste  député  fat  si  virement  attaqué  par  les  girondins,  pour 
avoir  voulu  prouver  que  la  liste  civile  avait  corrompu  une  partie 
des  membres  de  la  Législative,  suffira  pour  faire  connaître  la  ligne 
politique  qw  suivait  alors  le  journal  de  Garât. 

«  Je  demande,  dit  un  troisième,  que  Ton  fasse  le  procès 

à  Marat;  il  est  temps  d'échirer  le  peuple  de  Paris»  et  de  le  venger 
d'une  fedion  qui  fera  boivear  à  la  posl^té.  —  Messieurs,  dit 
Marat,  je  vous  rappelle  li  la  réiexion.  —  Noos  vous  appelons  k  la 
raison  et  b  la  probité*  s'écrient  an  grand  nombre  de  voix.  —  Bar- 
btrovx,  l'on  des  eommissairee,  prend  la  parole  :  «  Oui,  messiears. 
dit-Il,  le  comité  de  surveillance  a  calomnié,  qaand  il  a  accusé  des 
membres  de  la  Convention  d'avoir  participé  aux  qaime  cent  miHe 
Kvres  dont  on  nous  a  parlé.  Le  portefenille  de  Laporle  prouve,  b  b 
vérité,  b conopiration  de  ht  cour;  mais  Une  pmve  rien  contre  les 
dépotés.  Nous  vous  expliquerons  comment  on  a  pu  en  ôter  et  y  re- 
mettre des  pièces,  et  altérer  le  sens  de  celles  qoi  existent.  »  —  Il 
s  élève  une  rumeur  générale.  —  Barbaroux  reprend  :  «Le  comité 
de  surveillance  a  accusé  Ribbes,  député,*  d'avoir  prêté  de  l'argent 
au  roi  ;  et  il  est  vérifié  que  Thomme  qui  a  prêté  cet  argent  est  un 

I  lte«vii4taiMli#nMiiiM,ii|iiéaai6nr,ptriefwiM»l«e^ 

ri«  rediuis  |Hir  l«i  seul.  •  i  <|U)-  iioréuaTant  il  Ini  «igKO,  ala  fK  Ms  tmiiiabae  piiMMl  pis  «M- 
UutKt  »  dire  qa'U  »%*ti  cniigrc  co  Anginme. 
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autre  Hibbcs,  directeur  de  la  monnaie  de  Perpignan...  »  Aux  voix 
le  décret,  s'écrie  de  toutes  {Mirts  l'assemblée  fatiguée  d'iadignatioB . 

—  Le  projet  de  décret  de  la  commission  est  adopté  

c(  iMarat  (\st  à  la  tribane  :  Buzot  s'y  précipite;  d'un  l'égard  lancé 
k  Marat,  il  le  fait  descendre,  et  il  a  ia  parole.  —  «  Gitoveos*  dit-il, 
quaod  on  dénonce  Marat  et  tous  les  gens  de  son  espèce,  on  loi 
donne  une  eiistence  funeste  k  la  tranquillité  publique.  Que  nous 
importent  Marat  et  ses  pareils,  ses  placards  et  ses  approbateurs  ? 
Quand  le  roi  existait,  Marat  pouvait,  de  concert  avec  lui,  chercher  b 
perdre  Paris;  mais  quand  le  rot  n*est  plus,  Marat  a  perdu  son  exis- 
tence. Quand  Marat  demande  k  être  entendu,  il  me  semble  entendre 
les  Prussiens  le  demander  eux-mêmes.  Ne  serait41  pas  possible  que 
lui  et  ses  pareils  fussent  payés  par  les  scélérats  qui  nous  combâl- 
tent?  Ëntendrai-je  toujours  les  représentants  d'un  grand  peuple 
s'occuper  d*on  homme  de  cette  espèce?  Je  demande  que  l'artide 
du  déôret  qui  enjoint  au  comité  de  surveillance  de  la  commone  de 
fournir  des  preuves  soit  mis  aux  voix.  »  —  Des  applaudissements 
réilérés  couvrent  ce  discours.  —  Marat  se  présenle;  on  crie.  Aux 
voix.  —  Tallien  est  d'avis  qu'on  s'occuj)e  de  la  chose  publique  et 
non  des  iridividiis.  —  Marat,  à  la  liilmne.  oi)lient  du  silence.  Il  dit 
que  rcpoiidre  aux  invectives  (ju'on  lui  atlivsse  serait  au-dessous  de 
lui.  u  Le  comité  de  surveillance,  ajoule-t-il.  lera  triompher  son  zèle 
patriotique,  (gluant  à  mes  opinions,  je  vous  l'ai  dit,  je  suis  .iu-d<'&sus 
de  vos  décrets.  Vous  traite/  les  matières  politiques  eu  praticiens; 
moi,  j'ai  préparé  l'opinion  publique  sur  les  niiK  lim  iiions  de  La- 
fayettc  et  du  coniil(  de  législation.  On  a  crié  alors  a  ia  calonuiie.  el 
les  événements  ont  justiiié  mes  prédictions.  Si  vous  aviez  en  N  Inm 
sen.<î.  vous  n'auriez  pas  eu  tant  de  désordres.  Il  y  a  ihm  l'assenUjItv 
un  |>arti  pour  détruire  le  comité  de  surveillance;  le  but  était  d  enle- 
ver les  preuves  de  conviction...  Je  vous  ai  déclaré  que  je  regardais 
la  très-grande  majorité  de  la  Convention  comme  pure  :  je  regarde 
une  autre  partie  comme  prévenue  par  quelques  individus  que  l'io- 
trigue  a  placés  ici.  »  —  Ici,  toute  l'assemblée  se  soulève;  on  crie  : 
Aux  Petites-Maisons,  Marat  !  —  Marat  continue  :  «  On  connaît  les 
intrigues  de  Guadet  et  de  Vergniaux  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde. C'est  cette  poignée  d'hommes  que  j'ai  dénoncés  pour  avoir 
provoqué  une  guerre  devenue  heureuse  par  les  circoosinnces.  mais 
qui  devait  perdre  la  liberté:  c'est  elle  qui  a  voulu  perdre  b  com- 
mune de  F^ris,  qui  a  sauvé  la  France  le  it)  aoât...i!»  — Et  qni  Ta 
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perdoe  le  3  septembre,  loi  crie  m  von.  —  «Eocofe  no  root,  re- 
prend Manit  ;  jaroaîs  on  ne  me  fera  changer  d'opinion  8ur  la  faction 
Brisaot...  » 

Ceal  ainsi  que  Rœderer  rendait  compte  des  séances  de  la  Con- 
vention nationale. 

Quant  k  Garât,  k  Gondorcet  et  k  Sieyès,  leurs  noms  ne  furent 
gnère  qu"on  drapean  pour  le  Journal  de  Paris  ;  car  une  feuille  aussi 
exiguë  ne  pouvait  guère  permettre  k  des  écrivains  habitues  à  déve- 
lopper  largement  leurs  opinions  d'y  insérer  leurs  idées.  Çh  et  là  on 
trouve  cependant  quelques  nioi*ceaux  qui  portent  évideuinient  le 
cachet  de  ees  houinies  supérieurs,  et  nous  croyons  avoir  reconnu 
ia  plume  de  Ciaral  dans  les  ligues  suivuuies,  servant  d'introductioo^ 
aux  rtouvelles  tavorahles  des  armées  de  la  HépuMitjue. 

<t  Quelle  fiîîure  font  aujourd'hui  tous  les  rois,  s'écrie  ce  rédacteur, 
entre  la  Répui»li(jue  française,  qui  mamlenaut  t  si  présente  pour  tout 
le  monde,  et  leurs  [)eupie.s.  ijm  la  confcinplent  avec  envie  et  ne  tar- 
deront pas  de  rimiler?  Une  mnItiiiKh'  de  rois  sont  tombés  d<'vanl 
Rome;  mais  ç'a  été  l'aflaire  de  plusieurs  siècles.  Les  choses  iroul 
plus  vite  de  uos  jours.  Les  Homains  n'avaient  pour  eux  que  leurs 
forces  contre  celles  des  peuples  ;  nous  avons  pour  nous  la  nôtre  et 
celles  des  peuples  :  les  rois  sont  maintenant  tout  seuls  de  leur  na- 
tion. Aussi,  du  temps  des  Romains,  il  y  eut  des  rois  de  quelque  ca* 
ractère  ;  l'un  d'em  fut  difiicile  à  réduire  :  il  eut  Taudace  de  marcher 
non  pas  seulement  contre  les  Romains,  mais  sur  Rome  même  ;  il 
avait  dans  ses  armées  des  cohortes  de  chevaliers  romains  émigrés 
(mixtis  fn^tms  Itaîim,  quorum  pervicacla  mulium  fidebat).  Il  Ait 
on  moment  vainqueur,  ensuite  compléiemenl  vaincu.  C'est  par  lui 
que  les  Romains  ont  fini  la  destruction  des  rois.  Nous,  au  contraire, 
c'est  par  les  IMilhridates  de  nos  jours  que  nous  aurons  commencé  ; 
ainsi  rien  n'arrêtera  pour  nous  le  cours  des  choses.  » 

Peu  de  jours  après  là  publication  de  cet  article,  le  Joumul  de 
Paru  contenait  la  nouvelle  suivante  : 

a  Hier,  dans  une  séance  du  soir,  la  Convention  a  élu  k  la  place  de 
ministre  de  la  justice  Garât  le  jeune,  un  des  hommes  de  la  Répu- 
blique qui  aient  le  mieux  servi  la  liberté,  soit  en  la  faisant  désirer 
|)ar  ses  écrits  et  ses  discours,  avant  qu'elle  existât  eu  France,  soit 
en  la  faisant  aimer  }»ar  ses  excellents  articles  dans  le  Journal  de 
Pam,  lorsqu'elle  a  pris  naissance.  Le  voilh  a  même  de  lui  rendixi 

le  dernier  service  qu'elle  réclame,  celui  de  la  faire;  respecter,  en 
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l'environnanl  do  h  juste  et  de  b  morale,  sow  Tappui  de  l'avlorilé 

publique.  » 

A  partir  de  ce  joor  (10  oelobre  1792J,  Garât,  absorbé  par  aea 
foneliona.  dut  ne  plus  s'oecopo*  de  k  feoilie  dont  «ea  oollaboratem 

lui  faisaient  ainsi  un  titre  à  la  reconnaissance  et  ^  l'estime  de  tous 
les  républicains. 

On  sait  quel  esprit  de  modération  et  d'équité  Carat  apporta  dans 
ces  hautes  fonctions.  En  sa  qualité  de  ministre  de  la  justice.  Garât 
fiii  (hiiis  la  triste  nécessité  designitier  h  Louis  XVI  sa  condamnation 
à  la  (H'inc  capitale,  et  il  sut  concilier  les  devoirs  de  ^  piace  avec  les 
égards  dus  au  mallirnr. 

I^ors  des  journées  des  r>l  mai  et  'i  juin  179Ô,  Garât  elail  ministre 
de  l'intérieur.  Par  sa  [xtsiiion,  il  joua  un  grand  rôle  au  milieu  de 
ces  événenu  riis  si  linicstes  aux  girondins.  Garât  se  jK)sa  comme 
modérateur;  et  si  i'osiracisme  qu'il  {)roposa  aux  chefs  des  deux 
partis  eût  été  accepté  par  eux,  la  France  n'eût  pas  eu  à  dépiorer  la 
perte  de  tant  de  bons  et  d'illustres  citoyens. 

Garât,  qui  comptait  des  amis  dans  tous  les  rangs,  était  cepen- 
dant montagnard  k  cette  époque,  et  ses  principes  politiques  ne  di(^ 
féraieotgaèredeeeux  des  chefs  de  la  MoDiagoe.  Néanmoins,  il  ne 
tarda  pas  k  être  remplacé  au  ministère,  parce  qu'il  parut  d'un  ca- 
ractère trop  laible  aux  yeux  du  célèbre  comslé  de  aalut  public. 

Quant  au  JaunuU  4e  Fam  natUmâl^  ajant  bientôt  perdu  God- 
dorœt,  il  resia  k  peu  près  iéd%é  par  Rcadeier,  dont  le  non  se 
trouve  au  bas  de  diaque  compte  Mdu  des  séances  de  la  Conven- 
tion natkNBle. 


MOMORO, 


KKIACTIOE  SV  JOQtRAL  DV  CLDI  DKft  COBBBLIttll  ^. 


Ain'oi>E-Fn*>çt>is  Momoro  naquit  ù  Rosançoit  imi  17.V].  Il  «'lail  lihrnii  p,  cravpur  on  c.i- 
rirtf^r  scl  m.'iîlrc  imprim<;iir  à  F'aris  lorsqii*;  la  Rt'vnUuioii  franr.iisc  iVbla.  Il  fut  l'iui 
(ic-s  plus  ardeuU  upûlrt^  des  principes  4u'cUe  lil  revivre,  àienibre  Jwlé  Uu  dub  des  Cor- 
éiHânf  il  fui  trrèté  k  Voetanoa  àm  <f<peawl»durfcltMBp  de  Man.  Apr&r  le  iO  m<H, 

il  fit  partie  <l6  b  commission  a4l||liiiîltrRUvc  c|ui  rfmph<;a  lo  departtment  de  Part», 
Mom^rf^  fnl  onvnv,'  [ilini.  iir^  fni'ç  on  mt<^<!fnri         l-  -  l  'p  i  i  ?cnit'rils  et  priiicipaloincnl 
ikus  ccus  de  1.1  Vendt-e,  où  li  devait  survrUter  les  operatiotid  de»  géuéraux.  Lié  avec 
HélMrl  et  1m  prtddptiu  e9rdalifln«    fut  «wndÉiwift  â  mort 
Incbe  réwlaUoiinaire  le  h  genniiialeb  S  (U  aan-lTV^É 


La  Hihliiuiniiiliu'  des  jouniniix  publiée  par  Itu  M.  Doscliiens 
IiMlii|tic  qu'il  a  «  \isi('  iiii  Jtnirniif  du  club  des  Cordeiiers,  rédij^ë  par 
Moiiiuro  cl  St'iiiin ,  dont  il  panil  iiiiméros.  Nous  «lésespérious 
(le  nous  procurer  cr  jouriiaL  ticveiiu  exlrènu'iufiii  rare  .  lor>()iMiii 
liPfiroMX  liasani  nous  a  lait  r<  lroiiver  iion-st'iilcmrnl  lr>,iii\  iiuin(  ros 
(liinl  jKti  lr  M.  hrM  lii(Mi^> ,  luaih  rncorf»  nrn]  iiiiiucro.s  iiiaiins<  i  ils  . 
ain^i  (jn'iinr  loule  «le  proflîimalioiiï.,  l«:Ut<'s  et  antres  papiers  de 
Motiioro.  relijiçieusemeiil  conservés  j»nr  !a  |)h'to  (i!inl<v 

Grâce  k  ces  (iocunieuts  précieux  pour  1  liisioue,  uotis  houimesen 
inesare  de  parler  ici,  avec  connaissance  de  cause,  el  du  club  des 
Cordeiiers .  et  du  membre  qui  le  présida  quelquefois  el  qui  fut  le 
rédacteur  du  journal  de  cette  société  célèbre. 

Nous diroos d'abord  quel(|ues  mots  sur  Momoro  luî-nx'me*  el  ces 
iiMis,  nous  les  empranloes  à  un  écrit  qu'il  adressa  k  ses  conci- 


1  Lt>  fefftmU  de  Mmbom  ^ae  aouspoliliacB  aojoefilwl  le  représentp  en  unifunin'  «lo  s()ii«4éeite- 

n-jnl  (If  U  piirdf  iKUimialc.  l.'«iriRiti;iI.  pr.i\«''  (  ii  17^1.  t'st  i  iitotin-  îles  ;illrtbuU  Je  l'iiiiiiriim  ru- ;  loiil 
êiiXmtt  &uul  écrits  a-»  wuls:  A.  ï.  Homum,  pxmitr  imfrtMCui  de  ia  iti^rU  uaùvnute.  C'vtitit  1« 
thf«  dont  Mowiio  «e  panik 
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toyens  ^  C'est  li  la  foia  rbisloire  du  journaliste  qui  nous  oeeupe,  et 
celle  de  renfaoce  de  la  Sodété  âa  dmU  de  rhomme .  enfance  qui 
promettait  ce  qu'elle  a  si  complètement  tenu. 

L'écrit  dont  il  s'agit  parut  k  l'époque  où  le  peuple  et  la  {^arde 
nationale  empêchèrent  le  départ  du  roi  pour  Saint-Cloud.  départ  qui 
cachait  un  projol  de  fuite  .  avorté  ce  joiir-ra  (  avril  1701  'i.  Voici 
comment  Momoro  s'exprime  siii  eel  événemenl  et  sui  lui-même  : 

«  Knthoiisinste  adiiiii ahuir  de  la  sublime  déclaration  des  droits 
de  riiomme  et  du  ciiou  n,  né  avec  une  âme  passionnée  pour  la 
liberté  j'ai  dû  naturellement  en  devenir  un  de  ses  plus  zèles  par- 
tisans, et  jusqu'au  tombeau  elle  trouvera  en  moi  un  ardent  défeu- 
scur. 

«Le  destin,  qui  règle  le  sort  des  lunn;iins  et  erliii  dr^  nniares. 
a  vti  trnj»  longtemps  les  hommes  courber  honlcusenieni  leur  tète 
asservie  sons  le  joug  du  despotisme  de  leurs  semblables;  indigné 
de  l'apathie  ignominieuse  des  uns.  de  l'insnlenle  arrogance  des  au- 
tres, il  a  enfin  marqué,  dans  son  livre  terrible,  le  terme  du  despo- 
tisme et  le  R'gnc  de  la  liberté. 

«  La  Révolution,  dès  cet  instant,  s'est  avancée  à  pas  de  géant. 
Avec  les  murs  de  la  Bastille  écroulés,  j'ai  vu  l'autorité  minisiérielle 
renversée;  j'ai  vu  la  loi  s'élever  du  milieu  du  désordre  et  sonrTirt tre 
k  son  empire  ceux  qui  jusque-là  s'étaient  crus  au-dessus  d'elle; 
j'ai  vu  les  législateurs  renverser  tous  les  ahus  et  les  honteux  pré- 
jugés ;  j'ai  vu  les  superbes  parlements  anéantis  ;  j'ai  vu  les  patriotes 
animés  du  même  esprit,  tendre  tous  au  même  but  et  courir  la  même 
carrière;  j*ai  vu  les  complots  des  méchants  avortés  aussitôt  que 
conçus;  j'ai  vu  le  patriotisme  déjouer  les  manœuvres  abominables 
de  ces  méchants;  j'ai  vu  la  religion  reprendre  son  ancien  lustre,  sa 
première  simplicité  ;  j'ai  vu  ses  ministres  rappelés  à  leur  première 
institution;  enfln  j'ai  vu  les  droits  des  citoyens  s'établir  sur  des 

1  Mahoho,  eitofieti  de  la  nedion  du  Tkéâire-FraMÇaU,  et  premier  iv^imeur  ûr  tu  liberie,  u  se* 
t»ÊeH0tet,  liM*  4»  qaaire  ptgMt  mm  date  et  tMS  mm  d'huprioMor. 

»  Noms  If.«nn!i  rps  mnts,  écrils  de  la  niaio  de  Momoro,  en  niarpp  tl'an»*  opitùm  de  S{f*Tf5.  n  îl  fatit 
des  siècles  pour  arriver  1  duc  RéToiution  semblable  a  la  notre,  et  i'on  doit  profiter  de  rèvéuemenl 
iKim  qoi  BiHM  b  pinKMtt.tSI  non  le  biiMow  è!i»M*«r,  m  manient  priéeleni,Mws  pwionsd'nvnte 
renoncer  à  notre  litirrié,  reprendre  des  chaîner  lionlt-ust's,  ci  noiKcniirrir  d'ignominif  .nn  yrax  i1<  < 
peuples  libres  et  de  toutes  les  nsiions  qui  habitent  le  |tobe...  Lorsque  je  dis  Ubrrmeni  moa  opiniou, 
J*tgis  conformémeni  an  droit  qni  n*app«rUent  et  qne  penonne  n'a  pu  ne  donner,  mis  ^ne  ftxmt 
piir  lï'V(>ii('iiu'iil  (loMiroiMisUiruTs  m'ont  dëlivn''  (k'>  lynins  qui  m'avaiciil  <  luir^r  de  cluint^  Qur 
di»-je?au  milieu  même  de  ces  dialaes /étais  libre;  et  loos  km  t|nu»dc  la  terre  m'accableraicot 
(te  fers  fii'll*  n'eoelMtnernkBi  pas  encart  rm  Ukené.  » 
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bases  de  justioe,  et  je  me  su»  dii  :  la  févolation  tooehe  à  sa  fin  ; 
lions  alkms  bientdt  joair  des  avantages  piécîeox  qu'elle  doit  nous 
procurer.  Je  me  retraçais  avec  satîsfiictlon  ce  bonheur  ineiprimable, 
quand  on  événement  imprévu,  déchirant  tontk  coup  on  voile  épais, 
sema  la  division  parmi  les  citoyens. 

ce  La  journée  du  lundi  18  avril  donna  lieu  k  cette  désunion,  h  cet 
esprit  de  parti,  qui  perdront  les  citoyens,  s'ils  n'y  prennent  garde. 

«  Â  cette  époque,  une  société  patriote  qui  profésse  les  principes 
les  plus  purs  (  la  société  des  Gordellers  ).  el  dont  la  déclaration  des 
droits  de  rhomme  et  du  citoyen  fait  la  base  de  rinstitntion,  mani- 
festa hautement  son  opinion.  Ce  trait  de  lumière  fut  un  coup  de 
foudre.  IK's  lors  celle  sociélé  devint  un  objet  de  kiit- ui  et  de  haine 
pour  tous  U  s  ennemis  de  la  Révolution. 

<t  Cetl(3  société  s'est  vue  caloinniro,  troublée  dans  l'exercice  légal 
de  ses  facultés,  et  forcée  d"al)an(lorHier  le  lieu  de  ses  séances,  n'ayant 
pas  nn  local  déterminé  pour  se  réunir  et  p<m\;iiii  a  peine  eulin 
en  trouver  un;  ses  innnlHcs  |HTS('cntés,  traînés  dans  les  prisons, 
ont  également  vu  toutes  les  lois  violées  à  leur  égard  

«  0  mes  concilovens  !  c'est  assez  des  ennemis  de  cette  Révolution 
pour  en  contrarier  les  efl'ets,  sans  nous  désunir  encore  et  en  aug- 
menter le  nombre.  Ne  leur  donnons  pas  cetu*  satislaction  ;  unissons- 
nous  pour  les  combattre  ;  et  soyons  libres,  ou  mourons  en  cherclianl 
à  le  devenir.  » 

Telle  était  la  position  de  la  société  des  Oroils  de  l'homme  et  du 
citoyen  au  mois  de  mai  1791.  Nous  pouvons  ajouter  que  Momoro. 
son  secrétaire,  se  trouvait  aussi  en  butte  aux  persécutions  de  la 
municipalité  et  de  Tétat-major  de  la  garde  nationale. 

Biais  cet  orage  passé,  le  club  des  Gordeliers  travailla  k  se  con* 
stitoer  pins  fortement  que  par  le  passé.  Â  peine  réinstallé  dans  son 
local,  il  fonda  le  journal  dont  la  rédaction  fut  confiée  h  l'imprimenr 
Momoro  et  li  Sâitier. 

Préalablement  à  cette  publication,  la  société  des  Gordeliers 
adressa  aui  représentants  de  la  nation  une  pétition  relative  k  la 
fuite  du  roi,  dans  laquelle  elle  demandait  la  suppression  de  la 
royauté. 

«  Aujourd'hui  que  b  voi:i  publique  s'est  bit  entendre,  disaient 

les  cordeliers  ;  aujourd'hui  que  tous  les  citoyens  sont  d^busés, 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  servir  d'organe  a  leur  intcnlion.  en 
demandant  instamment,  et  à  jamais,  la  destruction  de  ce  Uéau  do 

T.  II.  sa 
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U  UÏM'rU*         NoiLS  vou.H  coiijnioriN.  an  [mm  ili-  là  pal  ne.  nu  (U> 

<l«^br(?r  snr-l<'-<'liam|>  qno  la  France  n'est  plus  um*  inoiiareliie, 
i|ii't'li«  esl  une  république  :  ou  au  moins  d'atteuilre  que  tous  les  dé- 
{lartenoenU,  toutes  les  assemblées  primaires  aient  émis  leur  vœu 
iiiir  cette  ({uestion  importaDtet  avaDt  de  penser  2i  replonger  une  se- 
conde fois  le  plus  bel  empife  do  monde  dam  les  elialiies  et  dans 
les  entraves  du  monarchisme.  » 

Celle  pétition,  placardée  eD  fpros  caractères  dans  laiil  Paris,  fut 
remise  an  président  de  TAssemMée  nationale.  Mais  convaincus  qne 
celle  assemblée  renfermait  dans  son  sein  de  nombreni  consfiin- 
tenra  conlre  la  liberté,  et  qu'il  s'en  était  glissé  partonl,  les  eorde<- 
liers  arrélèient  de  renonfcler  les  cartes  d*enliée  dans  lenr  sodélé, 
aftn  de  s'épnrer 

Ce  Jonr4b  même  parai  le  1*  numéro  dn  Journal  dv  ehé  de$ 
Cordelien^  sortant  des  presses  dn  premermprimeiir  de  Im  l^erié. 
Ce  joarnal,  dont  nous  avons  sons  les  yeux  les  épreuves  signées  par 
Bfomoro,  par  le  juge  ei  par  le  greffier  qui  en  firent  la  saisie  k  la 
suite  des  événements  du  Champ  de  Mars,  est  de  forme  in^; 
quelques  numéros  se  composent  de  16  pages  d'impression;  d'antres 
n'en  ont  que  12  on  même  que  8. 

On  y  rendait  compte  des  séances  de  la  société  et  de  ses  délibé- 
rations :  un  article  variétés,  reuferniait.  en  outre,  les  motions  adres- 
sées à  la  société  par  des  citoyens,  ei  la  correspondance,  laquelle 
s'étendait  sur  une  Ibule  d'objets  cl  surtout  sur  ceux  relalils  à 
l'armée,  h  son  i-ecrulement,  à  son  annenient,  etc. 

On  y  lit  avec  intérêt  divers  récits  des  scènes  qui  se  passaieiil 
alors  au  jardin  des  Tuileries,  wn  Palais-Royal  ou  dans  les  rues, 
entre  des  membres  delà  société  et  des  ^iudes  nationauv  :  le  numéro 
du  50  juin  contient  le  rapport  fait  par  l  inipriineur  Bruue,  depuis 
général  des  armées  de  la  lU'pnbliipie  et  inarécbal  de  l'empire,  cl 
alors  mendu  t  île  ce  club,  d'une  lutte  qu'eut  à  sonteinr  ie  iMuiclier 
Legendre  contre  un  partisan  de  !.alayette.  On  \  trouve  aussi  la  liste 
«les  citoyens  présentés  aux  électeurs  pour  la  sei  onde  h^^islalun». 

Au  numéro  4.  Monioro,  chez  qui  le  Jmirual  dn  club  des  torde- 
liers  paraissait,  rue  Serpente,  n"  7,  annonce  que  le  prix  de  souscrip- 
tion est  de  treuU  sons  par  mois  pour  Paris,  et  de  trente^  «n» 

i  Ea  rcceraM  Irar  carte  d'enir^,  le»  HUMalHres  de  «  e  rliib  payaient  anr  roUntiiM  ifn  «t»il  ée 
i  Hv.  4nri»pawlNiaeinMMMilw«».rt«  Uv.  8  5ols  pour  ct  ui  i^ui  u  ï^aii'iii  (Mvnwv  iMiDr  Inr 
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pour  ie&  départements;  mais  il  n'indique  pas  si  cette  feuille  est  ou 
quotidienne  ou  seulemmî  hebdomadaire.  Gomme  nous  ne  pouvons 
véri^r  cette  circonstance  par  le  défont  des  dates,  nous  cru  vous  que 
le  journal  de  cette  société  l'ameuse  ne  paraissait  que  le  lendemain 
des  jours  de  séance. 

Ce  même  numéro  4  rciirerme  mw  amtf  ou  supplément  dans  le- 
quel on  a  inséré  un  article  contre  Uilayetle.  sous  le  litre  du  Manque 
arrorhé.  Cette  violente  diatribe  se  terminait  par  ces  phrases  : 

«  Enliu  le  voile  est  décliiré  ;  le  nioiiieut  de  la  Justice  et  de  la  ven- 
i^eanee  approche.  Les  y«Mi\  se  dessillent:  les  niuis  du  peuple,  les 
oraieurs  du  peuple,  Cl  le  club  des  Cordeliers  Irioujplienl  de  la  ca- 
loiunie  ei  des  vils  calomniateurs.  Les  citoyens  reconnaissent  la  vé- 
rité, et  ils  lui  rendent  honuna^e. 

«  Dtija  l  opinion  se  propage  ei  gagne  beaucoup:  les  aristocrates 
de  toutes  les  classes  baissent  pavillon  et  se  tiennent  ooi  :  encore  une 
crise»  et  toute  celte  race  maudite  sera  pulvérisée.  » 

Le  Journal  des  Cordeliers  nous  apprend  que .  dans  sa  séance  du 
9  juillet,  la  société  avait  adi-essé  à  rÂssemblcc  nationale  une  nou- 
velle pétition  pf)ur  lui  rappeler  sa  première  demande  relativement 
à  Louis  XVi.  Mais  une  note  manuscrite  de  Momoro  annonce  que  le 
président  Lametb  refusa  de  lire  cette  nouvelle  pétition  comme  étant 
contraire  k  la  oooslitution. 

On  j  trouve  encore  quelques  observations  sur  les  honneurs  h 
rendre  aux  cendres  de  Voltaire,  et  même  le  Credo  de  ce  philosophe, 
composé  par  lui  en  1765. 

'  La  grande  question  dont  TAssemblée  nationale  s'occupait  alors, 
celle  de  la  fuite  du  roi,  se  trouvé  traitée  sous  tous  ses  aspects  dans 
les  numéros  6,  7  et  8  du  Jfoumal  des  CordeUen.  On  y  fit  aussi  la 
plupart  des  adresses  venues  des  départements  pour  appuyer  le  vœu 
des  clubs  de  Paris. 

Comme  on  dénonçait,  aoi  Cordeliers.  un  nouveau  projet  de  fuite 
de  Louis  XVI,  plusieurs  membres  s'écrièrent  que  cette  fuite  serait 
ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  heureux  aux  amis  de  la  liberté. 
«  Qu'il  parte  ou  qu'il  i-cste,  s'écria  un  membre,  j'observe  (jue  la 
guerre  est  inévitable,  et  que  tout  bien  calcul(',  H  vaudrait  uneux 
élre  débarrassé  de  ce  traître.  C'est  renfermer  le  loup  dans  la 
bci^erie.  » 

«  Un  membre,  porte  le  procès-verbal,  a  annoncé  qu'une  société 
d  ennemis  de  la  Uévolntion  avait  mis  ii  prix  la  tète  de  M.  Robes- 
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piera'  :       celte  société  tenait  des  assemblées  secrètes .  el  qo*tf 

fallait  veiller  ii  la  sûreté  de  M.  Robespierre.  Chacun  sait  qu'il  a  lail 
son  testament,  el  «ju'il  s'attend  à  chaque  instant  à  devenir  la  vic- 
time de  son  patriotisintî.  La  société»  considérant  que  les  amis  des 
droits  de  l'homme  doivent  particulièrement  veiller  k  la  sûreté  indi- 
viduelle des  patriotes,  a  arrêté  (pie  drs  conimissaires  seraient  nom- 
més pour  s'attacher  aux  pas  de  M.  iioln^spicrre,  et  le  garantir»  aux 

dépens  de  lenr  vie.  <les  dangers  dont  il  est  menacé  « 

Le  numéro  8»  portant  l  i  date  dn  19  juillet,  est  écrit  sous  {  im- 
pression des  événements  dont  le  Champ  de  Mars  venait  d'être  le 
théâtre. 

Après  avoir  dit  que  le  décret  rendu  par  l'Assemblée  nationale 
avait  réveill('  l'esprit  [)ublic  el  obligé  les  jacobins  à  faire  signer,  sur 
l'autel  de  la  patrie,  la  fameuse  pétition,  voici  commeot  Momoro 
s'exprime  : 

«  Des  citoyens  étaient  assemblés  paisiblement  et  sans  armes  aa 
Gbamp  de  Mars,  pour  signer  une  demande  tendante  à  ce  que  Louis 
le  parjure  ne  fàt  poiot  réinstallé  sur  le  trône,  et  que  la  seconde  lé- 
gislature fAi  promptement  convoquée.  La  municipalité,  aux  termes 
des  décrets,  en  était  prévenue  ;  le  salut  général  avait  appelé  un  grand 
nombre  de  citoyens:  mais  les  ennemis  de  la  liberté  les  ont  peinis 
comme  une  borde  de  factieux. 

«  Trahis  indignement  par  leurs  frères  de  la  garde  nationale,  les 
citoyens  sont  impitoyablement  massacrés.  On  développe  contre  eux 
le  signal  du  carnage ,  et  on  ne  proclame  point  la  loi  martiale  sui* 
vant  les  décrets  ;  on  assassine ,  et  ce  sont  les  l^slateurs  qui  ont 
commandé  Tassassinat.  Ce  sont  nos  magistrats  et  nos  cbebqol  l'ont 
exécuté!  Que  d'horreurs  en  un  jourl  Femmes,  enSints,  vieillards, 
rien  n'est  épargné,  el  les  bourreaux  ne  sont  pas  encore  assooviss 
ils  poursuivent  les  malheureux  qui  cbercbent  h  échapper  au  feu 
meurtrier  :  ils  les  atteignent,  les  raiversent,  les  foulent  aux  pieds. 
Et  c'est  au  nom  de  la  loi  et  de  la  patrie  qu'on  commet  de  |)areiis 
assassinats!  Ces\  au  nom  de  la  constitution  que  des  factieux,  des 
contrti-révolulionnanes  ii^arent  les  citoyens,  les  amis  de  la  liberté. 
Le  crime  n'est  pas  consommé:  on  a  la  crnaiiié  de  se  n  jonir  d'avoir 
deUnil  avec  le  fei  indiirtrier  des  ciluyen^  loisibles  et  sans  armes  ;  >> 

Le  lendemain,  une  Àtirea^se  aux  Punstctis,  portant  les  symboles 
du  club  des  C^mleliers,  fui  aflicbée  sur  les  murs  de  la  ta|>îtale  :  on 
)  tai$ai(  connaître  le  but  de  cette  suciele,  les  services  qu  elle  avait 
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rendus  k  la  (patrie,  et  les  calomnies  qui  la  poarsuivaiiïBt.  Celte 
adresse,  imprimée  par  Momoro»  se  terminait  par  ces  mots  : 

u  Frères  el  concilovens^vous  connaissez  maintenant  la  société  des 
Arm  des  droits  de  Vhomme  et  du  eUoyen;  vous  connaissez  l'esprit 
des  sociétés  patriotiques;  jugez  de  quel  côté  sont  les  factieus,  et 
frémissez  des  funestes  elTets  de  la  calomnie.  «> 

Cependant  Momoro,  l'un  des  ngnataires  de  la  pétition,  avait  été 
obligé  de  fuir  pour  se  soustraire  aux  persécutions  eieroées  contre 
les  patriotes.  La  publication  de  son  journal  fut  suspendue,  et  la  (so- 
ciété des  Corddiers.  elle-même,  s'était  trouvée  à  peu  près  désor- 
ganisée. Hais,  après  quelques  jours  passés  dans  les  alarmes,  elle 
s'était  réunie  de  nouveau  le  S5  juillet. 

Void  un  extrait  de  ses  délibérations,  qui  fut  publié  en  aoAt  1791, 
dans  les  numéros  11  et  IS  du  Journal  du  club  det  Cordélien. 

«La  société,  depuis  le  malheureux  événement  du  Champ  deMun, 
événement  qu'on  peut  appeler  la  S(M-Barthélmff  des  pairiotei. 
pénétrée  de  douleur  et  d'amertume,  avait  suspendu  ses  séance 
pour  arroser  de  ses  larmes  les  cendres  précieuses  des  nouveaux 
martyrs  de  la  liberté. 

«  Après  s'èlrc  acquittée  d'un  devoir  aussi  sacré»  elle  a  repris  h» 
cours  ordinaire  de  ses  séances,  cl  elle  s'est  assemblée  le  25  jiullci. 

«  Toiijotirs  ferme  el  constante  dans  ses  principes  et  dans  son 
amour  pour  la  liberté,  à  laquelle  elle  se  consacre  tout  entière;  vou- 
lant. daiiscescircoiKsUiiK  «'sdilliciles.et  au  milieu  des  orages,  donner 
des  preuves  de  son  paîi miisme  invariable,  de  ses  principes  purs  el 
de  son  attacbemcni  à  la  ronsiiiuiiun,  a  ses  frères  les  amis  de  la 
ronsti(iiti(m  séant  aux  jaeol)nis,  a  arrêté  de  leur  envoyer  une  adresse 
pour  leur  déclarer  qu'elle  les  regardait  comme  les  véritables  amis 
de  la  constitution,  et  qu'elle  en  regardait  au  contraire  comme  en- 
nemis ceux  (|ui  avaient  provoqué  ou  coopéré  à  la  scission  des  so- 
ciétés patriotiques.  » 

Dans  Tesiraiide  la  séance  du  lendemain  26  juillet,  on  lit  le  pas- 
sage suivant  : 

u  La  société,  voulant  éclairer  les  citoyens  qu'on  cherche  à  égarer, 
et  auxquels  on  masque  la  vérité  des  événements  du  Champ  de  Mars, 
a  chargé  quatre  de  ses  membres  de  recueillir  tous  les  faits  qui  peu- 
vent jeter  un  jour  lumineux  sur  cette  horrible  catastrophe  *.  » 

>  Famii  le»  |tapicr&  a}ant  appartenu  à  aonuiro,  ofm  avuiu  Uuuvc  un  <^it  ch;  U  pages,  uwt  tle  m 
nain,  iniitalé  l«  CeitmaHe  repMutèe     U  wMtè^w  VtttumM  ^  CktKV  ie  ttvn,  Umm*,  «Ir., 
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Le  ^8,  les  cordelicrs  envoyèrent  une  «iépulaiioii  k  la  niiiiiici|)fli- 
lilé,  |iour  la  prévenir  que  leur  sodëlé  coDtiDuentit  de  teoir  ses 
séances  au  musée  de  la  rue  Dauphine. 

«  La  société,  porte  la  délibération  inscrite  dans  le  jonmal,  a 
chargé  doue  commissaires  de  fiiire  un  scrutin  éparatoîre  pour  l'ad- 
mission des  membres  qui  doivent  la  composer;  et  de  laire  part  k  la 
société  de  leors  travaux  et  des  justes  motife  de  la  rejection  qu'ils 
auraient  fidte  de  divers  membres.  Ces  mêmes  commiasaires  ont  été 
chargés  d*un  projet  de  règlement  d'admission  des  candidats,  pour 
être  approuvé  et  arrêté  en  assemblée  générale.  » 

Dans  h  séance  du  5 1  juillet,  on  voit  qu'un  membre  aurait  adressé 
k  la  société  un  écrit  dont  la  lecture  fut  trèa-applaudie;  or  le  membre 
h  qui  la  société  foisait  parvenir  l'expression  de  l'intérêt  qu'elle  pre- 
nait aux  persécutions  que  son  patriotisme  lui  avait  attirées,  était 
Momoro,  alors  absent  de  sa  maison. 

Une  h'flre  orij^iuale  nous  avons  sous  les  yeux  uous  apprend 
qne,  ce  incme  jour-là ,  Momoro  avait  également  écrit  au  présidcnl 
de  l'Assemblée  nationale  |M)nr  se  plaindre  des  persécutions  dirii^iVs 
contre  lui  (  i)inme  si|.'n<iiuire  iïune  pétition  qu'aucun  dea  t't  ne  dcfen- 
dml.  u  Pour  me  sousiraire  aux  excès  d'une  fureur  aveugle,  y  di- 
sail-il ,  j'ai  dû  a[>an(iouner  foyers,  couiincicr.  fcMune,  enfanlA.  La 
nature  réclnnif*  ses  droits  :  et  jedtkîlare  aujounl'hni  h  la  lare  «le  l'As- 
semblée nationale,  protectrice  des  opprimés,  que  je  ivnUv  thins  mes 
foyers,  dont  on  ne  m'arrachera  que  lorsque  l'article  7  de  la  Ih'cla- 
rathm  des  droits  de  l'homme  n'aura  plus  force  de  loi,  et  que  l'ar- 
ticle 2  de  cette  même  déclaration  me  mettra  dans  rim()iiissance  de 
ne  pouvoir  plus,  ions  crime,  opposer  la  résistance  à  l'oppression. i» 

Nous  voici  ao  nnmévo\i\n  Journal  du  club  des  Cordeliers,  numént 
qui  fut  le  dernier  imprimé  ostensiblement.  C'est  une  demi-feuille 
(  8  pages)  d'impression,  où  se  trouve  analysée  la  séance  du  4  août. 
On  y  lit  l'extrait  d'une  profession  de  foi  rédigée  par  le  présidenl 
pour  énoncer  les  principes  qui  ressaient  la  société.  C'est  une  sorte 
de  programme  constituiionnel  dans  lequel  on  examine  et  l'on  com- 
bat celles  des  institutions  décrétées  par  l'Assemblée  nationale  qui, 
aux  yeux  de  la  société,  étaient  contraires  k  ta  déclaralion  des  droits 
de  l'bomme  et  du  citoyen.  Ces  observations  portent  principalement 

àtneneUoyeni.  Cet  écrit,  Mttné  et  ptnfé,  rcnrcnuc  récit  cuct  de  celte  raUMropho.  Il  a  dtt 
are  imprime,  puisqu'un  voit  en  nurgc  rindiration  «tcsUirns  anrttri-s  ilonl riaiitriaiear a  dA  w 

Mirvlr.  C'est  une  pure  lorl  rurieuM'. 
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sur  les  impositions  publiques,  sur  l'état  du  citoyen,  sur  le  drotide 
saDctionner  les  lois,  et  sur  le  droit  qu'a  le  peuple  d*exprimer  sa 
Tolontë. 

11  nous  paraît  démcntré  par  les  manuacrils  qui  nous  ont  été  oom- 
muniqués,  qu'une  partie  seulenDent  des  articles  destinés  k  ce  dixième 
numéro  aurait  été  imprimée,  et  que  Taulre  partie  ne  l'aurait  été  que 
dandestinement  ;  car  nous  possédons  un  cahier  portant  en  téte  le 
titre  :  Jimnud  du  elvb  de$  CardeUm,  mtméro  X,  page  83,  ngna- 
lure  L,  Ce  cahier,  composé  de  huit  pages  in-4* ,  écrites  de  la  main 
de  Momoro.  a  cette  épigraphe  : 

«  Le  vaUe  emmenée  à  se  dédùrer  :  en  déceuere  d^à  un  eom  du 
tableau.  LesoêMsmale  du  Champ  de  Mars  y  sont  retracés  en  carac- 
tères de  sang.  » 

Le  texte  commence  [>ar  ces  mots  : 

«  Les  patriotes,  poursuivis  avec  un  acharnement  incroyable  par 
les  ennemis  de  la  Révolution,  sind  (oniiaints  de  céder  \k  la  force, 
de  gémir  sur  le  sort  de  leur  patrie,  (pie  le  deuil  de  la  liberté  va. 
bieniol  peut-être  couvrir  d'un  crêpe  lugubre  » 

Nous  V  lisons  en  oiiii  e  les  renseijjnemonts  suivants  sur  la  situa- 
lion  des  jouniaux  pati  inlfs  ;ijiiès  I  événement  du  Champ  de  Mars. 

«  L'  |(>iirrï;i!  de  Marat  a  été  saisi.  Cl  les  fonnes  ont  été  brisées 
dans  I  imprimerie  où  il  se  laî'iaif. 

«  L'Orateur  du  Peuple  iw.  parait  plus.  Ou  ne  trouve  pasd'inipri- 
ineurs  patriotes  qui  veuillent  se  charger  d'imprimer  ce  journal. 
Celui  qui  Timprimait  a,  dil-ou,  vu  saisir  ses  presses  par  les  infômes 
suppôts  de  Tarislocnitie. 

c<  Camille  Desmoulins,  auteur  des  BépobUions  de  France  et  de 
Brabanty  est  parti  pour  Marseille;  son  numéro  ne  parait  point; 

«  Danton,  le  fameux  Danton,  n*est  point  à  Paris; 

«  Ifoi,  compris  dans  la  liste  de  proscription,  je  ne  suspendrai 
point  mon  Jwmal  du  dub  des  Cordeliers  ; 

«Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  la  Bovdie  de  Fer  qui  écrive,  avec 
Prudbomme,  Audouin  et  le  journal  de  la  Révolution. 

(X  Les  journalistes  aristocrates,  qui  s'étaient  cacliés  li  la  fuite  du 
roi.  reparaissent  seuls  sur  l'horizon,  tout  rayonnant  de  gloire,  et 
Paris  est  infecté  d'aristocrates.  » 

Or,  il  nous  parait  démontré  qu'après  avoir  rédigé  les  numéros  du 
journal  de  sa  société,  Momoro  soumeltait  sm  manuscrit  au  bureau  ; 
car  nous  trouvons  un  billet,  qui  nous  semble  écrit  de  la  main 
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d*Anknhè,  dan»  lequel,  en  renvoyant  ce  manuscrit  à  rîoiprimettr. 
on  lui  disait  : 

«  Les  craintes  que  vous  avez  sont  peut-être  hasardées  :  quoiqu'il 
en  soit»  vous  fiiites  bien  de  prendre  vos  précautions.  Je  vous  envoie 
le  numéro d'aujourd'bui.Yousoonnaisses  la  calomnie.Tout  b  vous.  » 

Le  numéro  XI,  également  manuscrit,  est  rempli  par  une  reiatioo 
des  événements  du  Gbamp  de  fSm  puisée  dans  les  renseignements 
fournis  b  la  société  par  ceux  de  ses  membres  qui  s'étaient  trouvés 
îiur  les  lieux. 

C'esl  une  pièce  hislorique  Irès-précieuse  lerrainée  pai'  ces  mois  : 
«  Toi,  Rîiillv,  pnoi.LafayeUe,tous  deux  dcpulés,  ions  (1<mix  vous 
avez  laii  la  lui,  et  loius  tleux  l'avez  exécnlrt*.  Ainsi,  conlre  k-s  |>riu- 
cipes  (le  la  eonstituliorr,  vous  avez  reiuis  le  pouvoir  evêculir  et  le 
pouvoir  iegiàlaiif  dans  les  mêmes  mains...» (Ici  le  maiiuscnia  été 
coupé.) 

Le  numéro  XII  c^immence  par  l'épigraphe  suivante  : 

Les  persécutknis  n'étouffent  jamais  resprit  public^  lorsqu'il  est 
établi  sur  des  jn  incipes  âe  jusùcc  et  de  raison. 

Ce  numéro  n'a  que  six  pages  in-4"  de  manuscrit.  Il  est,  comme 
tous  les  autres,  écrit  en  entier  de  la  main  de  Momoro.  On  y  déplore 
la  situation  où  se  trouvent  les  patriotes. 

«  La  société  patriotique  des  Cordeliers,  y  est-il  dit,  ne  tient  pas 
ses  séances  par  prudence  et  par  amour  pour  l'ordre  public  ;  mais 
Tesprit  qui  l'anime  reçoit  un  nouvel  être,  une  nouvelle  force  des 
persécutions  qu'elle  éprouve.  Li  société  voit  cependant  avec  dou- 
leur qu'on  cherche  à  égarer  le  peuple  et  ^  Tarmer  contre  elle.  Tous 
les  Ibils  sont  dénaturés  :  on  les  présente  sons  un  jour  criminel  : 
enfin  des  vrais  patriotes,  des  seuls  véritables  amis  de  la  liberté  on 
ose  en  faire  des  scélérats,  et«  comme  tels,  on  les  voue  k  l'exécra- 
tion publique.  On  a  commis  de  grands  forfaits  sans  doute;  mais 
c*est  l'Assemblée  nationale,  c'est  BaiNy,  lâlayetle  et  cette  garde 
nationale  composée  d'assassins  qui  les  ont  commis  ces  granda  far- 
bits:  et,  pour  les  couvrir  et  se  soustraire  aux  malédictions  de  la 
génération  présente  et  des  génératioiis  futures,  ces  monstres  accu- 
sent les  patriotes  d'être  les  auteurs  et  les  causes  premières  de  Ims 
ces  crimes  abominables  ;  ils  osent  les  poursuivre  comme  tels...  » 

Ce  numéro  se  terminait  par  une  alloeution  au  \ïeu\Ae  de  Paria. 

«  Pauvre  peuple  !  disait  Momoro,  ouvre  dooc  les  yeux.  Si  ta  ne 
voulais  }>as  être  libre,  il  fallait  garder  les  chaînes;  il  ne  fallait  pas 
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rcnvener  la  Bastiile;  il  ne  follait  pas  ta  couvrir  de  gloire,  pour  te 
ilésboDorer  ensuite  et  te  charger  d'igBoonîaîe.  Que  vont  dire  les 
'  quatre-vingt-deux  dé|>artenienls  en  appi'emnl  que  In  abandonnes  au 
fer  des  paasiona  et  k  la  fureur  deaaristocratealesmeiUenis  amis  de 
la  liberté,  les  Danton,  les  Harat.  les  Pesmoulina,  les  Homoro»  les 
Préron,  les  Legendre,  les  Rutièdge.  les  Peyre.  les  Robert,  les  Ver- 
rières, et  tant  d'antres  qne  des  Usles  de  proscription  privent  de  leur 
liberté?—  Béveîlle-toi,  et  sors  de  ta  léiliaigie,  ou  Ûentét  tu  n*or* 
friras  plus  aux  i>eiiples  de  la  terre  qu'une  horde  d'esclaves,  et  ton 
|)ays.  le  berceau  de  la  liberté,  sera  une  terre  de  servitude  où  les 
rois  sont  les  idoles  qu'on  y  adore.  Réveille-toi!  il  en  est  temps 
enoorel  » 

Le  numéro  XIII  est  rempli  par  des  réflexions  sur  la  conduite  de 
Louis  XVI  et  sur  celle  de  l'Assemblée  nationale  ;  il  est  terminé  par 
ces  mots  : 

«  1^  ponpie  iVaiiçais  a  mis  sa  confiance  en  vous,  législateurs,  cl 
vous  le  trahissez.  Vous  ii  :ihissez  vos  intérêts  sans  le  vouloir,  et  les 
mauvaises  lois  que  vous  avez  laites  pèseront  sur  vous  aussi  bien 
que  sur  \os  conciloyeiis.  Vous  vous  plaindrez  à  votre  tour,  et  si  ou 
accueille  vos  pétitions  a  couits  de  fusil,  ou  vous  rendra  justice.  îi 

Le  numéro  XIV  manus( m  udu»  iiKiiique;  mais  nous  lisons  dans 
le  XV*,  le  dernier  do  celte  (  aiegorie.  que  les  membres  du  club  des 
CordelierssVtaieni  reunis  enlin,  et  qu'ils  avaient  repris  leurs  séances, 

«  Courage,  braves  ritovens,  leur  criait  Mouioro  :  roin'a«îe.  géné- 
reux patriotes;  soyez  toujours  les  amis  de  la  liberté,  et  méprisez 
les  persécutions,  (belles  que  vous  avez  éprouvées  sont  autant  de 
lleurons  qu'on  ajoute  à  voire  couronne  civique;  et  vos  persécu- 
teurs, démasqués,  seront  un  jour  peut-être  Tort  lieui'eux  d'obtenir 
de  vous  leur  pardon  ;  vous  leur  mou uerez  autant  de  générosité  qu'ils 
ont  mis  d'acbaruemeut  k  vous  déchirer  :  c*est  ainsi  que  vous  vous 
vengerez...  (yest  parce  que  vous  avez  montré  tant  de  courage,  que 
vous  avez.  é{»rouvé  tant  de  {)ersécutlons  1  Kb  bien,  c'est  parce  que 
vous  avez  éprouvé  tant  de  persécutions,  que  vous  devez  montrer  en- 
core plus  que  jamais  de  courage.  Soyez  inflexibles  pour  la  liberté, 
et  donnez-la  enliu  à  votre  pays.  L'œil  de  ta  surveillance,  que  vous 
avez  pris  pour  emblème  de  votre  société,  vous  dicte  votre  devoir. 
Veillez,  et  veillez  plus  que  jamais  sur  tous  les  agents  do  pouvoir 
exécutif;  éclairez  leur  conduite  et  jusqu'à  leurs  moindres  démar- 
ches, vous  en  avez  le  droit:  portez  la  même  surveillance  sur  les 

T.  11.  60 
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corps  adininistratifs  et  judiciaires;  ils  sont  voire  ouvrage,  c'est  à 
vous  a  prendre  j(:iFtli;  «in'ils  n  î  renversent  votre  liberté.  » 

îci  Pmil  la  carrière  de  journaliste  de  Monioro.  Il  ne  faut  «iiic  lin- 
tout  rc  (]ir'ji  a  écrit  |>onr  rester  convaincu  que  le  \tremt(>r  mijn  imt-ur 
de  ia  ithertt'  fut  un  palhote  sincère,  un  bon  citoyen  el  un  honncte 
homme.  Aussi  fut-il  r^ompensé  des  services  qu'il  avait  rendus  à  ia 
cause  de  la  liberté.  Âpres  le  10  août,  i)  fut  élu  l'un  des  adminis- 
tratears  da  département  de  Paris,  el  ia  Convention  lui  confia  en- 
suite une  mission  de  surveillance  sur  les  généraax  employés  dans 
la  Vendée. 

Nous  avons  sous  les  yeux  quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivait 
de  Saumor  et  de  la  Rochelle  à  sa  jeune  femme,  à  celle  qull  appelait 
ua  beUe  et  batme  œme;  elles  respirent  le  patriotisme  le  plus  pur  et 
les  sentiments  les  plus  alTeetueui. 

Bialbettreusemenl  pour  Momoro,  il  s'était  lié  avec  Ghawuette, 
avec  Hébert  et  avec  Anacharsis  Qoots,  dont  il  embrassa  chalenreu- 
sèment  les  idées  sur  l'abolition  du  catholicisme  et  l'étabKaaemenl 
du  cuUe  de  la  Raison.  Momoro  permit  que  sa  jeune  et  jolie  compa- 
gne fût  montrée  aux  nouveaux  adeptes  sous  le  costume  de  la  déesse 
de  la  Raison.  Ces  idées»  qui  peuvent  paraître  extravagantes  aujo■^ 
drhm,  étaient  alors  partagées  par  les  hommes  dont  les  opinions 
servaient  de  règle  ^  la  multitude.  Robespierre  seul  les  combattit. 

Bientôt  le  parti  qu'on  appela  des  Dantomstes  tomba  k  bras  rac- 
courci sur  les  Hébertistes,  et  Camille  Desmoulins  contribua  beau- 
coup à  la  perle  de  ceux-ci.  comme  il  avait  coninbué  à  celle  des 
girondins.  Momoro  pént  avec  les  autres  chefs  des  cordeliers.  LtMir 
véritable  crinie.  celui  dont  ou  n'osa  pas  les  accuser,  lut  d  avoir  dé- 
siré que  la  Convention  fit  place  h  une  autre  Asseudilée  nationale, 
duni  ils  espéraient  probablement  taire  partie.  Si  ce  va*u  eftt  été 
écoulé,  la  Uepuiiiiquc  française  serait  peut-être  encore  debout,  et 
TEurope  eût  changé  de  face. 
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J^AX-Bumm:  LorrtT  m  Ooivuaï  naquit  ù  Paris  ou  17r>8.  Il  lUiiI  .ivoeal  cl  liuninii- ili 
ielU*es  avuut  Li  Révolulioa.  A)aul  cutbraMc  tivcc  artitur  la  cause  de  la  lil>«rLé,  il  loi 
MiDveot  l'un  des  «mteun  du  dnb  des  Jaeohini.  En  1798,  il  créa,  mmu  Io  pctran^e  de 
lUihuid  et  des  <;iroiidiii.s,  le  jaurunl-jlBehe  Is  Stntinetle.  I)épul£  i  la  CoDTentidn  lut- 
tioiinle,  il  futpfoscril  avec  les  frii-ondine  >-rr3  |K'iidant  deux  uns  Ha|)|M  lé  ;iu  muu  Ai- 
la  CoiivcJitioa  en  mars  1705,  Louvel  reprit  h  publication  de  sa  Sentuteile.  Il  fut  du 
aoiiii>re  des convenltouad!»  ijui  puissèreul  dans  ie«  conseils  ivj^Àlutit°s.  cl  lit  uiùue  pui Ui- 
de  l'instîlnt,  Lou?et  est  mort  l«  S5  août  1797,  o'sysDt  encore  que  99  ans. 


En  1787  narut,  à  Paris,  la  première  partie  d'un  roman,  dcveuii 
fameux,  intitulé  les  Aventures  du  chevalier  de  fuuhias.  Uq  jeune 
liltéraleur,  déjà  connu  par  des  écrits  piquants,  on  éiail  l'auteur  : 
il  s'appelait  Louvetde  Gouvray.  Son  ardente  imagination  lui  fit  em- 
brasser chaleureusement  les  principes  philosophiques  et  la  cause  de 
la  liberté.  Ia  Révolution  était  h  peine  commencée,  que  Louvet  pu- 
bliait, sous  le' titre  de  Paris  justifié^  un  écrit  en  réponse  aux  accu- 
sations lancées  par  Mounier  contre  les  Parisiens.  Bientôt  Louvet 
devint  l'un  des  membres  les  plus  sciés  de  la  société  des  Jacobins, 
et  se  trouva  lié  avec  les  principaux  girondins,  et  surtout  avec  le 
ministre  de  l'intérieur  Roland  et  avec  sa  femme. 

c<  Tous  deux,  raconte  Louvet  dans  ses  mémoires,  me  pressèrent 
d'écrire  pour  une  cause  qui  avait  besoin  de  Tintime  réunion  de  tous 

1  Le  portrait  que  nous  donnons  ici  de  l'auteur  de  Faublai  a  été  pris  dans  la  colli^tiuu  de  ilon- 
neville.  Noiu  supposons  qu'il  a  d&  être  bit  à  wie  époque  oii  Loim  était  déjà  atuquê  de  la  nsMitt 
de  eowoapUon  qui  le  coodaiMt  au  tosibeto;  car  ce  permit  Tieillit  et  enlaidit  l'original,  ali»rs  en- 
roredan^tnnti     rom-itr        Uuvct»  OMSidérè  conme  M  Irès^i  jcane  boume,  devait  (Hre 

lieaucoop  mirux  que  Min  l  orirail. 
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les  hommes  propres  h  la  faire  valoir  *.  La  guerre  était  déclarée.  La 
cour,  visibleiiient  d'accord  avec  l'Autriche,  trahissait  nos  armées,  il 
fallait  éclairer  le  peuple  sur  lant  complots  ;  j'écrivis  la  SEyn>Ei  LL. 
Le  ministre  de  riotérieur  en  tai^viii  les  Irai*?.  Ma  !rès-ni(»«li)iii»»  for- 
tune n'.nirait  suffîn^  à  I  liiifiression  d'un  joiirnai-afliclie,  iloni 
piuML'urs  iiiii!i(»ro>i  t'umil  lin's  h  plus  de  vin^  mille.  Ceuv  qui  oui 
étudié  Paris  et  les  (le(tart«'nu-nLs  savent  combien  la  St'iiiiiiflli'  a 
.s«'rvi  la  Franco  a  l'ôpoquo  où  l'étrani:<'r,  enhardi  par  ses  alliances 
inlérieun  --.  menaçail  de  Iihii  riis;iliir.  - 

Voilà  les  seuls  renseignements  <pic  nous  ail  donnes  Louvel  lui- 
nienie  sur  sa  Stmt'melle  en  placards .  rcnsoiL'nemenls  (pii  sont  eor- 
rol)on's  par  les  <létails  dans  lesquels  madame  Rokuid  est  entrée  sur 
la  création  de  cette  léuille 

Aujoanl'tiui  oe  journal  si  cturieux.  serait  comfiléteiDeDt  perdu  pour 
nous  \  si  nous  n*ea  eussions  trouvé  plusieurs  extraits  épars.  et 
même  des  numéros  entiers  insérés  dans  le  Patriote  français  de 
Brissot,  daus  le  Jounml  des  amis  de  la  vénté,  et  dans  (pietques 
attires  feuilles  patriotiques  de  Tépoque.  C'est  ainsi  qn'h  dé&nt  du 
jonmal-aflielie  itti>oiéine ,  on  peut  encore  aujourd'hui  donner  une 
idée  de  ces  placards,  en  ayant  recoors  à  ces  feoilles;  el  c'esl  par 
nue  opération  d'analomie  compunée  que  nous  sommes  arrivé  k  pon- 
voirfiïiierevme  bpronièrepnriie  dnjonnnideLocnet. 

Le  iifemier  indice  qne  news  troavioiis  de  l'enstence  de  la  Ssnfl- 
jitfll^BOos  est  fonmi  pir  h  Fëiritfte  fnmtms  ân  i6  mai  1798.  Y#id 
comment  Bvissot  s'exprime  à  ce  sqel  : 

«  On  vient  d*ifliciier  mi  journal  sons  le  titre  de  la  Sm^ÊteUe- 
L'aotenr  a  kien  saisi  le  danger  qoi  nons  menace  maintenint;  il  i 
Men  vn  qu'une  nonfdie  aristocntie  woWisirtf  eheickaît.  par  tons  irs 
BMnens,  ï  se  recréer  sons  le  masque  des  deux  chambres.  Le  sys- 
tème de  cette  noblesse  et  les  maux  qu'elle  nous  a  causés  sont  bien 
éUiqueumient  retracés  dans  les  paragraphes  suivants.  » 

Or.  ces  paragraphes  que  Hrissot  copiait  tout  au  long,  formaient 

tUcHMtaCUHwaiiHlt  id.  «wt  ceUt  ét  Ib  tif  tiyw.  »  H  finiiii»  ét  iHptUt  k*wh- 
ruodin»  trtv  è  i  lu  oi  alm.  MÏIM  «tMtttte  pmtntmat,  sait  eniiéfijlaal  ksvbcsctk*  inW- 

Mw  4e  la  roiaaiiï. 

*  V.  Oesehu  n-,  i  qai  a()e<i  tt<'Vons  Li  plas  prvortt**  f.iU)  <  ir.>rt  iiii  ««xist**  «Ir*  foan^ax  rt  ornt-i 
«te  R<*vi>iaiion.  n*a  pu  se  pnH-urer  la  Sfitinf(tt-ttf/lche,  el  relie  fenille  n>*t  pa«  mém*  mfimm- 
witf  dai»  U  Miiugrapàiét lies  journaux  M  le  «ulunel  Maoïrta  en  po^»é«!r  (}Uf<i|a«5  HIléM*;  ■•H 
iLt  ^      oogtti  Iprés  m  «inn  de  ims     i<nima«s  Ae  ré|HMf«e.  Ce  »'a  9a»  èw  *9m  Imwmv 
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110  vigmiMx  manifeste  contre  la  noUene  quiv^dlMÎl  Tanleur  de  la 
SaiitmM!£,  voulait  renaître  de  ses  cendres,  en  imposant  k  la  France 
le  système  des  denx  chambres.  Tontes  les  manœuvres  mises  en  jeu 
è  cette  époque  pour  arriver  k  implanter  cliez  nous  les  inslîtations 
dont  se  trouvait  si  bien  rarisloeralie  anglaise»  y  étaient  dévoilées 
par  l'auteur  anonyme,  que  noussavons  être  Louvet,  Jequel  montrait 
au  peuple  ce  que  serait  la  eAoml^  lumU,  si  ce  système  arrivait  k 
8*étaMir  au  miliett  des  Français. 

Uuclqucs  jours  après  *  Brissot  parlait  encore ,  dans  son  journal , 
de  la  Sen^êlle.  «  On  ne  peut  qu'exhorter  l'auteur  de  ce  placard 
ptriotique ,  disait-il.  de  perscvércT  dans  son  utile  entreprise.  On 
trouve  dans  chacun  de  ses  numéros  d'excellents  morceaux.  » 

Et  linssot  extrayait  du  numéro  4  des  pas8a{.;es  considérables, 
dans  lesquels  l'auteur  e\a[iiiiiiiit  quels  étaient  les  moyens  employés 
par  les  tyrans  coaliser  pour  amener  la  coiilre-révolulioD.  li  dévoilait 
leur  plan. 

«  Il  (allait  surtout,  disait  la  SentineUe,  jeter  la  division  parmi  les 
citoyens,  tâcher  de  discréditer  l'Assembltr  niilioiiale,  eluc  i  i(  ii  né- 
gliger [lour  frapper,  l\  Paris,  quf^hpje  ^'nind  eoiip.  Celte  partie  du 
vaste  plan  de  la  conjuration  a  ete  coniiin^  au  zele  de  la  foule  des  pré- 
leudus  modérés  que  la  capitale  renlernie.  Les  journaux  corrupteurs 
•  de  l'esprit  public  se  sont  multipliés.  Ceux  à  qui  leurs  tpuUre  pages 
tn-é"  ne  paraissaient  (kis  fournir  d'amples  moyens,  se  sont  accrus 
d*nn  mpjffémertt,  sans  doute  bien  payé.  Certains  candidats  de  la 
.  chambre  haute  ont  imprimé  gratis  de  plates  et  calomnieuses  dia- 
tribes contre  les  soàéiés  pairtoliquee,  qui  sont  en  effet  de  terribles 
ebstades  h  rétablissement  des  deux  clmmbres...  £t  ce  qu'il  y  a  de 
plus  Achenx,  un  petit  nombre  de  Ibux  patriotes,  égarant  le  Imgueus 
civisme  de  tel  homme  qu'on  avait  vu  jusqu'ahm  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  le  sens  de  bBévolution,  est  parvenu  h  donner  Tair  de 
kl  vraisemblanœ  aux  calomnies  dont  on  environne  depuis  si  long- 
temps cette  Sodété  des  amu  ée  la  am^nuieUf  que  tant  de  gens 
trompés  jugent  sans  hi  connaître*. .  » 

Nous  pouvons  déjk .  par  ces  extraits ,  affirmer  que  b  SeiUmelh 
de  Louvet  n'était  pas  un  papier-nouvelles,  mais  seulement  un  cadre 
ingénieux  dans  lequel  Tautenr  exposait  k  ses  concitoyens  les  lé* 
flexions,  les  craintes  et  les  conseils  que  tes  eîreonslances  du  jour 
lui  suggéraient.  Brissot,  dont  les  vues  et  les  opinions  politiques 
concordaient  assez  avec  celles  de  Louvet,  se  faisait  un  plaisir  et  un 
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«tevoir  iiatriotique  4e  lecoBMHMMter  It  teeliire  4e  h  SmUnette;  et 
c'est  eneore  dans  n  feuille  q«e  nous  irooTons  «le  mrte  de  prospec- 
tus publié  par  ranteor  et  les  édileon  de  ee  jonnaK^^ffiehe. 
«  C'est  k      pénélfer  daM  loelee  les  tllee  les  priaci|m  de 

eonstîtation,  le  résultat  le  plus  simple  des  affaires  publiques,  et  les 
réflexions  les  plus  naturelles  qu'elles  fouruissent  ^  )»or(e  cet  avi^i . 
qu'on  a  cru  devoir  consacrer  un  journal  de  peu  d'étendue .  et  qui 
parait,  par  afllcbes,  sous  le  tiire  de  la  Si^niinefle.  Ce  journal,  ac-  • 
cueilli  [lar  les  meilleurs  patriotes  de  l'empire,  ne  [  eut  être  trop  ré- 
pandu. La  vérité,  le  h'ivu  d<  la  jwine  ont  seuls  iiis|iiré  l'idée  de  cette 
entreprise,  di(mc  d'être  soutenue  par  tous  les  lions  ciiuvens.  Nous 
les  invitons,  partout  où  il  s'en  trouve,  k  se  pnw  un  r  ce  j  uini  d,  k 
radicher,  et  à  le  lire  publiquement  dans  les  lieux  où  il  |i(-u[  imy- 
duire  ie  plus  de  bien  pour  l'itislnirlion  publiqui»,  a  laqurllt  (mi  le 
consacre.  Par  lui,  eliacun  sei:i  insiiuit  lii-  (  c  qu  il  )  aà  craindre  ou 
à  espérer  pour  le  salut  de  la  chose  publique.  .  » 

A  la  suite  de  cet  avis,  les  directeurs  du  Cercle  social  de  Paris, 
Sfe .  comme  on  sait  déjàt,  lue  du  Tbéàtre-Français .  n'  4,  annon- 
çaieol  qu'ils  se  chargeaient  d*eipédier  k  SeiUineUe  aux  souscrip- 
leiirs«  moyennant  5  livres  pour  tieote  numéros.  Le  joareal-afiidie 
devaiit  paraître  à  peu  jtrès  des  deux  jours  Kun.  «  Les  souscripteurs, 
qd  ne  peuvent  éire  qne  Télile  des  patriotes,  ajornaientHls,  pren-  • 
neot  la  plapart  pMenrs  exemplaires  de  chaque  numéro  pour  les 
vtépandie  et  les  afficher  partout  où  il  est  besoin  :  alois  ponr  10  liv. 
ils  reçoiTont  trente«inq  noméros  doubles...  j» 

Grftce  k  ces  détails  conservés  psr  le  Paimte  fnmtms,  nous  pou- 
vons fiJie  connaître  une  feuille  que  sa  nature  même  a  rendue  anjour» 
d'bui  d'une  extrême  rareté ,  el  dont  nous  douions  qu'il  existe  une 
seule  collection  complète.  C'est  encore  le  journal  de  Brissot  q« 
nous  a  conservé  la  note  sui?ante,  adressée  par  b  SenUtuik  aux 
bons  citoyens,  noie  dans  laquelle  on  nous  apprend  ce  qui  se  passait 
b  Paris  b  l'égard  des  placards  de  Louvet* 

«  J'ai  pris  une  ticbe  importante  et  péirible,  disait  le  rédacteur 
de  ces  placards  :  celle  de  Teiller  pour  vous.  Ma  vigilance  déses|H>rc 
nos  ennemis  ;  ils  déchirent  la  nuit  mes  atfiches  ;  leur  lâche  fureur 
contre  elles  se  manifeste  de  mille  manières,  à  chaque  pas.  Veillez 
donc,  bons  citoyens,  pour  réprimer  ce  lielii:  ne  permettez  pas  que 
personne  viole  le  tiroii  saci^de/a  liberté  de  la  presseet  desafl'iches.  >» 

Âu  commenceuieul  de  juillet  17U2,  la  Si  nimeile  était  déjà  par- 
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venue  à  son  '^l"  numéro.  «  Cet  excellent  journal,  disait  alors  Bris^ 
sot,  continue  h  éclairer  le  peuple,  k  la  ntiefection  àe$>  |)atrïote8.  n 
Ët£ri«flOl  ioiëfût  dantn  feuille  on  long  eitnit  de  oeSâ"  numéro, 
éeiît  iHMir  bire  appiéeier  les  di visions  que  les  feuUUmU  dMKhaient 
^  intrôdoiie  parmi  le  peuple. 

a  D'abord,  ils  vous  ont  séparés,  disait  la  Senitmelfe;  ils  Tons  onf 
divisés  ensoiie,  et  maintenant  ils  s'efToreent  d'obtenir  que  vous 
vous  égorgiez  nnilaelleraent.  Us  vous  ont  séparés,  quand  ils  ont  dit 
que  eelui-lb  seul  était  garde  national,  qui  avait  une  arme  de  telle 
espèce  et  on  habit  de  telle  eonleur.  Ils  vous  ont  divisés,  quand  Os 
ont  dit  ee  qu'ils  répètent  sans  relâche,  que  la  garde  nationale  n'est 
pas  le  peuple,  que  le  peuple  n'est  pas  la  garde  nationale  ;  que  celle- 
ci  est  armée  contre  c«lui-là.  et  que  celui-lk  déteste  celle-ci.  Sans 
cesse  ils  se  sont  efTorcés  d'obtenir  (juo  vous  vous  enlr'éj;orgiez  : 
une  fois,  hélas!  ils  y  sont  parvenus.  Mais  c'est  surtout  dej^uis  la 
journée  du  iO  juin  qu'ils  vous  poussent  k  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  civile...  » 

A  partir  de  h  fin  de  jiiilli  i.  nous  jjerdons  les  tniccs  que  les  jour- 
naux de  re|MH|ue  iiuu.s  oui  oH>rtes  jusqu'ici  de  l  exi^tence  de  la 
Sentinelle  de  Louvet^;  mais  nous  m  pouvons  pas  mettre  en  doute 
que  ce  journal-placarxl  n'ait  continué  d  t lie  pnlilit-,  loisijue  nous 
savons,  par  les  aveux  de  Louvel  et  ceux  de  nmdauit  l^tlaiMl,  que  la 
Sentinelle  était  sous  la  protection  spéciale  du  niinislre  de  I  inté- 
rieur, qu'il  en  faisait  les  frais,  et  uième  que  madame  Roland  y  Ira- 
vaiilaiL  Ce  n'est  qu'au  commencement  d'octobre,  alors  que  Louvet, 
envoyé  à  la  Convention  nationale  par  le  département  du  Loiret,  s'y 
frisait  remarquer  par  hi  guerre  aetive  qu'il  avait  déclarée  k  Robes- 
pierre etk  la  commune  de  Paris,  que  nous  retrouvons  dans  le  Pa- 
triote frmçak  l'extrait  d'un  numéro  de  la  feuilte-aiUdie  considérée 
comme  l'expression  des  opinions  de  Roland  et  de  ses  amis. 

«Républicains,  disait  Louvet,  vous  avez  vaincu  vos  ennemis  par 
le  oouiage,  il  frnt  vaincre  par  les  vertus,  vos  concitoyens  égarés. 
Que  la  hacbe  des  vengeances  civiles,  cette  hacbe  ensanglantée,  soit 
enfioncée  au  centre  de  la  terre  ;  et  qne  celui  qni  osera  Fen  retirer, 
soit  ^  jamais  chargé  de  reiécration  des  siècles. 

«  Laissez  tomber  dans  leur  néant  et  se  lenfoncer  dans  l'opprobre 

i  Aprè«  le  10  JoAt,  Louvri  fat  rhar^r  |iar  Bcauttouin,  delà  dirrftion  U(l«r,rn-  ii  >HiIiti(]ue  du 
JotitmUtê  DiMif  ei  reoipLiça  Ljcrrlelle  jeune,  doul  le«  o|iiiiion»  ««aieiil  coiu|uiMtiis  l'exbtencc 
ét  ctjMiMl.  Unvei  tw«f«ii  fûmftt  travail  ilx  mUH  Ofri»  par  an. 
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ces  bommes  sombres,  nés  avec  le  \)eso'm  du  crime,  dont  rimagi- 
nation  bomiciik  voit  tous  les  objets  à  iravere  an  crêpe  sanglaot^ 
Dites-leur  ;  S  U  lui  néeeMaire  d'ouvrir  les  varies  do  corps  politiqve. 
il  est  temps  de  les  fermer  :  crsigaes  qu'il  ne  tombe  en  atonie  on  en 
convulsion.  Dites-leur  :  Celui-là  est  un  tyran  qui  substitue  sa  vo- 
lonlé  particulière  à  celle  de  tous;  et  si  riosurrection  contre  le  des- 
potisme est  sainte,  Tinsurrection  contre  la  République  est  impie  : 
la  première  est  vertu,  la  seconde  est  crime.  IHtes-lear  :  Le  gouver- 
nement des  républiques  se  fonde  sur  les  vertus  douces,  hospita- 
lières, fraternelles  et  conseillèies  d'humanité:  l'oppression  se  fonde 
sur  les  violences,  les  proscriptions  et  le  mépris  des  hommes.  Le 
dénoûmentde  ces  tragédies  est  la  terreurou  le  désespoir  :  la  terreur 
avilit  le  caractère  national  ;  le  désespoir  régare-» 

a  Républicains,  arrachez  des  mains  de  ces  missionnaires  du  des- 
potisme, de  ces  apdtres  de  forfitits,  les  torches,  les  poignards: 
mais  ne  les  tournes  jamais  contre  eux  :  épargnes  celni-Ki  même  qui 
n'épargnera  personne;  et  les  enchaînant  par  des  bienAJts,  donnez 
a  ces  hommes  farouches  l'exemple  de  l'impossible  magnanimité»  9 

L'n  pareil  langages,  quoique  empreint  de  la  plus  louable  modéra- 
lion,  l'ail  connailrc  bien  mieux  que  nous  ne  |M)urrions  le  faire  nous- 
même,  le  luépris  que  le  ]>ai  li  Ue  ilolaïul  et  des  girondins  profes- 
sait dcja  [xiiii  h  iirs  ;id\ci\saires,  et  la  liniiio  dont  l  auleur  de  la 
Sentinelit  |H>ui\suivait  à  la  l'ois,  et  Roh.  spicrre,  et  Danloa,  et 
Marat,  el  la  commune  de  Pnris.  Nous  devous  J)i;iii(  oiip  regretter, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  iiudc  Uevoluliori,  <pie  les  plaçants  de 
J^ouvcl  soient  perdus  pour  la  posh ntc;  car  ils  doivent  contenir  Tex- 
prcssion  des  seiiliments  (]ui  animaient  alors  Roland  cl  ceux  des 
conventionnels  opposés  à  la  Montagne. 

11  nous  est  impossible  de  préciser  le  jour  où  la  Seuliuclle  de 
Louvet  cessa  de  parailre  [touv  la  première  l'ois.  Suivant  toute  a[>- 
\mence,  cette  publication  l'ut  arrêtée  pendant  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre  179t2,  période  presque  exclusivement  consacrée  au 
procès  de  Louis  XVI,  qui  fut  une  sorte  de  trêve  entre  les  partis. 

Ou  sait  que  ce  fut  iA»uvet  qui  se  porta  l'accusateur  de  Robes- 
pierre et  de  la  commune  de  Paris  :  il  s'empara  de  la  triliuoe  pour 
dénoncer  celui  que  son  imagination  effrayée  lui  faisait  considérer 
comme  le  futur  dtetat^ur  de  la  fiance. 

i  II  Ml  Mit  ie  x^r  itii'il  k'agisaU  ki  4e  Mant. 
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DiDS  le  procès  du  roi,  Loavet  se  rangea  à  Tavis  émis  par  les  gi- 
rondins; il  vota  pour  Fappel  an  peuple  et  pour  le  sursis. 

Mais  déjà  il  avait  repris  la  publication  de  sa  feoille-afficbe,  qu'il 
déposait  aussi  dans  le  Jcumal  des  avm  de  la  vérité,  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  ce  journal  qui  nous  a  conservé  les  huit  numé- 
ros de  la  Sensuelle  parus  du  3  janvier  au  18  février  1795  :  nous 
avons  tout  lien  de  les  considérer  comme  les  seuls  qui  aient  été  pu- 
bliés par  Louvet  pendant  cette  reprise. 

La  Sentmelle  de  1793  était  un  écrit  équivalent  à  4  pages  in-8*. 
Elle  n'avait  d'antre  épigraphe  que  ces  mots  :  R^^nblique  indmable, 
et  c'était  toujours  aux  répiAUâms  k  qui  elle  parlait. 

«  Vous  avez  cru  votre  sentinelle  endormie!  leur  disait  Louvet, 
vous  vous  êtes  trompés.  On  ne  dort  plus  quand  on  veille  pour  la 
patrie.  La  vérilL'  est  de  tous  les  temps  ;  mais  il  est  des  temps  pour 
la  vérité:  doue,  il  est  des  jours  pour  le  silence.  La  vérité  n'a  tpi  une 
voix  ;  la  discorde  en  a  mille  :  quand  je  me  suis  (u,  ces  mille  voix 
retentissaient  dans  les  cnrreloui  s  île  Paris.  Elles  se  seul  enrouées  : 
la  voix  de  la  vérité  rcproiid  son  timbre  sonore.» 

Après  ces  ninis,  qui  uous  expliquent  le  silence  de  I^)nv(>i.  la 
Sentinelle  deinandait  aux  républicains  ce  qu'ils  avîiiofU  fait  pendant 
son  ai)S('iice.  Elle  interrogeait  successivenienl,  et  ivs  sections  aux- 
quelles elle  reproctiait  d'avoir  consumé  leurs  jours  a  la  nomiintiou 
d'un  maîro.  h  commune  de  Pans,  (jui  n'avait  pas  veillé  sur  la 
diverjjeuce  des  opinions  et  n'avait  pas  su  inviter  lérmemenl  les  re- 
présentants du  peuple  k  se  rappeler  qu'ils  étaient  des  législateurs  • 
républicains  et  non  des  rhéteurs.  «  Qu'avez-vous  fait,  jacobins?  pour- 
suivait la  SentineUe.  Vous  brisiez  des  statues  de  plâtre,  quand  c'é- 
taient les  passions  qu'il  Êdiaît  briser  !  .  Vous  oubliez  que  vous 
devez  l'exemple  de  la  concorde,  du  calme  dans  les  délibérations. 

de  la  stoïcité  républicaine  dans  les  alarmes  Qu'avez*vous  fait, 

conseil  exécutif  provisoire?  Ministre  de  la  guerre,  où  sont  les  plans 
de  la  campagne  prochaine?  oik  sont  les  magasins,  les  armes,  les 
approvisionnements  qu'elle  nécessliera?...  Ministre  de  la  marine. 
l'Angleterre  arme,  oà  sont  nos  vaisseaux?  quelles  escadres  par- 
courent les  men?  Ministre  des  affaires  étrangères,  oA  sont  les 

alliances  faites  ou  commencées  ?  Minisire  de  la  justice,  où  sont 

les  tribunaux  en  activité  et  purgés  de  l'esprit  de  l'ancienne  chicane? 
Ministre  de  l'intérieur,  qu'avez-vous  fait  du  temps,  ce  grand  trésor 
de  Thomme  public? vous  écriviez  quand  il  fallait  agir;  la  réponse  h 
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une  dénonriaition  fut  toujours  le  berceau  d'une  déoondalion  nou- 
velle H  (présentants  du  peuple,  qu'aves-vonafoit?  Vous  vous 

êtes  disputés,  et  pourtant  vous  êtes  Ik  pour  foire  des  loîsl...  i> 

C'était  ainsi  que  la  Sentinelte  demandait  compte  &  tons  les  pou- 
voirs <ie  l'emploi  de  leur  temps,  qu'ils  auraient  dft  consacrer  entiè- 
rement  à  la  ciiosc  publique. 

«  Faut-il  le  dire?  s'écriait  Ix)uvel  ;  je  vois  partout  le  nom  de  répu- 
blique, et  je  ne  vois  pas  un  seul  républicain.  Touio  la  France  se  dit 
de  la  famille  des  Hrulub  ;  luais  comment?  Les  uns  sont  Hrulus  pour 
la  b  iiiK  <l(  s  lois,  m  iis  ilsle  sont  aussi  par  leur  ardetirîi  régner  au 
M'iial  ;  \e>  autres  sont  Titus,  amis  l»oiiillants  de  la  io,  mais  qu'un 
laurier  <le  moins  petit  enlrainer  au  (  rimt".  Ceux-ci,  (  omme  Valérins, 
détruiraient  leur  maison  |>our  plaire  au  f)euple,  alin  que  le  fieuplo  h 
bon  tour  cberebât  h  lui  plaire;  et  ceux-là.  comme  Tîbénuus,  noki» 
trahissent  dans  1  ombre...  » 

La  seconde  Sentinelle  de  cette  reprise  était  toute  consacrée  à  la 
représentation  nationale. 

«  Jusques  à  quand,  représentants  du  peuple,  étonnerez-vous  l'Eu- 
rope par  lespectade  de  vos  divisions?  leur  criait  Louvet.  Ce  n'est 

pas  îi  votre  raison  que  je  parle  aujourd'hui,  c'est  à  votre  cœur  

Voulez-vous  briser  la  dernière  tète  de  l'hydre  de  l'aristocratie ,  ré- 
duire au  silence  la  langue  efféminée  des  feuillants*  faire  refluer  la  vie 
dans  tous  les  canaux  des  sociétés  populaires,  retenir  sur  les  bords 
du  Danube  les  phalanges  des  esclaves  autricbiens,  foudroyer  en  au 
instant  les  flottes  de  Portsmoutb,  river  enfin  les  fers  de  tous  les  ty- 
rans de  la  terre?  Vous  le  pouvez  en  une  minute.  Placez  au  milieu 
de  vous  le  génie  de  la  France  :  pressez-vous  autour  de  lui  :  que  vos 
bras  s'ouvrent;  qu'il  n'y  ait  plus  de  Robespierre,  de  Brissot,  de  Gi- 
roode  ;  qu'il  n'y  ait  que  des  amis»  que  des  frères  \  Est-îl  si  difficile  li 
des  Français  de  se  diérir?  Faites  la  paiz  ;  soyez  unis,  l^isiateura. 
et  Tunivera  est  libre!  » 

La  troisième  Sentmdie  ne  s'occupait  guère  que  du  jugement  de 
Louis  XVL 

«  Républicains,  disait-ellot  c'est  lundi  le  jour  que  vos  ennemis 
cbereiMmt  li  vous  peindre  d'avance  comme  lîineste.  Quel  que  soit 

le  juj^ement  que  la  Convention  porte,  songez  que  c'est  le  jour  du 
vsaliit  de  la  patrie.  C'est  donc  un  jour  de  joie,  un  jour  d'allégresse. . . 
Lsi-il  un  de  vus  représentants  dont  la  bouche  se  soit  souillée  en  cé- 
lébrant l  ionocence  de  Capet?  Tous  l'ont  trouvé  coupable,  tous  con- 
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fléqaemineiit  vealent  qu'il  soit  puai  :  la  diflfêrence  n'est  donc  qne 
dans  le  prononcé  do  jogement.  S'il  est  condamné  k  mort  et  exécuté 
sans  délai,  ce  sera  le  décret  de  vos  représentants  ;  s'ils  en  appellent 
à  vous  de  leur  jugement,  votre  souveraineté  en  reçoit  plus  d'éclat 

encore  Dès  lors,  où  est  la  trahison  ?. . .  On  vous  dit  qu'il  y  a  deux 

partis  dans  la  Gonventiott  ;  mais  on  se  garde  bien  de  vous  dire  que 
ce  n'est  point  le  royalisme  aux  prises  avec  la  dâmocratie  :  que  ce 
n'est  qu'une  lutte  â'amou^prop^c  :  que  tous  deux  veulent  la  même 
chose;  qu'au  pied  de  la  tribune,  il  n'existe  plus  de  Brissot  ni  de 
Robespierre,  et  qu'il  ne  s'y  présentera  personne  pour  vouloir  sau- 
ver ce  graml  coupable        Uespecl  à  h  loi  lumli,  el  l'ennemi  n'a 

plus  de  chaînes  » 

Les  deux  Sentinelles  suivantes  sont  relatives  aux  mœurs  ré[)ubli- 
caines.  I^uvet  irouve  qne  le  peuple  français  n'a  pas  encore  ces 
moeurs,  cl  qu'il  fant  travailler  h  les  établir  sous  peine  de  ne  jamais 
être  de  vrais  rcpiiblicains.  Il  s'élève  aussi  contre  ce  (iii'on  ;ipf»cll<' 
le  caractcrc  national  des  Français.  «  Les  tyrans  vous  uni  du  que 
vous  aviez  de  la  grâce  à  être  légers,  observait  Louvel.  Un  corrupteur 
dit  aussi  à  la  femme  qu'il  veut  s^Hlnire  qu'il  v  a  de  la  grîice  dans  le 
vice...  Tenez-vous  en  ganie  coulrc  ce  caractère.  Que  le  peuple 
français  soit  rendu  au  caractère  de  la  nature  par  la  liberté.  Voilà 
où  git  la  république...  S'il  reste  un  caractère  national,  je  vous  l'an- 
nonce,  la  république  n'est  pas  née  en  France...  » 

Dans  un  autre  numéro  de  la  Sentinelle,  Louvel  se  récrie  contre 
Fabus  du  costume  de  sam-a^He  et  contre  l'abus  des  mots ,  plus 
dangereux  encore.  Il  démontre  que  ce  costume ,  si  Ion  n'y  prend 
garde,  deviendra  le  signe  de  ralliement  de  l'aristocratie.  «  Car 
enfin,  dit-il ,  ce  nom  est  une  distinction,  et,  dans  une  république, 
il  ne  (hut  point  de  titres,  et  maintenant  c'en  est  un  pour  tout  obte- 
nir... Républicains,  vous  êtes  le  premier  peuple  du  monde;  il  faut 
donc  que  la  dignité  du  langage,  du  costume,  de  la  conduite,  des 
mceurs  de  vos  magistrats,  de  tous  ceux  enfin  que  vous  élevez  h  des 
fonctions  publiques,  réponde  k  votre  majesté.  Lorsque,  dans  des  ob- 
jets de  la  plus  haute  imfiortance,  ils  afTectent  la  grossièreté  ilu  lan- 
gage  ;  quand  les  termes  des  mauvaises  mœurs  ^  mèlentli  l'élévation 
des  discussions;  lorsque,  oubliant  le  respect  qu'ils  vous  doivent,  ils 
viennent  prononcer  sur  votre  destinée ,  la  tête  échauffée  par  les  va- 
peurs du  vin ,  ils  sont  disculpés  du  moment  que  Ton  a  dit  d'eux  : 
Ce  sont  des  suns-cnlutles...  Ne  voyez-vous  pas  ,  républicains  ,  que 
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eel  abus  des  mots  est  la  saovegarde  Oes  gens  sans  mérite...  Eliî 
(}ni  prépara  cette  révololiOD  ?  Qui  donna*  dans  l'Europe,  celle  pré- 
pondëfance  à  h  langue  française  pour  forcer  tons  les  peuples  k  vous 
entendre  et  k  vous  admirer,  sinon  les  sages  étoquenls,  qoe  le 
charme  du  laogage  enioorail  de  la  persuasion,  dool  la  pureté  de  h 

langue  prêtait  des  ailes  k  l'élévation  de  la  pensée  RépnblicaÎBs. 

redoutez  Tignoranoe  !  La  dégradation  de  la  langne.  la  eompiîon 
de  Tétoquence  précèdent  tonjoors  la  d^n^lîon  de  rbomme.  » 

Dans  le  numéro  suivant,  Louvet  tonnait  contre  1  e^oïsme  et  contre 
les  dilapidations.  «Quand  l'intérêt  particulier,  s'écriait  le  rédacteur 
de  la  Sentinelle,  cessera-i-il  donc  de  l'emporter  sur  l'intérêl  de  la 
cfiost'  publique V...  » 

i^iilin  le  dernier  écrit  de  ce  genre  <|iu'  noub  aient  conservé  les 
jouni  Mi\  (le  l'époque  est  une  critique  amcie  des  effets  de  la  peur. 

exa^t  re  loul.  Sa  Sentinelle  s'y  Jiipliqiie  a  cuiiihatln'  erlleavi- 
(lilé  ii  ret  tiriHir  tous  les  bruiis  que  les  niécliauls,  dil-ellc.  foui  cir- 
niler  [K)ur  inquiéter  les  répi il tlicains,  même  dans  leurs  swcccs.  «  Se- 
rait-il  vrai,  ajoutait  -  elle ,  (jm  b  fseur  fût  plus  forte  que  l'esjH;- 
rance?...  Voiis  étiez  aveugles  pour  les  rois:  Fn;iinteiKinl  ^(Ul^  les 
voyez  dans  les  microscopes.  L'insecte  est  im  eh  pli;! ut  ;  ôiez  le 
verre,  ce  a'esl  plus  qu'un  insecte.  Que  ûiut-il  pour  l'ecras^M  ?....  » 

Ce  sont  là  les  dernières  paroles  que  la  Sent  nielle  ait  contiirs  au 
Journal  des  amis  de  la  vérité,  et  probablement  aussi  les  dernières 
qu'elle  ait  adressées  au  public  ;  car,  à  partir  de  ce  jour,  nous  ne 
trouvons  plus  aucune  trace  de  l'eiistence  du  joumalkffiche  de 
Louvet. 

Ceux  de  nos  lectenra  qui  voudraient  connaître  ce  que  lit  ce  jonr> 
naliste-député  avant  et  pendant  sa  mise  en  accusation  comme  l'un 
des  vinyt^etuo  frappés  par  les  journées  des  51  mai  et  2  juin  1795. 
n'auront  qu'k  lire  ses  Hémoires,  Tun  des  livres  qui  font  le  mieux 
connaître  la  stiuation  de  la  France  dorant  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  Terreur.  Comme  toujours,  Louvet  a  su  donner  le  cfaanne 
do  roman  aux  rédts  historiques  les  plus  saisissants  et  les  plus  1er* 
ribles.  Kous  dirons  seolemeni  que,  rappelé  au  sein  de  la  Conven- 
tion nationale,  aprè^avoir  erré  longtemps  d'asile  en  asile,  de  fiiréi 
en  forêt,  de  grotte  en  grotte,  Louvet  ;  rentra  au  moment  où  la 
réaction  tbermidorienne  avait  été  débordée  par  la  réaction  conue- 
révolutionnaire.  Gomme  ses  opinions  étaient  restées  républicaines* 
Louvet  s'elTraya  de  l'état  des  affiiires  publiques,  et  ce  fui  pour  payer 
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encore  uoe  ibis  son  trUMil  k  la  cause  de  b  liberté  qu'il  reprit  la  pu- 
blicatioD  4e  la  SmlmeUe, 

Cette  Ibis,  le  joamal  de  Lotivet  ne  fat  phis  destiné  li  être  pla- 
cardé; il  en  fit  une  feuille  régulière,  de  fonnat  grand  in-4*li  deux 
colonnes^  assez  étendue  pour  lui  permettre  de  rendre  compte  b  la 
fois  des  séances  de  la  Convention,  des  nouvelles  des  années  et  de 
rintérieur,  et  de  ses  pi^opres  impressions. 

A  partir  donc  du  6  messidor  an  III,  la  Sentinelle  vint  se  joindre 
à  cenx  des  journaux  qui  défisndaient  encore  la  cause  de  la  liberté»  et 
parut  tous  les  jours  '. 

Le  premier  numéro  contient  un  prospectus  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants,  comme  propres  à  faire  connaître  la  ligne  poli- 
liquc  que  Louvclse  proposait  de  suivre. 

«  Nous  étions  au  printemps  de  1792  ;  la  plmiai  t  des  défenseurs 
de  la  cause  po|iulaiiv  idi  avaient  été  successivement  .iiia(  liés,  les 
uns|)arla  mort,  les  autres  par  la  corrupiion.  Lu  vnuv  eu  ('lait  venue 
au  point  de  eouspiiTr  (uiverleuieiil  (  (Uilie  la  luiislitntion  aeeeptéc. 
Tous  ceux  (pli  travaillaient  à  la  déduire  étaient  assurés  de  1  appui 
des  |)erli(les  conseillers  du  roi.  On  encourageait  h  la  l'ois  par  des 
émissions  de  numéraire  d(^s  jouriiaux  bien  payés,  d  oliicieiiN  v<'1o^ 
el  par  toutes  les  plus  détestables  maiKeuvres  du  machiavélisme, 
les  réviseurs  (le  Lafayelte,  les  insermentés  de  l'al^bé  Maiirv,  les  nobles 
de  l'armée  de  Gondé.  Les  aruu'es  «ennemies  touchaient  nos  fron- 
tières :  elles  préparaient  leurs  canons  et  leurs  manifestes  :  le  pou- 
voir exécutif  écrivait  dans  leur  sens,  n'avertissait  pas  de  sa  marche, 
et  n'organisait  pour  la  défense  des  places  fortes  aucune  armée  ;  la 
imtrie  était  en  péril. 

«  Nous  sommes  en  1705:  on  a,  sous  prétexte  de  fédéralisme^ 
assassiné  les  meilleurs  républicains:  on  a,  sous  te  nom  de  la  Répu- 
blique, alin  de  la  rendre  haïssable*  commis  d*borrihles  forfaits. 
Une  secte  nouvelle,  longtemps  inconnue  dans  notre  Révolution, 
s'est  élevée  enfin,  et  a  couvert  la  France  de  ses  forcenés  prosélytes  : 
on  rappelait  maratime,  il  y  a  deux  ans;  on  l'appelle  terrorime  m- 
jourd'bui.  Chef  auprès  d'eux,  le  royalisme  déguisé  s'en  est  emparé 
Irop  souvent,  et  même  aujourd'hui  le  pousse  k  de  nouveaux  crimes. 

t  USeiUbuUeée  l'an  Hf,  ilevMoe  «hocIiUmm,  fit  fMOèt  an  Palaia4^litè  (Palal*4loval), 

BaU-rif  neuve,  derrim'  1p  thi'jtrt*  di'  la  R<'iniMi'iuc  :  !e  prix  ilc  I  aboniinnoiil,  qui  cuil  MiMcptiMc 
é^èire  iliaiinHé  ou  aiigiucnté  .suivanl  le  prix  du  ^mpicr  el  A«  la  UMiii-d'aniTre,  lal  fixé  à  ô5  liv.  pour 
le  pnailcr  Umaut.  Kllr  sortit  iTaliBnl  A»  pmacaila  J.-B.  LmwI,  et  nmlte  4e  celle»  de  Hnif «au 
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Tous  deox  au  même  degré,  ils  appellent  la  rarattanœ  desamisde 
la  liberté  ;  tous  deai ,  ils  oui  dévoré  nos  sobslstanees  »  dibpîdé  h 
Ibrtuoe  publique  ;  tous  deux*  ils  s'attachent  li  jeter  les  finanoes  dans 
le  diserédit  ;  sur  quelques  points  de  la  République,  il  est  temps  de 
le  dire,  le  fanatisme  royal  et  religieux  s*agite  avee  fureuf  ;  il  orga- 
nise ^  son  tonr  la  terreur  et  l'assassinat.  Quiconque  a  servi  h  Révo- 
lution est  par  lui  signalé  terroriUe  et  livré  b  des  hommes  de  uo^. 
Dans  quelques  eommunes,  lacontre-révolution  marque  ses  victimes, 
lève  ses  poignards,  imprime  ses  manifestes,  enrMe  sessoldBl8.TrioBh 
phaote  en  dehors,  la  patrie  est  an  dedans  déchirée  par  les  seerKs 
agents  des  puissances.  Vainement  quinze  armées  républiraim^s  nu- 
roiil  vaincu  l'Euro^H»,  si  dans  l'inlérieur  tous  les  bons  FniiK  lis  n»* 
se  réunissent  contre  les  iierlide^  cuiis^ires  de  Tétranger.  La  pairie 
est  encore  en  péril. 

«  En  1792,  conwiio  aujoiinrhui ,  c'élail  contre  la  repn'seni.uiou 
nationale  que  les  a^îiiits  de  r.Vuglelerre  «liri^'eaieiil  leurs  efforts. 
Sans  cesse  ils  ont  voulu  l'avilir,  sans  re^^s*  iK  on!  espér»-  la  Vy>- 
soudre.  Ils  ont  toujours  ameute  roiiliv  »  lit-  «ne  l»an«le  ik  lit-.  Ilrstex. 
salariés  pour  calomnier  les  lé<^islaîeiirs  d/'niijrer  les  niaiiistrals  du 
iHiuple,  dépraver  de  tonu  ^  les  manières  ropmion  |)ut»lique.  Alors 
ils  s'appelaient  la  Gazette  de  Paris,  le  Journal  de  la  amr^  VAmt  du 
roi;  aujourd'hui,  c'est  sous  d'autres  noms  que,  propageant  la  raêine 
doctrine,  ils  marchent  au  même  but*  Alors,  pressé  du  sentiment  des 
dangers  de  la  chose  publique .  je  pris  la  plume,  j'attaquai  à  la  fins 
Lafiiyetle  et  Robespierre.  d'Orléans  et  Louis  XVl.  et  tous  leurs  sa- 
tellites, et  tous  leurs  écrivains.  Alors,  seul  j'osai  défendre  i'Assem- 
blée  nationale  traînée  dans  l'avilissenient  ;  j'osai  détendre  cet  e\cel- 
lent  cdté  gauche  contre  lequel  tous  les  Anglo^FnuKais  dirigeaieBt 
leurs  eflbrts.  Ce  qœje  lis  alors,  parce  que  le  péril  était  grami,  parce 
que  b  nécessité  était  pressante,  je  veni  lefiûreaqond'hni...» 

Tette  fut  h  profession  de  foi  que  fil  Louvei,  en  repreoant  b  plume 
dn  jomalisle.  Nous  devons  dire  quH  b  suivit  assci  géoéràlenwat. 
Si  onb  vit  s'éleier  sans  cesse  contre  ce  que  Ton  appelait  les  icifo- 
ibles  et  b  terrorisme,  on  doit  convenb  aumi  qu'il  ne  fit  jamab 
aucuB  paete  avee  b  royalisme,  quel  que  lit  b  masque  dont  3  se 
couvrit.  Louvet,  cooaroeTallicn,  Fréion  et  tant  d'autres,  se  détneki 
du  parti  qui  seœbbit  travailler  b  détruire  b  République,  dès  que 
ses  intentions  lui  devinrent  douteuses  :  on  Taperçut  de  nouveau  an 
iiaui  tic  la  Mouia^uc,  lorsqu'il  reconnut  qu'il  avait  fait  alliance  avec 
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des  liomiiM»  sans  principes.  Ce  fut  Louvet  qui,  le  lendemain  de  la 
vicloire  remportée  par  1^  patriotes  sur  les  sections  foudroyées  par 
le  canon  da  trme  vendémUnre,  rédigea  la  proclamation  destinée  k 
instruire  la  France  de  la  coupable  audace  dn  royalismot  et  de  sa 
défaite. 

Conservant  un  culte  pour  la  Convention  nationale,  le  rédacteor 
de  la  Sentinelle  parla  de  cette  assemblée  avec  entbousiasme  le  jour 
où  sa  longue  et  mémorable  session  se  termina. 

«  La  Convention,  dit-il,  a  fini  ses  travaux  sdon  le  cours  natnjrel 

des  choses,  au  jour  qu'elle  avait  assigné  Les  destinées  de  cette 

assemblée  immortelle  s'offrent  k  rhistorien  comme  Tan  des  plus 
grands  sujets  qui  puissent  être  traités  pour  rinstruction  des  siècles 

futurs  Un  trône  abattu,  trois  années  de  guerre  soutenue  contre 

les  trois  quarts  de  l'Europe,  la  victoire  entretenue  dans  quatorze 
années;  les  moyens  de  résistance  et  de  combats  arrachés  à  la  na- 
ture, au  sein  du  désordre  et  de  la  désorganisa  lion  de  la  société; 

toutes  les  faclions  réprimées,  terrassées  l'une  après  l'autre  La 

He|iiihli(iue  demeurant  inebraidahle  au  milieu  des  commotions  les 
plus  Icrrihies  ....  Voilh  ce  qu'a  fait  n^Wc  C.oinfntion  nationale.» 
Lonvct  oubliait  dédire  (inc  lous  ces  prodiges  étaient  dus  h  l'éner- 
gie du  célèbre  comité  de  salut  public  qui  succéda  aux  girondins. 

«  C'est  aujourd'hui  une  sorte  de  |U(i(li^'t\  lisait-on  dans  la  même 
Sentinelle,  que  de  ne  plus  retrouver  à  l'a  ri  s  la  Convention  natio- 
nale, lorsque  tout  est  rempli,  dans  la  République,  de  sa  puissance, 
de  son  génie,  de  ses  créations. . .  » 

Louvet,  qui  n'avait  cessé  de  placer  sur  le  titre  de  son  journal, 
son  nom  et  sa  qualité  de  représentant  du  peuple,  n'eut  presque 
aucun  changement  à  faire  à  ce  titre  lors  de  Tinstallation  du  Direc- 
toire. Il  se  disait  l.nnvet  (du  Loiret):  il  resta  Louvet  (de  la  Haute- 
Loire).  Sa  feuille  fournit  encore  une  assez  longue  carrière  S 
malgré  les  difficultés  que  présentaient  alors  les  abonnements,  dont 
le  prix  varia,  dans  moins  de  trois  mois,  depuis  35  josqo'k  500  liv. 
en  assignats  *. 

On  peut  dire  de  Loavet  que,  fidèle  )i  ses  antécédents,  il  se 

t  La  HaUmile  de  Unirri,  qui  eut  aussi  pour  rédacteurs  Lœailletlr,  BauUin  Uc&  Ardf  unes,  et 
OaaMB,  M  ttÊÊê  dft  pinllw  ipM  le  II  ÈaMk  tu  VI.  D  ea  eilsie  MSt  nném,  twmM  ome 

lûmes  trlo1»stripls. 

s  Clmi  cents  livrrs  en  a,<«&igiiats  ne  reprvjientalieDt  plus,  en  niv&eik  l'an  IV,  iiue  neuf  livres  en 
■rgni. 
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montra  toujours  républicain  sincère  ;  mais  que,  tout  en  oombait- 
lant  les  réaettooDaires,  il  ne  voulut  jamais  Taire  aucune  alliance 
aveoeent  qui  avaient  eontribué  on  applaudi  k  la  condamnation  des 
girondins. 

Indépendamment  des  Aoentures  du  chevalier  de  Faublas  et  de  la 
SentineUe,  Lonvet  publia  plusieurs  autres  écrits  dans  lesquels  11  fit 
preuve  k  la  fois  et  de  patriotisme  et  d'une  grande  fedlité  :  il  fut 
chargé  aussi  de  plusieurs  rapports  tant  par  la  Convention  que  par  le 
conseil  des  Cinq-Cents.  Mais  une  vie  aussi  agitée  que  la  sienne,  les 
fatigues,  les  privations,  les  inquiétudes  au  milieu  desquelles  il 
vécut  pendant  son  eiil,  avaient  achevé  de  ruiner  sa  constitution 
asset  délicate,  et  cet  écrivain  énergique  succomba  k  nne  maladie  de 
coDsompiioo,  ayant  k  peine  39  ans. 


^ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


AUDOUIN, 


PminR^KAN  AtmotHN,  surnommé  lo  Soputr,  né  è  Par»  ven  1900,  fat  te  fondateur  <lu 

J')uni(i/  unim'rte!,  l'wic  il.-»  fctiillps  If'<;  plus  i  rvoluliunnaires  de  Tt^poquc.  Dépoté  â  li 
Convi-'uliou  oaliuualu,  en  septembre  1792,  il  runtimia  de  rédiger  sa  feuille,  qui  resta 
d^out  aa  n^ieu  da  toctei  les  crises  éproavccs  par  les  journaux.  Sous  le  Uirccloirc. 
Andonin  lit  partie  des  constf  ia.  Il  m  mort  en  1810. 


Dans  le  mois  de  novembre  1789,  il  prit  fantaisie  h  un  citoyeOr 
qui  travail  probabliMiu  nl  jamais  écrit  pour  le  public,  de  faire  pa- 
raiUre  ud  journal.  La  chose  était  fort  facile  alors  :  on  u  avait  ni  cau- 
tionnement à  fourair,  oi  droit  de  timbre  h  |)riy(M*,  et  probablemenl 
les  frais  de  correspondance  et  de  rédaction  étaient  comptés  pour 
rien.  Or,  ce  citoyen,  qui- s'appelait  Audouin  et  qui  était  sapeur  du  ■ 
bataillon  des  Carmes,  n  eut  k  s'inquiéter  que  d'un  imprimeur.  Le 
titre  qu'il  voulut  donner  i  sa  feuille  était  tout  prêt  :  Journal  fini- 
venel  ou  Réitohitmis  des  roifoumett  ni  plus,  ni  moins.  La  veuve 
Hérissant,  rue  Notre-Dame,  ayant  consenti  à  mettre  au  jour  les 
productions  du  sapeur,  la  Montagne  accoucha,  le  25  du  même  mois, 
d'un  tout  petit  papier-nouvelles  de  8  pages  in-8%  renfermant  li 
peine  l'équivalent  de  Tune  des  douze  colonnes  des  journaux  les 
moins  grands  de  notre  époque.  Le  Journal  unwersel  prit  pour  épi- 
graphe ces  mots  fort  inoffensifs  :  Uberté  sans  licence  et  vérité  sans 
fiel. 

Tout  fier  de  se  trouver  au  nombre  des  journalistes  et  de  marcher 

l'égal  des  Mirabeau,  des  Barère,  des  Drissot,  des  Mercier,  des  Con- 
(lorcet,  etc.,  etc.,  le  sapeur  Audouin  méprisa  les  prospectus,  et  se 
borna  à  quelques  mots  adressés  à  ses  futurs  souscripleurs. 

u  DiMlaigiiatil  ces  petites  ruses,  à  l'aide  desquelles  on  (»arvienl 

T.   II.  6t 
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quelquefois  k  tromper  le  poblic,  en  s'avilissant  soi-même,  doos  ne 
chercherons  jamais  k  prouver  par  de  jolies  phrases,  disait-^l, 
rexcelleiuse  de  notre  ouvrage.  Nous  livrons  ce  journal  à  nos  con- 
citoyens. S'il  est  digne  de  leur  estime,  inutilement  aurions-nous 
bit  son  éloge  quinze  jours  d'avance.  S'il  a  le  malheur  de  déphiire,  à 
quoi  nous  eût  servi  un  prospectus?  k  montrer  notre  défaite  eo 
lettres  bien  moulées.  Nous  osons  seulement  former  un  voeu»  c'est 
que  nos  souscripteurs  ne  balancent  point  à  nous  accorder  leur  con- 
Hance  Noos  les  prions  de  nous  pardonner  cette  \yet\ie  digres- 
sion :  nous  Tavons  crue  nécesj»aire,  el  c'est  pour  la  dernière  fois 
que  nous  parlons  de  nous.  » 

r/esl  ainsi  que  s  iinnonça  le  sapetir  Viidouin  en  onli-aut  dans  la 
lice,  el  rit  n  t  ii  l  ui  lu'  l;»is>ail  supposer  qu'il  pûl  être  redoulabic  a 
ses  adversaires^  ou  l»i«Mi  utile  a  ses  âmis. 

«  }fii  jH'rmhitiDn  d  imprimer,  ne  cessait-il  de  n  pt  lu  ii  i  fMnenl 
d:ni>  toiiti  s  ses  feuilles  à  partir  «In  mois  de  janvier  17!Mi.  se  trouve 
dans  l'article  XI  de  la  Ih-clniution  des  droits  de  i  ivnimc  el  du  ci- 
toyen, qui  porte  :  Tout  nlinjen  peut  ptn  let\  errire  cl  imprimer  uv&ï.- 
MOT,  saul'  à  repondre  de  Tabus  de  celle  liberté  dans  les  cas  déter- 
minés par  la  loi.  » 

Par  lui-même,  son  journal  si  exigu,  el  dont  la  première  et  la 
dernière  page  étaient  encore  remplies  pr  le  titre,  les  s(Hnniaires 
el  les  conditions  de  Tabonoement  S  paraissait  fort  loin  de  pouvoir 
être  universel:  il  dut  être  Tune  de  ces  fetiilles  auxquelles  un  public 
qui  lis;iil  le  Courrier  df  Provenctt  h  Point  du  Jour ^  ies  Récott^om 
de  Parti,  le  Patriote  (rançauy  etc.,  ne  devait  guère  accorder  son 
attention. 

En  efTet«  que  trouve-t-on  dans  le  Journal  unufertel  des  années 
1789  et  1790?  Quelques  nouvelles  étrangères,  fort  abr^^:  quel- 
ques lettres  des  départements,  toujours  laconiques;  quelques  mots 
sur  Paris,  et  enfin  une  analyse  fort  sèche  des  séances  de  TAssem- 
blée  constituante.  Ajoutons  que  tout  ce  qui  appartient  à  la  rédac- 
tion propre  do  journal  est  d'un  style  au  moins  fort  singulier,  ainsi 
que  nous  allons  le  démontrer. 

i  «Ct  jMnul  panli  tous  l<>s  matiiis  k  sn  banrs  as  plas  uni,  portait  l'avb  placé  à  la  fl«  4« 

ebgipue  nainéru  ci  ikmi  U*  $tyle  tailu|ii»ii  awx  rjiiU;ur.  Ou  Musi  rii  j  pjrj<^,  an  lmr(M<i  t\n  /ji'-trrTf 
itatt^ul,  rue  «lu  IVtil-Bourlxiii-Saïai-Sdpia'.  n"  ti;  et  rbcz  Girjrdin,  au  club  lUler;«irr  du  i^Uts- 
■oyal,  prit  l*baaiB.  Le  pris  «le  la  inofl^eriptioa  ««t  de  9  Ih.  ptmc  Partit  «t  4«  !•  Uv.  l«  mit  pm 
la  provitHf,  pimr  tn>i$  moi&.  Il  se  «cuil  m^iuU'iuiii  rue  Patet^S3iui-Aiiilrr-tic»-Afto.  lltMoatnt  a 

laui^  h»  ciU>)('as  i^ui  ^ouilrotit  rruricliir  lU*  i(uckt(ttL<  miuvclU-  iatercssaiiU*.  b 
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Mais  avant  de  faire  connaître,  la  manière  <r<îerire  du  sapeur  Au- 
dottin.  nous  derons  donner  une  idée  des  sommaires  dont  il  faisait 
précéder  le  corps  de  Toeavre,  sommaires  presque  aussi  longs  qui* 
le  texte  même.  En  voici  un  des  moins  détaillés  : 
«  Étranger  de  dùltmsiion  eondmt  à  la  Bastille  de  Prusse,  le  mage 
eomert  d'mnmque.  — Parîkttlier  ayant  m  mtujnipque  équïpmie^ 
arrêté  à  Meam,  —  Cunàmte  admirable  des  soldats  espaynoUs. 

—  Marthe  du  général  d^AUm  contre  les  patriotes  du  Brehent,  — 
Démission  du  barbareeomte  d'Arberg,  commandant  les  impériaux, 

—  tmigne  trahison  d'un  grand  persontwfie.  —  Nouvelles  intéres- 
santes de  l'Hôtel  de  Ville.  —  Assemblée  extraordinaire  des  dé' 
putes  (les  districts.  —  Assemblée  uatiou<tle.>y 

Abonlons  mainU'ii;mt  le  style  snvs  prétetiliim  H  les  facéties  dont 
Audouiu  urnail  son  journal  ;  lums  y  trouverons  encore  la  preuve 
qu'il  était  fariK'  de  njic!i\  écrire  que  le  sapeur-joiimalisie. 

«  Le  (listrif!  i\vs  Cannes,  disait-il  en  jinrlnnl  de  celui  dont  il  fai- 
sait partie,  est  a^sinihlé aujourd'hui  pour  fnrfner  une  eoinpafçiiie  de 
grenadiers  et  une  de  chasseurs.  Ah!  messieurs  les  Cannes,  de  l'or- 
pfiieiL  de  la  vanité!  ce  n'esl  pas  l)ien.  Imitez  pinloi  le  district  de 
Sainl-UiK'h ,  (jui  n'a  phis  la  pn'lenlion  d'avoir  de  grands  Iwnnefs  : 
il  faut  soutenir  l'honneur  de  la  ijrenade...  Gare,  gare...:  plus  on  a 

un  bonnet  élevé»  plus  on  vous  voit  quand  vouscombaltcz.... 

et...  quand  vous....  reculez.  » 

Il  paraîtrait  qu'en  sa  qualité  de  sapeur  de  son  bataillon,  Audouin 
tenait  beaucoup  aux  détails  de  l'équipement  militaire,  car  nous 
trouvons  encore  dans  sa  feuille  les  réflexions  suivantes. 

(t  Les  districts  des  Petita-Augustins  et  des  Prémontrés  ont  pris 
des  arrêtés  consistant  k  réitérer  aux  citoyens  les  invitations  laites  h 
eux  de  monter  leur  garde  eux-mêmes.  Nous  croyons  ces  arrêtés  très* 
nécessaires  ;  car,  hier,  à  onie  heures  du  matin,  rue  t^assette,  nous 
avons  vu  un  citoyen  montant  la  garde  en  veste  bleue  et  en  chapeau 
rond.  Que  cela  est  imposant!  » 

Puis  cette  autre  observation  de  la  même  profondeur  : 

«  Le  district  des  Carmes,  que  nous  avions  accusé  de  vanité,  a 
fait  abjuration  d*org!ieil  :  il  ne  veut  entendre  parier  ni  de  grena- 
diers, ni  de  chasseurs.  Les  petits  hommes  surtout  *  font  un  taiiage 

i  .VudiHiiii,  <i>ic  nutis  avuoii  cuauu  pcrMMUidlcment  peu  il  amen  avant  f^»  niuri,  vuil  d'une  t;iit>c 
Uè*-éle«ée  :  ll«vaU  iù  Hk  uo  Iwu  npear 
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horrible  a  te  sujel  :  ils  disent  qu'ils  ne  verraienl  rien  devant  ens... 

«  A  propos  de  districts,  nous  avons  des  éloges  à  donner  aux  sol- 
dats de  la  garde  nationale  non  soldée  ;  ils  commencent  à  ne  plus 
porter  de  jiara|tluie  lorsqu'il  tombe  de  l'eau,  et  ils  ne  sainciil  plus 
N'urs  amis  ou  leurs  conuaissauces  le  tiiajK  au  d  la  main.  lorsqu'ils 
soiil  iMi  ta»  lion...  Allons,  allons.  \ieu  à  peu  nous  n  aurons  plus 
nroyeii  de  sourire  en  voyant  ces  petites  ineorif fruités  qui  ont  lieu, 
mais      (hsjiaiai^M'ui  d'une  manière  sensible.  » 

On  devine  ais«  un  iit  re  que  pouvait  êtn^  un  journal  doni  inin- 
cijraux  articles  élaienl  de  cette  foree-la.  Il  *  -i  probable  (pie  le  patrio- 
tisme d'Audouin  lui  tint  lien  peîuiant  ioui^iemps  de  im-rite  iitleraire. 
puisque  sa  feuille  prospéra ,  et  qu'elle  devint  par  la  suite  l'une  des 
plus  répandues. 

Déjà  on  l'avait  vu  repousser  fort  laconiquement  le  dwrei  qui  insti- 
tuait le  marc  d'argent  ;  Audooio  i'avail  trouvé  déteslabU  et  puant 

l'aristocratie. 

L'apprentissage  que  Ht  Audooio  de  Tart  d'écrire  et  de  faire  on 
journal  fut  long  ;  car,  à  en  juger  |>ar  ses  articles  variétés,  les  seuls 
qui  fussent  de  lui,  il  n'était  guère  plus  avancé  dans  cet  art  'a  la  fin 
de  1790,  qu'il  ne  l'avait  été  Tannée  précédente.  Nous  pourrions  citer. 
Il  Tappui  de  notre  opinion,  one  fonle  de  ces  articles  :  le  lecteur  nous 
saura  gré  de  nous  borner  à  un  seul. 

«  Le  Spectateur  national ,  à  qoj  j*ai  donné  douze  francs  poor  on 
abonnement  de  trois  mois,  disait  Audouin,  est  un  de  eeoi,  6  mes 
confrères  les  joarnaltstes,  qui  nous  baissent  le  plus.  H  ne  se  passe 
pas  une  semaine  sans  qu'il  ne  se  répande  en  invectives  contre  nous 
tous.  La  Gazette  de  ParU^  ce  foyer  de  raristocratie,  Toodraît  aussi 
nous  pulvériser.  Ab  !  je  vous  en  conjure,  mes  cbers  conrrères,  sî 
TOUS  connaissez  quelques  âmes  cbariiaMes  qui  soient  embarrassées 
d'une  pièce  de  douze  francs,  envoyez-les  li  nos  détractenrs;  plus  ils 
recevront  d'argent,  moins  ils  diront  de  mal  de  nous.  Mais,  en  atten- 
dant, je  répondrai  h  ces  écrivains  envieux  et  jaloux  de  nos  succès, 
que  nous  instruirons  toujours  ce  bon  peuple,  qu'ils  a[JiK'lleiif  jojm- 
lait-,  des  manœuvres  de  nos  ennemis:  non  |)as  pour  le  porter  à  une 
insunection,  c'est  le  grand  mot  dv  nos  detrarleurs.  mais  pour  I  en- 
gîiijcr  a  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  je  leur  repondiau  urore  que  n<nis 
nourrissons  pins  de  dix-huit  c<'iits  personnes,  qui,  >ans  nous,  mour- 
raient de  uiisi'K  (1  dt'  laini.  i}u\  leur  en  donnerait  dans  ces  inslaats 
de  crise  et  d'inuctiun  [mui  tous  les  ouvriers  eu  général?  J'ai  peine 
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à  croire  que  nos  déinietetirs  roulussent  se  diarger  dv  soin  de  tous 
ces  infortunés.  » 

Â  cette  prose  fort  innocente,  Audonin  ajoutait  parfois  des  vers» 
des  impromptus  ou  des  chansons  patriotiques»  <)ni  ne  valaient  ^èro 
mieux,  et  qui  ne  furent  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  car  nous  li- 
sons un  peu  plus  loin  l'avis  suivant  : 

a  Un  grand  nombro  de  nos  souscripteurs,  peu  curieux  de  poésie, 
ooQS  a  prié  de  n'en  plus  insérer  dans  nos  feuilles,  attendu  que  des 
nomellei  sont  plus  agréables  que  des  vers*  Noos  nous  rendons  à  la 
majorité  qui  nous  commande,  et  nous  lui  donnerons  toujours  des 
nomelles,  et  jamais  nous  ne  nous  permettrons  de  la  choquer  par  des 
vers.,,  U  semblé  que  nous  entendons  des  voix  qui  nous  répondent  : 
Ainsi  soit'ii.  » 

Nous  bornerons  ici  nos  citations  :  elles  doivent  suflirc  pour  don- 

iiLi  (lue  idt'e  de  ce  (jue  tiil  le  Journal  universel  du  sapeur  Autlouin 
dans  les  premiers  lenipsde  sa  ion^îiie  vie.  Nous  devons  ajouter  seule- 
menlqu'a  partir  du  milieu  I7',)u,  Aiulouiiilil  quelques elTorb  pour 
rendre  sa  leuille  aussi  univeiseUc  cpie  possible.  Sans  changer  son 
format  et  sans  augmenfer  le  iiomlire  de  ses  pages,  il  trouva  movcii 
de  donner  le  (huiblr  de  matière,  en  imprimant  son  journal  avec  des 
car;i(  icrcs  bcnK  (mp  [dus  petits.  Il  ariiiuiiça  aubsi  qu'il  s'était  <mi- 
loure  de  rédacteurs  capables  de  retutre  sa  fcuUle  aussi  intéressa  nie 
quaffréahle. 

On  s  aperçoit  alors  que  le  compte  rendu  des  séances  del'Assem- 
blée  nationale  est  plus  soigné  et  mieux  développé  :  que  l'article 
des  nouvelles  étrangères  est  plus  varié;  que  celles  de  Paris  et  de  la 
France  y  abondent  ;  en  un  mot,  que  des  améliorations  réelles  ont 
été  apportées  dans  la  rédaction  du  Journal  universel ,  qui,  grâce  h 
cette  variété,  commence  en  ciïet  k  devenir  intérossant.  Kes  noms 
de  Carra*  de  MacquarU  de  VUlette  et  autres  hommes  de  lettres  de 
répoqne,  se  lisent  souvent  au  bas  des  articles  que  publie  ce  jour- 
nal. On  y  traite  de  grandes  questions,  telles  que  celles  de  l'émigra- 
tion, du  mariage  des  prêtres,  de  Tutilité  des  sociétés  patrioti- 
ques, etc.,  etc.  Enfin  une  confraternité  s'établit  entra  la  feuille 
d*Audouin  et  les  autres  jouraaux  dévoués  k  la  cause  de  la  liberté; 
et  le  Journal  fmtvmir/,  jusqu'alors  ignoré,  compte  parmi  les  écrits 
qui  appuient  la  Révolution.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  changea  son 
ancienne  épigraphe  pour  celte-ci  :  ïJherté,  patrioîime  et  vérité,  con- 
servée jusqu'à  la  fin. 
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Ajoutons  (itrinseosiblemeot  Audouio  perd  celle  timidité  première 
qoi  l'empêchait  d'émettre  ses  opinions  politiques,  el  qu'on  le  voit 
attaquer  vivement  les  aristocrates  de  la  cour,  de  rassemblée,  de 
ramée  et  de  la  presse.  Il  faut  voir  avec  quel  enlhoosiasme  II  cé- 
lèbre  la  féte  de  la  fédération  générale. 

«Que  deviendrait  cette  grande  confédération,  s'écrie-t-il,  si 
l'amour  do  bien,  et  principalement  l'esprit  public  n'en  sont  jtas  les 
premiers  fondements?  Sans  cette  double  vertu  que  b  patrie  exige 
de  tous  les  citoyens  de  l'empire,  les  lois  et  la  liberté  ne  sont  pins 
que  des  dons  funestes  ou  illusoires  » 

—  «  Citoyens,  disait  plus  loin  Audouin,  en  parlant  des  essais 
contre-révolutionnaires  tentés  en  divers  lieux  par  les  aristocrates,  je 
ne  vous  dirai  j>as  :  Plantez  une  potence  pour  celui-ci.  plantez  une 
potence  |)oiir  celui-la;  jilaulc/  cn  une  pour  clI  autre,  planli'/.-en 
une  |K>ur  vv  (juaii icm»'  scélérat.  Je  sais  ce  (ju  ils  méritent;  mais  je 
ne  conseillerai  jamais  ces  jugements  populaires  qui,  tout  ju-Niis 
f|irils  pourraient  être,  ne  sont  pas  avoués  pnr  la  loi.  Je  sais  encoa; 
(|iM'  Tcxprcssion  favorite  de  tons  ces  co<p!l^l^  <jui  conspuenl  notre 
perle  est  ('«'Hr-ci  :  Ah  !  s;i  jamaié  nous  tenons  rt'tti'  ranaiHe-là,  comme 
elle  dansci  a  les  pieds  en  i  air  !  Eloignons  de  nous  a\ec  lntrreur  ce 
langage  des  ivrans,  et  ne  faisons  entendre  (jue  le  lauji;age  de  l  liu- 
manité  ;  c'est  le  seul  (pii  convienne  à  un  peuple  lilire.  Ne  conseillons 
point  des  assassinats,  cette  pensée  me  fait  fn-niir:  niais  excitons 
nos  frères  h  se  rallier  autour  de  la  constitution,  autour  de  l'autel 
de  la  patrie.  Oui,  mes  bons  amis,  déconcertons  par  notre  vigilance, 
déconcertons  encore  une  fois  les  projets  atroces  des  ennemis  de  la 
nation;  enipê(-lioas-4es  de  se  réaliser.  On  médite  un  enlèvement, 
qui  ne  pourrait  que  nous  être  bien  funeste.  Il  y  a  un  an,  nous  étions 
bien  près  du  cinq  octobre,., 

(c  J'en  ai  dit  assez,  poursuivait  Audouin,  pour  vous  engager  a 
examiner  attentivement  toutes  les  démarches  de  nos  bommes  en 
place,  k  les  épier,  k  fureter  leur  conduite  :  c'est  ici  l'instant  d'avoir 
de  grands  yeux,  des  oreilles  fines,  de  la  prudence,  de  bi  circonspec- 
tion, et  cet  esprit  de  combinaison  qui  calcule  les  événements,  les 
marches  et  contre-marches,  les  opinions,  les  divers  changements 
qui  s'opèrent  dans  les  physionomies,  les  ordres  qoi  sont  donnés, 
les  motions  de  nos  législateurs  Ce  calcul  bien  fait  donnera  néces- 
sairement un  résultat  d 

Audouin,  qui  ei^primait  d'une  manière  si  peu  soignée  ses  idêet^ 
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ot  SCS  senlimeiUs,  n'en  était  pas  moins  un  patriote  sîneère  :  en  se 
faisant  journatistet  ii  avait  céilé  à  ses  opinions,  k  ses  convictions^  il 
voulait  aider  les  défenseurs  de  la  cause  de  ta  liberté;  il  voulait  fer- 
mement les^conséquenoes  de  la  Révolution.  Aussi»  le  jour  oi^  Marat 
et  Camille  Desmoulins  furent  attaqués  ï  la  tribune  par  Malouet, 
Audouin  ne  douta-l-il  pas.  que  quelques  membres  de  rassemblée 
n'en  voulussent  k  la  liberté  de  la  presse,  palladium  de  toutes  les 
autres  libertés. 

«  Cette  séance,  s'écria-t-il,  a  beaucoup  satisfait  certains  membres 
de  l'assemblée  qui  couraient  depuis  lon^nemps  après  un  décret 

qui  autorisât  quelque  ccnsenr  k  disséquer  les  ouvrages  que  la  li- 
berté de  la  presse  l'ail  éclore. 

«  l.e  sieur  MaIou<'l  a  «lénoncé  une  rcnille  imprimée  sous  le  nom 
lie  Marif,  el  Icndaiilo,  s'est  écrié  ledil  sieur  Malouel,  à  faire  l'fior- 
î?er  le  roi,  la  reine  el  la  famille  royale  :  il  s'est  jeté  ensuite  sur  (Ca- 
mille Desmoulins,  (jiie  lous  les  arislocrates  voïKitaicni  voiidans  le 
Icii.  Entin  rasseiiit)l(  <  a  rendu  un  décret  qui  ordonne  la  poursuite 
de  lous  les  écrits  inceiuliaires. 

((  Ah  î  pourvu  que  ce  décret  ne  l'ournisse  point  à  nos  ennemis 
I  occasion  d  allentrr  a  la  liberté  de  la  lucssc.  et  (pron  ne  trouve 
pas  incendin'nrs  des  vérités  qui,  en  dévoilant  des  manœuvres  cri- 
minelles, éclaireront  le  peuple  sur  ses  intérêts  les  phis  cliers:  car 
entin,  il  n'y  a  point  de  loi  <pii  détermine  le  passage  de  la  liberté  k 
la  licence  ;  et  très-souvent  le  caprice  pouri'a  tenir  lieu  de  la  lui. 
Mais  les  circonstances  nous  instruiront,  et  nous  élèverons  la  voix.)» 

Nous  ne  suivrons  pas  Audouin  dans  toute  sa  longue  carrière 
de  journaliste,  nous  serions  obligé  de  répéter  encore  une  fois  ce 
que  nous  avons  déjh  dit  de  la  plupart  de  ses  collègues,  réputés  pa- 
triotes et  républicains.  Comme  eux,  il  demanda  la  décbéancc  de 
Louis  XVI,  à  l'époque  de  sa  fuite:  comme  eux,  il  soutint  les  jaco- 
bins contre  la  cour  et  contre  les  feuillants:  comme  eux  encore,  il 
cbanta  victoire  le  jour  oii  le  peuple  cbassa  les  Suisses  des  Tuileries, 
et  conduisit  le  roi  prisonnier  au  Temple. 

Audouin,  qui  s'était  &it  une  réputation  de  républicanisme  du 
moment  où  les  patriotes  aperçurent  à  nu  toutes  les  trahisons  de  la 
cour  et  du  roi,  fut  envoyé  à  la  Convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  SeiocHît-Oise  :  il  y  siégea  sur  la  Montagne,  et  vota  la  mort 
du  roi.  Comme  de  sa  nature  il  n'était  pas  haineux,  on  le  vit  long- 
temps préclier  aux  partis  qui  divisaient  si  déplorablement  la  Gon- 
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vention,  runion  et  la  ooncorde.  Toutefois,  il  parie  avec  joie  du 
résultat  des  jourbces  du  5i  mai  ei  du  2  juin  17d3,  |iar«e  que, 
disait-il,  la  perle  de  la  République  naissante  lui  semblait  assurée, 
si  on' ne  mettait  pas  un  terme  h  ces  funestes  divisions,  et  si  les  re- 
présentants du  peuple  ne  prenaient  pas  enfin  les  mesures  énci^ques 
(|ue  les  circonstances  réclamaient. 

A  paiiir  de  celle  é()0(|ue,  Audouin,  tjui  avait  déjà  sufjprinié  du 
titre  de  sou  journal  les  mois  ^('vnlutiom  (les  inna urnes,  M  iiiL»lakl 
avoir  cessé  de  prétendre  ii  tu  laire  nue  léudie  universelle.  Son 
Universel  se  hoinau  à  repro<luire  les  séririees  <le  la  (loinriHKin  na- 
tionale; puis,  dans  un  long  article  (juolidien.  si^né  de  son  nom  et 
de  sa  (|ualilé  de  di'pulé,  il  analysait  les  nouvelles  des  armées, 
celles  (le  l'intérieur,  et  linissait  n'i;ulièreinenl  par  de  l*Mii,Mies  ré- 
tlexions  sui  les  événements  du  join  ,  sur  les  mesures  uéces^Uées 
parles  circ(Mi>i;iiices  et  sur  le>.  vues  dos  partis. 

Tout  en  appuyant  les  grauth's  mesures  prises  par  le  comité  de 
saint  |)ul)lic  pour  faire  triompher  ia  Uépulili(|ue,  et  en  approuvant 
celles  déployées  successivement  contre  les  lactions  de  Chabot,  d'Hé- 
l)eri  et  de  Danton,  Audouin  ne  cessait  d'inviter  la  Couveulion  a  se 
tenir  en  garde  contre  les  maux  que  pourrait  entraîner  la  précipita- 
lion,  a  Is  peuple  et  la  Convention,  ne  cessail-il  de  répéter,  veulent 
la  punition  de  tous  les  coupables  ;  mais  la  Convention  doit  adopter 
une  marcbe  digne  d'elle.  Prenez  garde  qu'en  marcbaiit  par  sac- 
cades,  on  ne  confonde  les  vrais  patriotes  avec  ceux  qui  s'étaient 
couverts  du  masque  du  patriotisme  pour  assassiner  le  peuple...  » 

Après  la  mort  de  Danton,  Audouin  ajouta  une  nouvelle  épigraphe 
à  celle  que  son  journal  portait  déjii.  La  dernière  était  tirée  du  rap- 
port de  Saint-Just  contre  les  dantonistes  :  La  révolution  est  dans  U 
peuple,  et  non  pamt  dans  la  renommée  de  queltpies  personnages. 

Lors  de  la  chute  de  Robespierre,  Audouin  fut  du  nombre  des  dé- 
putés qui. s'opposèrent  a  la  léaction  thermidorienne,  et  plus  forte- 
ment encore  à  la  réaction  royaliste  qui  en  fut  la  conséquence.  Dès 
la  fin  de  thermidor,  il  s'éleva  contre  la  mise  en  liberié  des  suspects. 

«  Je  conclus  de  là,  disait-îl  à  pro{)os  du  refus  d'imprimer  bi  ysie 
des  aristocrates  mis  en  liberté,  que  beaucoup  d'ennemis  de  la  Révo- 
lution ont  été  élargis,  et  dejii  1  on  persécute,  ainsi  qu'on  Ta  dit  avant- 
hier  aux  Jacobins,  on  persécute  les  plus  ardents  amis  de  la  liberté 
comme  partisans  de  Kobespierre  ;  on  atta<iue  la  Montagne  comme 
on  Tattaquail  pour  le  procès  de  l^pet.  pour  le  trente  et  un  mai  ;  on 
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l*aUaque  à  la  manière  ées  GeosoDDé,  des  Barba  roux,  des  Gouthon  ; 
on  appelle  comme  eux  an  sccoon  ce  qui  n'est  pas  la  Montagne, 
eomme  Robespierre  le  faisait,  parce  que  la  Montagne  ne  diange 
pas,  et  qu'elle  est  toujours  aussi  terrible  qu'on  doit  Tèlre  envers  les 
ennemis  du  peuple  ;  elle  se  conduit  par  les  principes,  et  non  par 
les  passions  :  c'est  pour  cela  qu'elle  a  toujours  vaincu.... 

a  Je  crois  fenAement,  ajoutait-il,  que  ûi  justice  révolutionnaire 
peut  seule  sauver  la  France,  et  que  le  système  de  modération  et  de 
faiblesse  qu'on  parait  embrasser  produira  des  secousses  terribles... 
Rien  n'est  plus  naturel  que  Tall^resse  patriotique  des  républicains 
mis  en  liberté;  mais  rien  n'est  plus  horrible  que  le  rire  sardonique 
des  individus  qui,  dans  toutes  les  circonstances,  se  sont  montrés 
les  ennemis  de  la  Révolution...  » 

Ne  pouvant  arrêter  la  marche  de  la  réaction,  on  vit  Audoiiin 
s'opposer  de  toutes  ses  forces  aux  mesures  et  aux  décrets  qui  pré- 
cipitaieot  cette  rc  n non. 

«  On  nous  4lit  que  sous  pou  de  jours  on  va  présenter  l'acle  d'ac- 
cusalion  conf  fp  Tîarrcro  (parce  qu'il  faut  eoiiiniciKer  par  quelqu'un), 
observait  Aiulouiii;  eiKsiiite  contre  Collot  ;  ensuite  contre  Billand. 
ensuite  contre  un  autre,  ensuite  contre  tout  le  sommet  de  la  Mon- 
tagne, ensuite  contre  la  Monins^ue,  ensuite  contre  tous  les  républi- 
cains... Et  qu'après  que  celle  collection  d'actes  d'accusation  aura 
été  prononcée  (  ce  qui  n'aura  pas  lieu  sans  quelques  difiicultés),  on 
emprisonnera  tout  ce  (jui  restera  de  patriotes  énergiques,  qu'on 
traitera  de  Robespierres.  Voila  le  plan  que  j'aperçois  ;  et  ceux  qui 
traiteront  ces  patriotes  de  Robespierres  seront  les  hommes  qui 
étaient  des  repas  k  cent  écus  par  tête;  ce  seront  les  hommes  qui 
disaient,  peu  de  jours  avant  le  supplice  de  Robespierre,  que  leurs 
corps  serviraient  de  rempart  h  Robespierre;  ce  seront  les  hommes 
qui  fréquentent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  corrompu,  de  plus  vil,  de 
plus  aristocrate  ;  ce  seront  des  hommes  perd  us  de  débauches,  et  qui, 
comme  Robespierre,  crient  sans  cesse  k  la  vertu,  k  la  probité,  k  la 
justice,  aui  intrigants  ;  ce  seront  les  hommes  qui  ont  la  conscience 
bourrelée  de  remords,  et  qui  seront  guillotinés ,  si  le  patriotisme, 
commeje  l'espère  très-bien,  reprend  le  dessus...  j> 

Ces  quelques  lignes  sufDsent  povir  &ire  connaître  les  opinions  que 
le  rédacteur  du  Journal  tmmnéi  professa  pendant  la  ràctîon  the^ 
midorienne,  contre  laquelle  Audooin  s'élevait  tonales  jours  dans  une 
suite  d'ohservatkms  qui  prouvent  qu'après  six  années  d'apprentis- 
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sa^c,  ce  juurualisle-iiépulé  avait  eoÛD  su  séicver  ii  une  cerUiue 
hauteur. 

Mais  00  quo  l'on  (►ont  dire  do  plus  avautageux  encore  en  sa  la- 
veur, c'esl  que  le  patriotisme  et  le  répwhlicafiisme  ardents  d'Au- 
douin  ne  se  dénieiitirent  [las  un  seul  instant  an  milieu  de  toutes  les 
vicissitudes  qu'il  avait  u^versées.  Lorsque  Balieuf  et  ses  amis  conspi-  1 
nient  pour  Sui-e  revivre  la  république  aux  abois ,  le  Journal  uni-  j 
versei  était  encore  cité  parmi  le  petit  nombre  de  feuilles  restées  | 
iidèleft  au  culte  de  la  liberté.  i 

La  carrière  que  fournit  le  journal  d'Âudouin  fat  une  des  pins  ; 
longues  qu'aient  parcourues  les  feuilles  nées  au  commenoement  de 
la  Bévokition.  M.  Deschiens  dit  que  le  Journal  unwerëel  eessa  de  , 
paraître  le  30  floréal  an  lU,  h  son  1980*  numéro,  et  arrivé  ï  la 
page  iO.436  *.  Noua  ne  pouvons  pas  vérifier  rezaetitnde  de  celte 
aaaertion,  n'ayant  sous  les  yeux  que  jusqu'au  1735*  numéro.  II  est 
probable  qu*Âudouin  dut  se  taire  après  les  journées  de  geimioal 
et  prairial  de  Tan  111.  Cependant  nous  croyons  pouvoir  aflinner 
qu'il  reprit  la  plume  peu  après  le  13  vendémiaire.  Quant  h  loi, 
noua  Tavons  vu  ptfnvre  et  aeeablé  dlnfiimitéSt  se  dresser,  retrouver 
toute  son  éneigie  en  pariant  de  la  Révolutiott  et  de  rassemblée  dont 
il  avait  fiut  partie  ;  nous  ravooB  vu  serrer  dans  ses  bras  Tauteur  de 
VHîittoiri  de  k  CoummImmi  mHomuleé^ufriê  elle-même,  en  le  féli- 
citant d'avoir  eu  le  eourage  de  venger  cette  noble  assemblée.  An- 
douin  mourut  peu  après,  dans  un  âge  asseï  avancé. 


rkMw.  CCMC  Mlle  mêemÊtêmt  f»i«,  n  on  la  irawrr  MUeilnieut  «miplèle. 
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tÎMCTBlJl  DO  SinitITBI».  ITT..,  *. 


ImihPaul  Rasaot,  dit  Sairt-Étikicce.  naquit  à  Nlnet  eu  174'2.  II  lui  di-puu'  par  le  tier« 
étal  de  la  sénéchaussée  de  Ntmcs,  aux  états  géné 

tionale  coustituaute.  En  1792,  le  département  de  l'Aude  le  porta  i  la  Convetuinti 
Mlionde.  Déciélé  d'amstatioB  avae  le*  •uint  aMobn»  d«  h  nmmûiiotiduDovse,  à 
la  suite  do  2  juin,  il  Tat  oisuite  mis  hors  la  loi.  ArrAté  le  S  frimaÎK  ao  II,  il  (Itt  conduit 
ft  réchahnd  le  leodeanaiii,  «tesiciiti  aant  antre  fonne  de  procès. 


Il  nous  eAt  été  difficile  d'oublier,  iiarmi  les  journalistes  de  la 
Révolutioii,  un  écrivain  qui,  comine  Rabaut  Saint-Étienne,  se  mul- 
tiplia k  riofini,  et  qui  rendit  de  si  grands  services  li  la  liberté  nais- 
sante. Le  pasteur  Rabaut  était  déjà  considéré»  à  l'époque  de  la  Ré-  * 
volulion,  cooMue  Ym  des  cs^riis  tes  plusédairés  et  les  plus  judicieux 
de  la  France. 

Un  écrit  important  sur  les  Intérêts  du  tiers  état  *,  écrit  qu'il  pu- 
blia après  rassemblée  des  iiotablos.  le  lit  élire,  ruiides premiers,  aux 
étals  généraux,  par  la  sénéchaussée  de  Nimes,  sa  ville  natale,  lia- 
baul  sié|?ea  donc  h  rAss(  lulilt c  naiiouiile  constituante.  Il  y  prilbicn- 
înl  inij  iiii  les  nieniljius  inllueiits  le  rang  que  lui  assignaient  son  pa. 
(iKiiisjue  et  ses  talents.  Telle  était  alors  la  réputation  ipi  il  s'était 
acquise  par  ses  écrits  el  par  ses  diM  Ours,  (jue  bien  de  ses  collègues 
le  plaçaient  an-dessus  de  Mirabeau,  duquel  ou  disail  qu'il  n'était 
qu'uu  mi-rabaut. 

t  Le  portrait  de  Haliaut  Saint^Etiesw.-  qui-  nous  livniB»  au  pobUo  a  été  cah|aé  aur  celai  que  la 
Chroni^  du  mit  dunna  à  ses  Mttscripti-urs  ;  il  r.ili  {artie  de  la  coHeelkM  de  Pt. BooMillle. 
t  Las  CtMUtfWtim»  «ar  les  nunftt  du  tiers  tint,  publiées  par  Raliaut,  au  cuiniDencemenI  de 

171®,  T)P  v»ni  pas  nnf  s\\\\\i\i'  lir.H-tiurc,  nuis  un  Icrro  d(s  plo*  sdl^t.iTitl<»ls.  Ce  livre  fut  le  précur- 
seur de  celui  de  Sicji>  sur  Éc  même  sujcl,  i-'l  parugca  la  nl«irc  d'avoir  résolu  les  grande»  qne<liou$ 
agWes  alors  daw  le  peMir. 
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Ëo  sa  qualité  de  protestani  et  de  pliilosophe.  Rabaut  se  prononça 
fortement  pour  la  liberté  des  eoltea.  Oo  le  vit  ensuite  défendre  la 
liberté  de  la  presse  avec  la  même  vigueor  de  raisonDement  et  la 
même  chaleur.  Il  fit  observer  que,  dans  récrit  le  plus  sa(^,  le  plus 
modéré,  il  serait  focîle  de  trouver  toujours  quelque  chose  suscep- 
tible d'une  interprétation  maligne. 

«  Placer  k  côté  de  la  liberté  de  la  presse  les  homes  qu'on  vou- 
drait y  mettre,  dît-il,  ce  serait  faire  une  déclaration  des  devoirs,  au 
lieu  d'une  déclaration  des  droits...  La  servitude  est  une  contagion: 
craignons  qu'elle  ne  se  communique  partout  avec  rapidité,  si  nous 
l'implantons  dans  une  seule  de  nos  institutions,  i» 

Conséquent  avec  ses  principes ,  Rabaui  réclama  l'application  du 
jury  aux  délits  de  la  presse  ;  mais  ce  jury,  il  le  voulait  pur  et  exempt 
de  toute  influence  quelconque. 

Pendant  que  Habaut,  élu  membre  du  comilû  de  constitution.  j*as- 
sail  une  partie  de  son  temps  à  élaborer  les  grandes  questions  qui 
s'agitaient  (arji  au  milieu  de  ce  comité  qu'au  soin  de  rAs.send>lée 
consiiiuajile,  il  en  consacrait  l'autre  partie  h  écrire  des  articles 
que  Cerulli  insérait  dans  la  feuilie  villageoise.  La  Bouche  de  fVr, 
de  Faucliet  et  Booueville,  en  contient  plusieurs  dus  à  su  piume 
exercée. 

Mais  le  journal  auquel  il  s'aiïeclionna  le  plus  fut  la  Gazette  nath- 
mle  on  le  Moniteur  umveisel,  dont  le  libraire  Panckoucke  Im  contia 
la  direction  siipérieurc.  Celle  feuille  renferme  donc  beaucoup  d'ar- 
ticles de  ce  journaliste-député  ;  malheureusement,  ils  n'ont  pas  été 
signés,  et  il  est  devenu  impossible  aujourd'hui  d'attribuer  à  Rabaut 
la  part  de  rédaction  qui  lui  appartient.  Nous  devons  donc  nous  bor- 
ner k  répéter  ici  que  cet  important  journal  fut  maintenu  dans  une 
ligne  de  patriotisme,  de  sagesse  et  de  modération  dont  Rabaut  ne 
permit  pas  qu'il  déviât  tant  qu'il  en  eut  lui-même  la  direction. 

Nos  lecteura  savent  déjà  que  Rabaut  Saint-Étienue  fut  l'un  des 
quaioru  qui  entreprirent  la  publication  de  la  Chmàque  du  Mm,  Il 
y  déposa  quelques  articles  assez  développés. 

Hais  déjà,  à  cette  époque,  Rabaut,  que  le  département  de  l'Aude 
avait  envoyé  siéger  à  h  Convention  nationale,  se  trouvait  engagé 
dans  la  lutte  déplorable  qui  existait  entre  les  montagnards  et  les 
girondins. 

Lors  du  procès  de  Louis  XVL  Rabaut  soutint  qoe  la  Convention 
n'avait  pas  le  droit  de  le  ju^er  ;  et  quand  vint  le  jour  do  vote,  il  opina 
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pour  la  détention  et  le  banniflseinent  3t  la  paix;  il  fut  subséqaem- 

ment  de  l'opinion  de  ceux  qui  demandaient  l'appel  au  peuple. 

A  celte  époque.  Habaut,  contrarié  par  la  tournure  que  les  affaires 
publiques  prenaient,  lit  enleiulro  a  la  iribune  ces  mois,  qui  expii- 
maient  la  situation  de  son  esprit  ;  Je  suis  las  de  la  portivu  de  ty- 
rannie qui  m'est  échue;  je  ne  désire  rien  tant  que  d'être  rendu  à  mes 
principes,  à  mes  opinions. 

De  ce  moment.  Habaut  fut  considéré  par  les  montagnards  comme 
un  homme  qui  avait  une  arrière-pensée  pour  la  royauté,  et  lesépi- 
tlièles  de  traître  lui  furent  prodiguées  par  les  journaux  du  parti,  et 
même  par  Robespierre 

Désigné  pour  faire  partie  de  la  fameuse  commission  des  Douze, 
cause  innocente  de  la  perte  des  girondins,  Habaut  fut  l'un  des  signa- 
taires de  l'ordre  d'arrestation  d'Hébert  et  de  Dobsent,  les  deux  chefs 
des  trames  dirigées  contre  une  partie  de  la  représentation  nationale. 
Ce  fut  encore  Habaut  qui  se  présenta  k  la  tribune  pour  y  lire  le  rap- 
port  qu'il  avait  rédigé ,  au  nom  de  cette  eommission,  sur  la  situa- 
tion de  la  République.  Mais  n'ayant  pu  parvenir  à  se  bire  écouter* 
il  demanda  lui-même  que  la  commiasion  fût  dissoute. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  évéoemeots  des  51  mai  et 
2  juin  1795,  ni  sur  leurs  conséquences;  nous  les  avons  déjk  fait 
connallre  sous  tous  les  aspects.  Q  nous  suffira  de  dire  que  Rabaut 
fut  l'un  des  membres  de  la  commission  contre'lesquels  les  sections 
et  la  commune  s'acbamètent  avec  le  plus  de  violence.  Il  fut  donc 
frappé  par  le  décret  qui  mil  en  arrestation  les  vmgt-deux  désignés 
par  les  pétitions  populaires»  ainsi  que  les  membres  de  la  comtniMion 
des  Dou%e,  Rabaut  eut  la  mauvaise  inspiration  de  se  soustraire  k  ce 
décret  par  la  Itaite.  Mis  hors  la  loi,  à  rcpo(]ue  de  la  révolte  du  Cal- 
vados, il  se  tint  1ong[temps  caché;  mais  sa  retraite  ayant  enfin  été 
découverte  le  4  décembre  1795  (frimaire  an  II  ),  il  fut  conduit  h 
l'échafaud  le  lendemain  et  exécuté. 

Ainsi  péril  i'un  des  iiommes  qui  contribuèrent  le  plus,  soit  par 
sa  (iarole.  comnn*  député,  soit  par  ses  écrits,  comme  journalible, 
à  lu  iîevolulion  française. 

Outre  ceux  de  ses  nombreux  ouvrages  publiés  avant  cette  lU'vo- 
lution,  et  ceux  qui  en  furent  les  précurseurs,  Habaut  nous  a  laissé 
un  Précis  de  l'histoire  de  la  Itévolution  française  pendant  la  session 

* 

1  Vujcz  les  Uimoire*  de  U.iRAT  tur  ia  HevoluUo*. 
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de  CAttmblée  eamtàluûnîe  qoi  a  «mi  de  modèle  k  pliuieiifs  éerils 
du  même  genre.  Ce  Frédi  est  encore  fort  estimé  de  nos  jours. 

Dans  Tane  des  nombreuses  éditions  qni  ont  élé  faites  de  ce  Pr^^ 
on  a  ajooté,  sons  le  litre  de  Penséa  de  Babaut  Samt-Étiemie^  nne 
suite  de  masimes  k  son  usage.  On  y  trouve  aussi  ses  opinions  sur 
quelques^ms  des  personnages  de  réftoque,  cl  entre  autre»  sur  Ans- 
ciiarsis  Cloots.  <]nc  Ualiaul  considérait  comme  un  homme  qui  avait 
devancé  sou  siècle. 
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AUTEUtt  DKS  I1VM?(ES  ET  TUANTS  OE  LA  bKVOLUTIO^. 


MiMK-JosEM  DK  Chékoer,  né  i  Constantineide  le  S8  aoAl  1764.  Lillératcur  ci  poSte,  n 

musc  r^publiraino  fut  loWo  iln  hi  (t'-mocrntie  Pt  Ao  l.i  lilx'tlr.  lli'piih'  A  la  Coirvcnlion 
nationale  en  septembre  Chénier  pas«a  ensuite  au  cunMii  des  Cmq~Cenl»  et  au 

tribunal  :  il  exerça  aussi  le«  hautes  fouclioos  d'in^cteur  général  des  études.  Cbéuier 
Ml  mort  le  10  janvier  1811. 


Si  Marie-Jofieph  Chénier  ne  fnt  pas  Tttn  des  jcnmialiBies  de  la 
Révolution,  on  ne  peut  Ini  contester  la  gloire  d*en  avoir  été  Je  poète, 
ie  ebantre  et  le  Tyrtée#  Chénier  n'écrivit  dans  aucun  des  joomanx 
de  cette  époque;  nuûs  tons  ces  joumaiix  ont  parlé  de  Ini.  de  ses 
poésies,  de  ses  chants  révolutionnaires  :  nous  ne  saurions  donc  on- 
blier  id  l'homme  de  lettres  qui  contribua  plus  qu'aucun  des  jour- 
nalistes qui  nous  ont  occupé,  h  fonder,  le  règne  de  la  liberté  et  de 
l'égalité  en  France. 

<x  Passionné  pour  les  mœurs  républicaines,  a  dit  Amanlt  en 
parlant  de  son  ami  et  de  son  collègue,  Chénier  tentait  de  tous  ses 
eiïoi  Us  à  lefi  substituer  en  France  aux  mœurs  monanliiques;  mais 
il  n'était  pas  iW  ceux  (jui  voulaient  (ju'on  (U'cimât  hi  société  pour  la 
revivifier,  et  «jui  .  pour  le  faire  croître,  on  arru&âl  avec  du  sang 
l'arbre  de  la  liht^i  U'.  n 

Chénier,  esprit  élevé,  comprit  qn  il  pouvait  pouss«T  a  la  roue  du 
char  de  la  Révolution  pard'autrcs  tiKncus  (jiu*  ceux  dont  se  servaieut 
les  journal tsles  patriotes.  Il  s'empara  de  la  scène,  et  mit  aussi  h 
contribution  la  muse  de  Méhul.  Ce  lui  ainsi  qu'avec  S4's  tragédies 
tît  ses  (  tiuiii.N  iiatirmaux,  il  lit  vibrer,  dans  tous  les  cœurs,  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté,  et  qu'il  rendit  plus  de  services  au 
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peuple  et  à  la  démocratie  avec  ses  beaux  vers»  que  ne  [torent  loi  eo 
rt'ndre  tous  les  journalistes  réunis. 

On  a  (lit  que  IVaumarcbais  avait  commencé  ia  IU>volntion  avec 
son  Mariage  de  Ftgaro.  On  peut  nlTirmer  qoe  Cbéoier  lui  fil  faire 
des  pas  de  géant  avec  son  Charles  IX. 

En  effet,  nul  ouvrage  dramatique  n'occupa  k  un  si  haut  point  Tat- 
lention  publique  ;  nul  ne  produisit  sur  les  spectateurs  des  eflëts  si 
fiivorables  kla  cause  de  la  liberté,  que  la  tragédie  par  laquelle  Ché- 
nier  débuta  non-seulement  sur  la  scène  théâtrale,  mais  encore  sur 
la  scène  du  monde,  attentif  à  ce  qui  se  passait  en  France. 

«  Bien  que  les  idées  philosophiques  fussent  alors  généralement 
accréditées,  ajoute  Amault  k  propos  de  Charlee  IX;  bien  que  la  Ré- 
volution fài  commencée,  les  vieux  préjugés,  les  vieilles  habitudes 
luttaient  encore  contre  les  innovations  amenées  par  le  nouvel  ordre 
de  choses.  On  s'élevait  contre  le  despotisme,  et  Ton  s'étonnait  qu'on 
signalât  tes  actes  dont  quelques-uns  de  nos  rois  s'étaient  rendus 
coupbles  ;  on  s'élevait  contre  les  fanatiques,  et  l'on  hésitait  à  per- 
metiie  la  représentation  rl'iin  ouvrage  essentiellement  dirigé  contre 
le  l'anatisine,  qu'alors,  comme  aujourd'hui,  certaines  gensafTectaicot 
de  confondre  avec  la  religion... 

ff  Malgré  l'opposition  d'un  parti  puissanl  cueon'  »jiiuitjtii'  hallu, 
C  imries  JX  fui  joué,  non  pourtant  sans  une  autorisation  spéciale  du 
maire  et  des  membres  de  la  commune  de  Paris,  qui  n'avaient  pas 
dé<laign<''  de  descendre  dans  celte  circonstance  aux  i'onclions  de  cen- 
seurs rovaux...  » 

Dire  ici  l'efTel  que  produisit  ce  chef-d'œuvre  de  Chénier:  jwrier 
de  l'aftluence  de  spcctalours  qu'il  eut  le  priviléjîc  d'attirer  si  long- 
temps, des  applaudissements  frénétiques  qu'il  obtiiU,  de  l'enthou- 
siasme salutaire  qu'il  provoquait  k  chaque  représentation,  ce  serait 
chose  fort  diflicile  h  nous  qui  n'en  parlons  que  ]mr  oui-dire.  «  Une 
seule  représentation  de  Charles  IX,  dit  à  ce  sujet  le  grave  et  véri- 
dique  Rabaut  Saiot-Étienne,  suffisait  pour  détruire  tout  le  mal  que 
les  journaux  contre-révolutionnaires  s'efforçaient  de  foire  à  la  (  anse 
de  la  liberté;  une  seule  représentation  de  Charles  /X ralliait  plus  de 
citoyens  h  cette  cause  sacrée,  que  la  liste  civile  n'en  coirompait  men- 
suellement avec  ses  trésors.  » 

Ce  fut  ainsi  que  s'annonça  Chénier  dès  le  commencement  de  ia 
Révolution.  En  moins  de  trois  ans.  il  fit  encore  représenter  Calae, 
Henri  VltU  Fénéion^  CoHas  Graedm,  Itnu^é&n;  œuvres  de  genres 
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(lifiërentSt  mais  toules  fortement  empreintes  de  Tesprit  démocra- 
tique et  de  Tamour  de  la  liberté.  c<  Au  sortir  des  représentations, 
si  fréquentes  alors,  des  ouvrages  dramatiques  de  Chénier,  nous  ra- 
conte un  contemporain,  les  spectateurs,  saisis  d*un  saint  enthou- 
siasme» allaient  dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  sections,  jurer 
de  sacrifier  leurs  biens  etleur  vie  au  triomphe  de  la  République.  » 

Hais  ce  fut  surtout  par  ses  hymnes  nationaux,  par  ses  chants  répu- 
blicains, que  Ghénier  servit  puissamment  la  cause  de  la  Révolution 
et  de  ses  principes  :  car  le  poète  de  la  liberté  ne  laissa  passer  aucune 
circonstance  importante  ou  glorieuse  de  notre  régénâalion  sociale 
sans  la  célébrer  dignement. 

Sa  muse  enthousiaste  paya  d'abord  un  patriotique  iribui  à  la 
grande  fédération.  Écoutons-le  s^écrier  : 

Dieu  lin  (Huiph*  et  «le;»  rois,  des  eilcs,  di's  campagnes. 

De  Lulhor.  de  Çîdvin,  des  cnfimls  d'Israël. 
Dieu       ïv  Uiiebre  addrc     \nrf\  de  ses  moatagues. 
En  iuvuquaiit  l'a&tre  du  eiei  ; 

Ici  sont  ras^iublés,  sous  ton  regard  immense. 
De  l'empire  français  les  lils  et  li  >  snoiims 
Célébrant  devant  loi  leur  bonheur  ijui  couuufuee. 
Egaux  à  Icun»  yeux  cumme  aux  tiens. 

Et,  dans  une  douzaine  de  strophes,  Ghénier  esquissait  le  tableau 
de  l'ancien  régime  et  les  bienfaits  du  nouveau.  Puis  il  terminait  ainsi 
VBumne  du  14  imllei  1790  : 

Soleil,  (|ui,  (»;ti('<>iirnnt  ta  route  aceoiKmiic»», 
Donnes,  ravis  !<■  jour,  et  règb^s  les  saisons. 
Qui,  versant  des  loiTents  de  lumière  euûauuuce, 
Mûr»  noft  fertile  inoissons; 

Peu  pur,  fpil  étemel.  ;inie  i  t  ressort  <ln  tiionde, 
l'uisses-lu  des  Kranvais  admirer  la  spleudeur  ! 
Puisscs-Ui  ne  rteu  voir  dans  la  course  féconde 
Qui  mît  égal  à  letir  grandeur  1 

Ghénier  trouva  de  nobles  accents  pour  célébrer  la  fêle  de  la  tians- 
lation  des  cendres  de  Voltnirc,  qui  i'ui  aussi  le  triomphe  de  la  philo- 
sophie :  on  l'entendit  s'exprimer  ainsi,  en  s'adressant  au&  mânes  du 
grand  homme  : 

Ton  souille  erealeui  ikmis  lii  rc  t^lt^•  nous  s(umues  : 

Reçois  l<;  libre  (rncens  de  la  I  rance  à  )(enuu\  ; 
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Suit»  (i('soi-niai>  !<•  ilicii  du  h  tnplr  des  grands  Imaimc». 
Tui  qui  les  »  MiipahM;»  u>ii>. 

Le  flnmlMMii  vigâaDt  de  ta  raison  suMinic 
Sur  (l*^  prt'trcs  nufiteurs  cr-laira  ifs  niorieto  ; 
Fléau  d*'  cfs  lyraiis,  tu  dëcotivris  Tahîme 
Qu'ili»  crei^aienl  au  pied  des  autels. 


Chénier  n'alteiidil  |)as  que  1;»  loyaulé  fûl  loml»ép  pour  célébrer 
l'égalité;  dès  le  19  juin  179^2.  il  lui  adressail  riivuiue  donl  nous  ex- 
trayons les  stances  suivantes  : 


égalité  douce  et  luudiafite, 

Sor  qfil  reposent  nos  destîus, 
C'est  aujourd'Iirti  (|ue  l'on  te  clunte 
Farmî  les  jeux  et  les  femins. 


Tu  brisas  de>  fers  sacriI('f,M's 
Dos  p(ni|ilrs  tu  ronqnis  l<'S  droits; 
Tu  delroii.»>  U-s  privilc^rs  : 
Tu  fis  nailre  et  régner  les  luis. 


Hc-paiids  ta  lumière  infinie. 
Astn*  hrillani  el  bionfalieur; 
Des  rayons  de  ia  tyrannie 
TVt  détrais  l'éclat  imposteur. 


Lorsque,  après  les  revers  de  Dninouriez,  la  victoire  couronna  de 
nouveau  les  drapeaux  de  la  Ré|)ul>Ii(|ne,  Chénier  fait  chanter  sur  la 
inonbigne  élevée  au  milieu  du  Cham|>  de  la  Fédération  (  Ghamp  de 
Mars  )  rbymne  suivant  : 


Dieu  puissant,  d'un  peuple  intrépide 

(l'est  toi  qui  défiMids  les  remparts  : 
La  victoire  a.  d'un  \o\  rapide, 
Accurapagué  n(»s  étendards. 

Les  AI|M?S  et  les  Pyrrnées 
Des  iH»is  (int  vu  tomber  rorpiicil  ; 
Au  Nord,  nos  (^llanlps  sont  li-  (  <  reueil 
De  leurs  plialauges  eonsteruet 


Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants. 
JuroDS  d'auéaalir  le  crime  cl  les  tyrans. 
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Voici  l'Hymne  à  Ut  Uberté;  c'est  elle  qui  îuspire  son  poêle  : 


npsrpnds,  o  lilx  rtr,  (illc  «U;  ia  naUire  : 
Le  peuple  a  reconquis  si»u  pouvoii*  immortel  ; 
Sur  les  pompeui  débri»  de  Taolique  imposuirc 
Ses  mains  rdèvenl  Km  autel- 

Tou  as)>ect,  réjouit  le  uioul  le  plus  sauvage. 
Au  milieu  des  rochers  enfaute  les  moissous , 
Bndielli  par  tea  niains,  le  plus  affireux  rivage 
Rit,  eDvifODné  de  gla^s. 

Tu  doubles  les  plaisii's,  le»  verlus,  le  géuie; 
LlMMnne  esl  toi^urs  vainqueur  sous  les  saints  étendards  ; 
Avant  de  le  connaître  H  ignorait  la  vie: 
n  est  créé  par  tes  regards. 

La  reprise  de  Toulon  fut  pour  la  Républi(|ue  française  un  évé- 
nement trop  ^rand»  trop  heureux,  pour  queChénier  ne  s'empressât 
pas  de  le  célébrer.  Éoontons-le  s'écrier  : 


Les  feux  qu'ont  allumes  des  cimcims  jiervern 
Diriges  contre  eux-mêmes  eut  foudroyé  leui-s  lèies; 

Bt  leurs  vaisseaux,  tyrans  des  mers. 

Sont  poursuivis  par  les  tempèies. 

11  sera  partout  abattu 
Le  rival  insoleni  d'uu  peuple  maguauimc  : 
Le  F^çais  au  combat  marche  avec  la  vertu; 

L'Anghds  y  marche  avec  le  crime. 

Le  pouvoir  étcrocl  qm  su-gc  an  tiaul  des  c  ieux 
Du  peuple  souverain  protège  le  génie, 

Et  les  élémeols  furieux 

S'arment  contre  la  tyrannie. 


Bn  vain  vous  prétendes  euoor 
Appesantir  sur  Toode  on  sceptre  tyraraiique, 

Rois,  miuistres,  guerriers,  vainqueurs  avecdoTor. 
Triomphant  par  la  foi  punique  ! 

L'univers  se  soulève  :  il  remet  eu  nos  mains 
Le  soin  de  recouvrer  le  pidilic  héritage; 

Et  les  bras  des  nouveaux  Homains 

Itcoverseroni  l'auu:e  Carthage. 
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La  Féte  à  l'Être  suprême,  que  le  peuple  français  célébra  avec 
tant  de  joie,  de  pompe  et  de  majesté,  inspira  k  notre  poète  un  livnmc 
dans  lequel  se  trouvent  reproduites  les  paroles  de  Robespierre. 
La  prose  de  l'ordonnatenr  de  la  fête»  les  vers  de  Chénier  et  la  mu> 
sique  de  Méhul  furent  dignes  de  Tauteur  de  la  nature,  et  de  la  nation 
qui  lui  adressait  son  hommage  et  ses  vœux. 

Source  «lo  vëriU;,  qu  (kik      rim|Mi>iiii  i'. 
De  loiit  ce  qui  respire  eleniel  proleeieur. 
Dieu  de  b  lilieilë,  père  de  la  uature, 
Créateur  et  cooservatcDr  ; 

Oloi,  seul  iiicréé,  seul  grand,  seul  uécesi>air«. 
Auteur  de  la  vertu,  principe  de  la  loi, 
Do  pouvoir  despotique  immuable  adversaire! 
La  France  est  debout  devant  toi. 

Tu  posas  »ur  les  luei  s  hs  fondements  du  luomie  ; 
Ta  maiu  lance  la  foudre,  vl  tiechaiue  les  vent,s  , 
Tu  luis  dans  ce  soleil  dont  la  flamme  féconde 
Nourrit  tous  les  êtres  vivants  ! 


C'est  toi  qui  Tais  germer  dans  la  terre  embrasée 
Ces  fruits  délldeux  qtt*avaient  promis  les  Oeurs; 
Tu  verses  dans  son  sein  la  fertile  rosée. 
Et  les  firimas  réparateurs; 

Et  lorsque  du  printemps  la  voi&  enchanteresse 
Dans  Tâme  épanouie  éveille  le  désir. 
Tout  ce  que  tu  eréas,  respirant  la  tendresse. 
Se  reproduit  par  le  plaisir. 


GraiMl  Dieu  !  qui  sous  le  dais  fais  pàlir  la  puissance, 

Qui  sous  le  cliauine  ohscur  visites  la  douleur, 
Tourment  du  crime  heureux,  besoin  de  l'innoeence, 
El  dernier  ami  du  malheur! 

L'esclave  et  te  tyran  ne  t'otTrent  point  d'hommage  : 
Ton  nilio  est  la  vertu,  ta  loi  l  égalité; 
Sur  riionuue  libre  et  bot),  ton  œuvre  et  ton  image. 
Tu  souille»  riuunortalilë. 

Quand  la  glorieuse  campagne  de  1794  appela  sous  les  drapeaux 
cet  essaim  de  jeunes  soldats-citoyens  qui  s'étaient  levés  en  masse 
pour  aller  combattre  les  ennemis  de  la  République  française.  Ché- 
nier leur  dédia  le  fameux  CkanI  du  départ,  hymne  de  guerre*  qni. 
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avec  le  Chutit  des  Marseillais,  valut  tant  de  victoires  aux  quatorze 
armées  de  la  liberté.  De  quel  teirihle  élan  frenthoiisiasme  nos 
gucrriei*s  n'étaieal-iU  pas  saisis,  lorsque  cent  mille  houimcs  enloii- 
naieut  : 

La  Victoire,  en  chantant,  nous  ouvre  la  barrière; 

La  Liberté  guide  nos  pas  ; 
El,  du  Nord  au  Hidi,  la  trompette  goerrière 

A  sonné  l'heure  des  combats. 

Tremblez,  enneoife     h»  Fran<:e, 

Rois  ivres  de  sang  et  d'orgueil! 

Le  peupli'  souverain  s'avance  : 

Tyrans,  (icMciKic/  au  cercueil. 

La  République  nous  appelle  ; 

Sachons  vaincKt  et  sachons  périr  :  ^ 

Ud  Français  doit  viYre  pour  die;  ^ 

Pour  elle  un  Français  doit  moorir. 


Sur  le  ter,  devuiU  Dieu,  nous  iuruns  à  uofi  pèrea* 

A  nos  épouses,  à  nos  sauirs, 
A  nos  représentants,  à  nos  flb,  à  nos  mères, 

B'anéantir  les  oppresseurs. 

En  tous  lieux,  àùa  la  nuit  profonde 

Plongeant  l  infî^me  roy;uil<v. 

Les  Franrnis  donruMont  au  uiuude 

Et  la  paix  el  la  libellé. 

La  Itépublique  nous  appelle  ; 

Sachons  Tsùncre  ou  sachons  périr  : 

Un  Français  doit  vivre  pour  elle  ; 

Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 

Nous  termîDeroDS  ees  extraits  des  hymnes  révolutionnaires  de 
Ghénier  par  quelques  stropbes  de  son  Chant  des  vtclotres,  exécuté 
pour  la  féle  du  10  août  1794.  anniversaire  de  l'acceptation  de  la 
constitution  de  93. 


De  Brutus  éveillons  la  cendre; 

0  Craeques.  sortez  du  cereueil! 

L;i  liltri  !<■  ilatts  Home  en  lieuil 
Un  haut     >  \l|>("^  n:i  deseendreî 

Tombez,  lanaïuiurs  iiiqmrs  ;  ^ 


Fuyez,  inqiuissaiites  cohorlcs! 
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